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AVERTISSEMENT. 


Je  n'ai  que  peu  de  choses  à  dire  de  ec  troisième  vo- 
lume, pour  en  faire  connaître  l'esprit  et  le  contenu. 

De  môme  que  le  second  volume  contenait  le  siècle  de 
François  I"  ou  la  Renaissance  et  le  siècle  de  Louis  XIV 
ou  VAge  d'or  de  la  Littérature  française ,  le  troisième 
volume  contient  aussi  deux  siècles,  le  xviii<=  et  le  xix% 
que,  dans  une  préface  précédente,  j'ai  nommés  l'un  Age 
du  pkilosophisme  et  l'autre  Age  de  V indifférence. 

Sous  le  rapport  de  la  filiation  et  des  tendances,  ces 
deux  siècles  se  rattachent  par  des  liens  plus  ou  moins 
directs,  plus  ou  moins  nombreux,  au  xvF  siècle,  dont 
ils  sont  les  lointains  contre-coups.  Si  le  xviif  siècle 
a  pour  précurseurs  Rabelais,  Montaigne ,  la  Boëlie  et 
Charron  qui  représentent .  la  Réforme  sous  le  côté 
philosophique ,  le  xix''  a  pour  avant-coureurs  Marot, 
Ronsard,  Desportes  et  Régnier  qui  la  représentent  sous 
le  côté  littéraire.  Mais  les  successeurs  d'un  principe 
ou  d'une  idée  ne  s'en  tiennent  jamais  au  cercle  pri- 
mitif de  leur  héritage  ;  ils  en  tirent,  ils  en  exagèrent 
toutes  les  conséquences;  le  xviir   siècle  l'a  fait  spc- 
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cialcmcnt  en  religion  et  en  politique ,  et  le  xix*^  en 
morale  et  en  littérature  :  l'un  est  arrivé  ainsi  à  l'im- 
piété et  à  l'anarchie,  et  l'autre  à  l'immoralité  et  au 
mauvais  goût  ;  en  sorte  que  ces  deux  siècles  se  sont 
partagé  tout  le  domaine  du  mal  et  qu'on  peut  les  regar- 
der comme  les  deux  époques  les  plus  funestes  de  la  litté- 
rature et  par  conséquent  de  la  société. 

Ce  n'est  pas  que  dans  ces  deux  siècles  il  ne  se  trouve 
d'honorables  et  même  de  nombreuses  exceptions  d'au- 
teurs qui  n'ont  point  participé  au  mal  ou  qui  l'ont 
combattu;  mais  ces  exceptions,  par  cela  môme  qu'on  les 
remarque,  corroborent  plutôt  qu'elles  n'infirment  notre 
assertion  sur  le  caractère  général  des  littératures  com- 
prises dans  ce  volume. 

A  part  ces  exceptions,  nous  n'avons  donc  eu  pour  ainsi 
dire  que  de  mauvais  ouvrages  à  signaler  ou  de  mauvaises 
doctrines  à  combattre,  et  ici  un  scrupule  que  les  âmes 
honnêtes  comprendront  sans  peine  nous  a  longtemps 
arrêté.  Il  est  hors  de  doute,  en  effet,  qu'une  simple  in- 
dication de  principes  pervers  ou  de  coupables  écrits  a 
même  ses  dangers,  surtout  dans  un  temps  où  ce  qui  est 
mauvais  acquiert  si  vite  le  droit  de  bourgeoisie  et 
trouve  si  facilement  place  à  tous  les  foyers.  Devions- 
nous  passer  ou  non  sous  silence  toutes  les  œuvres  im- 
pies, immorales,  anarchiques,  anti-littéraires,  dont  le 
nombre  et  l'autorité  font  la  honte  du  xviii"  siècle  et 
du  nôtre  ?  Nous  avons  à  cet  égard  consulté  l'expérience 
délicate  de  plusieurs  personnes  non  moins  vénérables 
par  leurs  lumières  que  par  leur  piété.  Les  unes  pen- 
chaient pour  un  silence  presque  absolu,  ne  demandant 
qu'une  condamnation  en  masse  des  mauvais  écrivains  et 
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de  leurs  productions  ;  mais,  dans  ce  parti,  n'y  avait-il  pas 
à  craindre  les  recherches  d'une  curiosité  non  satisfaite, 
et  dès  lors,  lo  mal  n'aurait-il  pas  été  plus  grand,  puis- 
qu'il n'y  aurait  pas  eu  à  côté  le  remède?  D'autres  nout> 
conseillaient  un  choix  prudent ,  sans  autre  indication 
plus  positive;  mais  d  après  quelle  base  ce  choix  devait- 
il  être  fait,  et  les  exclusions  n'avaient- elles  pas  à  peu 
près  le  même  inconvénient  que  le  silence  ?  La  question 
restait  donc  tout  entière.  Dans  celte  incertitude  péni- 
ble, nous  nous  sommes  adressé  aux  membres  les  plus 
distingués  d'une  Société  religieuse  à  qui  l'enseignement 
de  la  jeunesse  a  dû  tant  de  précieux  livres  et  de  succès 
incontestables,  et  c'est  d'après  leur  avis,  qui  a  été  pour 
nous  décisif,  que  nous  avons  adopté  une  marche  qui, 
nous  l'espérons,  obtiendra  l'assentiment  des  gens  de 
bien,  et  c'est  le  seul  que  nous  ayons  jamais  recherché. 
Ainsi  parmi  les  auteurs  pernicieux,  nous  avons  cité  tous 
ceux  qui  sont  le  plus  connus  dans  le  monde  où  ils  font 
des  victimes,  en  attachant  à  leurs  œuvres  une  réfuta- 
tion ou  une  flétrissure,  et  parmi  ces  œuvres,  nous  avons 
mentionné  toutes  celles  dont  l'effet  a  été  le  plus  nuisi- 
ble, ou  dont  l'attrait  est  encore  le  plus  puissant.  Du 
reste,  une  partie  de  notre  manuscrit  a  été  soumis  aux 
autorités  respectables  dont  nous  venons  de  parler,  et  ce 
sera,  sans  aucun  doute,  une  garantie  suffisante  au- 
près de  nos  lecteurs  qui  composent  la  partie  saine  du 
public. 

Quant  à  la  rédaction  de  l'ouvrage,  elle  a  été  faite 
avec  le  même  soin  que  celle  des  volumes  précédents. 
Comme  à  l'ordinaire,  nous  avons  mis  à  contribution, 
dans  les  limites  qu'exigeait  l'esprit  général  de  cet  ou- 
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vragc,  ce  qui  a  été  écrit  de  meilleur  en  critique  sur  c^s 
deux  époques  de  notre  littérature.  Dans  le  xvm*  siècle, 
nous  avons  consulté  avec  fruit  MM.  La  Harpe,  de  Ba- 
rante,  Villemain,  Charpentier,  Chénier  même,  et  pour 
le  xix%  MM.  Sainte-Beuve,  Boucharlat,  Collombet,  Du- 
quesnel,  d'Assance,  Féletz,  Dussault,  etc.,  presque  tous 
auteurs  dont  le  nom  et  les  œuvres  ont  à  leur  tour  trouvé, 
dans  notre  volume,  leur  place  et  leur  appréciation. 

Notre  but,  dans  ce  long  travail,  n'a  été  que  de  faire 
un  peu  de  bien,  et  si  nous  nous  en  rapportons  aux 
nombreux  témoignages  qui  nous  sont  parvenus,  ce  but 
a  été  atteint ,  et  c'est  la  plus  douce  récompense  de  nos 
veilles. 

Em.  Lefranc. 

Mantes,  12  mars  1841. 


ÉLÉMENTAIRE   ET   CRITIQUE 

DE    LA 

LITTÉRATURE   FRANÇAISE 

PENDANT  LE  XVIU''  ET  LE  XIX*  SIÈCLE. 

PREMIÈRE    PARTIE. 
LITTÉRATURE  DU  DIX-HUITIÈME  SIECLE. 


COUP    U  OEIL    GÉNÉRAL    SUR   LA   LITTERATURE 
DU   XVIII^   SIÈCLE. 

I.  DiirérfDce  rnliele  STii^ei  le  xtiii*  slùcli-.  —  2.  Ciiisi'sdr  celte  différence  :  Richelieu 
et  Louis  XIV;  le  Kégeiit  et  Louis  XV.  —  5.  Caiaclirc  général  de  la  liltéralure  el  dei 
litlérateiirs  du  xtiu*^  siècle. 

J.  Du  XVII*  siècle  au  xviii*,  d'une  littérature  à  une 
autre,  il  y  a  tout  un  monde  de  distance  entre  les  écrivains 
(jui  les  composent,  entre  les  impre5.sions  du  critique  qui 
les  apprécie.  Là,  c'est  avec  un  vif  sentiment  de  plaisir, 
avec  un  vif  mouvement  d'orgueil  national  qu'il  passe  en 
revue  la  littérature  du  siècle  de  Louis  XIV,  littérature 
sublime  parce  qu'elle  fut  en  même  temps  morale  et  re- 
ligieuse. Ici,  ce  sont  des  émotions  toutes  contraires,  la 
douleur  et  l'indignation,  quand  il  faut  rappeler  la  litté- 
rature du  siècle  de  Louis  XV,  littérature  dégradée,  parce 
(lu'elle  fut  une  œuvre  d'irréligion  et  d'immoralité. 
Quelles  causes  amenèrent  ce  changement  aussi  complet 
que  déplorable,  et,  selon  l'expression  du  poëte  : 
Comment  en  un  plomb  vil  l'or  pur  s'est-il  changé? 

2.  Depuis  l'invention  de  l'imprimerie,  la  littérature  est 
une  puissance  qui  existe  au  milieu  de  la  société,  et  cette 

HISï.  DE  L.\  HIT.  FR. —  XVIIF  SIÈCLE.  1 


2  HISTOIRE  CRITIQUE 

puissance  est  irrésistible  alors  qu'elle  a  su  capter  la  con- 
fiance publique,  ou  qu  elle  Ta  légitimement  acquise.  En 
effet,  dans  notre  état  de  civilisation,  les  idées  sont  souve- 
raines du  monde,  et  c'est  la  littérature  qui  a  mission  de 
lesrépandre,delespopulariser.AussiRichelieu,LouisXlV, 
ces  deux  hommes  qui  surent  tenir  d'une  main  ferme  les 
rênes  de  l'Ktat,  comprirent-ils  qu'il  fallait  conserver  sous 
leur  pleine  autorité  tout  ce  qui,  de  leur  temps,  appartenait 
à  l'éloquence,  au  théâtre,  à  la  poésie  ;  qu'ils  devaient  être 
les  chefs  et  les  modérateurs  de  la  turbulente  république 
des  lettres,  et  que  s'ils  n'en  étaient  pas  les  maîtres,  ils  en 
deviendraient  bientôt  les  esclaves,  au  détriment  de  la  féli- 
cité publique. 

Le  grand  ministre,  pour  mieux  discipliner  les  écrivains 
et  les  poètes,  créa  l'Académie,  et,  par  ce  moyen,  il  lui 
devint  facile  d'imprimer  un  esprit  d'unité  et  d'ensemble 
à  la  littérature.  Le  grand  roi  fit  plus  encore  :  il  attacha  à 
sa  personne,  par  des  bienfaits,  par  des  titres,  tous  les 
maîtres  de  l'art  de  penser  et  d'écrire.  Racine  et  Boileau 
furent  ses  historiographes  ;  Molière,  son  valet  de  chambre  ; 
Bossuet  et  Fénelon,  précepteurs  de  ses  enfants  ;  et  si  La 
Fontaine  fut  obstinément  écarté  de  la  cour,  si  les  Jansé- 
nistes purent  se  plaindre  de  quelques  excès  de  la  sévérité 
royale,  ils  ne  le  durent  qu'aux  tendances  d'émancipation 
littéraire  que  révèlent  leurs  écrits. 

Sous  la  direction  intelligente  et  forte  de  Richelieu  et 
de  Louis,  la  littérature  marcha  dans  la  voie  morale  et 
religieuse  qui  lui  était  tracée  et  qui  fit  sa  gloire  :  jamais 
elle  ne  se  permit  le  moindre  écart  dangereux,  et  ses  pro- 
ductions, olTicielles  pour  ainsi  dire,  étaient  accueillies  par 
la  nation  comme  irréprochables  sous  le  triple  rapport  de 
la  religion,  de  la  morale  et  du  goût. 

Louis  XIV  mourut,  et  après  lui  l'autorité  fut  envahie  et 
exercée  par  le  duc  d'Orléans,  régent  de  l'rancc  :  l'histoire 
a  llétri  le  caractère  de  ce  prince  et  sa  profonde  immo- 
ralité ;  nous  n'avons  pas  à  nous  en  occuper  ici  ;  nous  fe- 
rons seulement  remarquer  qu'oublieux  en  tout  point  des 
traditions  de  famille,  il  émancipa  subitement  la  littéra- 
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ture,  et  par  ses  mauvaises  actions,  par  ses  imprudentes 
paroles,  donna  aux  écrivains  l'autorisation  et  l'exemple 
d'une  liberté  de  penser  inconnue  en  lYance  depuis  Ra- 
belais et  Verville. 

3.  Un  esprit  de  vertige  s'empara  bientôt  de  la  cour,  de 
la  ville,  et  l'immoralité  fit  de  rapides  progrès  ;  les  écri- 
vains, les  poètes,  reçurent,  puis  communiquèrent  à  leur 
tour  l'impulsion,  et  la  licence  de  paroles  fut  poussée  à 
un  tel  point,  que  le  moindre  barbouilleur  de  papier  bles- 
sait impunément  la  morale,  la  religion  et  la  décence  pu- 
blique. Peu  à  peu  la  littérature  se  l'amiliarisa  avec  ces 
libertés  nouvelles,  et  par  malheur  parurent  à  sa  tvle 
deux  hommes  qui  créèrent  le  jy/iilosophisme,  c'est-à-dire 
qui  systématisèrent  les  attaques  que  déjà  l'on  dirigeait 
contre  toutes  les  garanties  sociales,  contre  toutes  les  au- 
torités protectrices  :  Voltaire  et  Uousseau,  par  leur  ta- 
lent incontestable,  rendirent  aux  lettres  un  peu  de  l'éclat 
qu'elles  avaient  perdu;  en  même  temps  ils  eurent  l'habileté 
d'adopter  d'abord  des  formes  assez  graves,  assez  sévères 
pour  rassurer  les  esprits  que  les  premiers  excès  littéraires 
avaient  elTrayés  ;  et  c'est  ainsi  qu'ils  purent,  en  abusant 
de  la  confiance  qui  avait  été  si  justement  accordée  aux 
écrivains  du  xyii*^  siècle  et  que  l'on  continua  impru- 
demment aux  indignes  successeurs  de  ces  hommes  con- 
sciencieux, verser  clandestinement  leurs  poisons  sur  ia 
société  et  les  distiller,  pour  ainsi  dire,  goutte  à  goutte 
dans  leurs  ouvrages.  La  France  accueillit  sans  défiance 
leurs  funestes  leçons,  et  de  toutes  parts,  la  moralité  pu- 
blique s'affaiblit  avec  l'esprit  religieux.  On  en  vint  peu  à 
peu  jusqu'à  mépriser  la  religion,  l'autorité,  et  tout  finit 
parles  périlleuses  expériences  de  1789,  par  les  horribles 
catastrophes  de  179:!.  Avant  de  jeter  les  yeux  sur  la  foule 
des  auteurs  qui  concoururent  à  ces  œuvres  im.pies,  et 
sur  les  écrivains  peu  nombreux,  hélas  !  qui  voulurent 
s'opposer  au  torrent  destructeur,  il  faut  que  nous  fassions 
connaître  les  deux  hommes  que  nous  avons  signalés 
comme  en  grande  partie  responsables  de  cette  perver- 
sion générale,  de  cette  époque  maudite  où  un  génie  mal- 
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faisant  semble  avoir  inspiré  aux  écrivains  les  opinions 
qu'ils  ont  répandues  parmi  le  peuple  '. 


VOLTAIRE. 

\.  Eiif.mce  et  jeunesse  de  V"ll;iiie  ;  origine  de  son  nom;  prédiction  du  P.  Lu  Jiiy.  — 
s.  Ninon;  l'aljLé  de  Cliâle^iunenf ;  premier  voya|;e  de  VolUire.  —  .S.  Origine  de  la 
Ilenriadc:  U  l.apèdie  dOEdipc.  —4.  Les  Pbilippii|ucs;  Arlémire  ;  origine  de  l'iniinllié 
entre  Voli.iire  et  J.  B.  Rousseau.  —  5.  Mariamne  et  l'indiserel.  — C.  Lctlris  pliilotiipliii|uP8 
ou  Lettres  aii;;hiises.  —  7.  Spéeulaiions  linanelèrcs  de  Voltaire.  —  8.  itrnius,  l'Iiijdiile, 
Zaïre  et  Sanisnn.  —  3.  L'Apoilifose  di.  la  Licouvreur  et  le  Temple  du  Goûl. —  10.  .Adé- 
laïde du  (;ue-;cli.i.  -  11.  La  Mon  de  César,  le  Mondain,  les  Élénienls  de  la  Plillo'opliie 
de  Newton,  ete.  -.dispute  de  Vollaire  avec  Desfcniaines.  —  12.  Le  loi  de  Prusse  ell*Aiili- 
.Machiavel.  —  i3.  Alzire  et  Maliomel.  —  i4.  iWadame  de  Ponipadour  et  le  Poëine  de 
Foiitenoi. —  i5.  Mérupe  ;  liyponnsie  de  Vollaire.  —  16.  Séiniramis,  Oresie  H  Rome 
sautée.  — 17.  Second  Tojape  d^'  Voltaire  en  Prusse.  —  18.  Le  Palriarehe  de  Ferney. 
—  19.  Le  Siècle  de  Louis  XIV,  la  Loi  naturelle,  le  Désastre  de  Lislj  une,  cic.  ;  la 
Pucelle  d'Orléans,  Candide,  l'E-Siii  sur  les  Mœurs.  —  20.  Le  Diciioiinaire  pliilosoplii>|ue, 
eic.  ;  Tancrcde.  —  ai.  Triomphe  et  rr.ort  de  Voltaire.  —  ii.  Appréeialioii  générale  du 
génie  de  Voltaire.  —  25.  Ju;;i  ment  sur  la  Ilenriade.  —  2i.  Jugement  sur  la  Pueellc 
d'Orléans  ei  sur  la  Guerre  de  Genève.  —  25.  Apprécialion  de  Vollaire  comme  poète 
tragique.  —  26.  Comme  poète  comique.  —  17.  Coinnie  poêle  lyrique.  —  2S.  Comme 
pocie  pliilosophiijue  —  ag.  Comme  auleur  de  contes,  d'épîues  e[  de  satires.  — 
5o.  Comme  auleur  de  poésies  légères.  —  3i.  (^omme  Lislorien.  —  .12.  Comme  pliî- 
loioplie.  —  35.  Comme  crili>|Ue.  —  34-  Comme  romancier.  —  35.  Comme  écrivain 
épistolaire.  —  56.  Jugement  résumé  sur  Voltaire. 

1.  François-Marie  Arodet,  dit  de  Voltaire,  naquit 
à  Châtenay,  près  de  Sceaux,  le  20  février  169i;  c'était  le 
deuxième  fils  de  François  Arouet,  ancien  notaire  au  Chà- 
teiet.  11  vint  au  monde  si  faible  qu'on  fut  obligé  de  l'on  - 
doyer,  et  ce  ne  fut  que  le  2-2  novembre  suivant  qu'il  put 
recevoir  le  baptême.  On  peut  dire  que  l'irréligion  l'ac- 
cueillit au  sortir  du  berceau.  Labbé  de  (^liâteauneul',  son 
parrain,  fut  aussi  son  premier  maître  d'incrédulité  :  il  lui 
fit  apprendre  à  lire  dans  la  Mosaide,  poème  impie,  at- 
tribué faussement  à  J.-B.  Uousseau.  L'enfance  d'Arouet 
se  passa  dans  les  accès  de  cette  irascibilité,  de  cet  esprit 
volontaire  qu'il  conserva  toujours  et  (\u\  lui  lit  prendre 
le  nom  de  Voltaire  (1717).  Fn  170V,  il  lut  mis  au  collège 
deLouis-le-Grand,  dirigé  par  les  Jésuites,  il  y  eul,  pour 
maîtres,  entre  autres  les  PP.  Poréc  et  Le  Jay  ;  celui-ci, 
frappé  de  ses  téméraires  opinions  et  de  son  talent  pré- 
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coce,  lui  prédit  avec  doulour  qu'il  serait  l'étendard  du 
déisme  en  France;  triste  prédiction  qui  ne  se  réalisa  que 
trop. 

2.  Quelques  jolis  vers  qu'il  avait  faits  au  collépre,  firent 
souhaiter  à  Ninon  de  le  voir  :  l'abbé  de  Châtrauncuf  le 
conduisit  chez  elle  ;  ses  réparties  spirituelles  lui  plurent, 
et  la  fdle  immorale  lé^ua,  par  son  testament  (17oC),  deux 
mille  Tranc^  pour  acheter  des  livres  à  celui  qui  devait  (*tre 
le  erand  prôneur  de  l'immoralité.  Dès  le  collège  encore, 
ChAteauneuf  l'introduisit  dans  la  société  du  Marais',  so- 
ciété d'épicuriens,  où  l'on  trouvait  piquant  d'insulter  en 
secret  à  tout  ce  que  le  siècle  de  Louis  respectait  encore, 
la  reliaion,  les  bonnes  mœurs  et  le  gouvernement  ;  c'était 
ce  qu'on  appelait  Aire  honnête  homme.  Le  jeune  Voltaire 
ne  tarda  pas  à  mettre  en  pratique  cette  nouvelle  espèce 
d'Iwnnctetc.  Envoyé  par  son  père  en  Hollande,  comme 
page  auprès  de  l'ambassadeur  français  (1713),  il  fut  bien- 

.tôt  obligé,  par  suite  de  sa  mauvaise  conduite,  de  prendre 
la  fuite  et  de  revenir  à  Paris.  Son  père  le  chassa  de  sa 
maison, et  ce  ne  fut  que  lorsqu'il  le  vit  prêt  à  s'embarquer 
pour  l'Amérique,  que,  cédant  à  la  tendresse  paternelle, 
il  consentit  à  le  recevoir  en  grâce. 

3.  Entré  comme  clerc  chez  M^  Alain,  procureur.  Vol- 
taire y  connut  Thiriot,  dont  il  est  si  souvent  (juestion  dars 
sa  correspondance.  M.  de  Eaumartin,  intendant  des  finan- 
ces, l'arracha  à  VHude  pour  l'emmener  à  son  château  de 
Saint-Ange.  Le  père  de  l'intendant  avait  fréquenté,  daiis 
sa  jeunesse,  de  vieux  seigneurs  contemporains  de  Henri  IV 
et  de  Sully  :  ses  récits  inspirèrent  à  son  jeune  hôte  l'idée 
de  la  Ilenrinde  et  du  Siècle  de  Louis  XIV.  Ce  monarque 
venait  de  mourir  (1715).  Aux  louanges  prodiguées  pen- 
dant un  long  règne  succédèrent  d'indécentes  et  lâches  sa- 
tires; l'âge  de  Voltaire  et  sa  réputation  de  malignité, 
déjà  trop  bien  établie,  le  firent  soupçonner  d'être  l'au- 
teur d'une  de  ces  pièces,  qui  finissait  ainsi  : 

J'ai  vu  CCS  maux,  et  je  n'ai  pas  vingt  ans. 
'  V.  t.  2  de  cette  Histoire,  p.  403. 
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Elle  était  de  l'abbé  Régnier  K  Voltaire  paya  pour  lui  et 
resta  un  an  à  la  Bastille.  Il  y  ébaucha  la  Henriadc  et  y 
termina  son  OEdipe  qu'il  avait  commencé  vers  1712. 
Rendu  à  la  liberté,  il  lit  jouer  sa  tragédie  (1718).  Cette 
pièce  obtint  un  grand  succès  :  il  était  en- partie  mérité 
par  le  talent  du  jeune  auteur;  mais  en  m^me  temps  on 
pouvait  l'attribuer  aux  nouveautés  dangereuses  qui,  pour 
la  première  fois,  osaient  se  produire  sur  la  scène.  Dans 
celte  tragédie,  la  religion  était  attaquée  violemment, 
quoique  d'une  manière  indirecte  :  les  invectives  contre 
les  prêtres  païens  et  contre  les  superstitions  grecques  al- 
laient à  l'adresse  de  la  foi  catholique  et  de  ses  ministres  ; 
aussi,  le  lendemain  de  la  première  représentation,  les 
impies,  les  incrédules  répétaient  à  satiété  ces  vers  odieu- 
sement célèbres  : 

Les  prêtres  ne  sont  pas  ce  qu'un  vain  peuple  pense  ; 
Notre  crédulité  fait  toute  leur  science. 

4-.  Bientôt  après,  accusé  d'être  l'auteur  des  Philrppi- 
(jues,  odes  satiriques  composées  par  Lagrange-Chancel  " 
contre  le  régent  (Philippe  d'Orléans),  il  fut  exilé  de  Paris. 
Toutefois  il  obtint  d'y  revenir  pour  faire  représenter  sa 
tragédie  d"ylr/e/«//-e  (1720),  qui  futjustementsifflée.Deux 
ans  après,  il  suivit  en  Hollande  madame  de  Kuppelmonde, 
et  vit  à  Bruxelles  Jean-Baptiste  Rousseau  dont  alors  il 
aimait  le  talent  et  plaignait  l'infortune.  Le  vieux  poëte 
lut  au  jeune  son  ode  à  la  postérité  :  Mon  ami,  lui  dit 
celui-ci,  voilà  une  lettre  qui  ti'arrivera  jamais  à  son 
adresse.  Le  jeune  poëte  lut,  à  son  tour,  au  vieux,  son 
Epître  à  Uranie,  et  comme  Rousseau  lui  reprocha  vive- 
ment l'impiété  de  cet  ouvrage,  ils  se  séparèrent  ennemis 
irréconciliables. 

5. De  retour  en  France,  Voltaire  donna  MaWamne  (1724), 
et  l'échec  d'Artémire  ne  fut  point  réparé.  Cependant  il 
poursuivait  l'exécution  de  sa  Henriadc  dont  il  courut  des 
copies  sous  le  nom  de  la  Ligue.  De  ce  temps  (1725)  date 

'  V.  ce  mol,  pour  la  pagination,  à  la  table  des  auteurs. 
^  Idem. 
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V Indiscret,  petite  comédie  peu  comique,  mais  restée  su- 
périeure peut-être  à  tout  ce  que  l'auteur  fit  depuis  dans 
le  mf-me  genre. 

6.  Une  querelle  qu'il  eut  avec  le  chevalier  de  Rohan- 
Cliabot,  chez  le  duc  do  Sully,  lui  fit  remplacer  le  person- 
nage de  Sully  par  celui  de  Mornay,  en  môme  temps  qu'elle 
le  conduisit  une  seconde  fois  à  la  Bastille.  Lorsqu'il  en 
sortit  au  bout  de  six  mois,  on  lui  intima  l'ordre  de  quitter 
le  royaume,  et  il  passa  en  Angleterre.  Cette  île  était  alors 
travaillée  d'une  irréligion  dogmatique  qui  s'appuyait  sur 
une  érudition  erronée,  une  critique  téméraire  et  une  in- 
sidieuse métaphysique.  C'était  le  temps  des  libres  pen- 
seurs, Wolston,  Toland,  Tindal,  Chubb,  Collins,  Boling- 
broke  et  autres,  qui  travaillaient  de  concert  à  saper  les 
bases  du  christianisme  et  du  pouvoir  royal.  On  peut  croire 
que  leurs  conversations,  que  la  lecture  de  leurs  écrits 
eurent  une  funeste  influence  sur  l'esprit  de  Voltaire  et  le 
confirmèrent  dans  ses  erreurs.  Le  résultat  ne  se  fit  pas 
attendre  :  à  Londres  même,  il  composa  la  tragédie  de 
HrutHS  et  ses  Lettres  philosophiques,  autrement  appelées 
Lettres  anglaises  ;  il  mit  la  <lernière  main  à  la  Henriade. 
Dans  le  drame  perçait  l'esprit  de  révolte  contre  l'autorité 
des  rois  ;  l'auteur  y  enseignait  aux  peuples  qu'ils  sont 
seuls  les  véritables  maîtres,  que  les  souverains  ne  sont 
que  leurs  agents  ;  qu'ils  peuvent  les  changer  selon  leur 
volonté.  Dans  les  Lettres  anglaises,  il  sapait  les  bases  de 
la  morale  ;  aussi  cet  ouvrage  fut-il  poursuivi  lors  de  sa 
publication  en  France.  Quant  à  la  Henriade,  elle  conte- 
nait quelques  vers  en  faveur  de  la  religion  chrétienne  ; 
mais  ils  ne  pouvaient  être  considérés  comme  l'expression 
réelle  des  sentiments  du  poète,  qui  faisait  dans  son  œuvre 
de  fréquentes  sorties  contre  les  religieux  et  les  prêtres, 
qui  affectait  de  confondre  la  religion  avec  le  fanatisme,  et 
qui  mettait  dans  la  bouche  de  saint  Louis  cet  odieux 
blasphème  : 

Hclas  !  un  Dieu  si  bon,  qui  de  l'homme  est  le  maître, 
En  eût  été  servi,  s'il  avait  voulu  l'être. 

Ici  nous  ne  jugeons  pas  les  ouvrages  de  Voltaire  sous  le 
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rapport  littéraire  ;  nous  nous  contentons  de  les  énumérer 
et  d'en  montrer  les  funestes  tendances. 

La  route  du  grand  démolisseur  était  tracée  :  employer 
ses  talents,  son  génie  à  pervertir  l'esprit  public,  à  affran- 
cliir  les  peuples  du  joug  salutaire  de  la  religion  et  de  l'au- 
torité royale,  tel  était  le  but  que  voulait  atteindre  l'a- 
pôtre des  lumières,  comme  on  l'appelait. 

7.  Après'trois  ans  d'absence,  il  revint  de  Londres  à 
Paris  pour  suivre  de  plus  près  son  œuvre  de  destruction, 
et  d'abord  il  voulut  se  mettre  au-dessus  des  rigueurs  du 
pouvoir  et  des  variations  du  public  :  il  s'occupa  d'amasser 
une  fortune'qui  lui  pt  rniît  d'être  riche  en  tout  pays  ;  il 
vendit  à  plusieurs  libraires  les  ouvrages  qu'il  avait  com- 
posés tant  en  Angleterre  qu*<n  France,  en  employa  l'argent 
à  des  spéculations  financières  ou  commerciales  qui  lui 
réussirent, et  réunit  ainsi  une  fortune  considérable  qui  ne 
fit  que  s'accroître,  au  point  (pa'il  possédait,  sur  la  fin  de 
sa  vie,  cent'cinquante  mille  livres  de  rentes.  11  est  juste 
de  dire  qu'il  en  fit  souvent  un  noble  usage. 

8.  En  1730,  année  de  son  retour,  il  fit  jouer  Brutus, 
qui  réussit  peu.  Deux  ans  après,  il  donna  Eriphile,  qui 
réussit  moins  encore, 'et  ÏAvre^  dont  le  succès  fut  pro- 
digieux. C'est  encore  une  do  ces  pièces  où  les  attaques 
contre  la  religion  chrétienne  sont  habilement  déguisées  ; 
il  y  présente  le  christianisme  sous  un  jour  défavorable,  et 
l'apologie  du  déisme  s'y  produit  à  chaque  page.  La  même 
année  (17301,  il  composa  pour  lîameau  l'opéra  de 
Samson. 

9.  Vers  la  même  époque,  à  l'occasion  de  la  mort  de  la 
comédienne  Lecouvreur,  il  publia  une  Apothéose  dans 
laquelle  il  attaquait  vivement  le  clergé,  qui  avait  refusé 
la  sépulture  à  cette  femme.  Le  Temple  du  Goût  suivit  de 
près  (1738)  :  c'était  un  long  morceau  de  critique,  mêlé  de 
prose  et  de  vers,  dans  lequel  l'auteur  jugeait  les  écrivains 
antérieurs  et  contemporains  d'une  manière  plus  ingé- 
nieuse et  plus  séduisante  qu'impartiale  et  juste.  Cet  ou- 
vrage souleva  contre  Voltaire  une  violente  tempête,  au 
milieu  de  laquelle  il  donna  Àffélaïde  du  Guesclin. 
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10.  Adéiri'fle  du  Gue>;cUn  fut  jouéo  sans  aucun  succès 
en  173V.  C'est  cette  m*^me  tragédie  qui,  dix-huit  ans 
après(n5-2\  fut  applaudie  sous  le  titre  d'^me7/e  ou  \i'.Duc 
de  Fo/>,  bien  que  l'auteur  n'eût  guère  fait  que  la  gâter, 
et  qui,  treize  ans  plus  tard  1765),  reparaissant  sous  son 
premier  titre  et  dans  sou  ancien  état,  enleva  tous  les 
suffrages,  jugennents  contradictoires  dont  Voltaire  s'é- 
gaya. 

11.  La  Morl  de  César,  imprimée  l'an  1735,  ne  put  être 
représentée  que  huit  ans  après  ;  c'est  le  pendant  du  Bru- 
tus.  Le  Mondain  ^1736)  causa  un  grand  scandale.  A  cette 
époque,  où  commença  sa  liaison  coupable  avec  la  mar- 
(juise  Emilie  Du  Cliastelet,  dame  à  la  fois  savante  et  fri- 
vole, Voltaire  fut  pris  d'un  goût  subit  pour  les  sciences, 
et,  se  retirant  avec  cette  femme  à  Cirey,  terre  située  sur 
les  contins  de  la  Champagne  et  de  la  Lorraine,  il  s'occupa 
exclusivement  de  mathématiques,  de  métaphysique  et  de 
philosophie.  Les  Eléments  de  la  philosophie  de  Newton 
furent  un  des  premiers  fruits  de  sa  retraite  (1738).  Ce 
goût  ne  fut  malheureusement  que  passager,  et  le  poëte 
signala  son  raceommodement  avec  les  muses,  comme  on 
disait  alors,  en  composant  Alzire,  Zulime,  Mahomet. 
Mérope,  VEnfant  prodigue  et  les  Discours  sur  l'hom^me. 
Au  milieu  de  ces  travaux,  il  publiait,  contre  l'abbé  Des- 
fontaines, critique  célèbre,  le  Préservatif, satire  à  laquelle, 
celui-ci  répondit  aussitcM  par  la  Voltairomanie  (1738;. 
(]ette  réponse  le  mit  dans  une  fureur  digne  d'un  philo- 
sophe, et  il  (It  intervenir  la  i)olice  dans  l'aflaire. 

12.  Cependant  le  prince  royal  de  Prusse  l'avait  prié, 
deux  ans  auparavant  '1T3()  ,  d'être  son  maître  dans  l'art 
de  penser  et  d'écrire.  11  le  chargea  de  faire  imprimer  sa 
Réfutation  de  Jlachiavel;  mais  devenu  roi  sur  ces  entre- 
faites (I7Vl',il  n'eut  rien  de  plus  pressé  que  de  suspendre 
la  publication  d'un  ouvrage  dont  il  se  préparait  à  dé- 
mentir les  principes  par  ses  actions.  Voltaire,  n'ayant  pu 
retirer  !e  manuscrit  d'entre  les  mains  du  libraire,  en 
affaiblit  au  moins  de  nombreux  passages,  et  V Anti-Ma- 
chiavel parut  sons  les  auspices  de  cette  double  lâcheté 
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l'i.Alzire  avait  été  faite  dans  le  mî'me  esprit  que  Zaïre. 
Mahomet, \o\iG  d  aborda  Lille(1741),  puis  à  Paris  (1742), 
contenait  laltaque  la  plus  violente  contre  le  catholi- 
cisme :  son  but  évident  est  de  rendre  méprisable  toute 
religion.  Dans  cette  pièce,  les  imputations  de  lyrannie 
affreuse,  d'afroee  et  insatiable  ambition,  de  honteuse  im- 
posture, se  reproduisent  jusqu'à  satiété,  et  s'adressent  en 
apparence  au  prophète  musulman,  en  réalité  au  chef  de 
l'église  chrétienne.  D'ailleurs,  pour  qu'il  n'y  eût  pas  de 
doute  sur  ses  intentions,  Voltaire  donnait  la  clef  de  son 
langage  dans  mille  petits  ouvrages  en  prose,  où  il  répétait 
les  mêmes  invectives  contre  le  pape  et  les  prêtres,  sans 
prendre  la  peine  de  se  déguiser. 

14.  Sur  ces  entrefaites,  madame  de  Pompadour,  qui 
venait  de  remplacer  madame  de  Ghûteauroux  auprès  de 
Louis  XV,  et  que  Voltaire  avait  connue  avant  sa  triste 
élévation  au  rôle  de  favorite,  lui  fit  obtenir,  après  le 
Poëme  de  Fontenoi,  le  titre  de  poète  suivant  la  cour,  le 
brevet  d'historiographe  de  France  et  une  charge  de  gen- 
tilhomme ordinaire  de  la  chambre  du  roi;  et  M.  Arouet 
put  s'appeler  M.  de  Voltaire. 

15.  Après  avoir  fait  jouer  sa  tragédie  de  Mérope,  il  se 
présenta,  pour  la  troisième  fois,  à  l'Académie  française 
(1746),  et,  à  cette  occasion,  craignant  une  opposition  du 
roi  à  sa  nomination,  il  osa  écrire,  et  autorisa  à  publier 
cette  déclaration  :  «  Si  jamais  on  a  imprimé  sous  mon 
))  nom  une  ligne  qui  puisse  scandaliser  seulement  un 
»  sacristain  de  paroisse,  je  suis  prêt  à  la  déchirer;  je  dé- 
))  teste  tout  ce  qui  peut  porter  du  trouble  dans  la 
»  société,  w  On  a  peine  à  croire  à  tant  d'hypocrisie,  à 
tant  d'audace.  Cette  manœuvre  fut  couronnée  de  succès, 
et  l'autorité  soutl'rit  que  l'auteur  de  tant  d'œuvres  cou- 
pables s'assît  sur  le  fauteuil  académique.  Faisons  remar- 
quer en  passant  que  cette  témérité  à  se  jouer  de  l'évidence 
et  des  choses  les  plus  saintes,  était  le  propre  de  Voltaire. 
C'est  dans  le  môme  esprit  que,  vers  la  même  époque,  il 
dédia  son  Mahomet  au  pape  Benoit  XIV. 

16.  Après  avoir  composé,  pour  lutter  contre  le  vieux 
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poëte  Crébillon,  trois  tragédies  que  celui-ci  avait  déjà 
traitées,  Sémirawis  (17V8),  Oreste  (Electre)  et  Rome  sau- 
vée (Calilina),  Voltaire  fut  obligé  de  quitter  Paris  de  nou- 
veau ,  sa  vanité  avait  irrité  contre  lui  tous  les  gens  de 
lettres  ;  ses  écrits  irréligieux  lui  aliénaient  ses  protec- 
teurs ,  et  le  monar(iue,  assis  sur  le  trône  dont  ii  sapait 
chaque  jour  les  fondements,  ressentait  pour  lui  une 
aversion  qu'il  ne  dissimulait  pas. 

17.  En  1750,  Voltaire  se  rendit  une  seconde  fois  en 
Prusse.  Frédéric  II  avait  ambitionné  le  titre  de  Prince 
philosophe;  le  roi  du  phUosophisme  fut  reçu  à  bras 
ouverts  et  comblé  de  faveurs.  Admis  dans  l'intimité  du 
bel-esprit  couronné,  il  se  brouilla  bientôt  avec  lui,  et 
deux  ans  à  peine  écoulés,  il  quittait  la  Prusse  en  fugitif, 
après  avoir  été  emprisonné  par  ordre  du  roi  et  avoir  vu 
l'un  de  ses  ouvrages ,  la  Diatribe  du  docteur  Akakiu 
(contre  Maupertuis)  brûlée  à  Berlin  par  la  main  du  bour- 
reau. 

18.  Il  ne  fut  pas  permis  à  Voltaire,  ou  bien  il  ne  jugea 
pas  prudent,  de  revenir  à  Paris.  11  habita  successivement 
plusieurs  villes  frontières  de.  France  ,  puis  Monrion  ,  sur 
le  territoire  de  Lausanne  et  Ir-s  Délices,  sur  celui  de  Ge- 
nève (1755-7)  ;  enfin  il  fit  acquisition  de  Tourney  et  de 
Ferney,  deux  terres  du  pays  de  Gex,  entre  lesquelles  il 
se  partageait.  Il  finit  par  se  fixer  dans  la  dernière,  et  de 
là  vient  que,  par  une  profanation  ridicule,  on  l'appela  le 
Patriarche  de  Ferney. 

19.  Ce  fut  dans  cet  atelier  d'irréligion  qu'il  passa  les 
vingt  dernières  années  de  sa  vie.  C'est  là  qu'il  mit  la 
dernière  main  à  son  Siècle  de  Louis  XIV,  où  l'irréligion 
put  encore  trouver  place  ;  qu'il  composa  VOrphelin  de  la 
Chine,  tragédie  qui  n'est  pas  plus  innocente  que  les 
autres,  et  où  une  femme  ,  en  parlant  d'affection  mater- 
nelle, prononce  ce  vers  coupable  : 

Cette  loi  vient  des  dieux,  le  reste  est  des  humains. 

Voltaire  sembla  se  livrer  ensuite  à  une  complète  dé- 
bauche d'impiété ,  d'immoralité ,  de  calomnies ,  et  les 
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œuvres  qu'il  produisit  eussent  mérité  à  leur  auteur  d'être 
isnominieusement  chassé  de  tous  les  pays  chrétiens. 
Nous  ne  parlerons  pas  de  son  poème  de  la  Loi  natnrelîe, 
ni  de  celui  du  Désastre  de  Lisbonne,  où  il  ressasse  ses 
éloses  du  déisme  et  ses  attaques  ordinaires  contre  la 
religion  ;  mais  nous  signalerons  à  l'indignation  publique 
ses  parodies  des  Livres  saints,  de  VEcclcsiasle,  du  Can- 
tique des  Cantiques  qu'il  donnait  comme  des  traductions  ; 
son  poëme  de  la  Pucellc  d'Orléans,  dans  lequel  il  blesse 
la  pudeur  publique  et  flétrit  l'une  des  gloires  nationales 
les  plus  pures;  Candide  et  la  plupart  de  ses  contes  où 
régnent  à  la  fois  la  'licence  la  plus  grossière,  l'impiété  la 
plus  révoltante  et  la  philo>ophie  la  plus  dangereuse; 
enfin,  VEssai  sur  les  mœurs  et  l'esprit  des  nations,  dans 
lequel  il  s'attache  constamment  à  rendre  le  catholicisme 
odieux,  à  diffamer  les  grands  hommes  du  christinnisme, 
à  démontrer  que  l"S  prAtres  et  les  rois  ont  seuls  causé 
tous  les  maux  que  les  peuj)îes  ont  éprouvés. 

(■/était  une  détestable  action  que  d'empoisonner  ainei 
la  science  dans  ses  sources  ;  mais  la  haine  de  Voltaire 
contre  la  religion  et  contre  l'autorité  légitime  semblait 
croître  avec  ses  années  :  elle  dégénérait  en  folie  furieuse, 
et  cet  homme  qui  savait  parler  un  langage  si  beau,  si 
pur,  si  délicat,  avait  formulé  sa  passion  violente  dans 
ces  deux  mots  qu'il  répétait  et  écrivait  sans  cesse  :  Dé- 
truisons l'iM' AMK.  L'infiime,  c'était  la  religion  de  Jésus, 
la  religion  que  professèrent  saint  Jean-Chrysostômc  et 
saint  Augustin,  Fénelon  et  Bossuet,  en  un  mot  tous  les 
grands  hommes  de  l'ère  nouvelle. 

20.  JNous  ne  parlerons  pas  des  mille  pamphlets  que 
tous  les  matins  Voltaire  laissait  tomber  de  sa  plume,  ni 
de  ses  articles  de  l'Encyclopédie ,  tous  empreints  du 
même  esprit  de  philosophismc ,  et  qui  ont  été  réunis 
sous  le  titre  de  Dictionnaire  philosophique.  Détournons 
nos  regards  de  cette  sentine  morale,  et  reportons-les  sur 
des  objets  plus  consolants:  rappelons  qu'à  Ferncy,  Vol- 
taire fit  une  bonne  action  ;  qu'il  recueillit  une  petite- 
nièce  du  grand  Corneille,  (pi'il  pourvut  à  son  établisse- 
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imiit  en  publiant  par  souscription  une  édition  des  œu- 
vres de  ce  grand  tragique,  accompagnée  d'un  commen- 
taire; qu'il  prit  la  défense  de  Calas,  de  Sirven  (1762), 
injustement  poursuivi  (il  est  vrai  qu'il  s'agissait  de  pro- 
lestants) ;  de  la  femme  iMontbailly,  de  Saint-Omer  (1770), 
et  des  paysans  de  la  lYanchc-Comté  ;  enfin,  qu'il  composa 
sa  tragédie  de  Tancrcde  (  1760  ),  à  peu  près  pure  de  tout 
mélange  philosophique. 

21.  Après  une  absence  qui  avait  duré  vingt-huit  ans, 
Voltaire  désirait  vivement  revenir  à  Paris;  il  sollicita  et 
obtint  l'autorisation  d'y  venir,  et  y  arriva  en  février 
1778.  Il  avait  corrompu  la  société,  la  société  le  reçut 
avec   un  enthousiasme  digne  d'un  peuple  dépravé.  A 
une  représentation  û'Irène.  on  couronna  son  buste  sur 
le  théâtre,  on  le  porta  en  triomphe  jusqu'à  son  car- 
rosse ,  on  le  reconduisit  à  son  hôtel ,  en  faisant  retentir 
les  airs  de  son  nom,  et  du  titre  de  ses  principaux  ou- 
vrages; on  osa  même  nommer  In  Pucelle!  Du  reste,  ce 
fut  son  apothéose  ;  il  mourut  le  30  mai  1778,  à  l'âge  de 
quatre-vingt-quatre  ans  passés.  Quelques  jours  avant, 
il  avait  remis  à  l'abbé  Gaultier  une  profession  de  foi 
dans  laquelle  il  déclarait  mourir  dans  la  religion  catho- 
lique ;  cette  profession  pouvait  paraître  fort  suspecte  de 
la  part  d'un  homme  qui  en  avait  fait  plusieurs  toutes 
aussi  régulières,  qui  même  avait  reçu  publiciucment  la 
communion,  sans  avoir  pour  cela  retranché  de  ses  œu- 
vres, soit  avant ,  soit  après  ces  démonstrations  pieuses, 
une  seule  phrase  impie,  un  seul  mot  obscène.  On  lui 
refusa  donc  la  sépulture  chrétienne  à  Paris,  et  ce  fut 
par  surprise  que  labbé  Mignot,  son  neveu,  le  lit  iniiu- 
mer  dans  l'abbaye  de  Scellières,  en  Champagne. 

Telle  est  en  abrégé ,  sous  le  point  de  vue  moral ,  la 
vie  de  cet  écrivain  trop  fameux ,  que  nos  deux  révolu- 
tions ont  décoré  du  nom  de  grand  liotvme ,  et  qu'ils  ont 
placé,  l'une  en  compagnie  de  Marat,  l'autre  en  compa- 
gnie de  Fénelon,  pour  le  récompenser  d'avoir  hâté  la 
mort  des  rois,  en  avilissant  la  royauté,  et  celle  des  senti- 
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monts  relijïieux  en  portant  la  corruption  jusque  dans  le 
fond  des  ctiaumières  '. 

22.  Apprécions  maintenant  le  talent  littéraire  de  Vol- 
taire. 

Le  trait  le  plus  distinctif  de  son  génie,  c'est  cette  fa- 
cilité, cette  souplesse  qui  se  pliait  aux  genres  les  plus 
opposés  ;  qui  passait  sans  effort  do  la  prose  à  la  poésie, 
du  familier  au  sublime,  du  plaisant  au  sérieux,  du  simple 
récit  des  faits  à  l'invention  épique,  tragique  ou  roma- 
nesque ,  enfin  des  spéculations  philosophiques  et  dos 
calculs  algébriques  mome ,  aux  saillies  ks  plus  vives  de 
la  gaieté,  aux  caprices  les  plus  riants  de  l'imagination. 
Ce  don  merveilleux,  joint  à  linsatiabln  besoin  de  succès 
dont  il  était  dévoré,  à  l'infatigable  activité  d'un  esprit 
dont  les  forces  semblaient  se  réparer  dans  le  travail 
môme  qui  les  épuise ,  permit  à  Voltaire  do  tenter  toutes 
les  routes  de  la  célébrité  littéraire,  et  lui  acquit  le  sur- 
nom d'écrivain  universel  ;  mais  cette  ambition  ne  fut 
pas  toujours  heureuse,  et  s'il  fut  supérieur  en  plusieurs 
genres,  il  resta  médiocre  et  mauvais  en  quelques  autres. 

23.  Voltaire  a  produit  deux  poèmes  de  longue  haleine, 
d'abord  la  Henriade.  11  la  crayonna,  comme  on  l'a  vu,  à 
la  Bastille;  depuis  il  changea  souvent,  il  relit  son  œuvre, 
sans  pouvoir  arriver  à  être  satisfait  de  lui-môme  ;  c'est 
qu'il  y  avait  en  effet  dans  la  Henriade  un  vice  irrémé- 
diable :  c'était  l'esprit  môme  du  poëte,  c'est-à-dire  sa 
pensée  incrédule.  De  là  vient  la  substitution  de  l'allégorie 
au  merveilleux,  dont  on  est  d'autant  plus  fondé  à  regretter 
l'absence,  que,  quand  Voltaire  l'emploie,  son  génie  s'é- 
lève jusqu'au  sublime  :  ainsi  l'apparition  de  saint  Denis 
à  Henri  IV,  au  moment  où  il  va  porter  dans  les  murs  de 
Paris  le  carnage  et  la  dévastation,  est  d'un  grand  et  bol 
elTet.  Malheureusement  de  telles  beautés  y  sont  rares.  Son 
épopée  olTredes  récits  élégants,  de  brillantes  images,  des 
allégories  ingénieuses,  mais  point  d'inspiration;  elle  est 
vide  de  création  et  de  merveilles.  Est-ce  le  sujet,  est-ce 
le  génie  qui  a  manqué  à  Voltaire?  Ce  n'est  ni  l'un  ni 

1  C'est,  le  croirait-on?  sous  la  Restauiution  que  le  libraire  Touquel 
osa  publier  ses  oeuvres  sous  le  titre  de  :  VoUaire  des  chaumières. 
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l'autro;  c'est  quelque  chose  de  plus  grand,  sans  quoi  le 
génie  n'est  rien.  Le  philosophe  impie,  pour  devenir 
poëte,  a  dû  se  faire  chrétien  ;  mais,  comme  ce  n'était 
qu'une  fiction  de  son  esprit,  il  n'a  fait  qu'un  poëme  dont 
l'ensemble  est  froid  comme  son  cœur'. 

Le  mC'me  esprit  philosophique,  qui  a  privé  la  Henriade 
du  merveilleux,  l'a  aussi  privée  de  ces  riantes  descrip- 
tions de  la  nature,  qui  plaisent  tant  aux  génies  religieux. 
//  n'y  a  pas  seulement,  disait  l'abbé  Delille,  d'herbe  pour 
nourrir  les  chevaux,  ni  d'eau  pour  les  désaltérer.  Cette 
saillie  est  une  critique  pleine  de  justesse.  Le  cœur  n'y 
trouve  pas  davantage  à  satisfaire  son  besoin  éternel  d  e- 
motions,  et  l'on  peut  dire,  qu'à  part  quelques  vers,  quel- 
ques tirades,  quelques  épisodes,  la  Henriade  n'est  qu'un 
jeu  d'esprit,  un  exercice  de  déclamation,  une  œuvre  mes- 
quine comme  l'esprit  qui  l'a  conçue. 

24.  L'autre  poëme  de  Voltaire,  la  Pucelle  d'Orléatis,  est 
une  épopée  burlesque.  Le  poëte  impie,  désespérant  de 
pouvoir  traiter  convenablement  le  sujet  le  plus  épique 
de  nos  annales,  l'a  voulu  gâter  à  jamais  en  y  attachant 
son  nom.  Aussi  l'indignation  que  nous  fait  éprouver  l'in- 
famie de  l'auteur  qui  se  rendit  complice  des  persécuteurs 
de  Jeanne  d'Arc,  nous  empêche  d'apercevoir  les  beautés 
de  cette  œuvre  anti-nationale  autantqu'anti-chrétienne,  et 
nous  interdit  de  nous  en  occuper  plus  longtemps.  Ajou- 
tons seulement  qu'elle  fut  encore  une  œuvre  d'atroce 
vengeance,  et  qu'il  y  envoie  aux  galères  Fréron,  La  Bau- 
melle,  Clément,  Desfontaines,  et  tant  d'autres  qui  es- 
sayaient de  venger  la  révélation,  la  morale  ou  la  patrie, 
outragées  par  lui  dans  vingt  ouvrages. 

Joignons  à  cet  ouvrage  la  Guerre  civile  de  Genève, 
poëme  burlesque  en  cinq  chants,  dont  voici  l'occasion. 

Plus  jeune  que  Voltaire,  Jean- Jacques  Rousseau  l'avait 
d'abord  honoré  comme  un  maître,  et  il  en  avait  reçu  des 
éloges  flatteurs,  auxquels  se  mêlaient  quelques  plaisan- 
teries sans  amertume.  Voltaire ,  sentant  tout  ce  qu'un 

•  V.  ce  que  nous  disons  à  ce  sujet,  Traité  de  Littérature,  Poétique, 
p.  61-69. 
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tel  homme  pouvait  valoir  pour  le  parti  philosophique, 
voyait,  sans  en  être  trop  importuné,  le  vif  éclat  de  sa  cé- 
lébrité naissante.  Lorsque  llousseau  fut  poursuivi  pour 
l'Emile  (1762),  Voltaire  lui  olVrit  un  asile  ;  mais  son  olVre 
fut  repoussée  par  ces  paroles  :  «  Je  ne  vous  aime  pas,  lui 
«écrivait  Rousseau;  vous  avez  corrompu  ma  république 
»  en  lui  donnant  des  spectacles  '.  »  Dès  lors  l'auteur  de  la 
Profession  de  foi  du  vicaire  savoyard,  si  grand  naguère 
aux  yeux  du  philosophe,  ne  fut  plus  rien  aux  yeux  de 
l'homme,  et  il  le  déchira  d'une  manière  atroce  dans  un 
poème,  monument  de  haine  et  de  mauvais  goût  (1768). 

25,  Comme  poète  tragique.  Voltaire  occupe  le  troi- 
sième rang  ;  Corneille  avait  inspiré  l'admiration,  Racine 
la  pi  lié,  Voltaire  remua  les  passions.  Il  y  a  dans  sa  car- 
rière dramatique,  comme  dans  celle  de  Corneille,  trois 
époques,  sa  jeunesse,  son  âge  mûr,  sa  vieillesse,  ses  tâ- 
tonnements, ses  triomphes,  ses  chutes.  OEdipe,  comme 
le  dit  La  Motte,  promettait  un  digne  successeur  des  deux 
grands  tragiques  ;  mais  celte  promesse  tarda  quelque 
temps  à  se  réaliser,  et  c'est  peut-être  parce  qu'il  s'attacha 
trop  d'abord  à  suivre  leurs  pas,  qu'il  recula  le  moment 
de  se  placer  à  leur  côté.  Arléinire,  Eriphile  et  Mariamney 
imitation  trop  marquée  de  Racine,  obtinrent  peu  de 
succès.  11  imita  plus  heureusement  Corneille  dans  Brulus 
et  dans  la  Mort  de  César.  Krifiniint/a/re,  et  de  ce  mo- 
ment il  prit  place  parmi  les  poètes  vraiment  originaux. 
Ce  n'est  point  la  perfection  des  vers  de  Racine  ni  leur 
mélodieuse  douceur  ;  ce  n'est  pas  ce  soin,  ce  scrupule 
dans  la  contexture  de  l'intrigue,  ni  ces  gradations  infinies 
du  sentiment  ;  ce  n'est  pas  non  plus  la  haute  imagination 
et  la  simplicité  de  Corneille.  Lt  pourtant  il  y  a  en  Vol- 
taire quelque  chose  qui  ne  se  trouve  pas  dans  les  autres 
et  qu'on  pourrait  y  regretter.  11  a  une  certaine  chaleur 
rapide  de  la  passion,  un  abandon  entier,  une  verve  de 
sentimentqui  entraîne  et  qui  émeut,  une  gràcequi  charme 
et  qui  subjugue.  Telle  est  la  Iragédie  coUairicnne  dont 

*  On  sait  que  Ferney  est  aux  portes  de  Genève,  et  que  Voltaire  y 
avait  établi  un  théâtre. 
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Zaïre  ost  le  type.  Alzire,  Mahomet,  Mérope  formèrent 
une  suite  glorieuse  à  Zaïre,  et  lorsqu'il  lutta  contre  Cré- 
biFlon,  il  sut  encore  briller  dans  le  genre  terrible  cl  pas- 
sionné. 

Mais  dans  VOrpheUn  de  laChine  (1755)  et  dans  Tan- 
nyrftf  (1760),  on  sent  déjà  s'aft'aiblir  la  vivacité  de  cet  es- 
prit brillant  et  Cacilc.  X[iu^s  Olympic  (176V),  le  génie  tra- 
gique de  Vollairo  s'éteignit  et  disparut  dans  une  longue 
suite  d'ouvrages  laniruissants  et  dégénérés.  H  Ht  le  Trium- 
virat (1764),  les  Scythes  (1767)  et  Sophonisbe  (1774)  qui 
ne  purent  se  soutenir  sur  la  scène  ;  les  Guèbres,  les  Lois 
de  Minos,  don  Pèdre  et  les  Pélopides,  qu'il  n'osa  pré- 
senter au  théâtre  ou  qu'il  eut  le  chagrin  d'en  voir  re- 
pousser; enfin  Irène  (1778),  qu'il  vit  jouer  en  mourant,  et 
Agathocle,  qui  fut  représenté  le  jour  anniversaire  de  sa 
mort  (1779). 

Moins  vigoureux  que  Corneille,  moins  haut  de  cœur, 
moins  pur  et  moins  vrai  que  Racin!\  moins  moral  que 
tous  deux,  Voltaire  se  place  cependant  à  côté  d'eux  par 
l'éclat  de  son  style,  par  le  mouvement  nouveau  de  ses 
tragédies,  par  l'expression  souvent  vive  et  heureuse  des 
passions.  Toutefois,  le  premier,  il  a  corrompu  !a  pureté 
de  l'art  tragique  par  des  ressorts  forcés,  par  des  situations 
quelque  peu  romanesques,  par  des  fictions,  par  des  coups 
de  théâtre,  qui  peuvent  un  moment  saisir  et  étonner  l'i- 
magination, mais  qui  bientôt  fatiguent  et  laissent  sans 
intérêt  et  l'esprit  et  le  cœur. 

26,  La  comédie  est  un  des  genres  où  Voltaire  eut  le 
moins  de  succès.  11  ne  sut  pas  imaginer  des  caractères  ni 
des  situations  comiques.  11  sut  encore  moins  faire  parler 
ses  personnages,  et  leur  prêter  de  ces  discours  de  bonne 
foi  où  leur  passion,  leur  faiblesse  se  trahit  à  leur  insu. 
Son  esprit,  essentiellement  moqueur,  ne  voyait  dans  les 
ridicules,  qu'il  essayait  de  mettre  sur  la  scène,  que  des 
sujets  de  railleries,  des  occasions  de  bons  mots  :  et  ces 
bons  mots,  ces  raillorirs,  il  les  plaçait  dans  la  bouche 
même  de  c(!ux  qui  les  méritaient.  C'étail  un  contre-sens. 
La  gaieté  malicieuse  de  Voltaire,  ailleurs  de  si  bon  goût, 
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est  presque  toujours,  dans  ses  comédies,  fausse,  grima- 
çante, burlesque  et  môme  grossière;  ses  personnages  ri- 
dicules sont  des  caricatures,  et  leurs  mots  plaisants  sont 
des  bouffonneries.  Tels  sont  les  défauts  qu'on  trouve  dans 
'Indiscret,  la  Prude,  la  Femme  qui  a  raison,  le  Droit  du 
seigneur,  le  Dépositaire,  les  Originaux,  VEchange,  etc. 
Aussi  Voltaire  a-t-il  souvent  remplacé  le  comique  par 
la  qualité  la  plus  contraire  au  genre,  mais  en  même 
temps  la  plus  analogue  à  son  génie,  le  pathétique.  C'est 
au  pathétique  que  Nanine,  \ Enfant  prodigue  et  VEcos- 
sawontdù  principalement  leur  succès.  L'£'co5sa?se(17G0) 
dut  encore  le  sien  à  sa  qualité  de  satire  révoltante,  où 
l'auteur  de  V Année  littéraire  est  traduit  sur  la  scène 
comme  espion  et  délateur  à  gages. 

27.  Admirateur  passionné  plus  qu'habile  imitateur  de 
Quinault,  Voltaire  a  fait  des  opéras  e;  môme  des  opéras - 
comiques  :  Samson,  Pandore,  le  Temple  de  la  gloire,  le 
Baron  d'Otrante,  les  Deux  tonneaux,  etc.  ;  mais  dans  ce 
genre,  il  est  toujours  resté  au-dessous,  non-seulement  de 
lui-même,  mais  des  autres. 

Voltaire  n'a  pas  été  plus  heureux  dans  une  variété  de 
la  poésie  lyrique,  l'ode  :  il  en  a  fait  une  vingtaine,  toutes 
détestables,  et  cela  devait  être,  parce  qu'aucun  genre 
de  poésie  ne  demande  peut-être  plus  de  pureté  d'âme, 
de  croyance  et  d'enthousiasme. 

Disons,  en  passant,  un  mol  du  Poëme  deFontenoi  (1745), 
si  bien  nommé  Gazette  rimée.  Voltaire  le  composa  à  la 
hâte,  d'après  les  premières  relations  qui  annonçaient  la 
victoire.  A  chaque  nouveau  courrier,  il  donnait  une  édi- 
tion nouvelle,  contenant  les  détails  qui  venaient  de  lui 
parvenir;  et  comme  alors  il  s'était  fait  courtisan,  et  qu'il 
cherchait  à  se  faire  des  appuis  pour  arriver  à  la  faveur, 
tous  les  hommes  de  quelque  naissance,  qui  avaient  figuré 
dans  la  bataille,  venaient  successivement  figurer  dans  le 
poëme,  et  l'auteur  s'applaudissait  moins  d'avoir  trouvé 
un  beau  vers  que  d'avoir  pu  faire  entrer  un  grand  nom 
dans  un  vers  médiocre. 

28.  Voltaire  est  le  premier  qui  ait  intitulé  Discours  en 
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vers  ces  compositions  philosophiques,  qu'auparavant  on 
nommait  assez  iniproproiuentpoëmes.Lcsauleursanglais, 
Pope  surtout,  lui  ont  lourni  la  plupart  de  ses  arguments, 
et  entre  autres  ce  principe  que  tout  est  ftiVn;  c'est  la 
théorie  de  Candide,  c'est  la  thèse  du  Mondain,  c  est  le 
fond  du  premier  Discours  de  Voltaire  sur  l'homme.  On 
conçoit  que  Voltaire,  brillant  de  gloire,  entouré  de  tout 
le  luxe  du  xviii*  siècle  dans  les  délices  de  Cirey,  trouvât 
que  tout  était  pour  le  mieux  dans  le  meilleur  des  mondes 
possibles,  et  qu'il  regardât,  comme  chose  toute  simple, 
l'inégalité  des  conditions.  Rousseau,  pauvre  et  inconnu, 
ne  voyait  pas  ainsi  la  société.  Les  Discours  sur  l'homme 
furent  publiés  de  1734  à  1738  :  les  quatre  premiers  sont 
les  meilleurs  ;  la  versification  surtout  est  travaillée  avec 
beaucoup  de  soin,  les  pensées  sont  généralement  justes. 
Dans  les  trois  autres,  le  style  et  les  pensées  fourmillent 
d'erreurs  et  de  négligences.  Mais  là  même  où  Voltaire 
s'est  le  plus  élevé,  on  peut  lui  reprocher  de  n'avoir  pas 
porté  la  poésie  philosophique  à  la  hauteur  où  elle  peut 
atteindre  :  son  triste  raisonner  l'attachait  à  la  terre  ;  dans 
ses  discours,  le  sensualisme  domine  la  pensie,  et  l'inspi- 
ration est  étouffée  par  l'incrédulité. 

29.  Voltaire  a  fait  un  assez  grand  nombre  de  Contes  et 
d'Epîtres  ;  ses  Contes  ne  valent  pas  mieux  que  ceux  de  La 
Fontaine  pour  la  m.opalo,  et  pour  la  forme  ils  sont  loin 
de  les  égaler.  Les  Epîtres  ont  plus  de  variété ,  plus  de 
mouvement  que  celles  de  Boileau;  mais  il  s'en  faut 
qu'elles  soient  d'une  composition  aussi  sage,  d'une  exé- 
cution aussi  régulière,  d'une  versification  aussi  savante. 

Le  plus  satirique  des  poètes  ne  pouvait  manquer  de 
faire  des  satires.  Voltaire  n'a  donné  ce  titre  qu'à  quel- 
ques pièces,  quoifiu'en  tout  genre  d'écrits ,  à  propos  de 
tout,  et  quelquefois  à  propos  de  rien,  il  n  ait  cessé  de 
verser  le  ridicule  ou  l'opprobre  sur  ses  ennemis.  Si  sa  ma- 
lice n'est  souvent  qu'ingénieuse,  plus  souvent  encore  elle 
dégénère  en  une  fureur  aveugle  qui  lui  fait  passer  toutes 
les  bornes,  le  dépouille  de  toute  bonne  foi,  de  tout  ju- 
gement, de  toute  pudeur,  et  pousse  en  lui  la  métamor- 
phose jusqu'à  le  priver  entièrement  d'esprit. 
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30.  Dans  la  poésie  légère,  Voltaire  n'a  point  de  rival , 
sa  versification  est  élé-^ante,  facile,  pleine  de  grâce, 
étincelante  d'esprit.  Pourquoi  faut-il  ajouter  que  ces 
formes  séduisantes  enveloppent  presque  toujours  l'im- 
moralité  et  l'irréligion?  Le  Temple  du  Goût  est  l'une  de 
ses  compositions  les  moins  entachées  de  ces  défauts  ; 
c'est  particulièrement  dans  cet  ouvrage  qu'il  a  déployé 
toute  la  finesse  et  la  légèreté  d'esprit ,  qui  fut  son  prin- 
cipal mérite. 

31.  Jugeons  maintenant  Voltaire  comme  prosateur,  et 
considérons  en  lui  l'historien  ,  le  romancier,  le  philoso- 
phe et  le  critique. 

Son  premier  essai  d'histoire  lut  heureux,  et  mérite  le 
succès  qu'il  a  obtenu  (  1731  ).  Il  eut  le  bonheur  de  choisir, 
pour  son  héros,  le  plus  romanesque  et  le  plus  aventu- 
reux des  souverains  modernes,  V Alexandre  du  Nord. 
lu'JJisloire  de  Charles  XII,  de  ce  prince  qui  fut  tout  en- 
tier dans  les  faits,  ne  demandait  que  des  tableaux ,  et 
c'était  un  des  talents  de  Voltaire.  Il  sut  y  donner,  à  des 
événements  peu  éloignés  encore ,  l'intérêt  du  drame  et 
la  magie  du  passé. 

Voltaire,  beaucoup  plus  tard  1759-1763),  écrivit 
Vllisloiî'e  de  l'empire  de  Russie  sous  Pierre  le  Grand, 
prince  célèbre  comme  rival  de  Charles  XII,  et  plus  en- 
core comme  législateur  de  son  peuple  :  n)ais  quand  il 
peignit  le  czar,  sa  main  n'était  plus  aussi  légère ,  aussi 
ferme ,  et  son  coloris  n'avait  plus  la  même  vivacité. 
D'ailleurs ,  l'ouvrage,  presque  dicté  par  deux  impéra- 
trices qui  le  payèrent  en  présents  magnifiques,  manque 
souvent  au  premier  devoir  de  l'historien,  la  véracité. 

Les  Annales  de  V Empire  (175'i-j  lurent  encore  un 
triste  fruit  de  la  complaisance.  La  duchesse  d(!  Saxe- 
(iotha,  sœur  de  Frédéric,  les  avait  demandées  à  Voltaire 
à  sa  sortie  de  Prusse.  La  mauvaise  foi  y  règne  partout , 
et  la  forme  n'en  est  pas  moins  vicieuse;  ce  n'est  guère 
qu'im  abrégé  chronologique  froid  et  décharné. 

h' Essai  sur  tes  Mœurs  et  t' Esprit  des  Nations  { 175()  ) 
est  l'ouvrage  historique  le  plus  considérable  qui  soit 
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sorti  flo  la  plume  de  Voltaire.  Il  est  composé  avec  beau- 
coup d  arl;  i-t  au  milit-u  des  préventions  et  des  dénigre- 
ments dont  il  fourmille,  on  y  trouve  des  aperçus  larpes  et 
nouveaux,  avec  ce  mouvement,  cette  unité  que  l'on  n'avait 
pas  encore  donnée  à  l'histoire  intellectuelle  de  l'humanité. 
Mais  là,  plus  que  dans  aucun  autre  ouvrage  de  Voltaire, 
percent  sa  légèreté,  sa  mauvaise  foi,  son  ignorance.  Les 
premiers  temps  de  l'humanité  y  sont  présentés  sous  un 
jour  faux  et  étroit;  et,  par  l'histoire  mutilée  et  travestie 
des  Juifs,  Voltaire  prélude  à  ses  attaques  continuelles 
contre  la  religion  chrétienne  ;  et  dès  qu'elle  est  fondée, 
son  livre  n'est  plus  qu'une  longue  diatribe  contre  le 
catholicisme. 

Le  Si/'cle  de  Louis  XIV,  continuation  de  l'Essai,  est, 
avec  la  Vie  de  Charles  XII,  l'ouvrage  historique  le  moins 
imparfait  de  Voltaire  :  c'est  un  un  beau  tableau  repré- 
sentant un  beau  règne.  L'auteur,  pour  le  peindre,  était 
au  poiùt  de  vue  favorable.  Sa  première  jeunesse  s'était 
écoulée  pendant  les  dernières  années  de  Louis  XIV,  et 
dans  la  société  de  plusieurs  personnages  qui  avaient  ap  - 
proche  le  monarque  ou  siégé  dans  ses  conseils.  Mais  il 
ne  se  pressa  point  de  mettre  en  œuvre  les  matériaux 
qu'il  avait  analysés.  C'est  dans  la  maturité  de  l'âge '1757;, 
à  une  époque  où  l'enthousiasme,  causé  par  les  brillantes 
prospérités  de  ce  règne,  et  le  dénigrement  produit  par 
les  sombres  calamités  qui  en  affligèrent  la  fin  ,  avaient 
également  disparu  pour  faire  place  à  l'esprit  de  justice, 
que  Voltaire  entreprit  de  retracer  un  siècle  où  les  armes, 
les  lois,  l'administration,  le  commerce,  l'industrie,  les 
lettres,  les  sciences  et  les  arts  semblaient  avoir  uni  toutes 
leurs  palmes  pour  faire  présent  à  la  France  d'un  immor- 
tel faisceaii  de  gloire.  Ici  l'historien  a  toute  l'impartialité 
qui  peut  s'accorder  avec  une  juste  admiration.  S'il  vante 
les  belles  qualités  et  les  grandes  actions  du  monarque, 
il  ne  dissimule,  ni  ses  fautes,  qu'il  expia  par  un  si  noble 
aveu,  ni  ses  malheurs,  qu'il  soutint  avec  une  si  admi- 
rable constance,  ni  les  misères  de  son  peuple,  qu'il  s'a"- 
lligeait  tant  de  ne  pouvoir  soulager.  Le  Siècle  de  Louis  XIV 
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rsl  uni!  (l'ijvrc  palriolifiiic  .iiiliinl  (\\\v.  W  n^^no  qu'il 
rcliiico  il  i'AO.  u()\ii\  plus  ^1,111(1(1  nloiio  ti.'ilioiiahr. 

I,C  Prvcin  (lu  sivrlc  ilr  l.oilis  \\'  ((iiitililKi  If  Sirrlc  (le 
Louis  XIV,  rii.'iis  dans  un  dc^Kn';  rtioiiuiro  (l'inl^'rri  vi  iW 
nr  rilo  :  c'est  uiio  ôhauclic  iriipai  laile  à  lit  suite  d'une 
fxiiiluro  Qchcvéc.  Tous  les  cliiiiiilnîs  ne;  sont  |)as  du 
nM'trK;  temps  ,  el  l'on  diriiil  (pi'ils  ik^  son!  |)iis  Ions  de;  la 
nir-iiii>  niiiin.  Il  esl  picsuniidilc  (pie  Volliure,  triiioin  de 
Idiil  (ui  rcKtie,  en  iiviiil  <eiil  à  tnesnie  les  événements, 
et  fpi'oprès  la  mort  de  Louis  XV  il  (ira  Inusités  morceaux 
de  son  porlel'euille  el  les  réunit  ii  lii  liAle. 

Oiiîinl  il  V Histoire  (li(  })(irlniiriil  de  l*(tris  (17(1'.) j,  il  la 
coniposii  [iDur  se  venger  des  nliiiincs  ipie  ce  corps  lui 
aviiil  données  iiu  snjel  de  ses  écrils  iiréli(;ieiix  ',  et  l'on 
peut  dire  (]u\'lle  ne  contribua  piis  laiblemenl  i\  le  faire 
iibolir  deux  ans  après  (1771). 

•(2.  Si  de  l'histoire  nous  passons  ii  lii  pliiloso|)liie  ,  le 
nifiuvais  i^'énie  du  \vm"  siècle  s'y  nionlie  tout  entier. 
l'I,  d'iihord,  (|Uiiiid  il  sa^il  de  Voltiiire,  le  niol  de  ]thi~ 
losojthic  [iierid  une  iicception  piirticuliere  pour  liKjuelle 
on  a  créé  le  mot  justement  dépréci.iteur  (U'  phUosopUixme. 
in  jour,  le  lieutenant  de  police  Hérault  lui  avait  dit: 
Quoi  que  vous  cciiricz,  voUH  ne  viendrez  pas  à  haut  de 
(li'triiirr  1(1  irli(fi(m  chivlicniic  —  C'rst  ce  (pir  nous  ver- 
rons, répondit-il.  —  Je  suis  lus,  dit-il  un  autre  jour,  de 
tes  entendre  répéter  <jue  douze  homme»  ont  suffi  pour 
ètaldir  le  ehristiunisme  :  j'ai  envie  de  leur  jinmrer  (pi  il 
n'en  /'((lit  (pi  un  pour  le  détruire,  il  ne  tint  piis  ii  lui  (pur 
ce  riiiieslc  dessein  ne  lût  iiccoiiipli.  Il  csj  peu  de  ses  ou- 
vrii|:esoii  la  reli^^ion  ne  reçoive  ipielipie  atteinte,  c-t  l'on 
ponrrail  pres(|ue  dire  do  ceux  où  »!llo  est  épiiT^néo,  que 
ce  sont  des  distractions  ou  des  armistices.  Sa  première 
iiltaipie  tut  la  plus  mesurée,  et  elle  étiiit  liien  vive  pour 
ré[M)(pio  (172()).  Nous  voulons  p;irler  des  Lettres  philoso- 

*  Lrs  (Mivi'n({rH  di-  Volliiirr.lin'iir-s  |iiii  le  liiiiincaii,  sont,  à  l'iiris, 
loH  Lettres  jiliil<)%<)i)liif/ucs  (ITIJ'i),  lu  Tniihirlitin  ilii  C(inti(pie  (tes 
f'tiiili<liie.<i  (17.'>(M,I<'  IHelioiiiKiire  plîihtmtiiUiiiiie  (17(15),  lu  Ttit'olo- 
yi0  jioi  litlive.  et  In  /lihie  e.rjiliipK'e  (J77*>). 
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phiques,  ouvrage  où  Voltaire  discutait,  avec  la  hardiesse 
des  Libres  penseurs,  les  questions  les  plus  délicates  de  la 
métaphysique,  de  la  théologie  même,  ef  commençait  ses 
adressions  contre  Pascal ,  ce  génie  si  incommode  à  tous 
les  adversaires  de  la  révélation.  Mais  cest  à  partir  de  son 
établissement  à  Kerney  qu'il  garda  le  moins  de  ménage- 
ments et  mit  le  plus  de  persévérance  dans  ses  hostilités 
contre  le  christianisme  et  contre  le  catholicisme  en  par- 
ticulier. Ce  fut  une  guerre  de  tous  les  jours,  de  tous  les 
instants.  Les  traités  et  les  pamphlets,  les  dissertations  et 
les  facéties,  les  écrits  qu'il  livrait  à  la  presse  et  les  lettres 
qu'il  confiait  à  la  poste,  tout  lui  servait  d'armes  pour 
avilir  la  religion,  animer  ses  ennemis  et  diffamer  ses  dé- 
fenseurs. Dans  ce  débordement  d'ouvrages  anti-chrétiens, 
et  par  conséquent  anii-sociaux,  se  distinguent,  par  la 
masse  ainsi  que  par  la  violence,  la  Philosophie  de  l'his- 
toire 4765  ,  la  Bible  commentée  (17T6,.  l'Examen  im- 
portant de  milord  Bolingbroke  (1T6T  ,  ï Histoire  de  réta- 
blissement du  christianisme. 

.33.  C'est  dans  le  même  esprit  nue  Voltaire  écrivit  des 
mélanges  d'histoire,  de  politique,  de  législation,  de  juris- 
prudence, de  science,  de  critique,  qu'on  a  réunis  sous  le 
titre  de  Dictionnaire  philosophique  et  de  Mélanges  histo- 
riques ou  littéraires.  Tout  cela  tient  à  la  fois  du  traité 
et  du  libelle  :  tout  cela  fourmille  d'impiétés,  de  sophis- 
mes,  de  jugements  faux  et  inconsidérés,  de  fautes  contre 
la  science  historique,  et  surtout  de  calomnies.  Dans  ces 
écrits,  l'auteur  semble  prendre  à  tâche  d'annihiler  le 
mérite  des  hommes  et  des  écrivains  les  plus  admirés,  il 
ne  respecte  aucun  genre  d'illustration,  et,  sans  craindre 
le  reproche  d'inconséquence,  il  prodigue  alternativement 
l'éloge  et  la  critique  ;  ainsi,  dans  l'un  de  ses  ouvrages,  il 
poursuit  de  ses  railleries,  et  môme  de  ses  insultes,  Bos- 
suet.  Racine,  Pascal,  et  dans  un  autre  il  les  signale  à 
l'admiration. 

34.  Le  roman  philosophique,  tel  que  l'inventa  Vol- 
taire, touche  de  bien  près  au  genre  dont  nous  venons  de 
parler,  ou  du  moins  il  y  continue  la  lutte  contre  ce  qu'il 
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appelle  les  préjugés,  c'est-à-dire  contre  les  croyances 
religieuses  et  morales.  Zadig,  Candide,  les  Voyages  de 
Scannentado,  la  Vision  de  Iial)ouc,Micromégas.V Ingénu, 
passent  pour  ses  meilleurs  romans  :  ils  sont  réellement 
écrits  d'un  style  aussi  pur  que  séduisant  ;  mais,  de  mi^me 
que  pour  les  poésies  fugitives  de  Voltaire,  il  faut  recon- 
naître que  le  fond  en  est  aussi  vicieux  que  la  forme  en 
est  exquise,  et  qu'au  bout  de  chacun  de  ses  récits  vient 
se  plac!  r  quelque  maxime  impie  ou  quelque  prétendue 
vérité  qui  détruit  la  vieille  morale  et  la  religion  de  nos 
pères.  Ajoutons  que,  souvent,  fauteur  peint  sans  aucun 
voile  les  scènes  les  plus  licencieuses  et  les  mœurs  les  plus 
dépravées. 

35.  Il  nous  reste  à  parler  des  Lettres  de  Voltaire,  qui 
seules  forment  le  tiers  au  moins  des  80  volumes  dont  se 
composent  ses  œuvres.  11  s'y  montre  ce  qu'il  fut  toute  sa 
vie,  frondeur  de  tout  ce  qu'on  respecte,  railleur  des 
choses  les  plus  respectables,  les  plus  saintes,  toujours 
écrivain  habile,  plein  d  esprit  et  d'une  verve  moqueuse, 
(i'est  là  qu'on  le  voit  à  nu,  manquant  à  la  vraie  dignité 
de  l'homme,  trahissant  sa  conscience,  se  parjurant,  dés- 
avouant ses  ouvrages,  accablant  de  llalteries  et  de  ca- 
lesses  les  mêmes  hommes  que,  sous  la  môme  date,  il 
couvrait  de  ridicule,  et  prodiguant  les  plus  vifs  témoi- 
gnages d  amitié  ou  de  considération  à  ceux  qu'il  déchi- 
rait simultanément  dans  des  écrits  clandestins.  Tel  est 
l'homme  dont  l'ignorance  et  l'esprit  de  parti  ont  fait  un 
dieu  ;  oui,  c'est  un  dieu,  mais  le  dieu  du  mal. 

36.  Voltaire  en  elTet,  génie  littéraire  le  plus  puissant 
du  xviii*  siècle,  au  lieu  d'accepter  les  idées  de  religion 
et  de  morale  qui  sont  le  germe  de  tout  bien  dans  la  vie 
comme  dans  les  arts,  n'accueillit  que  les  mauvaises  in- 
spirations de  la  nature  humaine  :  impatient  de  tout  frein, 
il  se  mit  en  guerre  contre  toutes  les  idées  reçues,  contre 
les  autorités  légitimes  qui  sonl  à  la  fois  le  produit  et  le 
soutien  de  la  civilisation  chrétienne,  et  son  talent  extraor- 
dinaire ne  fut  plus  pour  lui  qu'un  instrument  de  désordre 
et  de  destruction.  Le  drame,  l'histoire,  la  poésie,  le  ro- 
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man,  devinrent  dans  ses  mains  des  armes  pour  la  lutte 
qu  il  entamait  ;  il  les  détourna  de  leur  destination  primi- 
tive et  fut  oblifïé  de  les  fausser;  aussi  n"a-t-il  laissé  rien 
de  parfait,  et  chacune  de  ses  œuvres  est-elle  demeurée 
incomplète,  ("est  là,  du  reste,  la  destinée  de  tout  ce  qui 
n'est  pas  conforme  aux  lois  éternelles  du  bon  et  du 
vrai  '. 


ROUSSEAU. 

I.  J.-}.  Rousseau  jusqu'à  l'âge  de  trente  ans.  —  2.  Jean-Jacques  musicien:  Discours  sur 
les  lellrrs  el  sur  l'inigiililc  des  condition-.  —  3.  Les  T'évols  de  Jean-Jarques  ;  Rousseau 
eopislit  de  musique  :  les  EcifanU-Ti  ouTes. —  4.  Le  IViiii  thi  vrll.igc  ;  Li:llre  sur  la  niu>iq'i« 
française;  Li  tire  sur  le*  sptel  eles.  —  5.  Divers  séjcurs  de  Pioussean  ;  sucression  de  ;ei 
ouviaj;i'S  jii>qH"à  sa  mnri.  —  6.  J.-J.  Rousseau  apprécié  cninie  bomnir.  —  7.  S  purre  de 
son  talinl,  de  ses  opinions  et  de  ses  ("an  es:  couleur  minérale  de  ses  écrits.  —  8.  ippré- 
cialioii  de  la  Nomelle  Déloise.  —  9.  De  l'Emile.  —  10.  Infliience  des  écrits  poli  iques  de 
Rousseau.  —  11.  Le  Piscours  sur  l'inéxalité  des  conditions.  —  la.  Le  Contrat  social.  — 
1  ■>.  Le  liire  sur  la  Pologne.  —  i4.  Livres  de  Conlroverse.  —  i5.  Les  Confessions  do  J.  J. 
Rousseau.  —  iC.  Jugemeut  résumé  sur  Rousseau. 

1.  Jeax  Jacques  Rousseau  naquit  à  Genève  en  1712  : 
son  père  était  horloger  '  ;  il  perdit  sa  mère  en  naissant,  et 
son  éducation  fut  abandonnée  au  hasard.  Les  premières 
lectures  de  cet  enfant  furent  des  roman?  et  les  Vies  de 
Plularqiie.  Rousseau  père  ayant  été  forcé  do  quitter  Ge- 
nève par  suite  d'une  querelle  avec  un  homme  inlluent, 
Jean-Jacques  fut  placé  dans  l'étude  d'un  greffier  :  ren- 
voyé du  gielVe comme  ineple,  il  devint  apprenti  graveur  ; 
bientôt  il  s'enfuit  de  chez  son  maître,  et  après  avoir  i-ans 
conviction  abjuré  le  protestantisme,  il  mena  une  vie  er- 
rante et  misérable.  Successivement  laquais,  scribe,  in- 
terprète d'un  intriixant,  séminariste,  maître  de  musique, 
il  dut  beaucoup  à  la  commisération  de  ii:adame  de  Wa- 
rens  qu'il  paya  plus  tard  de  ses  bienfaits  en  révélant  ses 
désordres. 

2.  Rousseau  vint  à  Paris  à  l'âge  de  trente  ans,  ayant  en 

•  V.  Traité  de  Litlér.,  t  1",  p.  24  et  s.,  et  t.  2,  p.  50,  60  et  passim. 
-  Originaire  d'un  libraire  de  Paris,  reUré  à  Genève  en  1529,  vers  le 
commencement  de  la  Kt^formc. 
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poche  un  système  de  notation  musicale  qui  devait  faire  sa 
fortune.  Ce  système,  bon  pour  l'enseignement,  fut  jugé 
défectueux  pour  la  pratique;  et  le  musicien  désappointé 
se  vit  oblisé,  pour  vivre,  d'accepter  la  place  de  secrétaire 
du  comte  de  Montaigu,  ambassadeur  de  France  à  Venise 
(1743).  Il  se  rendit  donc  en  Italie,  et  y  prit  le  g-oûtde  la 
musique  italienne,  alors  peu  connue  en  France.  Revenu  à 
Paris  (1T45;,  Jean-Jacques,  après  avoir  pris  comme  femme 
une  misérable  servante  d'auberge,  Thérèse  Levasseur, 
devint  commis  du  fermier-général  Dupin,  et  entra  en 
relation  avec  Diderot,  Grimm  et  d'autres  auteurs  du  parti 
philosophique.  Une  circonstance  fortuite  lui  révéla  son 
talent;  il  lut  dans  le  Mercure  de  France  que  l'Académie 
de  Dijon  avait  proposé  cette  question  :  Le  progrès  des 
arts  et  des  sciences  a-t-il  contribué  à  corrompre  ou  à 
épurer  les  mœurs?  Rousseau  soutint  la  négative,  et  son 
paradoxe  éloquent  fut  couronné.  Sa  cervelle  n'y  tint 
plus,  et  de  ce  moment  il  forma  la  résolution  de  rompre 
brusquement  en  visière  aux  maximes  de  son  siècle.  Dans 
un  autre  discours  sur  Vlnégaiité  des  conditions  (1753), 
Jean-Jacques  Rousseau  renchérit  encore  sur  ses  services 
et  se  posa  comme  l'ennemi  le  plus  ardent  de  toutes  les 
sociétés  humaines. 

3.  L'entliousiasme  qu'il  excita  se  conçoit  avec  peine  : 
c'était  surtout  dans  les  salons  les  plus  élégants,  parmi 
les  grands  seigneurs  musqués  et  les  femmes  à  la  nibde 
qu'il  comptait  ses  admirateurs  dévoués,  ceux  que  dès 
lors  on  appelait  les  dévots  de  Jean- Jacques . 

Le  nouveau  cynique  devint  fou  de  vanité,  et,  pour 
mieux  jouer  son  rôle,  il  voulut  conformer  en  apparence 
ses  actions  à  ses  paroles,  et  se  livrer  tout  entier  au  culte 
d'une  rigide  vertu.  11  bannit  de  sa  maison  tout  ce  qui 
s'élevait  au-dessus  du  strict  nécessaire;  il  prit  un  vête- 
ment grossier,  et  annonça  partout  que,  pour  avoir  une 
profession  indépendante  et  qui  le  rapprochât  de  l'état  de 
nature,  il  renonçait  à  faire  dépendre  son  existence  d'un 
travail  de  bureau,  des  succès  littéraires,  et  prenait  un 
métier,  celui  de On  ne  devinera  pas de  copiste  de 
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musique.  Pour  Hre  conséquent,  il  eût  du  se  faire  bûcheron 
ou  chasseur. 

L'amour  subit  de  Rousseau  pour  les  vertus  primitives' 
ne  l'empicha  pas  de  conserver  sa  concubine  Thérèse.  H 
trouvait  peut-être  que  cette  situation  le  rapprochait  plus 
complètement  de  la  vie  sauvage.  11  poussa  plus  loin  encore 
l'imitation  de  la  nature  la  plus  brutale  :  il  avait  eu  des 
enfants  ;  il  les  fit  porter  aux  Enfants-Trouvés,  et  ne  s'in- 
quiéta jamais  de  leur  sort. 

4.  Jean-Jacques  Rousseau  avait  publié  deux  comédies 
de  sa  composition  qui  n'avaient  pas  eu  la  mqindre  réus- 
site. En  Viô2,  il  tit  représenter  le  Devin  du  village,  opéra 
pastoral,  dont  il  avait  composé  les  paroles  et  la  musique  : 
le  succès  en  fut  immense.  La  Lettre  sur  la  mmiqup  fran- 
çaise ne  fit  pas  moins  de  bruit.  C'était  déjà  chose  assez 
bizarre  qu'un  opéra  du  grand  ennemi  de  la  civilisation  : 
ce  ne  fut  peint  assez  d'inconséquences.  Quelques  années 
après  (1758),  il  publia,  à  l'occasion  du  théâtre  qu'on 
voulait  établir  à  Genève,  sa  Lettre  sur  les  spectacles, 
lettre  pleine  de  force  et  de  logique,  dans  laquelle  il  dé- 
montrait tous  les  dangers  du  spectacle  dramatique,  et 
cherchait  à  prouver  que  la  comédie  même  la  plus  morale 
était  nuisible  pour  les  mœurs  publiques.  Alors  que  pour- 
rait-on dire  de  l'opérA? 

5.  Après  avoir  passé  vingt  mois  (1756-1758)  à  l'Ermi- 
tage, dans  la  vallée  de  Montmorenci,  près  de  deux  femmes 
célèbres,  madame  d'Epinay  et  sa  belle-sœur,  la  comtesse 
d'Houdetot,  Rousseau  quitta  l'asile,  qu'il  devait  à  la  pre- 
mière,pourla  maisondeMont-Louis,sise  au  même  endroit, 
et  bientôt  après  pour  un  appartement  au  château  du  ma- 
réchal de  Luxembourg.  Il  y  demeurait  lorsque  parurent 
\di  Nouvelle  LIéloïse  et  la  traduction  du  premier  livre  des 
Histoires  de  Tacite  (1759),  le  Contrat  social  et  V Emile 
(1762).  Ce  dernier  ouvrage  fut  poursuivi  et  brûlé  publi- 
quement à  Paris  et  à  Genève.  Jean-Jacques,  obligé  de 
quitter  la  France,  habita  successivement  Neufchâtel,  où, 
vêtu  en  Arménien,  il  fit  des  lacets  pour  vivre,  écrivit  sa 
Réponse  au  mandement  de  l'archevêque  de  Paris  (  M.  de 
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Bcaumont),  et  composn  sî-s  fameuses  Lettres  de  la  Mon- 
tagne conUii  (lenève  ;  l'Ile  de  Saint-Pierre,  dans  le  lac  de 
Bienne  ;  le  cliAleau  de  Wootton,  en  Angleterre  ;  le  cluUeau 
de  Trie,  près  de  (iisors;  les  environs  de  Boiui^oin,  etc. 
Son  esprit  inquiet  et  soupçonneux,  qui  lui  faisait  voir 
partout  des  ennemis,  des  complots,  les  querelles  qu'il  se 
fit  avec  tous  ceux  qui  voulurent  lui  rendre  service,  l'em- 
pi-chèrent  de  se  fixer  nulle  part.  En  1770,  il  revint  à  Paris, 
où  l'autorité  toléra  sa  présence.  C'est  alors  qu'il  losea 
dans  la  rue  Phitrière,  qui  depuis  a  porté  son  nom.  C'est 
là  qu'il  acheva  ses  Coîifessions  (1770),  qu'il  publia  ses 
Lettres  sur  la  botanique  {1111-3),  qu'il  écrivit  sur  le  Gou- 
vernement de  Pologne  (1772),  qu'il  donna  ses  Dialogues 
(1775-6),  et  travailla  à  ses  Rêveries. 

Six  semaines  avant  sa  mort,  Bousseau  alla  demeurer  à 
Ermenonville,  dans  une  propriété  api-artenant  à  M.  de 
Girardin.  On  croit  qu'il  y  abrégea  ses  jours  (  l  par  le 
poison  et  parle  pislolet  '3  juillet  1778,.  Si  ce  fait  est  resié 
douteux,  c'est  sans  doute  parce  que  l'hôte  de  Jean-Jacques 
a  tout  fait  pour  que  l'on  ne  crût  pas  que  ce  grand  sophiste 
n'avait  accepté  cliez  lui  un  asile  que  pour  s'arracher  la 
vie. 

6.  Il  nous  faut  maintenant  apprécier  Rousseau  comme 
homme  et  comme  écrivain. 

Sans  famille,  sans  amis,  sans  patrie,  errant  de  pays  en 
pays,  de  condition  en  condition,  gt'né  par  tout  l'ensemble 
d'un  monde  où  il  n'était  pour  rien,  Boussea\i  conçut  un 
esprit  de  révolte,  une  fierté  intérieure,  qui  s'exaltèrent 
jusqu'au  délire.  La  vanité  des  autres  auteurs  du  siècle 
était  tout  extérieure.  La  sienne,  qui,  pendant  longtemps, 
n'avait  reçu  du  dehors  aucune  jouissance,  s'élait  réfugiée 
au  plus  profond  de  son  Ame  pour  y  troubler  son  bonheur, 
et  ne  lui  donner  jamais  de  relAche.  Bien  ne  le  pouvait 
satisfaire  :  sans  bienveillance  pour  les  hommes,  tout  ce 
qui  venait  deux  ne  pouvait  l'adoucir.  Il  était  de  ces  es- 
prits dont  l'orgueil  est  tellement  insatiable,  qu'au  besoin, 
ils  s'indigneraient  d'(*'tre  hommes,  s'imagiiiant  que  la  na- 
ture leur  doit  plus  qu'aux  autres.  Tout  dans  la  société 
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blesse  de  tels  caractères  ;  ils  ne  savent  se  soumettre  à 
rien,  pas  mrme  à  la  force  des  choses.  La  nécessité,  non- 
seulement  les  afflige,  mais  les  humilie. 

7.  ("est  dans  une  disposition  pareille  que  Jean-Jacques 
a  puisé  son  talent,  ses  opinions  et  ses  l'auli  s.  Isolé  parmi 
le  monde,  il  ne  sentit  jamais  les  devoirs  que  comme  une 
chaîne;  jamais  leur  accomplissement  ne  lut  pour  lui  la 
source  d'aucune  jouissance.  Se  trouvant  toujours  dans 
une  position  fausse  oîi  ses  sentiments  étaient  déplacés,  il 
accusa  de  ses  malheurs  les  institutions  humaines.  Au 
fond  de  son  cœur,  il  les  accusait  sans  doute  aussi  de  ses 
fautes,  et  c'est  ainsi  (;u'il  nourrissait  un  sentiment  d'ai- 
preur  hostile  contre  la  société  où  son  caractère  et  les 
circonstances  l'avaient  empêché  de  prendre  une  place 
convenable. 

Rousseau   voulut  donc  faire  marcher  l'homme  à  la 
vertu,  non  par  respect  pour  les  devoirs,  mais  par  un  élan 
libre  et  passionné,  route  peu  sûre  et  où  se  sont  égarés 
tous  ceux  qui  l'ont  choisie.  La  vie  de  Jean-Jacques  en  est 
un  exemple.  Elle  fut  remplie  d'erreurs  et  de  fautes,  et 
pourtant  nul  n'a  professé  la  vertu  avec  plus  de  chaleur 
et  d'enthousiasme.  Quand  une  fois  on  n'a  pas  soumis  sa 
conduite  aux  règles  prescrites,  c'est  en  vain  qui»  l'ima- 
gination s'enflamme  dfi  zèle  pour  tout  ce  qui  est  noble  et 
honnête,  on  n'en  est  pas  plus  vertueux.  C'est  une  triste 
particularité  des  temps  civilisés  que  ces  caractères  nourris 
d'illusions,  qui,  s'isolant  des  réalités,  vivent  dans  l'idéal 
des  sentiments.  Leur  tète  s'exalte,  ils  ressentent  avec  vi- 
vacité la  passion  du  bien;  leur  imagination  ne  voit  rien 
que  (],?.  pur,  ne  connaît  rien  de  mauvais.  Mais  ils  ont  dé- 
daigné les  voies  tracées,  ils  n'ont  point  regardé  les  de- 
voirs comme  sacrés,  et  ils  niarchent  d'erreurs  en  erreurs, 
sans  même  les  apercevoir.  De  là  vient  que  dans  leur  aveu- 
gle orgueil,  ils  ne  se  croient  point  coupables:  que  Rous- 
.scau,  par  exemple,  s'estimait  le  plus  vertueux  des  hom- 
mes et  qu'il  voulait  se  présenter  devant  le  tribunal  de 
Dieu,  ses  livres  à  la  main,  pendant  qu'on  trouverait  dans 
leurs  pages  de  quoi  racheter  toutes  ses  fautes. 
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Cette  disposition  funeste  influe  sensiblement  sur  la 
nature  du  talent.  L'homme  dont  la  vie  marche  d'accord 
o\ec  ses  sentiments,  1(  s  exprime  simplement  et  sans  ef- 
forts :  il  y  a  dans  ses  paroles,  tant  élevées  qu'elles  puissent 
être,  quelque  chose  de  positif  et  d'assuré  qui  pénètre, 
émeut,  entraîne.  Celui  dont  la  vertu  n'existe  que  dans 
l'imagination  s'échauH'e  davantage;  il  s'enivre  de  ses  jia- 
roles  et  s'y  attache  d'autant  plus  que  c'est  son  seul  bien  ; 
il  ne  manque  pas  de  vérité,  ce  sont  bien  des  sentiments 
sincères  qu'il  exprime  ;  c'est  bien  son  urne  qui  révèle  son 
émotion  à  la  nôtre.  H  nous  persuade,  il  nous  remue  ;  ce- 
pendant nous  entrevoyons,  sans  nous  en  rendre  compte, 
([uclque  contradiction.  Nous  ne  nous  reposons  pas  avec 
pleine  confiance  dans  ses  discours;  son  génie  est  brillant,  il 
est  vrai,  mais  il  nest  pas  simple.  Ce  dernier  caractère  du 
génie,  qui  fait  son  charme  éternel,  lui  manque.  Kt  Rous- 
seau se  trouve  par  là  bien  loin  de  l'éloquence  de  Bossuet. 

Telle  fut  la  couleur  générale  de  tous  les  écrits  de  Jean- 
Jacques  Rousseau  ;  mais  il  faut  montrer  comment  elle 
s'applique  à  chacun  d'eux  en  particulier. 

8.  Le  roman,  qui  jadis  n'avait  été  qu'un  récit  naïf  des 
faits;  qui,  sous  le  règne  de  Louis  XIV, avait  commencé 
d"y  joindre  la  peinture  détaillée  des  sentiments,  prit  sous 
la  plume  de  Jean-Jacques  un  caractère  nouveau.  Les 
faits  devinrent  la  moindre  partie  du  tableau  :  ce  fut 
surtout  à  retracer  les  mouvements  de  l'Ame  qu'il  fut  des- 
tiné; non  pas  ces  mouvements  simples,  que  produit  im- 
médiatement l'elTet  des  circonstances,  dont  se  compose 
le  caractère  et  d'où  résulte  la  conduite;  mais  l  action 
intérieure  de  l'âme  sur  elle-même,  lorsque,  sur  les  ailes 
des  passions  et  de  l'imagination,  elle  prend  son  essor 
loin  des  choses  réelles  et  positives.  Rousseau  plaça  ses 
personnages  sur  cette  scène  idéale,  la  seule  où  lui-même 
se  plut  à  vivre,  et  son  livre  n'en  est  que  plus  dangereux. 
Les  premières  parties  de  la  Nouvelle  Héloise  contiennent 
des  lettres  amoureuses,  dont  la  lecture  peut  faire  croire 
que  les  passions  sont  vraiment  irrésistibles  ;  les  dernières 
parties  semblent  avoir  pour  objet  de  familiariser  le  lec- 
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teiir  avec  l'athéisme  et  le  matérialisme.  L'auteur  y  re- 
présente un  homme  sans  aucune  croyance,  comme  le 
meilleur  des  pères,  le  meilleur  des  époux,  le  meilleur  des 
citoyens.  Quant  à  l'intrigue  de  ce  long  roman  épistolaire, 
elle  est  aussi  mal  conduite  que  l'ordonnance  en  est  mau- 
vaise. 

9.  VEmile  est  un  ouvrage  essentiellement  dogma- 
tique. Il  était  tout  simple  que  Rousseau,  s'occupant  d'é- 
ducation, voulût  élever  l'enfant,  non  pour  la  société, 
mais  contre  la  société.  11  est  parti  do  cette  base,  et  con- 
séquemment  il  a  dû  faire  un  ouvrage  inapplicable.  Un 
autre  vice,  c'est  de  placer  l'enfant  dans  cet  ensemble  de 
circonstances  factices,  arrangées  autour  de  lui  pour  pro- 
duire un  elTet  calculé.  C'était  avoir  bien  mal  observé  le 
premier  c\ge.  Aussi  Rousseau  tombe-t-il  dans  la  plus 
grossière  erreur  sur  la  marche  progressive  des  idées  et 
des  sentiments  dans  les  enfants.  Mais  n'était-il  pas  juste 
qu'un  père  comme  Rousseau  méconnût  l'enfance?  11  faut 
en  etTet  ignorer  complètement  les  premières  notions  d'é- 
ducation pratique  pour  vouloir  que  l'enfant  refasse,  à  lui 
tout  seul,  le  travail  de  la  civilisation,  et  qu'il  invente 
tout  ce  qu'il  doit  apprendre,  depuis  les  sciences  jusqu'aux 
vertus. 

Dans  ce  roman  d'éducation,  Rousseau  se  montra  plus 
audacieux  que  jamais  :  il  s'cITorça  de  prouver  que  dans 
la  religion,  la  morale  est  tout,  et  que  si  la  morale  est 
pure,  peu  importe  le  dogme  et  le  culte.  Insensé  !  qui  ne 
voyait  pas  qu'en  annulant  ainsi  la  religion,  la  morale  res- 
tait nue  et  privée  de  base,  de  sanction  ;  que  l'immoralité 
devenait  seulement  une  affaire  de  goût.  Mais  sa  morale 
est  même  loin  d'être  pure.  Plus  qu'Helvétius,  il  l'a  fondée 
sur  la  considération  de  l'intérêt  personnel  ;  cela  devait 
être  de  la  part  d'un  homme  qui  manqua  toujours  de 
bienveillance  pour  ses  semblables.  Et  que  dire  encore 
d  un  homme  qui  veut  que  dans  l'éducation  on  suive  en 
tout  la  nature,  qu'on  laisse  germer  et  grandir  les  passions 
de  l'enfant  sans  les  combattre  par  la  crainte  de  Dieu  et 
l'enseignement  des  vérités  religieuses  ;  enfin  que  la  re- 
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liiïion,  enseignée  ou  plutôt  exposée  tardivement,  de- 
vienne pour  rélève  un  guide  qu'il  peut  prendre  ou  laisser 
à  son  choix. 

10.  De  tous  les  ouvrages  de  Rousseau,  ceux  qui  ont 
exercé  le  plus  d'empire  sur  l'opinion,  sont  peut-ôtre  ses 
ouvrages  do  politique.  Sa  carrière  littéraire  commença 
par  une  attaque  contre  la  civilisation.  Soit,  comme  on 
l'a  prétendu,  qu'il  se  fût  lait  d'abord  un  jeu  d'esprit  de 
soutenir  des  opinions  qu'il  embrassa  par  la  suite  avec 
ardeur,  soit  que  son  talent  neùt  pas  acquis  toute  sa  force, 
ce  premier  essai  n'est  qu'une  déclamation  ingénieuse 
dont  les  pensées,  bien  qu'exprimées  avec  une  sorte  de 
chaleur,  n'ont  pas  beaucoup  de  profondeur. 

1 1 .  Dans  le  Discours  sur  l'inégalité  des  conditions,  Rous- 
seau cherche  pourquoi  et  comment  les  hommes  s'étaient 
réunis.  Ennemi  de  l'ordre  actuel  des  choses,  il  parla  avec 
aigreur,  avec  verve  contre  les  fruits  de  l'association  hu- 
maine. La  propriété,  la  distinction  des  rangs,  les  devoirs 
mutuels,  l'obligation  du  travail  des  mains  et  même  du 
travail  de  la  pensée,  tout  fut  livré  à  ses  attaques;  et  re- 
montant toujours  pour  chercher  le  moment  où  l'homme 
n'avait  pas  eu  de  tels  malheurs  à  redouter,  il  parcourut 
tous  les  degrés  de  la  civilisation,  en  retrouvant  sans  cesse 
les  principes  qui  imposent  au  genre  humain  le  penchant 
et  la  nécessité  de  vivre  en  société.  Dans  son  dépit,  peu 
s'en  fallut  qu'il  ne  supposât  que  l'homme  avait  pu  vivre 
dans  l'état  de  brute.  Cependant  il  n'osa  pas  risquer  cette 
absurde  assertion,  et  comme  Maillet,  comme  Robinet,  il 
ne  fit  point  de  l'homme  un  animal  perfectionné.  Ainsi 
son  Discours  ne  mène  à  rien;  c'est  l'épanchemont  d'un 
philosophe  qui  hait  la  société,  sans  pouvoir  en  nier  la  né- 
cessité; mais  ce*t  par  cela  mrme  qu'il  est  dans  une  fu- 
neste direction,  puisqu'il  tend  à  faire  naître  un  sentiment 
d'attaque  et  d'aversion  contre  l'ordre  social,  quel  qu'il 
puisse  être. 

12.  (^est  au  Contrat  social  qu'il  faut  demander  la 
véritable  théorie  politique  de  Rousseau.  Montesquieu 
avait  cherché  dans  l'histoire,  dans  la  nature  môme  de  la 
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loi,  les  principes  des  {xouvernements  et  des  lois.  Rousseau 
les  cherche  dans  la  nature  de  l'homme  et  de  la  société. 
Il  suppose  entre  tous  les  hommes  un  contrat  primitif, 
fondement  de  leur  association  ;  il  imagine  quelles  ont  dû 
être  les  basesde  ce  contrat  et  les  moyens  qu'ont  dû  prendre 
les  contractants  pour  en  faire  observer  les  causes  diverses  ; 
supposition  gratuite  et  fausse,  puisque  si  ce  contrat  a  pu 
exister,  il  n'a  pu  être  écrit,  et  dont  par  conséquent  nul 
ne  peut  être  admis  à  réclamer  l'exécution.  C'est  ici  le 
principe  de  la  souveraineté  du  peuple ,  ce  mot  terrible 
de  la  révolution  française.  Aussi  le  Contrat  social  fut-il 
le  code  des  conventionnels  de  1793,  qui  firent  placer  le 
buste  de  Jean-Jacques  dans  le  lieu  le  plus  apparent  de 
leurs  séances. 

13.  Au  reste,  Jean-Jacques  erra  surtout  par  la  manie 
de  donner  à  son  système  une  apparence  de  clarté  et  de 
certitude,  en  le  revêtant  d'une  forme  semblable  à  celle 
des  sciences  exactes,  qui  devenaient  alors  le  modèle  de 
toutes  les  sciences.  L'application  lui  aurait  fait  sentir  les 
vices  de  sa  méthode  ;  c'est  ce  qu'on  peut  remarquer  dans 
son  Livre  sur  la  Pologne,  où,  loin  de  tomber  dans  l'abs- 
traction ,  il  cherche  tous  les  moyens  d'établir  un  bon 
gouvernement,  fondé  sur  le  caractère  du  peuple,  sur  ses 
anciennes  lois,  en  un  mot,  sur  toutes  les  circonstances 
réelles,  qu'à  la  vérité  il  connaissait  assez  mal. 

14.  Nous  parlerons  moins  des  autres  ouvrages  de  Rous- 
seau. Dans  tous  on  remarque  ce  que  nous  avons  dit  sur 
son  caractère,  sa  morale,  sa  religion  et  sa  pohtique. 
Ses  livres  de  controverse  ,  hormis  la  Lettre  sur  les  Spec- 
tacles, qui  est  son  plus  bel  écrit,  montre  de  plus  un  or- 
gueil irritable,  et  qui,  dans  la  colère,  ne  connaît  ni  pro- 
cédés ni  ménagements.  Malgré  leurs  prétentions  philoso- 
phiques, les  auteurs  du  xviii''  siècle  laissaient  voir  en  gé- 
néral une  vanité  fort  exaltée  dans  les  querelles  littérai- 
res. Leur  polémique  n'avait  pas  plus  de  sang-froid  ni  de 
dignité  que  les  ridicules  disputes  des  pédants.  Quel- 
ques-uns y  ont  apporté  le  fiel  le  plus  amer,  d'autres  y 
ont  mêlé  l'injure  la  plus  grossière.  Montesquieu  est  le 
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seul  qui  sut  se  défendre  avec  une  noblesse  digne  de  son 
caractère  élevé. 

15.  Quant  aux  Confessions  de  Jean-Jacques,  c'est  as- 
surément un  phénomène  bien  étrange  qu'un  homme  qui 
prétendit  conquérir  l'estime  et  même  l'admiration  de  la 
posiérité,  en  lui  faisant  connaître  les  moindres  détails 
d'une  vie  qui  n'a  rien  de  grand,  qui  n'offre  aucune  ac- 
tion élevée  et  qui,  au  contraire,  est  remplie  de  détails 
ignobles  et  de  fautes  impardonnables  ;  prétention  non 
moins  audacieuse  par  le  fond  que  par  la  forme,  puisqu'il 
ne  craignit  pas  d'écrire  ces  mots  :  Airrès  avoir  lu  ce  livre, 
qui  osera  dire  :  Je  fus  meilleur  que  cet  homme-là.  Dans 
cette  œuvre  cynique,  Rousseau  parle  des  autres  avec 
autant  de  liberté  que  de  lui-même,  et  ses  admirateurs 
les  plus  outrés  n'ont  pu  lui  pardonner  d'avoir  flétri,  par 
des  aveux  qui  ne  le  concernaient  pas  seul,  la  femme  qui 
l'avait  accueilli  dans  la  misère  et  qui  lui  avait  donné  du 
pain. 

A  la  fin  des  Confessions  se  trouvent  les  Rêveries,  qui  en 
sont  la  continuation  :  on  y  suit  avec  intérêt  les  dernières 
émotions  qu'éprouvait  cet  esprit  bizarre,  indépendant  et 
lier,  après  une  vie  d'agitation,  de  succès  littéraires,  de 
combats  contre  l'ordre  établi  et  la  religion  ;  malgré  les 
elTorts  de  la  vanité,  le  remords  y  perce  souvent,  et  la 
mélancolie  continuelle  de  l'écrivain  montre,  qu'après 
avoir  semé  partout  le  doute,  il  avait  recueilli  le  déses- 
poir. La  fin  de  sa  vie  en  est  une  preuve. 

IG.  En  résumé,  Jean-Jacques  Rousseau  ne  fut,  sous  le 
rapport  moral,  qu'un  grand  et  funeste  sophiste  :  sous  le 
rapport  littéraire,  c'est  un  des  maîtres  en  l'art  d'écrire.  Son 
style  est  à  la  fois  plein  de  pompe,  d'entraînement  et  d'habi- 
leté; même  dans  ses  sophismes,  son  raisonncmentestserré, 
pressant;  son  ironie  est  mordante,  incisive,  et,  tant  est 
grand  le  prestige  de  son  langage,  il  fait  passer  dans  l'esprit 
de  ses  lecteurs  tous  les  sentiments  qu'il  éprouve  ou  feint 
d'éprouver,  sans  rien  leur  laisser  perdre  de  leur  vivacité. 
11  a  des  tournures  de  phrase,  des  apostrophes  saisissantes, 
une  éloquence,  un  choix  de  termes  qui  ne  laissent  point  de 
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placé  à  lâcrftiquc.  ïloureux  cet  écrivain,  s'il  eût  été  re- 
ligieux !  heureuse  la  France,  s'il  n'ei^it  point  existé  ! 

Après  avoir  fait  connaître  les  deux  corypliéesdu  siècle 
philosophique,  nous  allons  passer  en  rcAue  les  auteurs 
contemporains  de  Voltaire  él  de  Rousseau,  en  les  grou- 
pant auttint  que  possible  par  genre,  sans  toutefois  hs 
classer  distinctiment. 


PREMIERE  SECTION.  —  POESIE. 
CHAPITRi:  PRK.MlEll. 

POÉSIE   DRAMATIQUE. 

§    \".   Genre   tragique. 

\.(*  genre  tragique  nous  olTrc  un  assez  grand  nombre  de 
poëlf^,  parmi  lesquels  nous  omettrons  Nadal,  Colonia, 
de  CauT,  Barbier,  Guys,  3îorand,  Le  Blanc,  Durosoi, 
Le  Bhmc  de  Guillet,  etc.,  tous  fort  médiocres,  pour  ne 
parler  fj\re  de  La  Grange-Chancel,  Créhillon,  Château - 
brun,  Saurin,  (luimond  de  La  Touche,  de  Belloy,  Poin- 
srnèi  d^  Sitry,  Lemierre  et  Legouvé  dont  la  réputation  a 
survécu  à  leur  siècle. 

».  La  Gian^e-(^baDCcl,  élève  de  Racine.  —  2.  Ses  Iragèdies  el  leur  nièrile.  —  5.  Srs 
Pbilipf'iques  et  autres  œurres.  —  i.  Crébillon  :  bizarrerie  de  son  carnciire.  —  5.  Idninéiiée 
ei  A<rcr.  —  6.  Eleclre  el  Rbadamiste.  —  7.  Xerièi  et  l'vrrhus.  —  8.  Repos  de  C.réLilloii. 
Caliliii.*  el  le  Triuinviral.  —  0.  Ap|>rècialirD  de  CrebilIon.  —  10.  Cbâtedubruii  ;  res 
lr»j!édie»,  enire  autres  les  Trnjennes.  —   11.  Sauriii  ;  fes  Ir.ïédies,  entre  iiutres  Spanacus; 

—  is.   Comédies  de  Sauriti.    —  i5.  Guimond  d«  La  Tour)ie;  son  Ipbigéiiie  en  Taiiride. 

—  i4.  De  IJc'llov  traite  .'uUnul  des  sujets  n.ilicnaui;  <|ualilés  el  déf^juls  de  £es  pières  ;  le 
Siepe  de  Calai',  Ga<ton  el  Davaid,  ele.  —  i5.  Poins'nel  de  Si»r>;  ses  iradtirlions  et  ses 
Iragèdies.  —  16.  Lemierre;  se&  prix  aotidéiviqucst  —  17.  Tragédies  de  Lemiorjet 
iléfaulsde  sa  Trr»iijcalion.  — .  18.  l'oëme  de  Lemierre  sur  la  peinlure.  —  19.  SesFasles. 

—  »o  LegouTé;  les  eisais  poétiques.  —  SI.  Tragédies  de  Legouïé.  —  22.  Ses  dirers 
poëqies,  entre  aul,ri;s  le  iléiilc  des  Femmes. 

1.  La  Graxge-Chancel,  né  l'an  1676  àPérigucux,  se 
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passionna  dès  son  enfance  pour  la  lecture  et  la  poésie. 
Corneille  et  La  Calprenède  ne  sortaient  point  de  ses 
mains  :  à  huit  ans,  il  faisait  des  vers  très-remarquables 
pour  son  âge,  et  à  neuf,  il  composa  et  fit  jouer,  par  ses 
camarades,  une  comédie  en  trois  actes,  dont  le  sujet 
était  une  aventure  récente  de  Bordeaux.  Introduit  dans 
le  monde  par  Campistron  et  Chaulieu,  La  Grange  devint 
page  et  favori  de  Louis  XIV,  qui  le  recommanda  lui- 
môme  à  Racine  ;  et  ce  fut  à  ce  grand  homme  qu'il  dut 
les  idées  et  les  conseils  dont  il  sut  profiter  plus  tard. 

2.  Depuis  la  retraite  de  Racine,  la  scène  restait  livrée  à 
une  foule  d'auteurs  médiocres,  parmi  lesquels  Campis- 
tron, Longepierre  et  La  Fosse  se  faisaient  à  peine  jour. 
L'apparition  de  La  Grange  nettoya  un  peu  le  terrain,  aux 
grands  applaudissements  du  public.  Il  donna  d'abord 
Adherhal ou  Jugurflia  I69i).  puisOreste et Pylade [1691], 
MéUacjre  (1699),  Aihénaïs  [iG^d],  AmasisiilOl),  Alceste 
(1703),  Ino  et  Mélicerte  (1713).  Ces  pièces  lui  valurent 
une  des  premières  réputations  dramatiques  du  xviii*  siè- 
cle. Doué  de  plus  de  verve  que  Campistron,  mais  moins 
harmonieux  et  moins  pur,  La  Grange-Chancel  a,  comme 
lui,  le  tort  d'introduire  dans  les  sujets  qui  en  sont  le 
moins  susceptibles,  un  amour  fade  et  languissant.  Son 
principal  défaut  est  d'intriguer  généralement  ses  pièces 
d'une  façon  bizarre  et  merveilleuse.  Dans  ses  plans  mal 
conçus,  percent  les  efforts  qu'il  fait  pour  suppléer,  par 
la  multiplicité  et  le  fracas  des  événements,  à  la  véritable 
action  tragique.  Amasis,  dont  le  sujet  est  le  même  que 
celui  de  Mérupe,  est  sa  meilleure  pièce  ;  Ino  et  Mélicerte 
tient  le  second  rang. 

3.  La  Grange  jouissait  tranquillement  de  sa  gloire, 
lorsqu'il  composa  ses  Philippiques,  odes  pleines  de  verve 
où  tous  les  vices  du  régent  (Philippe  d'Orléans)  étaient 
dévoilés,  comme  ses  crimes,  avec  audace.  11  fut  empri- 
sonné, exilé  et  fugitif  jusqu'à  la  mort  du  Rotié  (1723).  Il 
vécut  encore  trente-cinq  ans  (1758),  pendant  lesquels  il 
ajouta  à  ses  œuvres  :  Erigone,  Cassius  et  Viclorinus, 
tragédies  ;  les  Jeux  Olympiques,  comédie  héroïque  ;  Mé- 
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duse,  Cassandre,  Orphée,  Pyrame  et  Thishé,  la  Mort 
d'Ulysse,  le  Crime  puni,  opéras,  et  quelques  poésies 
diverses  dont  la  plupart  sont  des  imitations  d'Anacréon. 

4.  Prosper-Jolyot  de  Crkbillox  naquit,  l'an  167V, 
à  Dijon.  Envoyé  comme  clerc  chez  Prieur,  procureur  au 
Châtelet,  il  contracta  dans  sa  société  le  goût  du  théâtre, 
et  son  patron  le  poussa,  malgré  lui,  dans  la  carrière 
dramatique. 

11  faut  d'abord  dire  un  mot  de  la  voie  nouvelle  qu'il 
choisit.  Rassasié  de  l'abus  que  l'on  avait  fait  de  l'amour 
comme  moyen  tragique,  Crébillon  se  jeta  dans  l'excès 
contraire.  On  avait  épuisé  le  tendre,  il  entreprit  d'épuiser 
le  sombre  ;  comme  les  tragiques  grecs,  et  surtout  comme 
Eschyle,  il  donna  à  ses  drames  la  couleur  d'un  terrible 
fatalisme.  11  rompit  avec  le  monde  comme  avec  les  tra- 
ditions du  théâtre  moderne  ,  et  s'enferma  dans  une  pro- 
fonde solitude;  il  choisit  pour  retraite  un  grenier,  en 
compagnie  de  chiens,  de  chats  et  de  corbeaux,  société 
qu'il  avait  adoptée,  disait-il,  à  mesure  qu'il  avait  mieux 
connu  les  hommes.  La  divinité  de  Crébillon,  ce  n'était 
pourtant  point  la  poésie  ;  ce  n'est  pas  pour  elle  qu'il 
s'emprisonnait  ainsi  ;  non,  sa  retraite  était  de  la  misan- 
thropie ;  le  fond  de  son  âme ,  un  profond  dégoût  de  la 
société  et  de  ses  petitesses. 

5.  Idoménée,  début  du  poëte  (1705),  n'annonçait  point 
ce  génie  sombre  et  terrible  qui  le  caractérise  et  qui  ré- 
pand une  si  profonde  terreur  dans  Atrée  (1707),  l'une 
des  pièces  les  plus  remarquables  du  Théâtre-Français,  et 
que  Voltaire  voulut  si  malheureusement  refaire  dans  ses 
Pélopides.  (Irébillon  essaya  de  mettre  sur  la  scène  une 
passion  nouvelle,  la  haine.  La  terreur,  voilà  son  grand 
moyen  ;  sans  doute  il  a  abusé  de  la  coupe  f  t  du  poignard 
de  Melpomène,  mais  nul  aussi  ne  s'en  est  servi  plus 
heureusement  : 

ATHÉE. 

Reconnais-tu  ce  sang? 

TH  VESTE. 

Je  reconnais  mon  frère' 
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Ce  Irait,  qui  termine  celte  longue  vengeance  d'où  ressort 
rinlérôt  et  la  terreur  ù'Atrée,  est  admirable  de  position 
et  de  caractère. 

6.  Electre,  jouée  en  1709,  surpasse  Àtrée  par  son 
mérite  comme  elle  le  surpassa  par  son  succès.  Elle  offre 
des  beautés  du  premier  ordre,  avec  les  défauts  déjà  re- 
prochés à  l'auteur,  la  complication,  la  prolixité  et  la  dé- 
clamation. Les  rôles  d'Electre,  d'Oresle  et  de  Palamède 
sont  tracés  d'une  manière  aussi  large  qu'énergique,  et 
si  Crébillou  n'eût  consulté  que  son  génie,  il  n'eût  point 
m'Mé  dans  cette  pièce,  comme  dans  d'autres,  des  intrigues 
amoureuses,  rebattues  ou  déplacées,  aux  situations 
neuves,  aux  caractères  dramatiques  et  si  bien  soutenus 
qu'il  a  créés  ;  mais  il  paya  ce  tribut  au  goût  de  ses  con- 
teinporains.  On  ne  concevait  pas  alors  de  tragédie  sans 
amour;  et  Voltaire,  qui  le  critiqua  sévèrement,  ne  put 
faire  passer  son  OEdipe  qu'à  l'aide  de  la  ridicule  passion 
de  Philoctète  pour  Jocastc. 

Rhadamiste ,  joué  en  1711 ,  mit  le  comble  à  la  gloire 
de  Crébillon  :  c'est  son  chef-d'œuvre.  On  lui  reproche 
avec  raison  une  exposition  lente ,  obscure  et  qui  se  fait 
doublement  ;  mais  la  force  de  la  conception,  la  grandeur 
des  caractères,  la  chaleur  et  l'énergie  de  style  compensent 
amplement  ce  défaut.  La  reconnaissance  de  Rhadamiste 
et  de  Zénobie,  remplie  de  pensées  énergitjues  et  d'un 
pathétique  touchant,  est  une  des  plus  belles  scènes  du 
Tliéûtre-Français. 

7.  Xerxès  parut  en  171V,  et  ne  soutint  pas  la  gloire 
de  Pihadamistc.  C'était  bien  encore  le  genre  terrible, 
poussé  même  au  plus  haut  degré  ;  mais  le  caractère  et 
le  style  sont  loin  d'être  au  niveau  de  la  conception.  En 
1717,  Crébillon  donna 5em/r«mjs,  l'un  de  ses  plus  mauvais 
ouvrages  et  que  Voltaire  a  facilement  surpassé.  Pyrrhus 
eut  plus  de  succès  (1726).  Ici,  le  ressort  de  la  terreur,  si 
familier  à  Crébillon,  se  relâche  ;  mais  si  cette  tragédie 
n'est  point  terrible  dans  ses  elTets,  elle  a  souvent  dans  le 
style  cette  dignité,  cette  élévation  et  cette  énergie  que 
nous  admirons  dans  Corneille,  et  la  correction  s'y  montre 
aussi  soutenue  que  dans  Rhadamiste. 
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8.  Après  Pyrrhus,  Crcbillon  resta  vingt-deux  ans  sans 
rien  produire.  Privé  des  récompenses  ducs  à  son  génie, 
mais  trop  fier  pour  les  solliciter,  il  vécut  tout  ce  temps 
dans  un  état  voisin  de  la  misère,  et  il  fallut  qu'un  caprice 
do  madame  de  Pompadour  alhU  le  chercher  au  fond  de 
sa  solitude  du  faubourg  Saint-Marceau,  pour  que  l'auteur 
de  Pihadamistc  reparût  dans  la  carrière  dramatique.  En 
17W,  à  l'âge  de  soixante-douze  ans,  il  donna  Calilina, 
qu'on  attendait  depuis  si  longtemps  et  sur  lequel  on  ré- 
pétait avec  Cicéron  :  Jusqu'à  quand  ahuseras-tu  de  notre 
patience?  La  pièce  réussit  plus  à  la  rc[)résentation  qu'à 
la  lecture.  Le  génie  de  l'auteur  semble  s'être  épuisé  dans 
le  caractère  de  Catilina ,  tracé  avec  énergie  et  profon- 
deur ;  les  autres  personnages  sont  trop  petits  :  le  rôle  de 
Cicéron  n'offre  aucune  de  ses  qualités  historiques ,  et 
surtout  il  manque  d'éloquence,  chose  fort  inconséquente  ; 
le  quatrième  acte  pèche  par  la  conduite,  le  dénoûment 
est  étranglé,  la  versification  fourmille  de  termes  com- 
muns, de  tours  prosaïques,  de  phrases  barbares  ;  enfin, 
les  portraits  de  plusieurs  illustres  Romains  sont  sans 
force  et  sans  coloris.  La  Rome  sauvée  de  Voltaire  vaut 
beaucoup  mieux. 

A  soixante-seize  ans,  Crébillon  composa  sa  tragédie 
du  Triumvirat,  qu'il  fit  jouer  cinq  années  plus  tard.  11 
voulait  réparer  en  quelque  sorte ,  disait-il ,  le  tort  qu'il 
avait  fait  à  Cicéron  par  son  Catilina  ;  mais  son  génie, 
comme  son  corps,  était  sur  son  déclin,  et  cette  pièce 
n'offre  qu'un  reste  de  chaleur  et  de  force.  Ce  fut  son 
dernier  ouvrage.  Il  mourut  en  1762,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-huit  ans. 

9.  Crébillon  doit  être  placé  au  rang  des  tragiques  du 
fretnier  ordre.  Ses  défauts  sont  nombreux  sans  doute  ; 
sa  diction  est  souvent  incorrecte  et  dure,  quelquefois 
même  très-obscure  ;  mais  il  a  ce  qui  donne  au  style  la 
couleur  et  la  vie,  c'est-à-dire  la  chaleur,  l'énergie,  la 
véhémence  et  la  variété  des  mouvements.  11  a  créé  pour 
la  tragédie  un  nouveau  genre,  de  nouveaux  ressorts  et 
de  nouvelles  beautés  ;  et  s'il  est  quelquefois  noir  jusqu'à 
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'horreur,  il  n'est  pas,  comme  d'autres  l'ont  été  depuis, 
noir  et  froid,  dernier  degré  de  la  médiocrité  dramatique. 
Crébillon  n'écrivait  ni  le  plan  de  ses  pièces,  ni  ses  vers. 
Tout  son  travail  était  dans  sa  mémoire,  mais  sa  mé- 
moire était  prodigieuse.  Il  ne  le  mettait  par  écrit  que 
lorsqu'il  s'agissait  de  distribuer  ses  rôles.  On  pourrait 
attribuer  à  cette  circonstance  les  défauts  de  sa  diction; 
mais  peut-être  lui  doit-on  aussi  ces  tours  hardis,  ces 
mouvements  chauds,  ces  jets  vigoureux  d'un  génie  origi- 
nal ,  qui  ne  laissent  voir  aucune  trace  de  l'art  et  nous 
montrent  la  nature  dans  toute  sa  féconde  irrégularité. 

10.  Jeax-Baptiste  Vivien  de  Chateaubrcn,  natif 
d'Angouléme  (1686),  donna,  l'an  1714,  une  tragédie  de 
Mahomet II,  qui  eut  et  méritait  peu  de  succès.  Cet  échec 
le  tint,  pendant  quarante  ans,  éloignéde  la  scène.  En  1754, 
il  fitjouer  avec  applaudisseme  t  sa  tragédie  des  Jroi/ennes. 
Jamais  oq  n'a  mieux  appliqué  ce  vers  de  Boileau  : 

Chaque  acte  dans  sa  pièce  est  une  pièce  entière  ; 

mais  il  y  a  quelques  situations  touchantes,  et  le  style, 
quoique  faible  en  général,  offre  des  morceaux  de  senti- 
ment, outre  qu'il  n'est  pas  dénué  de  naturel  et  de  pureté. 
Les  Troyennes  furent  suivies  de  Philoctéte  (1755),  et 
ù'Astyanax  (1756).  Philoctéte  eut  quelque  apparence  de 
réussite  ;  mais  on  peut  être  justement  choqué  de  voir  la 
simplicité  sévère  du  sujet,  défigurée  par  l'amour  de  Pyr- 
rhus, et  ce  jeune  héros  totalement  éclipsé  par  Ulysse. 
Astyanax  n'eut  qu'une  représentation,  et  ne  fut  pas  même 
imprimé.  Châteaubrun  mourut  en  1775,  membre  de  l'A- 
cadémie française  depuis  1753. 

11.  Bernard-Joseph  Saurin,  né  l'an  1706  à  Paris,  se 
jeta  dans  la  secte  du  philosophisme,  au  point  de  se  faire 
pensionner  de  mille  écus  par  Helvétius,  l'un  de  ses  cory- 
phées. Il  avait  près  de  quarante  ans  quand  il  débuta,  dans 
la  carrière  du  théâtre  (1713),  par  les  Trois  rivaux,  co- 
médie en  cinq  actes  et  en  vers.  En  1752,  il  donna  la  tra- 
gédie d'Amcnophis,  qui  n'eut  aucun  succès ,  mais  dont 
Lemierre  a  conservé  le  dénoûment  dans  son  Hyper- 
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mnestre.  Saurin  fut  plus  heureux  avec  Spartacus  (1760), 
Blanche  et  Guiscard  (1TC3),  et  Beverley  (1768).  On  y 
trouve,  surtout  dans  Spartacus,  des  situations  intéres- 
santes et  des  vers  frappés,  dit  Voltaire,  à  l'enclume  de 
Corneille;  mais  aussi  des  invraisemblances,  des  caractères 
outrés,  des  passions  exagérées,  qui  donnent  la  plus  fausse 
idée  de  la  nature  humaine.  La  poésie  de  Saurin  ne  vaut 
guère  mieux  que  ses  conceptions,  et  elle  n'est  pas  amé- 
liorée par  les  sentences  irréligieuses  et  anti-morales  que 
l'on  y  rencontre  assez  souvent. 

12.  On  doit  encore  à  Saurin  les  Mœurs  du  temps  (1760), 
petite  comédie  qui  décèle  un  observateur  ingénieux  et 
piquant  ;  le  dialogue  en  est  spirituel  et  comique,  et  les 
ridicules  de  la  haute  société  d'alors  y  sont  peints  avec 
autant  de  vérité  que  d'agrément.  VOrpheUne  léguée  ou 
VAnglomane  est  une  critique  de  l'engouement  du  pubhc 
i:our  la  littérature  anglaise,  à  laquelle  Saurin  avait,  du 
reste,  emprunté  les  sujets  de  Blanche  et  de  Beverley.  Tel 
est,  avec  le  Mariage  de  Julie,  Mirza  et  Fatmé,  roman- 
féerie,  Zéphirine  et  Lindor,  proverbe,  des  Lettres,  des 
E pitres  et  des  Poésies  fugitives,  le  bagage  littéraire  de 
Saurin,  bagage  assez  léger,  si  l'on  n'en  considère  que  le 
mérite. 

13.  GuiMOND  DE  LA  TouciiE,  né  l'an  1723  à  Paris, 
après  avoir  été  Jésuite  pendant  quatorze  ans,  abandonna 
le  cloître  pour  le  philosophisme  et  le  théâtre.  Comme 
philosophe,  il  composa,  sous  le  titre  de  Soupirs  du  cloître, 
une  Epître  de  sept  cent  cinquante  vers  de  huit  syllabes  ; 
comme  auteur  dramatique,  il  ne  donna  qu'une  pièce, 
Iphigénieen  Tauride  1757),  dont  le  succès  fut  aussi  bril- 
lant que  celui  de  Mérope,  et  qui  valut  à  Guimond  le  même 
honneur  qu'à  Voltaire.  Cette  pièce  est  mêlée  de  grandes 
beautés  et  de  grands  défauts.  Le  rôle  de  Thoas  est  presque 
nul,  celui  d'Iphigénic  surchargé  de  maximes  déplacées, 
et  le  dénoùment  ne  soutient  pas  l'examen.  Quant  à  la 
versification,  elle  est  souvent  dure,  et  la  diction  gênée 
par  des  constructions  vicieuses.  Mais  l'intérêt  toujours 
croissant  d'une  action  facile  à  suivre,  la  force  des  situa- 
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lions,  telles  que  la  dispute  héroïque  des  deux  amis,  la 
reconnaissance  du  frère  et  de  la  sœur;  mais  les  morceaux 
déchirants  et  sublimes  que  le  poêle  doit  à  lui-même,  la 
chaleur  du  style,  des  vers  d'une  antique  et  touchante 
simplicité,  tout  cela  lui  assure  l'un  des  premiers  rangs 
parmi  les  tragédies  du  second  ordre.  Guimond  de  La 
Touche  mourut  en  17C0. 

IV.  Pierrk-Laurext  Buirette  de  Belloy,  natif  de 
Saint-Flour  (1727),  neveu  d'un  célèbre  avocat  au  parle- 
ment de  Paris,  se  laissa,  malgré  son  oncle,  entraîner  vers 
le  théâtre  où  il  parut  comme  acteur  et  comme  auteur. 
Après  divers  voyages,  il  donna  Titus,  sa  tragédie  de  début 
qui  ne  réussit  pas  (1758);  mais  Zelmire  eut  un  succès 
qui  répara  cet  échec  (1760).  De  Belloy  conçut  alors  l'heu- 
reuse idée  de  mettre  sur  la  scène  des  sujets  nationaux. 
Le  Siège  de  Calais,  par  lequel  il  débuta  dans  cette  voie 
nouvelle  (1765),  fit  époque  et  presque  révolution  :  l'en- 
t  housiasme  qui  y  régnait,  la  beauté  des  situations  firent 
passer  sur  l'incorrection  des  vers,  sur  la  longueur  de  l'ac- 
tion dans  deux  actes  et  sur  le  caractère  trop  humble  d'E- 
douard. C'est  dans  cette  pièce  qu'on  trouve  ces  deux  vers 
si  vrais,  où  l'auteur  semble  avoir  exprimé  ses  propres 
sentiments  : 

Ah  !  de  ses  fils  absents  la  France  est  plus  chérie; 
Plus  je  vis  d'étrangers,  plus  j'aimai  ma  patrie. 

Le  Siège  de  Calais  fut  compté  à  l'auteur  pour  deux 
succès,  et  lui  valut,  avec  Zelmire,  la  médaille  promise 
par  Louis  XV  aux  autours  qui  réussiraient  trois  fois 
au  théâtre:  médaille  qui  ne  fut  donnée  qu'à  cette  occa- 
sion. 

Désormais  voué  aux  sujets  nationaux  par  goût  et  par 
reconnaissance,  de  Belloy  composa  Gaston  et  Bayard 
(17G6),  Gahrielle  de  Vergy  (1707^  et  Pierre  le  Cruel  (1773;. 
Dans  la  première,  l'intérêt  est  divisé  etalVaibli  par  la  du- 
plicité de  héros  et  par  le  défaut  de  liaison  entre  les  deux 
actions  successives  qui  partagent  la  pièce,  savoir  :  la  ri- 
valité des  deux  principaux  personnages  et  la  conspiration 
d'Avogarc;  en  outre,  le  caractère  noble  et  simple  de 
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Bavard  a  paru  défiguré  par  quelques  traits  de  forfan- 
terie. 

Gahrielle  de  Vergy,  conduite  avec  art  et  semée  de  beau- 
tés véritables,  est  terminée  par  une  catastroplio  dont 
l'atrocité  dégoûtante  révolte  les  sens  encore  plus  qu'elle 
ne  déchire  lecoîur. 

Dans  Pierre  le  Cruel,  la  basse  férocité  de  ce  prince  pa- 
raît indigne  de  la  scène,  et  les  personnages  fameux  qui 
figurent  à  côté  de  ce  monstre,  montrent  moins  de  vé- 
ritable héroïsme  que  d'exaltation  fausse  et  roma- 
nesque. 

En  général  de  Belloy  entendait  bien  la  scène  ;  mais  ses 
situations  les  plus  frappantes  consistent  en  coups  de 
thét\tre  presque  toujours  amenés  par  des  invraisemblan- 
ces. Son  style  sent  l'effort  et  la  recherche  :  sentencieux, 
déclamatoire  et  hyperbolique,  il  offre  cependant  quel- 
quefois de  grandes  pensées  et  de  nobles  sentiments  expri- 
més en  beaux  vers.  De  Belloy  mourut  en  1775. 

15.  Locis  Poixsi^ETDE  SiVRY,  né  Van  1733  à  Versailles,  se  signala 
de  bonne  heure,  comme  son  cousin  Henri  Poinsinet,  dans  la  carrière 
des  lettres.  Au  sortir  de  ses  éludes,  il  publia  les  Egléides,  poésies 
erotiques  qui  jouirent  d'un  certain  succès.  Peu  de  temps  après,  parut 
la  traduction  envers  (ÏAnacréon,  Bion  et  Moschus,  où,  parmi  quel- 
ques détails  heureux,  on  regrette  de  ne  pas  trouver  assez  l'exactitude 
du  traducteur  ni  le  caractère  des  modèles.  A  vingt-six  ans,  il  fit 
représenter  Briséis,  tragédie  restée  au  répertoire,  et  dans  laquelle  il 
eut  l'art  de  réunir  les  scènes  les  plus  brillantes  de  l'Iliade.  Ajax,  qui 
la  suivit  de  près,  est  loin  de  la  valoir  :  le  plan  en  est  entièrement 
romanesque,  et  la  versification  trop  faible  pour  racheter  les  défauts 
de  l'intrigue.  La  pièce  tomba  :  Poinsinet  publia  contre  cette  chute 
V Appel  au  petit  nombre,  ou  le  Procès  de  la  multitude,  et,  quittant  la 
carrière  dramatique,  il  s'exerça  sur  toutes  sortes  de  sujets,  romans, 
histoire,  morale,  traductions,  journaux,  grammaire  générale,  anti- 
quités; mais  il  eut  le  malheur  de  travailler  trop  vite.el  malgré  les 
éloges  de  Palissot,  son  beau-frère,  sa  réputation  déclina  rapidement. 
Dans  un  âge  avancé,  Poinsinet  revint  à  son  goût  pour  le  théâtre,  et  fit 
imprimer,  en  1789,  Caton  d' l'tique,  tragédie  d'une  faiblesse  étrange. 
Il  mourut  en  1804,  oublié  précisément  parce  qu'il  a  trop  écrit. 

16.  Antoine  Marin-Lkmierre,  né  Tan  1733,  ou  plutôt 
en  1721,  à  Paris,  d'abord  secrétaire  du  fermier-général 
Dupin,  obtint  en  1753  le  prix  de  poésie  à  l'Académie 
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française,  par  son  poëme  sur  la  Tendresse  de  Louis  XIV 
pour  sa  famille.  Celui  qu'il  fit  sur  VEmpire  de  la  mode 
obtint  en  175V  un  pareil  honneur.  A  cette  époque,  on 
laissa  le  choix  des  sujets  aux  concurrents  ;  etLemierre  ne 
fut  pas  moins  heureux  dans  son  poëme  sur  le  commerce, 
où  l'on  trouve  ce  vers  si  connu,  qu'il  appelait  le  vers  du 
siècle  et  pour  lequel  il  sollicitait  une  pension  du  ministre 
de  la  marine  : 

Le  trident  de  Neptune  est  le  sceptre  du  monde. 

Un  quatrième  prix  lui  fut,  en  1757,  décerné  pour  un 
nouvel  essai  :  Les  hommes  unis  par  les  talents.  Deux  au- 
tres écrits  lui  valurent  également  des  palmes  à  l'Acadé- 
mie de  Pau  :  V Eloge  de  la  sincérité  (1754)  et  V  Utilité  des 
découvertes  faites  dans  les  arts  et  dans  les  sciences  sous 
le  règne  de  Louis  A'T^  (1756).  (le  dernier  poëme  commence 
par  ces  vers  ingéniei'.x  : 

Croire  tout  découvert  est  une  erreur  profonde  ; 
C'est  prendre  l'horizon  pour  les  bornes  du  monde. 

17.  Ainsi  chargé  de  lauriers,  Lemierre  s'aventura  sur 
la  scène  tragique.  11  fil  neuf  tragédies  :  Hypcrmnestrc 
(1758),  Térée  (1761),  Idoménèe  (1764),  Artaxerce  et 
Guillaume  Tell  (1766),  la  Veuve  de  Malabar  (1770),  Cé- 
ranis  '1785),  Barnexelt  (1790)  et  Virginie.  On  y  remar- 
que une  sorte  de  verve  dans  l'expression,  qui  n'est  pas 
cependant  la  chaleur  du  sentiment  ;  mais  il  n'a  su  ni  des- 
siner un  caractère,  ni  approfondir  une  situation;  il  se 
rencontre  parfois  des  morceaux  où  la  déclamation  ne 
manque  pas  d'élévation  et  de  force  ;  mais  son  style  est 
barbare  sans  rtre  naturel.  Depuis  Chapelain,  si  bien  ba- 
foué par  Boileau,  nul  poëte  n'avait  composé  des  vers  aussi 
durs,  aussi  bizarres  que  les  siens.  On  peut  s'en  faire  une 
idée  par  quelques  citations  prises  au  hasard  daiis  Guil- 
laume Tell  : 

Ilàte-toi,  fais  marcher  sous  diverse  conduite. 
Vers  les  divers  châteaux  notre  intrépide  élite. 
Tandis  qu'avec  Yaerner  moi  jirai  sur  le  lac, 
Dans  l'ombre  de  la  nuit  m'emparer  de  Kusnac. 
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Et  plus  loin  : 

Je  pars,  j'erre  en  ces  rocs,  où  partout  se  hérisse 
Cette  chaîne  de  monts  qui  couronne  la  Suisse. 

Lemierre  croyait  sans  doute  faire  de  l'harmonie  imita- 
live  avec  ces  vers  rocailleux. 

Tout  le  monde  a  retenu  ces  vers  dans  lequel  il  décrit 
le  théâtre  des  marionnettes,  et  qu'on  ne  croirait  pas  de 
notre  langue,  quaud  on  les  entend  prononcer  avec  rapi- 
dité : 

Opéra  sur  roulette  et  qu'on  porte  à  dos  d'homme, 
Où  l'on  voit  par  un  trou  les  héros  qu'on  renomme. 

Il  y  en  a  un  autre  qu'il  est  impossible  d'articuler  : 
Peins  d'Assas,  peins  en  lui  huit  efforts  héroïques. 

Terminons  ces  citations  par  celle  d'une  des  plus  ridi- 
cules métaphores  qui  se  soient  trouvées  sous  laplumed'un 
poëte.  Je  vois,  dit-il, 

Les  deux  fils  du  siècle  d'airain. 
Ces  deux  fougueux  antagonistes, 
Le  Tien,  le  Mien,  le  front  serein. 
De  leurs  calculs  brûler  les  liîtes, 
Sourire  et  se  donner  la  main. 

Au  miUeu  de  ce  fatras,  on  rencontre  quelquefois  dans 
Lemierre  des  vers  fort  beaux  ;  tel  est  le  vers  du  sinAe  et 
celui-ci  qui  réprouve  le  suicide.  Le  fils  do  Barnevelt  lui 
conseille  de  se  soustraire  à  rignominie  du  supplice  par  la 
mort  ;  il  lui  dit  : 

CatoD  se  la  donna. 
Son  père  lui  répond  : 

Socrate  l'attendit. 

IS.  Lemierre,  dégoûté  du  théâtre,  s'était  d'abord  pro- 
posé de  traduire  le  petit  poëme  latin  de  Marly  mr  la 
peinture  ;md,ii\e  trouvant  trop  resserré  pour  la  matière, 
il  en  fit  un  ouvrage  à  peu  près  de  sa  composition  qu'il 
accompagna  de  notes  1T69  .  En  développant  les  précep- 
tes et  les  images  de  son  modèle,  il  forma  trois  chants, 
dans  lesquels  il  traite  du  dessin,  du  coloris  et  de  Vinven- 
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tion.  Son  but  n'est  pas  d'instruire  les  peintres  :  à 
l'exemple  des  vrais  poètes  didactiques,  il  se  borne  à  faire 
aimer  ce  qu'il  chante.  On  doit  lui  reprocher  des  idées 
fausses  et  des  transitions  brusques  :  il  a  plus  de  verve  que 
de  grûce.  La  fréquence  des  apostrophes  rend  sa  diction 
heurtée  et  monotone  ;  mais  au  milieu  de  phrases  sèches, 
obscures,  recherchées,  triviales,  brillent  presque  toujours 
des  éclairs  de  talent  ;  tels  sont  V Invocation  au  soleil,  ÏO- 
rigine  de  la  chimie,  la  Fiction  allégorique  de  l'Igno- 
rance^, etc. 

19.  Un  autre  poëme,  en  seize  chants,  intitulé  les  Fastes, 
ou  les  Usages  de  Vannée  (1T79),  pouvait  devenir  pour  les 
Français  d'un  intérêt  général  ;  mais  les  VHes  solennelles 
n'occupent  pas  assez  de  place,  et  beaucoup  de  tableaux 
sont  de  véritables  grotesques.  Il  s'en  faut  bien  cependant 
qu'il  mérite  le  dédain  avec  lequel  La  Harpe  le  juge.  Il  en 
cite  uniquement  les  deux  vers  les  plus  barbares,  sur  le 
Théâtre  des  Marionnettes  :  il  n'excepte  d'une  entière 
proscription  que  les  vers  sur  un  Clair  de  lune.  On  y 
trouve  néanmoins  des  morceaux  étendus  où  régnent 
l'inspiration  la  plus  heureuse  et  l'originalité  la  plus  pi- 
quante ;  tels  sont  les  morceaux  sur  saint  Antoine,  patron 
de  l'auteur  ;  sur  le  Printemps,  sur  les  Jardins  anglais, 
sur  V Origine  de  la  flûte,  etc. 

Telles  sont,  avec  un  volume  de  Pièces  fugitives,  les  pro- 
ductions de  Lemierre.  C'était  un  poète  de  verve  plus  que 
de  travail.  Ame  honnête,  les  excès  de  la  révolution  le 
jetèrent  dans  un  état  de  stupeur  qui  le  conduisit  au  tom- 
beau, le  /i  juillet  1793. 

20.  J.-B.  Legouvé,  membre  de  l'Institut,  naquit  à 
Paris  en  1764.  Son  père,  célèbre  avocat,  émule  des  Klie 
de  Beaumont,  des  Gcrbier,  des  Target,  lui  traça  par  ses 
vertus  et  par  ses  talents  le  cliemin  qu'il  avait  à  suivre. 
Riche  à  la  fois  des  dispoîilions  naturelles  les  plus  heu- 
reuses, des  bienfaits  de  l'éducation  la  plus  soignée  et  des 
dons  de  la  fortune  la  plus  honorablement  acquise,  la 
gloire  seule  lui  manquait,  et  son  jeune  c(eur  en  était 

♦  V.  Traité  de  Littérature,  Style  et  Composition,  p.  144. 
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avide.  Aussi  no  tarda-t-il  pas  à  se  distinguer  dans  la  car- 
rière poétique.  Il  traduisit  des  fragments  de  Lucain  ;  mais 
bientôt,  voulant  ajouter  le  titre  de  poète  à  celui  de  ver- 
sificateur, il  se  livra  à  ses  propres  idées.  Il  publia  d'abord 
la  Mère  des  Bnttus  à  Brutus,  son  mari,  revenant  du  sup- 
plice de  son  fils,  héroïde,  faible  par  le  fond,  mais  remar- 
quable par  la  forme  (1786). 

21.  Ce  n'était  qu'un  essai  :  la  ^fort  d'Abel,  sorte  de 
drame  pastoral,  en  trois  actes  (1792),  révéla  le  mérite  de 
Legouvé.  11  avait  trés-prudemment  étayé  sa  jeunesse  du 
génie  de  Gessner.  Le  rôle  de  Gain  est  d'une  grande  éner- 
gie ;  mais  la  versification  de  la  pièce  est  incorrecte  et 
négligée.  En  1793,  Legouvé  donna  sa  tragédie  (ÏEpicharis 
et  Néron.  Le  désir  de  flatter  le  goût  dominant  se  laisse 
voir  dans  certaines  parties  de  ce  drame  :  Robespierre 
vivait  encore.  Si  Ton  n'est  pas  difTicile  sur  la  vraisem- 
blance, on  ne  peut  que  rendre  justice  aux  beautés  dont 
la  pièce  étincelle;  mais  ici,  de  tous  les  critiques,  le  plus 
redoutable  pour  l'auteur,  c'est  Tacite. 

Quintus  Fabius,  antre  tragédie  (1795),  rappelle,  pour 
le  fond,  le  sujet  de  Brutus  forcé  de  prononcer  lui-même 
la  condamnation  de  ses  enfants.  Cette  pièce,  qui  manque 
d'invention,  n'a  pu  se  soutenir  au  théâtre.  Le  sujet  de 
Laurence  (1798)  est  encore  moins  heureux.  En  1799,  Le- 
gouvé eut  l'idée  de  traiter,  après  Racine,  le  sujet  de  la 
Thébaide,  qu'il  reproduisit  sous  le  titre  d'Etéocle  et  Po- 
lijnice.  Ici  le  plan  a  du  moins  le  mérité  d'une  grande 
simplicité  d'action  ;  mais  il  oiïre  encore  peu  de  ressorts 
faits  pour  attacher.  On  y  remarque  après  cela  d'heureuses 
imitations,  quelques  beaux  développements,  de  bons  vers, 
de  la  sagesse  et  la  science  du  dialogue  dramatique. 

La  Mort  de  Henri  IV,  roi  de  France,  autre  tragédie  en 
cinq  actes  (1806),  donna  lieu  à  des  discussions  dans  les 
journaux.  On  accusa  l'auteur  d'avoir  outrageusement 
falsifié  l'histoire,  en  faisant  de  sa  pièce  une  sorte  d'ac- 
cusation contre  la  reine  Marie  de  Médicis.  Il  essaya  de 
se  justifier  dans  des  Réflexions  historiques  qu'on  lit  à  la 
suite  de  sa  tragédie.  Ou  eut  moins  de  peine  à  prouver 
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que  l'auteur  de  la  Mort  de  Henri  IV  s'était  trompé  sur 
le  choix  du  sujet. 

22.  Legouvé  entremêla  ses  compositions  dramatiques 
de  poésies  d'un  autre  genre.  Successivement  il  publia  les 
poëmes  de  la  Sépulture,  des  Souvenirs ,  de  la  Mélan- 
colie (1798),  du  Mérite  des  femmes  (1801).  Ce  dernier 
opuscule  est  son  poëme  principal.  Le  plan  n'a  pas  di!i 
lui  coûter  un  grand  clTort  d'imagination  :  il  consiste  à 
ollrir  à  notre  admiration  la  femme  d'abord  comme  mu- 
sicienne, ensuite  comme  danseuse,  puis  comme  peintre, 
et  enfin  comme  auteur.  Ce  début  n'est  pas  heureux, 
car  ces  avantages  sont  extrêmement  secondaires.  Le- 
gouvé nous  présente  ensuite  la  femme  sous  des  rap- 
ports plus  intéressants  :  il  la  peint  comme  mère,  puis 
comme  épouse  ;  mais  il  a  négligé  d'en  parler  comme 
jeune  fille,  et  c'est  une  lacune.  Enfin  Legouvé  met  à 
contribution  l'histoire  mythologique,  ancienne,  moderne 
et  révolutionnaire,  et  il  rime  quelques  anecdotes  hono- 
rables aux  femmes.  Tous  ces  tableaux  sont  maigres  et 
secs  ;  ils  sont  peu  animés.  L'auteur  y  aurait  dû  jeter 
du  mouvement,  de  la  vie  et  de  la  variété,  tantôt  par 
une  forme  dramatique,  tantôt  par  quelque  épisode.  Les 
transitions  ne  sont  pas  toujours  heureuses.  Si  l'on  y 
trouve  beaucoup  de  vers  agréables,  on  en  trouve  aussi 
beaucoup  de  durs  et  de  prosaïques,  ainsi  que  des  anti- 
thèses fausses  et  puériles,  des  épithètes  amenées  par  la 
rime,  et  môme  quelques  fautes  contre  la  langue. 

Quant  aux  Souvenirs  et  à  la  Mélancolie ,  ils  présen- 
tent le  même  défaut  et  les  mêmes  qualités  que  le  Mé- 
rite des  femmes.  Ils  ne  brillent  pas  du  côté  de  l'inven- 
tion, mais  ils  se  recommandent  par  des  passages  écrits 
d'une  manière  pure,  facile  et  brillante.  Legouvé  mourut 
en  1812;  il  était  tombé  en  démence. 


§  2.  Genre  de  l'opéra. 

Nous  avons  déjà  rencontré,  parmi  les  poètes  tragiques,  des  auteurs 
d'opéras,  comme  nous  en  verrons  encore  parmi  les  poètes  comiques. 
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Au  xvine  siècle,  comme  au  nùlir,  comme  dans  les  temps  de  déca- 
deiHC,  les  genres  n'ont  guère  de  culture  dislincle,  et  tout  est  bon  à 
traiter  pour  les  auteurs  médiocres,  et  surtout  pour  les  mauvais  auteurs 
dont  abondent  ces  deux  époques  de  notre  litléralure.  Parmi  les  fai- 
seurs d'opéras,  nous  ne  cilerons  spécialement  que  Danchet,  Fazc- 
lier,  Rotj  et  Cahusac. 

1.  Paiclict:  ses  liiigédies  et  tes  o|)fi-.ns,  entre  aiilics  C"lui  d'Ursioiie.  —  2.  Fuzelirr 
IraïailLi  pour  tous  les  ihéàlrrs  ;  ses  opéras.  — 5.  Roy;  ses  opéras,  entre  autres  ecliii 
des  Klémcnts:  ses  autres  poésies.  —  4.  (ialiusae  a  mieun  réussi  dans  l'opéra  que  dans  l.i 
tragédie  et  la  comédie. 

1.  Antoine  Danchet  (1671-1748) ,  d'abord  répétiteur  des  basses 
classes,  professeur  de  rhétorique  et  précepteur,  se  lit  enfin  auteur 
dramatique.  Il  donna  quatre  tragédies:  Cyrus,  les  Tyndnrides,  les 
Hérficlides  et  Nitélis.  Elles  eurent  moins  de  succès,  et  valent  en  effet 
beaucoup  moins  que  ses  opéras  :  Hésione,  Aréthuse ,  Tancrède,  les 
Muses,  Télémaque ,  Alcine ,  les  Fées  vénitiennes,  Idoménée ,  les 
Amours  de  Mars  et  de  y'énus,  Télèphe,  Camille,  Achille  et  Déida- 
mie.  L'opéra  û'Hésione  donne  à  Danchet  une  place  après  Quiuault, 
au-dessus  de  Campistron,  de  Fontenelle  et  de  Duché.  Joué  la  pre- 
mière année  du  xvme  siècle,  il  fournil  à  l'auteur  l'occasion  d'imiter 
fort  heureusement  dans  son  prologue  quelques  passages  du  Carmen 
seculare  d'Horace. 

2.  Louis  FL'Zi3i,iEK,  de  Paris  (1672-1752),  s'est  rendu  plus  célèbre 
par  sa  fécondité  que  par  le  mérite  de  ses  ouvrages.  Il  travailla  pour 
tous  les  théâtres  de  la  capitale,  l'Opéra,  les  Français,  les  Italiens, 
rOpéra-Comique,  et  même  les  Marionnettes  de  la  Foire,  où,  tantôt 
seul,  tantôt  avec  Lesage,  d'Orneval,  etc.,  il  donna  un  nombre  incal- 
culable de  pièces.  De  tous  ces  ouvrages,  on  ne  cite  guère  que  le  Car- 
naval du  Parnasse,  les  Fêles  grecques  et  romaines,  opéras,  cl 
Momus  fabuliste,  critique  etf  ingénieuse  des  fables  de  La  Motte. 

Fuzelier  fut  rédacteur  du  Mercure,  conjointemerit  avec  La  Bruère, 
autre  faiseur  d'opéras,  depuis  17i4  jusqu'à  1752. 

3.  Pierre-Charles  Roy,  né  l'an  1683,  à  Paris,  disputa  les  prix 
dans  les  lices  académiques,  qu'il  fit  retentir  douze  fois  de  son  nom. 
L'opéra  le  tenta  ensuite.  En  1712,  il  fit  représenter  Ca//ïr/(OP,  l'une 
des  meilleures  pièces  de  ce  genre,  et,  six  ans  après,  Sémiramis,  d'où 
Voltaire  a  tiré  tout  entier  le  plan  de  sa  tragédie.  Le  ballet  des  Elé- 
menls  (1725)  ajouta  beaucoup  à  la  réputation  du  poète. 

Le  ballet  des  Sens  (1732)  est  la  dernière  production  lyrique  de 
Roy,  dans  laquelle  on  trouve  un  véritable  talent  :  elle  marqua  l'épo- 
que de  sa  décadence.  Il  avait  fait,  en  1724,  pour  la  Comédie-Fran- 
çaise, les  Captifs,  pièce  imitée  de  Piaule,  qui  réussit,  et  qui  n'est  pas 
sans  mérite;  la  même  année,  il  fit  jouer,  auThéàtre-Itaiicn,  les  ano- 
nyme*, comédie  en  un  acte  et  en  prose,  qui  témoigne  de  sa  facilité. 
Ses  autres  œuvres  sont  des  Eglogues ,  des  Satires,  des  Odes,  des 
Pièces  mêlées,  plusieurs  Poèmes  et  des  Discours  académiquos.  La 
versification  de  Roy  est  presque  constamment  dépourvue  de  grâce  et 
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d'aisance  ;  mais  elle  ne  manque  ni  de  force  ni  de  noblesse,  et  quel- 
quefois ce  poète  s'est  ('levt^  jusqu'au  sublime.  Il  mourut  en  1764. 

4.  Locis  DE  Caiiusac,  d'abord  avocat,  puis  auteur  dramatique 
(1743),  a  laissé  des  tragédies  (Pharamond,  le  Comte  de  ^yaru•icli) 
et  des  comédies  {V Algérien,  Zénéide)  aussi  faibles  les  unes  que  les 
autres  ;  mais  il  a  mieux  réussi  dans  l'opéra.  Il  sut  s'y  frayer  une  route 
nouvelle,  qui  lui  procura  des  applaudissements  mérités.  On  remar- 
que, en  effet,  dans  ses  drames  lyriques  (les  Fêtes  de  Polymnie,  les 
Fêtes  de  l'Hymen  et  de  l'Amour,  Zaïs,  IS'a'is,  Zoroaslre,  Anacréon  et 
la  .yaissance  d'Osiris)  une  adresse  heureuse  pour  ajuster  le  merveil- 
leux au  fond  du  sujrt,  et  le  faire  naître  de  circonstances  amenées  sans 
effort.  Sa  versiûcation,  naturelle  et  facile,  fut  d'ailleurs  très-propre  à 
développer  les  talents  de  Rameau,  qui  se  chargea  de  la  musique  de 
ses  poésies.  Cahusac  mourut  en  1759.  On  lui  doit  encore  : 

l*  Une  Fpilr»  sur  les  dangers  rf«  la  Poésie;  —  a°  Grigri,  roman;  —  5°  un  Traité 
historique  de  la  Danse  ;  —  i"  des  Articles,  dans  l'Encyclopédie,  sur  l'opéra  et  sur  les  grands 
spectacles  de  l'Europe. 


§  3.  Genre  comique. 

Le  genre  comique  nous  présente  une  inGnité  de  poêles  médiocres 
que  nous  passerons  sous  silence,  tels  que  Autreau,  d'Allainval,  Mon- 
chesnoy ,  Boindin,  Poisson,  Merville,  Parfaict ,  Pont  de  Vcyle , 
Fagan,  Anseaume ,  Pierre  Clément,  Chevrier,  Falbaire,  Henri 
Poinsinet,  d'Uèle,  Olympe  de  Gouges,  de  Flins,  etc.,  dont  il  suffît 
de  savoir  les  noms;  mais  nousdonnerons  quelques  détails  sur  Le(/)«Hd, 
Dcslouches,  Marivaux,  Piron,  La  Chaussée,  Panard.  Boissy,  de  La 
Noue,  Voisenon,  Gressct,  Collé,  Favart,  Pesselier,  Carmontelle , 
Sedaine,  Dcsmahis,  Palissot,  Cailhava,  Barthe,  Des  forges,  Bièvre, 
Fabre  d'Eglantine,  CoUot-d'Ilcrbois,  Laya  et  de  Ségur. 

1.  Legr.nnd  ;  ses  ouviiiges  de  circnnstance  ;  ec  qui  reste  de  son  tLéûlic.  —  a.  Destouclies; 
le  Curieux  impertiiuoi,  1  Ingrat,  l'Irrésolu,  le  MéilisanI,  etc.  —  3.  Le  Philosophe  marié, 
l'Envieux,  le  Glorieux,  etn.  —  4.  Renoncement  de  Destouohes  à  l'art  driimutii|ue  ;  ses 
coniédii  s  posthumes.  —  5.  Marivnux  et  le  niuriraudage.  — G.  Ses  romans.  —  7.  Piron; 
lionleuse  céléhrité  de  ses  premières  poésies;  son  théâtre  de  l.i  Foire,  ses  tragédies  H  la 
Mélromanie. — 8.  Autres  poésies  de  Piron.  —  9.  La  Chaussée  ;  son  début  poétique;  la 
tragédie  bourgeoise  ou  le  drame.  —  10.  Drames  de  La  Cbaiissi'e:  leurs  ijualilé':  et  leurs 
défauts.  —  11.  Favard  ;  son  théâtre.  —  u.  Boissy;  ses  comédies,  entre  autres  les  Dehors 
trompeurs.  —  i3.  De  La  Noue;  caractère  de  ses  comédies;  son  Mahomet  II.  —  14.  Voi- 
senon ;  le  Recueil  de  ces  Messieurs  ;  divei-ses  pièces  dramatiques  de  Voisenon.  —  l^,  Gressel 
el  sou  VerlVert.  —  !('•.  La  (Chartreuse,  le  Lutrin  vivant,  le  Carême  impioniplu  et  autres 
(loëmes  de  Oresset.  —  17.  Ses  Adieux  aux  Jésuilc.;  ses  tragédies  d'Kdouard  III  ei  de 
Sidney.  —  18.  Le  Méehanl;  a|)précialinn  de  cette  comédie.  —  19.  Le  i'arrain  niagiiilique 
et  le  Gazetin;  odes  el  discours  sur  l'ilarmonie.  —  so.  Jugement  résumé  sur  Grès  et.  — 
11.  Collé;  ses  parades,  son  théâtre  de  société  el  ses  chansons.  —  32.  Favart:  qualités  de 
«"S  pièces.  —  li.  Pesselier;  ses  comédies  et  ses  f.ibles  nouvelles.  —  24.  Carmuntelle  ;  ses 
Proverbes  dramatiques.  —  î5  .  Sedaine;  «es  diverses  pièces,  enirc  autres  le  Philosophe 
•ans  le  savoir  et  la  Gageure  imprévue.  —  aC.  Caractéic  de  son  talent.  —  a7.  Desmahis; 
le»    comédies,   entre    autres  l'Impertinent,    —    a8.    Palissot  ;   ses  divers  ouvrages,   etitrc 
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«ulrn  le  Cercle,  les  Philosophes,  la  Duncîade,  etc.  —  59.  Aiilrcs  pioduriions  de  Palissolj 
ses  Mémoires  sur  la  liiléialure.  —  5o.  Cailliavo  ;  déloils  sur  sa  tic  et  ses  ouïrages. — 
3i.  Barihc;  tes  comédies,  entre  autres  lis  Fausses  iiifidélilés.  —  .Ï2.  Desforgeç;  ses 
pièces,  entre  autres  Tmn  Jone-  el  les  l'emmes  jalouses.  —  53.  Autres  ouvrages  de  Des. 
lorgcs;  djiiger  iprils  présentent.  —  .14.  Biévre,  célèbre  calenibourgiste  ;  le  Séducteur.  — 
55.  Fabre  d'Eglanline;  ses  comédies  et  ses  excès  réïolutioniiaires.  —  3C.  ColIntd'Herbois  j 
ses  productions  dranuliqurs  el  réruKitionnaircs.  —  07.  Laja;  l'Ami  des  lois  cl  autres 
poésies.  —  58.  I.e  comlc  de  Ségnr  ;  ses  comédies  ;  son  livre  des  Femmes;  ses  Mémoires 
du  baron  de  Besenral. 

1.  Antoine  Legrano,  né  le  jour  mC-mc  de  la  mort  de 
Molière  [Il  lévrier  1673),  fut,  comme  lui  à  la  fois  acteur  et 
auteur:  comme  lui,  il  fut  plus  iioùté  sur  la  scène  pour  ses 
ouvrages  que  pour  son  jeu.  Kpiant  toutes  les  aventures, 
il  les  mettait  promptement  sur  la  scène  et  faisait  accorder 
au  mérite  de  là-propos  des  sulTrases  qu'on  eut  peut-êtrs' 
refusés  au  mérite  de  la  composition.  11  poussa  cette  ma- 
nie de  traiter  des  sujets  de  circonstance  jusqu'à  donner 
une  comédie  de  Cartouche,  non  pas,  comme  on  l'a  dit,  le 
jour  m*me  de  l'exécution  de  ce  fameux  voleur,  mais. pen- 
dant l'instruction  du  procès.  De  tels  ouvrages  ne  pou- 
vaient j^uère  vivre  au  delà  de  la  cause  qui  les  avait  pro- 
duits ;  aussi  ont-ils  disparu  tous,  excepXéV Aveugle  clair- 
voyant, le  Galant  coureur  et  le  Roi  de  cocagne.  Legrand 
a  beaucoup  d'entente  du  théâtre  et  nombre  de  scènes 
divertissantes,  dont  malheureusement  la  gaieté  est  quel- 
quefois ignoble  et  môme  graveleuse,  comme  l'étaient  ses 
mœurs. 

Il  a  fait,  pour  le  Théàlre-Ilalicn,  en  société  avec  ïiominique,  Agnes 
de  Chaillot  et  le  Mauvais  ménage,  parodies  célèbres  d'Inès  de  Cas- 
tro et  de  Mariamne. 

2.  Philippe-Néricault  Destouciies,  né  l'an  1G80  à 
Tours,  a  cette  gloire,  peut-être  unique,  de  n'avoir  ja- 
mais blessé  dans  ses  comédies  ni  la  morale  ni  la  décence. 
II  débuta  par  le  Curieux  impertinent,  en  cinq  actes  et  en 
vers,  pièce  froide,  sans  comique,  sans  vraisemblance  et 
faiblement  écrite  (1710).  V Ingrat  suivit  le  Curieux  :  on 
y  trouve  de  jolis  détails  et  même  quelques  bonnes  scènes  ; 
mais  la  pièce  est  mal  conduite.  L'Ingrat  d'ailleurs  n'est 
pas  un  caractère  de  comédie  :  car  on  ne  peut  rire  de  ce 
qui  fait  horreur,  et  un  homme  qui  se  vante  du  plus  odieux 
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des  vices,  qui  môme  en  donne  des  leçons,  n'est  pas  sup- 
portable au  théâtre  '.  L'Irrésolu,  qui  parut  ensuite,  est 
encore  un  de  ces  caractères  peu  théàtrals,  parce  que  leur 
uniformité  les  rend  froids.  On  le  voit  tout  entier  dès  le 
commencement,  et  l'on  est  sûr  d'avance  de  ce  qu'il  va 
dire  ou  faire.  La  pièce  finit,  comme  on  sait,  par  un  vers 
très-heureux,  lorsqu'après  s'èlre  décidé  pour  Julie,  l'Ir- 
résolu dit  au  moment  du  mariage  : 

J'aurais  mieux  fait,  je  crois,  d'épouser  Gélimcne. 

Le  Médisant  qui  suivit  V Irrésolu  (1715)  est  faiblement 
écrit  :  la  froideur  de  cette  pièce  vient  du  caractère  prin- 
cipal qui  n'est  qu'une  nuance  du  Méchant. 

Une  mission  diplomatique  arracha  quelques  années 
Destouches  au  tliéAtre  :  il  y  reparut  en  1723,  par  le 
Triple  mariage,  pièce  assez  gaie,  fournie,  dit-on,  par  une 
aventure  arrivée  dans  la  famille  de  Saint-Aulairc.  L'Obsta- 
cle imprévu  ne  vaut  pas  l'ouvrage  précédent. 

3.  Tout  à  coup  Destouches,  qui  jusqu'alors  n'avait 
donné  que  des  pièces  médiocres,  prit  une  place  distin- 
guée parmi  nos  auteurs  comiques  par  le  succès  du  Phi- 
losophe marié  (i72Tj.  C'est  sans  contredit  son  chef-d'œu- 
vre; l'action  conduite  avec  art  se  dénoue  heureusement  ; 
les  caractères  sont  convenablement  développés;  des  in- 
cidents habilement  ménagés  amènent  des  situations  très- 
comiques  ;  le  style  est  élégant  et  facile,  le  dialogue  na- 
turel et  dramatique,  et  le  personnage  deCélianteest  une 
création  neuve  et  originale  qui  anime  l'action  et  soutient 
l'intérêt.  Cette  pièce  essuya,  dans  sa  nouveauté,  plusieurs 
critiques  injustes:  l'auteur  répondit  à  l'envie  par  un  acte 
en  prose,  VEnvieux,  et  la  fit  taire.  Le  Glorieux  (1732) 
dispute  au  Philosophe  marié  le  titre  de  chef-d'œuvre  de 
Destouches.  Il  y  a  dans  le  Glorieux  des  beautés  du  pre- 
mier ordre  ;  mais  on  dirait  que  IJestouches  ne  s'est  pas 
fait  une  idée  bien  précise  de  ce  caractère  :  le  comte  de 
Tuifière  n'est  souvent  qu'un  homme  insolent  et  grossier  ; 
Philinte  est  ignoble  et  ridicule;  le  dénoûnient  ne  safis- 

>  V.  mon  Traité  de  Lilléralurc,  Poétique,  p.  123  et  s. 
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fait  pas,  parce  qu'on  y  voit  triompher  le  Glorieux  aucjuel 
personne  ne  prend  intérêt,  et  le  drame  ne  se  soutient  qu'à 
l'aide  d'une  intrigue  romanesque;  mais  le  personnage  de 
Lisimon,  création  rivale  de  Céliante,  a  décidé  le  succès 
d'une  pièce  où  l'on  trouve  dos  situations  très-fortes  et 
des  scènes  d'un  profond  coiiii(iue.  Kntre  ces  deux  meil- 
leures comédies  de  Destouches,  se  place,  dans  l'ordre  du 
temps,  sa  plus  mauvaise,  les  Philosophes  amoureux. 

Le  Dissipateur  (1736)  est,  après  le  Glorieux  et  le  Philosophe 
marii»,  le  meilleur  ouvrage  de  Destouches.  Il  donna  successivement 
l'Ambitieux  et  l'Indiscrète,  tragi-comédie  en  cinq  actes  et  en  vers; 
la  Belle  orgueilleuse  ou  l'Enfant  gâté  (I7i0) ,  l'^mowr  usé,  V Homme 
singulier  qui  n'est  qu'ennuyeux,  la  Force  du  naturel,  et  plusieurs 
divertissements  parmi  lesquels  on  distingue  le  Mariage  de  Colin  et 
de  Ragonde,  rempli  de  jolies  scènes. 

i.  Au  milieu  de  ses  occupations  théâtrales,  Destouches 
avait  donné  le  rare  et  noble  exemple  d'un  homme  fidèle 
à  tousses  devoirs  religieux.  A  l'âge  de  soixante  ans,  quoi- 
qu'il eût  en  portefeuille  plusieurs  autres  comédies  Jouées 
après  sa  mort,  il  renonça  à  l'art  dramatique  pour  s'oc- 
cuper exclusivement  de  théologie  et  de  controverse.  Il 
réfuta  les  incrédules  par  plusieurs  dissertations  insérées 
dans  le  Mercure,  et  lit  plus  de  huit  cents  épigrammes, 
restées  presque  toutes  inédites,  contre  les  indévots  et  les 
écrivains  irréligieux.  C'est  ainsi  qu'il  mourut  en  1754, 
âgé  de  soixante-quatorze  ans. 

Les  comédies  posthumes  de  Destouches  comprennent  : 

lo  La  Fausse  Agnès  (175S),  caricature  qui  fait  rire  quoiqu'on  y 
trouve  beaucoup  de  fautes  contre  la  convenance  scènique,  et  le  Tam- 
bour nocturne  (J762),  où  il  n'y  a  qu'une  bonne  scène,  celle  delà 
reconnaissance  ; 

2»  Le  Trésor  caché,  le  Mari  confident,  l'Archi-Menteur,  le  Dépôt 
et  des  scènes  èparses  de  l'Aimable  vieillard,  du  Tracassier,  du  Vin- 
dicatif,de  la  Tempête  et  de  Protée,  pièces  qui  ne  sont  pas  achevées, 
mais  dont  il  a  mis  les  fragments  en  état  d'être  publiés. 

5.  CuAMBLAix  DE  MARIVAUX,  né  l'an  1688  à  Paris, 
mort  en  1703,  après  avoir  débuté  par  de  misérables  tur- 
lupinades  [VHomére  travesti,  le  Télémaque  travesti),  tra- 
vailla pour  la  scène  avec  une  rare  fécondité;  son  théâtre 
contient  7  volumes  in-12,  et  l'on  n'en  peut  guère  citer 
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que  trois  ou  quatre  pièces  :  V Epreuve,  les  Fausses  confi- 
dences, le  Legs,  les  Jeux  de  l'amour  et  du  hasard.  Au  lieu 
de  s'attacher  à  la  peinture  des  mœurs  et  des  travers,  il 
noue  et  dénoue  de  petites  intrigues  qui  roulent  sur  des 
travestissements,  des  méprises,  des  mésalliances;  ses  per- 
sonnages ont  un  langage  très-joli,  très-fin,  très-apprété 
et  visant  toujours  au  pittoresque,  mais  au  pittoresque  en 
miniature  :  maître  et  valet,  grande  dame  et  soubrette, 
prince  et  procureur,  tout  le  monde,  chez  Marivaux,  parle 
cette  môme  langue  que  depuis  on  a  nommée  marivau- 
dage. C'était  là  un  des  symptômes  nombreux  de  la  con- 
fusion qui  allait  envahir  la  littérature  et  la  société. 

6.  Marivaux  a  mieux  réussi  comme  romancier  que 
comme  auteur  comique.  Cette  subtilité  de  pensées,  cette 
prétention  de  style,  qui,  à  la  scène,  sont  un  défaut,  parce 
qu'elles  sollicitent  la  réllexion  de  l'auditeur,  là  où  il  faut 
seulement  exciter  les  émotions,  parce  qu'elles  commen- 
tent les  sentiments  qu'elles  doivent  laisser  échapper,  et 
qu'elles  mettent  l'auteur  à  la  place  du  personnage,  sont 
moins  déplacées  dans  les  romans  de  Marivaux,  et  aussi 
s'y  montrent  moins.  Marivaux  ne  manque  même,  au  be- 
soin, ni  de  naturel  ni  surtout  de  pathétique.  Marianne 
et  le  Paysan  parvenu  décèlent  un  observateur  plein  de 
tact  et  de  pénétration,  un  peintre  de  mœurs  touchant  et 
profond;  mais  on  doit  regretter  qu'il  n'ait  eu  que  de 
mauvaises  mœurs  à  retracer,  et  dans  ce  cas,  l'homme 
moral  s'abstient. 

7.  Alexis  Pikon,  né  lan  1089  à  Dijon,  ne  vint  que  fort 
tard  à  Paris,  sans  crédit,  sans  argent  et  presque  aveugle. 
11  s'était  acquis  déjà  une  honteuse  célébrité  par  des  poé- 
sies de  la  hcence  la  plus  grossière,  et  dont  le  cynisme 
révoltant  dépasse  tout  ce  que  peut  concevoir  de  hideux 
l'imagination  de  l'honnête  homme.  Dans  la  capitale,  il 
débuta  par  son  Théâtre  de  la  foire,  où  l'on  trouve  de  la 
gaieté  toujours,  etquelquefois  d'ingénieuses  plaisanteries. 
Ses  tragédies  [Callisthènc,  Gustave  Ifosa.  Fernand  Cortès, 
1730-'»-I),  n'eurent  point  de  succès  ;  mais  il  fut  plus  heu- 
reux dans  la  comédie.  11  s'y  était  déjà  essayé,  en  1728,  par 
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VEcole  des  pères,  pièce  où  l'on  remarque  des  scènes  co- 
miques, des  vers  lirureux,  des  tirades  brillantes.  Dix  ans 
après,  il  donna  la  Mctromanie,  son  chef-d'œuvre,  etpeut- 
Hvc  celui  de  la  comédie  au  xviii'  siècle.  La  conception 
est  des  plus  simples,  et  l'autour  en  a  tiré  un  parti  vraiment 
extraordinaire  :  une  verve  admirable,  des  vers  étincelants 
desprit,  un  art  larfait  dans  la  conduite  de  la  pièce,  dans 
le  choix  des  incidents,  dans  la  projiression  et  la  vérité  des 
ciïets  et  des  situations,  telles  sont  les  principales  qualités 
de  celte  pièce  (juun  poëte  contemporain  a  parfaitement 
caractérisée  par  ce  vers  : 

Chef-d'œuvre  où  l'art  approche  du  génie. 

8.  Outre  ces  ouvrages,  Piron  a  fait  des  pastorales,  des 
odes,  des  poërnes,  des  contes,  des  épîtres,  des  satires  et 
des  épigrammes.  Il  était  de  ces  so;'pers  du  Caveau,  où  se 
réunissaient  les  dfîuxCrébillon,  Gentil-Bernard,  LaBruère, 
C.resset,  Collé,  Callet,  etc.  ;  mais  il  ne  put  jamais  se  faire 
admettre  à  l'Académie,  qu'il  aî)j;e!ait  les  Invalides  du 
bel -esprit,  et  contre  laquelle  il  Rt  cette  épitaphe  si 
connue  : 

Ci-git  Piron  qui  uc  fut  rien. 
Pas  même  académicien. 

Piron  mourut  en  17T3. 

9.  Pierre  Claude  ^ivi'LL::  de  La  Cil\issée  ,  né 
l'an  1(592  à  Paris,  débuta  dans  le  monde  littéraire  par 
une  critique  des  Fables  de  La  Motte,  et  par  une  Epîlre  à 
Clio  (1732),  contre  le  paradoxe  de  cet  auteur  sur  l'inu- 
tilité delà  versification  dans  la  tra;^édie,  dans  l'ode  \  etc. 
11  avait  plus  de  q',:arante  ans  lorsqu'il  donna  au  théâtre 
la  Fausse  antipathie,  où  s'annonçait  déjà  le  genre  auquel 
il  devait  se  livrer. 

Ce  genre,  la  critique  ne  l'a  point  encore  entièrement 
adopté;  c'est  le  drame,  genre  mixte  entre  la  comédie  et 
la  tragédie,  aUiant  l'intérêt  du  roman  aux  pleurs  de  Mel- 
pomène  et  au  rire  de  Thalie.  Pour  absoudre  ou  condamner 
La  Chaussée,  on  a  cherché  dos  raisons  dans  les  principes 

'    V.  Tom.  II  de  ceUc  Histoire,  p.  il2. 
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niL^mes  de  l'ait  :  pour  certains  critiques,  il  en  est  une  cor- 
ruption ;  pour  les  autres,  une  heureuse  découverte.  Quoi 
qu'il  en  soit,  le  drame  est  né  de  l'avènement  de  la  bour- 
^Tooisic  dans  la  société.  La  bourgeoisie,  qui  avait  acquis  la 
noblesse  par  des  mariages,  la  magistrature  par  des  charges 
achetées,  voulut  avoir  son  théâtre  à  elle,  comme  l'avaient 
eu  les  grands;  elle  voulut  s'intéresser  à  ses  propres  infor- 
tunes, applaudir  à  son  héroïsme.  Le  drame  est  la  tragédie 
de  la  bourgeoisie. 

10.  Le  drame,  à  sa  naissance,  ne  fut  point  toutefois  un 
calcul,  mais  un  hasard.  Mademoiselle  Quinault,  l'actrice, 
croyant  apercevoir,  dans  une  parade  de  société  qu'on 
jouait  alors,  le  germe  dune  pièce  fort  attendrissante,  en 
proposa  le  sujet  d'abord  à  Voltaire,  qui  le  refusa,  puis  à 
I.a  Chaussée,  qui  en  fit  le  Préjugea  la  mode.  Ce  préjugé, 
c'était  celui  qui  ne  permettait  pas  à  un  mari  de  se  mon- 
trer amoureux  de  sa  femme.  Ainsi  fut  créé  le  drame  que 
Térence  avait  déjà  créé  âansVAndrienne. 

L'Ecole  des  amis  a  moins  de  fautes,  mais  aussi  moins  de 
beautés  que  le  Préjugé  à  la  mode  ;  Mélanide,  qui  suivit, 
e:it  un  plein  succès  ;  V Ecole  des  mér es  et  la  Gouvernante, 
qui  parurent  ensuite,  sont  les  chefs-d'œuvre  de  La 
Chaussée.  On  lui  doit  encore  Paméla,  sujet  traité  depuis 
par  Voltaire  dans  Nanine,  V  Ecole  de  la  jeunesse,  Vlfomme 
de  fortune,  le  Rival  de  lui-même,  le  Vieillard  amoureux, 
V Amour  castillan,  la  Rancune  officieuse,  les  Tyrinthiens, 
la  Princesse  deSidon,  etc. 

Dans  ses  bons  drames,  La  Chaussée  est  un  homme  doué 
d'une  sensibilité  douce  et  vraie,  un  écrivain  chaleureux, 
touchant  sans  déclamation,  abondant  en  mouvements 
généreux,  qui  émeuvent  et  attachent  l'âme.  Son  style  est 
en  général  assez  pur,  mais  pas  assez  soutenu  ;  il  est  facile, 
mais, de  temps  en  temps,  il  devient  faible;  il  yabeauconp 
de  vers  bien  tournés,  mais  beaucoup  de  lâches  et  de  né- 
gligés. En  un  mot,  il  n'est  pas  à  beaucoup  près  aussi  poëte 
(ju'il  est  permis  de  l'être  dans  la  comédie,  et,  dans  ses 
bonnes  pièces  même,  la  versification  n'est  pas  aussi  bien 
travaillée  que  la  fable  ;  mais,  tout  considéré,  il  sera  mis 
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au  nombre  des  écrivains  qui  ont  fait  honneur  à  la  scène 
française  ;  et  si  le  genre  nouveau  qu'il  y  apporta  était 
subordonné  aux  deux  autres,  il  eut  assez  de  goût  pour  le 
restreindre  dans  de  jus'cs  limites,  et  assez  de  talent  pour 
pour  n'y  c^tro  point  surpassé. 
La  Chaussée  mourut  en  1754. 

11.  CuABi.ES-FnANçois  Panard,  né  l'an  1694  à  Nogent,  près  de 
Chartres,  a  été  appelé  par  Marnionlel  le  La  Fontaine,  et  par  Collé, 
le  Dieu  du  vaudeville.  Les  couplets  de  Panard  sont,  il  est  vrai, 
d'une  tournure  heureuse  ;  mais  il  ressemblait  plus  au  fabuliste,  sous 
le  rapport  du  caractère  et  des  mœurs,  (lue  sous  celui  du  talent. 
Quant  à  la  seconde  qualificatiun.  elle  ne  nous  parait  pas  moins  exa- 
gérée. On  trouve  dans  ses  chansons  du  naturel,  de  la  gaieté  et  de  la 
finesse  ;  mais  elles  ne  sont  pas  exemptes  de  négligences,  de  longueurs 
et  de  mauvais  goût  ;  quelques-unes  mêmes  sont  de  véritables  puéri- 
lités. 

Le  théâtre  de  Panard  comprend  une  comédie  donnée  aux  Français 
(les  Acteurs  déplacés)  ;  cinq  pièces  jouées  aux  Italiens;  treize  opéras- 
comiques  représentes  au  théâtre  de  la  Foire;  tout  cela  est  dénué 
d'ùivention  et  d'effet  dramatique. 

Panard,  qui  but  toute  sa  vie  comme  son  ami  Galletle  chanson- 
nier, mourut  dignement  d'une  ivresse  apoplectique  (1765). 

12.  Locis  RE  Hoissv,  natif  de  Vie,  en  Auvergne  (1694),  cotn- 
mcnra,  pour  vivre;  par  composer  des  satires  qui  lui  valurent  peu 
d'argent  et  beaucoup  d'ennemis.  Le  théâtre  l'occupa  ensuite.  Dans 
l'espace  de  trente  ans  il  donna  quarante  comédies,  tant  aux  Fran- 
çais qu'aux  Italiens.  La  plupart  eurent  du  succès;  mais  comme,  en 
général,  elles  ne  peignaient  que  des  ridicules  du  moment,  elles  ne 
jouirent  que  d'une  vogue  éphémère.  Les  seules  qui  soient  restées  au 
théâtre  sont  le  Français  à  Londres,  le  Babillard,  le  Sage  étourdi, 
\ Epoux  par  supercherie,  et  enfin  l'Homme  du  jour  ou  les  Dehors 
trompeurs,  l'une  des  meilltMircs  comédies  du  xviiie  siècle  après  le 
Glorieux,  la  Métromanie  et  le  Méchant.  On  y  trouve  de  l'intrigue, 
de  l'intérêt,  des  caractères,  des  situations,  des  peintures  de  mœurs  et 
des  détails  comiques. 

Ce  qui  manque  en  général  aux  comédies  de  Boissy,  c'est  la  con- 
naissance, c'est  l'observation  approfondie  de  l'honmie  et  du  monde. 
Aussi  présentent-elles  plus  de  détails  que  de  grands  effets,  plus  de 
tirades  que  de  scènes,  plus  de  portraits  que  de  caractères.  Leur  plus 
grand  mérite  est  la  facilité  spirituelle  du  style  et  la  douceur  abon- 
dante de  la  versification;  malheureusement  trop  de  faiblesse  et  de 
négligence  les  déparent  souvent  l'un  et  l'autre. 

Boissy  mourut  en  17.j8.  Il  èlnit  depuis  quatre  ans  collaborateur  de 
la  Gazette  de  France  et  du  Mercure. 

13.  .Il.vm  Salve,  sumonuné  de  La  Noue  (1701-1761),  comédien- 
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auteur,  dobula  par  la  pelito  conu'dic  des  Deux  bals,  en  1734.  Le 
Betotir  (le  Mars,  pièce  de  eirconstauce  (1735),  eut  un  grand  succès. 
La  Coquette  corrUji-e,  son  dernier  ouvrage  comique,  est  de  la  mau- 
vaise école  :  son  plus  grand  tort  est  d'avoir  donné  naissance  à  une 
foule  de  comédies  sans  observation,  sans  gaieté,  sans  naturel,  et  dont 
le  style  n'est  qu'un  jargon  faux,  digne  des  personnages  chimériques 
auxquels  il  sert  de  langage. 

La  Noue  s'exerça  aussi  dans  le  genre  tragique,  Mahomet  II  (1739). 
On  y  remarque  de  l'énergie  dans  le  rôle  du  sultan,  une  noble  fer- 
meté dans  celui  d'Irène,  un  niélange  heureux  de  soumission  et  de 
fierté  dans  celui  d'Aga;  en  général,  les  mœurs  locales  sont  assez  bien 
observées.  La  pièce  offre  un  grand  nombre  de  beaux  vers  ;  mais  le 
style  en  est  inégal,  incorrect,  et  la  force  n'y  est  souvent  que  de  l'en- 
flure. 

14.  Claude*Henbi-Fcsée  de  Voisenon,  né  l'an  1708  près  de 
Melun,  fut  un  de  ces  prêtres  qui,  méconnaissant  la  sainteté  de 
leur  ministère,  se  mêlèrent  à  l'clVroyable  corruption  des  mœurs 
et  des  idées  du  xviii*'  siècle.  Il  était  l'élève  de  Voltaire,  et  c'est  tout 
dire  ;  il  était  aussi  membre  de  cette  réunion  d'épicuriens  qui  se  ras- 
send)!aient  tantôt  chez  le  comte  de  Caylus,  tantôt  cIm'z  l'actrice 
Quinault-Dufresnc.  Chacun  y  payait  son  écot  par  quebpie  ouvrage 
badin  ou  licencieux,  en  prose  ou  en  vers,  et  les  comiiosilions,  con- 
nues sous  le  titre  de  Recueil  de  ces  Messieurs,  et  dont  la  plupart 
n'offrent  plus  aujourd'hui  qu'un  jargon  ou  des  allusions  inintelligibles, 
obtinrent  dans  le  temps  la  i)lus  grande  vo^ue.  Les  Bals  des  bois  et  les 
Fêles  roulantes  qui  figurent  dans  ce  recueil  appartiennent  à  l'abbé 
de  Voisenon.  Il  avait  donné  précédemment  au  théâtre  VEcole  du 
monde  (1739),  comédie  allégori(iue,  froide  et  ennuyeuse.  En  1744,  il 
fit  jouer  aux  Italiens  les  Mariages  assortis,  dont  le  style  est  plein 
d'afféterie;  et  en  1740,  la  Coquette  fixée,  où,  chose  unique  dans  les 
œuvres  de  Voisenon,  on  trouve  un  plan,  des  caractères  bien  tracés  et 
quelques  morceaux  supérieurement  écrits.  On  lui  doit  encore  la 
Jeune  Grecque  et  le  Réveil  de  TItalie,  comédies;  l'^lHiowr  et  Psyché, 
Hijlas  et  Zélis,  Jupiter  et  Calisto,  opéras;  les  Fureurs  de  Saiil  et 
les  Israélites  sur  la  montagne  d'Oreb,  oratorios  pour  les  concerts 
.spirituels  du  carême. 

Nous  ne  parlerons  de  ses  Contes  libertins,  on  Vordure,  dit  La 
Harpe,  est  mise  en  calembourgs,  (juc  pour  livrer  au  mé|)ris  de  la 
postérité  cet  écrivain  doublement  cou|)able,  et  que  l'Académie  fran- 
çaise n'eût  pas  dû  recevoir  au  nombre  de  ses  membres.  Il  mourut 
en  1775. 

15.  Louis  Gresset,  natif  d'Amiens  (1709),  fut  élevé 
par  les  Jésuites,  et  entra  ensuite  dans  leur  ordre.  Sa  vo- 
cation n'avait  pas  été  sans  doute  assez  consultée;  car,  au 
lieu  de  s'occuper  des  devoirs  de  sa  sainte  profession,  il 
composa  son  poi'me  de  Vert-Verl.  dont  la  publication 
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lui  attira  la  réputation  de  poète  distinfjçué,  et  les  censures 
de  SOS  supérieurs  (1733).  Vert-Vert  contient  les  aventures 
d'un  perro[|uel  de  Nevers,  que  des  religieuses  envoient 
d'un  couvent  à  un  autre,  et  qui,  dans  le  trajet,  apprend 
à  prononcer  des  paroles  très-grossières.  Cette  aventure 
badine  est  racontée  par  Cresset  en  vers  faciles,  pleins  de 
sel  et  étincelants  d'esprit  ;  mais  on  doit  lui  reprocher  de 
jeter  sur  les  religieuses  un  certain  ridicule,  ce  qui  était 
impardonnable,  surtout  à  un  religieux. 

16.  Dans  les  deux  années  suivantes  (1734-5),  Gresset 
donna  la  Chartreuse, èpîtve  qui  contient  des  détails  pleins 
d'originalité,  une  philosophie  aimable,  et  dont  les  vers 
sont  aussi  coulants  qu'harmonieux.  LcsOmbreset  VEpîtrc 
au  P.  Bougeant,  qui  roulent  à  peu  près  sur  le  môme  fonds 
d'idées,  sont,  comme  toutes  les  suites,  de  beaucoup  infé- 
rieures à  l'ouvrage  primitif.  VEpilreàsa  muse  est  géné- 
ralement encore  plus  faible  de  pensées  et  de  style;  mais 
VEpîtreàsa  sœur,  sur  une  convalescence,  est  digne  de  la 
Chartreuse.  Enlin,  le  Lutrin  vivantei  le  Carême  impromptu 
méritent  les  mêmes  éloges  et  le  même  blâme  que  Vert- 
Vert,  parce  qu'ils  présentent  les  mêmes  beautés  et  les 
mêmes  inconvenances. 

17.  L'indocilité  du  poëte  aux  reproches  de  ses  supé- 
rieurs le  fit  transférer,  comme  professeur,  de  Tours  à  La 
Flèche.  C'est  là  qu'il  s'essaya  à  traduire  en  vers  les  Eglo- 
gues  de  Virgile,  traduction  où  l'esprit  remplace  le  sen- 
timent. Soit  ennui,  soit  plutôt  orgueil,  Gresset,  à  cette 
époque,  abandonna  les  Jésuites,  qui  le  blâmaient  juste- 
ment, et  rentra  dans  le  monde  qui  le  caressait  de  ses 
éloges.  Les  Adieux  aux  Jésuites  signalèrent  cechangement 
d'existence  ;  mais  il  fallait  soutenir  sa  réputation ,  et 
Gresset  tenta  de  s'élever  jusqu'à  la  tragédie.  En  1740,  il 
donna  Edouard  III,  roman  sans  vraisemblance,  sans  in- 
térêt et  sans  aucune  entente  du  théâtre.  Sidney,  joué 
cinq  ans  après,  ne  réussit  pas  mieux.  Cette  pièce  attriste 
plutôt  qu'elle  n'attache,  parce  qu'elle  est  fondée  sur  un 
sentiment  qui  n'est  nullement  dramatique,  le  dégoût  de 
la  vie. 
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18.  Gressetprit  sa  revanche  dans  la  comédie,  qui  con- 
venait à  son  genre  de  talent.  En  1747,  il  donna  le  Mé- 
chant, qui  se  place,  par  le  mérite,  à  côté  de  la  Métroma- 
nie.  On  peut  reprocher  à  la  comédie  du  Méchant  d'avoir 
trop  peu  d'action,  de  manquer  d'intérêt  et  de  dévelop- 
pement; peut-être  Gresset  aurait-il  pu  mettre  plus  de 
profondeur  dans  la  conception  du  caractère  principal; 
peut-être  aurait-il  dû  montrer  à  quel  esprit  de  vanité 
et  d'émulation  les  vices  de  Gléon  doivent  leur  origine,  et 
comment,  parmi  une  certaine  classe  d'hommes,  n'avoir 
ni  bonté  ni  vertu,  a  pu  devenir  l'objet  dune  lutte  d'a- 
mour-propre. Gresset  a  semblé  croire  que  cette  absence 
de  tout  sentiment  honnête  et  sympathique  pouvait  être 
une  jouissance  personnelle  et  solitaire.  La  gaieté  que 
Gresset  a  voulu  donner  au  méch.ant  n'est  point  dans  la 
nature.  Faire  le  mal  n'est  un  plaisir  que  lorsque  la  société 
vous  en  récompense,  et  cela  se  passe  assez  souvent  ainsi 
pour  que  Gresset  eût  pu  essayer  de  le  représenter.  Ces 
défauts  sont  bien  compensés  par  l'élégance  et  la  facilité 
de  la  versification,  par  l'imitation  vraie  et  spirituelle  du 
ton  de  conversation  qui  régnait  alors  dans  le  inonde,  et 
ce  ton,  c'était  une  aisance  gracieuse,  une  précision  élé- 
gante, des  traits  au  lieu  de  raisons,  des  liens  tournés 
d'une  façon  piquante,  et  la  facilité  de  parler  de  tout  sans 
s'intéresser  à  rien. 

19.  En  17i8,  les  portes  de  l'Académie  s'ouvrirent  de- 
vant l'auteur  du  Méchant,  et  là  s'arrête  la  gloire  litté- 
raire de  Gresset;  mais  il  en  acquit  une  plus  grande, 
lorsque,  retiré  dans  son  pays  natal,  il  rétracta  solennel- 
lement tout  ce  qu'il  avait  écrit  de  contraire  aux  conve- 
nances de  sa  première  profession.  Ses  derniers  ouvrages 
furent  deux  poèmes,  le  Parrain  magnifique  et  le  Gaze- 
tin,  l'un  en  dix  chants  (17C0\  l'autre  en  quatre  (1767). 
Quant  à  ses  Odes  et  à  son  Discours  sur  l'harmonie,  ce  ne 
sont  que  des  productions  sans  valeur  et  dignes  à  peine 
du  collège.  Il  mourut  en  1777. 

20.  En  résumé,  Gresset  a  successivement  retracé,  dans 
ses  écrits,  les  mœurs  et  les  habitudes,  soit  du  collège,  soit 
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du  couvent,  ensuite  celles  du  grand  monde  ;  plus  tard, 
les  travers  des  provinciaux.  Un  moment,  il  a  payé  tribut 
à  l'esprit  philosophique  du  xviii®  siècle  ;  enfin  la  piété, 
à  son  tour,  Ta  inspiré  suivant  qu'il  s'est  trouvé  écolier, 
novice  ou  professeur  chez  les  Jésuites.  C'est  peut-être 
le  poëte  le  plus  original  de  son  siècle,  et  le  seul  qui  ne 
soit  absolument  d'aucune  école,  et  qui,  postérieur  à  Vol- 
taire, ne  l'ait  pris  en  rien  pour  modèle. 

•21.  CuARLES  Collé,  cousin  de  Rcgnard,  naquit  à  Paris  en  1709. 
Membre  de  cette  fameuse  société  du  Caveau,  créée  pour  les  plaisirs 
de  la  table  et  de  la  chanson,  il  fut  admis  l'an  1739  dans  la  société  du 
duc  d'Orléans,  dont  la  comédie  faisait  l'amusement  principal.  Ce  fut 
pour  lui  que,  pendant  vingt  ans,  il  composa  des  parades  dont  quel- 
ques-unes ont  été  imprimées  dans  le  Théâtre  des  boulevards  et  toutes 
les  pièces  qui  forment  son  Théâtre  de  Société.  En  1763,  il  donna  au 
Théâtre-Français  Dupiiis  et  Desronais,  et  la  Partie  de  chasse  de 
Ifenri  IV,  pièces  l'une  eu  veis,  l'autre  en  prose.  Parmi  les  comédies 
de  seconde  classe,  il  n'en  est  pas  d'aussi  intéressantes.  Le  nom  du 
Béarnais  est  sans  doute  pour  la  Partie  de  chasse  un  relief  très-pré- 
cieux ;  mais  l'ouvrage  en  lui-même,  quoique  assez  irrégulier,  a 
beaucoup  de  mérite.  Dupuis  et  Desronais,  tiré  du  roman  des  Il- 
lustres françaises  de  Chaslcs,  est  une  pièce  de  caractère  :  elle  con- 
tient une  peinture  vraie  d'une  faiblesse  humaine.  La  versification 
est  la  partie  faible  de  l'ouvrage  ;  mais  b's  sentiments  sont  naturels,  et 
l'on  n'y  trouve  rien  de  faux  ni  de  recherché. 

Le  Théâtre  de  Société  se  distingue  par  une  originale  et  franclie 
gaieté,  qui  n'est  malheureusement  pas  exempte  de  licence.  La  Vérité 
dans  le  vin  passe  pour  le  chef-d'œuvre  du  genre. 

Les  Chansons  de  Collé  font  une  partie  de  sa  réputation.  Il  ne  s'est 
point  borné  aux  sujets  galants  ou  graveleux  ;  il  a  aussi  chansonné  les 
ridicules  littéraires,  et  célébré  les  événements  agréables  à  la  nation. 
Telle  est  la  chanson  sur  la  prise  de  Port-Mahon,  qui  lui  valut  une 
pension  de  six  cents  livres. 
Collé  mourut  en  1783. 

22.  CnARLES-SiMox  Fa VART  naquit,  l'an  1710,  à  Paris,  d'un  pâtis- 
sier parisien  qui  se  glorifiait  d'avoir  invente  les  échaudés,  et  qui  dans 
ses  moments  de  loisir  s'amusait  à  chansonner  les  mœurs  du  temps. 
Ce  goût  passa  plus  relevé  à  son  fils,  qui  les  peignit  sur  le  théâtre  où 
il  donna  plus  de  soixante  pièces,  presque  toutes  remplies  d'esprit,  de 
délicatesse  et  de  gaieté.  On  remarque  parmi  ces  jolies  prodiiclions  : 
la  Chercheuse  d'esprit,  Acajou,  la  Fête  du  château,  Annette  et 
Lubin,  l'Astrologue  de  village,  Nincfte  à  la  cour,  Basticn  et  Bas- 
tienne,  Isabelle  et  Gertrude,  la  Fée  Urgèle,  les  Moissonneurs, 
ÏAmitié  à  l'épreuve,  la  Belle  Arsène,  les  Bèveries  renouvelées  des 
Grecs,  etc.  La  comédie  de  Soliman  II  ou  les  Trois  Sultanes,  se 
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distingue  par  une  grande  intelligence  de  la  scène,  par  des  situations 
piquantes  et  tiiuK^cs  av(  c  art,  et  surtout  par  l'cnjoùnient  qui  règne 
dans  tout  le  dialogue  éliiicclanl  de  traits  ingénieux.  On  peut  en  dire 
autant  de  VAnr/lais  à  Bordeaux,  comédie  composée  ou  plutôt  im- 
l)ronsée  à  l'occasion  de  la  paix  de  1763.  Ce  spirituel  auteur  mourut 
en  171)2. 

"23.  Ciiarles-Etiexxe  Pesselier,  né  l'an  1712,  à  Paris,  composa 
pour  le  Théàtre-Ilalien  trois  petites  comédies  :  l'Ecole  du  temps 
(1733),  Esope  au  Parnasse  (1739)  et  la  3Iascaradc  du  Parnasse 
qui  ne  fut  point  représentée.  Ces  pièces  sont  toutes  trois  dans  le 
genre  que  lioissj  traitait  souvent  (p.  57),  et  qu'on  nomme  épisodi- 
allégorique  :  genre  essentiellement  froid  qui,  plus  que  tout  autre,  a 
besoin  d'être  relevé  par  la  grâce  et  l'esprit  des  détails.  L'Esope  au 
Parnasse  est  semé  de  fables  assez  bien  narrées.  Pesselier  était  là  sur 
son  terrain  comme  fabuliste  de  i  rofession.  En  1748,  il  publia  un  re- 
cueil de  Fables  nouvelles,  où  l'on  trouve  de  la  finesse,  de  l'esprit, 
mais  peu  de  celte  naïveté  ingénieuse  qui,  depuis  La  Fontaine,  est 
devenue  comme  l'attribut  essentiel  du  genre. 

On  duil  encore  à  PrsscliiT  îles  Dialogues  des  Morts,  un  Esprit  de  iloiitnlgne  cl  des 
hettret  iurl  éducation  où  la  ju.-lcsse  des  idces  es!  quelquefois  sacrillée  à  ranibitlmi  de 
monlrcr  de  l'espril.  Pesselier  mourut  en  1763. 

24.  Cakmoxtelle,  natif  de  Paris  (1717-1806),  ordonnateur  des 
fêtes  que  donnait  le  duc  d'Orléans,  était  doué  d'une  facilité  prodi- 
gieuse. En  une  matinée,  il  composait  une  pièce  de  théâtre  d'un  ou 
deux  actes,  d'après  le  nom  ou  le  caractère  des  personnes  qui  devaient 
y  jouer  un  rôle.  Telle  est  l'origine  de  ses  Proverbes  dramatiques.  Le 
fonds  de  ces  petites  pièces  est  en  général  très-léger.  Il  n'y  faut  point 
chercher  un  nœud  bien  formé,  ni  par  conséquent  un  dénoùment 
d'effet.  Ce  n'est  point  une  combinaison  dramatique  que  Carmontelle 
étale  sous  nos  yeux  ;  c'est  un  coin  de  la  société  qu'il  nous  fait  remar- 
quer ;  c'est  une  aventure,  une  conversation  de  salon,  de  boudoir,  de 
boutique,  de  spectacle,  de  promenade  ou  de  tout  autre  public,  à  la- 
quelle il  nous  fait  assister.  Ce  qu'il  a  vu  ouenlendu,  il  le  répète  avec 
la  fidélité  d'un  miroir  ou  d'un  écho.  Aussi,  tout  en  admirant  son  dia- 
logue, lui  trouve-t-on  le  défaut  d'être  commun  à  force  d'être  naturel. 

Outre  les  Proverbes,  qui  forment  10  vol.  in-8",  on  doit  à  Camion- 
telle,  entre  autres  ouvrages  : 

i"  Le  Théâtre  du  prince  Clenerioai  cl  le  Thêûlre  de  campagne; 

i°  Le  Triomphe  de  t'anioursur  tes  mœurs  du  sVerte  cl  le  Vue  d^/irnay,    roman?. 

25.  Michkl-Jean  Sedaine,  né  l'an  1719  à  Paris  d'un 
architecte  qu'il  perdit  fort  jeune  encore,  débuta  par  ôtre 
tailleur  de  pierres,  au  service  de  Buron,  l'a'ieul  de  David. 
Au  milieu  de  ces  travaux  manuels,  il  se  fit  remarquer 
par  des  chansons  pleines  de  sel  et  desprit  ;  bientôt  VE- 
filre  à  son  hahit,  qui  commence  par  ce  vers  : 
Ah!  mon  habit,  que  je  vous  remercie  ! 
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le  mit  en  relief.  Enfin,  en  1750,  il  fit  joii(>r  avec  succès  à 
rOpéra-(]oniique  le  Diable  à  quatre,  que  suivirent  Jî/otse 
le  Savetier,  Rose  et  Colas  (nÔ'i-),  les  Troqueurs,  le  JRoi  et 
le  Fermier,  On  ne  s'avise  jamais  de  tout,  etc.,  toutes 
pièces  qui  réussirent  pleinement.  En  1765,  Sedaine  donna 
aux  Français  le  Philosophe  sans  le  savoir,  la  meilleure  et 
la  plus  importante  de  ses  compositions  théâtrales.  La  Ga- 
geure imprévue,  petite  pièce  charmante,  ajouta  encore  à  sa 
réputation. 

26.  Il  serait  trop  long  d'énumérer  toutes  ses  produc- 
tions, dont  la  plupart  sont  restées  au  théâtre.  Le  carac- 
tère particulier  de  son  talent  est  une  intelligence  parfaite 
de  la  scène  ;  une  peinture  fidèle  des  mœurs  de  ses  per- 
sonnages ;  une  gaieté  toujours  franche  et  naïve,  opposée 
habilement  à  des  situations  pleines  d'intérêt;  un  dia- 
logue constamment  vrai,  et  qui  ne  laisse  point  de  relâ- 
che à  l'attention.  On  peut  toutefois  lui  reprocher  la  né- 
gligence de  son  style.  Quoique  toujours  plein  et  rapide, 
il  est  presque  toujours  inégal  et  peu  soigné.  Sedaine  mou- 
rut en  1797. 

27.  Desmahis  (Edouard  de  Corsembleu)  naquit, 
en  1722,  à  Sully-sur-Loire,  château  tout  plein  des  Muses, 
où  Chapelle,  Cliauheu,  Fontenelle  et  Voltaire  avaient 
poétisé.  11  débuta  par  un  grand  nombre  de  poésies  fugi- 
tives qui  lui  donnent  un  rang  assez  distingué  dans  ce 
genre,  et  dont  la  plus  connue  comme  la  plus  considé- 
rable est  le  Voyage  d'Eponne,  plus  ordinairement  appelé 
Voyage  de  Saint-Germain.  Bientôt  après,  il  travailla  pour 
le  théâtre  et  débuta  parle  Billet  perdu  ou  VImpertinent, 
comédie  en  un  acte  et  en  vers.  Elle  pétille  d'esprit,  mais 
aux  dépens  du  naturel  ;  les  vers  sont  d'une  tournure  spi- 
rituelle, mais  rarement  adaptée  au  dialogue,  et  le  style 
n'est  rien  moins  que  dramatique.  La  pièce  est  moins  une 
comédie  quune  dissertation  sur  la  fatuité,  un  recueil  de 
maximes  et  d'épigrammes,  les  unes  jolies,  les  autres 
mauvaises.  On  doit  encore  à  Desmahis  le  Triomphe  des 
sentiments  et  la  Veuve  coquette,  des  fragments  de  deux 
comédies  inachevées,  Y  Inconséquent  et  Y  Honnête  homme, 
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et,  dans  l'Encyclopédie,  les  articles  Fat  et  Femme,  mor- 
ceaux dans  lesquels  on  a  justement  blâmé  la  frivolité  des 
idées  et  l'afléterie  du  style.  Desmahis  mourut  en  1761, 
dans  sa  trente-neuvième  année. 

28.  Charles  Palissot,  natif  de  Nancy  (1730),  maître 
ès-arts  à  douze  ans,  bachelier  en  théologie  à  seize,  au- 
teur tragique  à  dix-neuf  (Zorès  ou  Ninus),  trouva  bien- 
tôt, dans  la  comédie,  le  genre  qu'il  fallait  à  son  esprit 
caustique  et  malin.  Après  y  avoir  débuté  par  les  Tu- 
teurs (1754),  pièce  un  peu  froide  que  suivit  bientôt  le 
Barbier  de  Bagdad,  bluettc  assez  gaie,  il  commença 
contre  les  philosophes  une  vive  guerre  par  le  Cerc/<'(  1755) 
où  Jean-Jacques  Rousseau  était  livré  au  ridicule  ;  il  la 
continua  par  les  Petites  lettres  contre  de  grands  philoso- 
phes, où  Diderot  surtout  est  maltraité  ;  par  la  comédie 
des  Philosophes  (1760),  où  toute  la  secte  était  jouée, 
enfin  par  la  Dimciade,  poëmc  satirique,  publiée  d'abord 
en  trois  chants  (1764),  puis  en  dix,  lorsqu'il  y  put  faire 
entrer  les  Marat,  les  Robespierre,  les  Couthon,  les  Saint- 
Just,  en  un  mot  les  praticiens  des  doctrines  du  philoso- 
phisme. 

29.  Dans  l'intervalle  des  Philosophes  à  la  Dunciade  ; 
Pahssot  avait  donné  les  Nouveaux  Mènechmes  (1762)  ; 
après  la  Dunciade,  il  donna  le  Satirique  ou  V Homme  dan- 
gereux et  les  Courtisanes.  On  lui  doit  encore  un  grand 
nombre  d'où  vrages  polémiques,  entre  autres  des  îl/('/?iorrf. s- 
sur  la  Litlérature,  où  se  trouvent  jugés  les  principaux 
écrivains  de  la  langue  française,  et  dont  il  détacha  tout  ce 
qui  regarde  Voltaire,  sous  le  titre  de  Génie  de  Voltaire 
(1806).  Palissot  mourut  en  I81'i-,  avec  de  grands  senti- 
ments de  religion. 

30.  Cailiiava,  de  l'Estandoux,  ne  l'an  1731,  au  village  de  ce  nom, 
près  de  Toulouse,  fit  du  tlu^àtre  la  passion  de  loule  sa  vie.  Son  pre- 
mier essai  fui  l'avorablement  accueilli  dans  la  capitale  du  Languedoc, 
comme  pièce  de  circonstance  :  VAUqjrcsse  champêtre ,  mêlée  de 
chants  et  de  danses,  célébrait  la  convalescence  de  Louis  XV,  assas- 
siné par  Damiens.  A  Paris,  où  Cailiiava  ne  tarda  i)as  à  venir,  Crispin 
gouvernante  fut  refusé  par  les  comédiens  français;  la  Présomption 
à  la  mode  tomba  (1763);  mais  à  travers  les  réminiscences  et  quel- 
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qucs  détails  de  mauvais  goût,  on  y  remarqua  un  style  naturel,  UFie 
versification  facile,  et  quelques  bonnes  tirades,  surtout  celle  où  l'au- 
teur parle  des  cabales  et  des  cteriiuenientsqui  semblaient  alors  avoir 
remplacé  les  silllets.  Le  Tuteur  dupé ,  ou  la  Maison  à  deux  portes, 
réussit  complètement  (17(5.'))  :  c'est  une  comédie  fort  i^aie,  dans  le 
genre  de  Piaule  ;  le  valet  y  joue  le  principal  rôle,  et  conduit  l'iulrifiue 
qui,  malgré  son  peu  de  vraisemblance,  se  noue  et  se  dénoue  aisé- 
ment. En  ITGÎ),  Cailliava  donna  les  l'trennes  et  le  Mariage  inter- 
rompu, et,  huit  ans  après,  YEgoisme,  sujet  traité  depuis  par  Barthe 
dans  V nomme  personnel.  Dans  cet  intervalle,  il  avait  fait  représenter 
au  Ïhéàtre-Italien  Arlequin  Mahomet,  ou  le  Cabriolet  volant ,  el 
Arlequin  cru  /b«,  la  Sultane  favorite  et  Mahomet,  drames  philosoplii- 
comi-lragiques  eviravagants,  en  trois  actes,  en  prose  et  à  grand  spec- 
tacle, tirés  des  ^^illc  et  une  A^uits,  et  joués  par  le  célèbre  Carlin;  le 
youvcau  Marié,  ou  les  Importuns,  et  la  Bonne  Fille,  imitée  de  la 
liuona  Figliuola,  de  Goldoni.  En  1772,  Cailhava  publia  VArt  de  la 
Comédie,  en  4  vol.  in-8»,  ouvrage  fort  utile  aux  jeunes  auteurs,  pour 
les  ramener  aux  vrais  principes  de  l'art  dramatique,  qui,  de  nos  jours, 
affranchi  de  toutes  les  règles  de  la  vraisemblance,  du  goût  et  de  la 
morale,  est  tombé  dans  le  plus  triste  état  de  dévergondage  et  de  dé- 
gradation. 

Lorsque  le  théâtre  de  la  rue  de  Richelieu  fut  créé,  Cailhava,  qui 
n'avait  pas  été  étrangère  son  établissement,  s'empressa  d'y  donner 
(1791)  les  Ménéchmes  grecs,  imitation  de  Plaute,  où  l'auteur  conserva 
tout  ce  qui  se  pouvait  (ransporter  sur  la  scène  française,  et  jusqu'au 
costume  antique  des  personnages.  Ziste  et  Zeste  réussit  au  Vaude- 
ville (1796).  Athènes  pacifiée,  comédie  en  prose,  tirée  des  onze  pièces 
d'Aristophane,  et  dédiée  à  Agathopartcs  (Bonaparte),  en  1797,  n'a 
jamais  paru  sur  le  théâtre,  où  elle  n'aurait  pas  été  moins  piquante 
qu'à  la  lecture.  Cailhava  présente,  dans  cet  extrait  du  poète  grec,  ses 
beautés,  ses  défauts,  sa  lâche  complaisance  pour  le  peuple,  et  le  peu 
d'influence  qu'il  en  acquit  dans  les  affaires  publiques,  en  même  temps 
qu'd  prouve  que  si  la  comédie  ne  doit  pas  dépasser  le  but  moral,  il 
n'est  pas  moins  dangereux  pour  les  auteurs  de  viser  au  but  politique. 

On  doit  encore  à  Cailhava,  qui  vécut  jusqu'en  1813  : 

i"  Le  Remède  contre  l'amour,  pocme  en  quatre  rhanis;  —  a°  desCimlcsen   verset  err 
prose:  —  3°  un  Esjai  sur  la  Iradilioii  lltcûlrale  ;  —  4=  des  Œuvres  budinet  ;  —  5°  l'En/éie- 

«leiil  de  îiagolin  cl  de  madame  Bouvillon,  ou  le  Roman  comlijuc  dénoua,  comédie  :  G"  eiifiiv 

des  Mémoiret   de  sa  rie  qui  renferment  un  tableau  inléressiiiit  el    animé  de  In  lillùralure, 
de  la  société  el  de  l'intérieur  de  la  comédie  fraiiç^iise  depuis  1750  jiistju'en  iÇi5. 

31.  NicoLAS-TiiOMAsP.ARTiiK,  natlfde  Marseille  '1734),. 
débuta  dans  le  monde  littéraire  par  quelques  pièces  fugi- 
tives qui  le  firent  remarquer.  Kn  176V,  il  fit  représenter 
à  la  Comédie-Française  VAmateur,  d'une  versification 
l'acile  et  spirituelle.  Peu  de  temps  après,  il  donna  les 
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Fausses  infidélités,  petit  acto  qui  vaut  mieux,  dit  !.a 
Harpe,  que  toutes  les  pièces  jouées  depuis  Dufresny,  liar- 
tlie  réussit  moins  dans  la  Mère  jalouse,  qui  fut  froidement 
accueillie  du  public,  et  dans  ï Homme  personnel,  qui  n'eut 
qu'un  succès  médiocre.  Ses  Statttls  de  l'opéra  sont  un 
badinage  charmant,  plein  de  bonne  plaisanterie.  En  gé- 
néral, on  trouve  dans  ses  ouvrages  dramatiques  comme 
dans  ses  autres  pièces  plus  d'esprit  et  de  finesse  que  de 
verve  et  de  poésie.  Barthe  mourut  à  cinquante  et  un  ans, 
victime  de  son  amour  pour  la  dissipation  et  le  plaisir,  trop 
ordinaire  à  ceux  qui  suivent  la  carrière  dramatique.  Leur 
fin  ordinairement  prématurée  ne  laisse  pas  que  de  prou- 
ver contre  le  genre. 

32.  Choudard-Desforges,  né  l'an  174G  à  Paris,  ima- 
gina, dès  l'âge  de  neuf  ans,  de  faire  des  tragédies  dont 
les  sujets  étaient  Tantale  et  Pélops  et  la  Mort  de  Jéré- 
mie.  La  ruine  de  son  père,  jointe  à  son  goût  naturel,  le 
jeta  dans  la  carrière  dramatique,  comme  acteur-auteur  ; 
mais  il  quitta  la  scène  en  1782  pour  se  livrer  exclusive- 
ment à  la  composition,  jusque  vers  l'époque  de  sa  mort 
(1806;.  On  a  de  lui: 

1°  Tom  Jones  à  Londres,  comédie  en  cinq  actes  et  en 
vers.  Le  sujet  est  tiré  du  roman  de  Fielding,  et  quoique 
Desforges  doive  beaucoup  à  l'original  anglais,  c'est  en 
homme  d'esprit  qu  il  a  mis  en  œuvre  le  fonds  qu'il  avait  à 
faire  valoir.  La  marche  de  la  pièce  est  bien  entendue  ;  les 
situations  sont  intéressantes  et  bien  ménagées  ;  le  dialo- 
gue est  rapide  et  animé,  le  style  en  général  ingénieux  et 
facile;  beaucoup  de  jolis  vers  et  peu  de  mauvais  goût; 
les  principaux  caractères  bien  soutenus,  entre  autres  ce- 
lui de  lord  Fellamar. 

2°  La  Femme  jalouse,  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers. 
C'est  un  drame  où  il  y  a  quelque  intérêt,  mais  ce  n'est  pas 
une  bonne  comédie.  Le  but  moral  y  est  manqué.  Quant  au 
style,  il  est  naturel  et  facile,  sans  déclamation,  sans  écarts 
et  sans  jargon.  Les  caractères  sont  dessinés  avec  vérité,  et 
a  pièce^marche  bien. 

1  I  firios.  DU  ]o  Médi'ifriir  n\nl(iilr(>il.  Tliéntlore  el  Paulin, 


DE  LA   LITTÉRATURE  FRANÇAISK.  G7 

le  Temple  de  l'Hymen,  les  Deux  Portraits,  ÏAmitié  au  village,  la 
Suite  de  Tom  Jones ,  Césarine  et  Victor,  le  Sourd ,  nu  l'Auberge 
pleine,  la  Perruque  de  laine,  VFpouse  imprudente,  le  Tuteur  céli- 
bataire, les  Maris  jaloux,  les  Epoux  divorcés,  ooniédics; 

4"  L'Epreuve  villageoise ,  les  Promesses  de  mariage,  Grisélidis, 
Joconde,  Alisbelle,  la  Liberté  et  l'Egalité  (1794),  opéras  ; 

5^"  Féodor  et  Lesinsha,  ou  I^ovogorod  sauvée,  et  Jeanne  d'Arc  à 
Orléans,  drames. 

33.  On  doit  encore  ;\  Desforfres  :  1"  le  Poëtc,  ou  Mémoires  d'un 
homme  de  lettres,  écrits  par  lui-même.  C'est  un  livre  très-dange- 
reux; rien  n'y  est  épargné  pour  dérégler,  enflammer,  égarer  l'imagi- 
nation, et  c'est  avec  raison  qu'un  satirique  disait  à  Desforges  : 

Fuis,  auteur  daiigeieux  ;  fuis,  icrivain  obscène  ; 
Ton  nom  seul  fait  lougir  la  pudique  beauté  : 
Va  porter  ton  encens  à  l'inHuoralIlè. 

20  Mille  et  un  Souvenirs,  ouvrage  dans  le  genre  du  Poète  ;  3"  Eugène 
«t  Eugénie  ;  i^  Edouard  et  Arabelle;  5«  Adelphine  de  Rostanges. 

3i.  Le  marquis  de  Bièvue,  né  lan  1747,  servit  dans  les  mousque- 
taires, el  s'acquit  dans  le  monde  un  certain  nom  par  ses  reparties  et 
ses  calemhourgs,  qui  devinrent  bientôt  à  la  mode.  Après  avoir  publié 
quelques  brochures  ou  facéties,  il  fit  représenter,  en  1783,  le  Séduc- 
teur, coméilie  en  cinq  actes  et  en  vers.  Cette  pièce  eut  un  grand 
succès,  tandis  que  les  Brames,  tragédie  contemporaine  de  La  flarpe, 
n'en  eurent  aucun  :  sur  quoi  Bièvre,  qui  plaisantait  de  (ont,  disait  : 
yuand  le  Séducteur  réussit,  les  Brames  (bras  me)  lombent.  Les  Ré- 
putations, autre  comédie  du  calembourgiste,  ne  réussirent  pas  (1788). 
Il  mourut  l'année  suivante.  On  a  recueilli  ses  calemîjourgs  sous  le 
titre  de  Bievriana, 

55,  Fabre  d'Eglantixk,  né  l'an  1755  à  Carcassonne, 
fut  tori-i",  par  la  dissipation  do  sa  jeunesse,  à  se  faire 
comédien  de  province.  Le  prix  de  IRglantine  qu'il  obtint 
aux  Jeux  Floraux  de  Toulouse,  lui  donna  l'idée  d'ajouter 
ù  son  nom  celui  de  celte  tleur.  Las  déjouer  les  coms''dies 
des  autres,  il  voulut  en  composer  lui-même  ;  quelques- 
Ufies  de  ses  pièces  eurent  du  succès  de  son  vivant,  telles 
(fue  Ylntrifjue  épislolaire,  les  Précepteurs,  le  PhiUnte  d 
Molière,  qui  furent  représentées  plusieurs  fois.  Cepen- 
dant la  versification  en  est  imparfaite,  et  si  la  dernière 
n'est  pas  dépourvue  de  mérite,  les  deux  autres  soni  de 
conceptions  ridicules,  dont  la  piupait  des  détails  sont 
tout  à  fait  puérils. 

Fabre  d'Eglantine  se  jeta  dans  tous  les  excès  de  la  révo- 
lution, parce  qu'il  était  pauvre  et  qu'il  voulait  se  donner 
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toutes  les  jouissances  de  la  richesse  :  il  fut  secrétaire  de 
Danton,  membre  du  comité  de  salut  public,  et  régicide. 
Il  mourut  sur  récliaCaud  en  179i. 

30.  Coli.ot-d'Heubois,  comédien  ambulant  avant  1789,  bourreau 
de  Louis  XYI,  milraillcur  de  Lyon,  où  sans  doute  il  avait  été  sifflé, 
mourut  en  17%,  au  fort  de  Sinnamary,  dans  la  Guyane.  Cet  homme 
ne  manquait  pas  de  tak-nt  pour  le  théâtre.  Parmi  ses  pièces,  assez 
nombreuses,  on  peut  citer  le  drame  de  Clémence  et  Montjair,  les 
remédies  du  Bénéfice,  û'Adrienne,  de  Lucie,  etc.  Collot-d'ilerbois 
est  l'auteur  de  YAlmanach  du  Père  Gérard,  qui  remporta  le  prix 
proposé  par  le  club  des  Jacobins  pour  le  meilleur  ouvrage  dans  lequel 
on  ferait  connaître  au  peuple  les  avantages  du  nouvel  ordre  de  choses 
(la  royauté  constitutionnelle). 

37.  .Ikax-Louis  Laya,  né  Tan  1761  à  Paris,  d'une 
famille  originaire  d'l\spagne,  fit  ses  études  au  collège  de 
Lizieux,  oîi  il  eut  pour  condisciples  Dcmoustier,  Collin 
dllarlevillc ,  Legouvé,  etc.  Une  amitié  durable  l'unit 
avec  ce  dernier.  En  sortant  du  collège,  ils  publièrent 
tous  deux  un  recueil  d'héroïdes,  intitulé  Essais  de  deux 
Amis  (1786).  A  la  fin  de  1790,  M.  Laya  donna  au  Théâtre- 
Français  les  Dangers  de  l'Opinion,  drame  en  cinq  actes, 
dans  lequel  il  attaquait  le  préjugé  des  peines  infamantes. 
En  1789,  il  fit  jouer  Jean  Calas,  tragédie  en  cinq  actes. 
La  comédie  de  VAmi  des  Lois,  de  même  en  cinq  actes, 
œuvre  courageuse  écrite  avec  toute  la  précipitation  de 
la  jeunesse,  mit  le  sceau  à  la  réputation  de  son  auteur  : 
elle  fut  représentée  le  2  janvier  17ii3,  au  milieu  des  dé- 
bats du  procès  de  Louis  XVL  M.  Laya  ne  craignit  pas, 
dans  cette  pièce,  de  proclamer  sur  la  scène  les  principes 
d'ordre  et  de  justice  que  les  honnêtes  gens  renfermaient 
au  fond  de  leurs  âmes.  L'effet  en  fut  prodigieux,  tant  à 
Paris  que  dans  les  départements.  La  commune  de  Paris, 
alarmée,  prit,  le  12  janvier,  de  violentes  mesures  pour 
en  arrêter  la  représentation  ;  mais  elle  fut  pourtant  jouée 
le  même  jour  devant  dix  mille  spectateurs ,  et  dans  une 
salle  que  trente  mille  citoyens  environnaient.  Renfermé 
dans  ces  temps  orageux,  M.  Laya  èciiappa  aux  proscrip- 
teurs  et  reparut  après  le  9  thermidor.  Il  rédigea  avec 
MM.  .\rnnnU.  l.egonvé.  Visée,  etc.  les  Veillées  des  .}f uses 
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(1799-1801),  et  donna  encore  quelques  compositions  de 
peu  d  étendue,  parmi  lesquelles  on  doit  remarquer  VE- 
pitre  d'Euscbe  et  VEpilre  à  un  jeune  cultivatfur  nouvelle- 
nient  élu  député.  Après  avoir  été  secrétaire  d'ambassade, 
M.  Lava  occupa  une  chaire  d'histoire  littéraire  et  do 
poésie  Iranc^'aise,  où  il  a  diriii,é  avec  succès  plusieurs  écri- 
vains remarquables:  Cousin,  Delavignc,  Patin,  etc. 

38.  Joseph-Alexandre  vicomte  dk  Ségur  débuta  en  1790 
un  roman  épistolaire,  intitulé  :  Correspondance  secrète 
entre  Ninon  de  Lenclos ,  le  marquis  de  Villarceau  et 
madame  de  M...  (  Maintenon  ).  On  y  remarque  des  choses 
fines  et  beaucoup  d'intelligence  du  cœur  des  femmes  ; 
mais  on  n'y  retrouve  ni  les  mœurs  ni  le  ton  de  cette  épo- 
que. La  Femme  jalouse,  autre  roman  (1791  ),  n'est  qu'une 
triste  imitation  des  Liaisons  dangereuses,  de  Laclos. 
Après  avoir  travaillé  pour  tous  les  grands  théâtres  (  la 
Création  du  Monde,  à  l'Opéra  ;  Rosaline  et  Floriconrt,  le 
Retour  du  Mari,  aux  Français  ;  la  Dame  voilée,  les  Vieux 
fous,  le  Cabriolet  jaune,  etc.,  à  l'Opéra-Comique  ) ,  le 
vicomte  de  Ségur  termina  sa  carrière  par  son  ouvrage 
des  Femmes,  vaste  cadre  qu'il  est  loin  d'avoir  rempli 
(1802),  et  par  la  publication  des  Mémoires  du  baron  de 
Besenmt,  qui  produisirent  tant  de  scandale.  11  est  mort 
en  1805. 


CHAPITRE  11. 

POKSIE.S   DIVERSES. 


Nous  réunissons  sous  ce  titre  tout  ce  que  le  xviu®  siècle 
a  produit  en  dehors  de  la  poésie  dramatique,  même  les 
poèmes  latins.  Nous  commencerons  par  la  poésie  didac- 
tique religieuse ,  malheureusement  trop  rare  à  celte 
époipie. 
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§  1".  Poésie  didactique  religieuse. 

1.  Louis  I\;iriiie:  son  poôiiie  de  la  Grâce.  —3.  Le  pueme  de  la  neli;;ion  ;  plan  cl 
mérile  de  ccl  ouvrapc.  —  5.  Odes,  épîires  cl  poésies  diverses  de.l.ouis  Jî^icinc.  . —  4.  Su 
(raductioii  du  P.iradls  Pcidii.  —  b.  Dulard  ;  sou  poiinic  de  la  Grandeur  de  Dieu  dans  les 
Mcricillcs  de  la  Naliire.  —  C.  Beriiis-,  ses  pucsiesfugilives  el  son  potjuie  de  la  Religion 
engie. 

1 .  Louis  Uacixe,  second  fils  de  Jean  Racine,  naquit  à 
Paris  en  1692.  Formé  par  son  père,  par  Rollin  et  par 
Mésenguy,  il  sut  allier  la  poésie  à  la  sagesse  et  à  la  piété. 
3Ialgré  les  conseils  de  Boileau,  qui  le  détournait  de  la 
carrière  poétique,  il  s'y  livra  pour  la  gloire  de  la  religion 
et  pour  la  sienne.  Il  débuta  par  le  poëme  de  la  Grâce, 
qu'il  composa  pendant  les  trois  ans  qu'il  passa,  comme 
pensionnaire,  dans  la  Congrégation  de  1  Oratoire  (  n  1 9-22) . 
Ce  fut  la  lecture  de  S.  Prosper'  qui  lui  donna  l'idée  de 
ce  poëme.  On  y  remarque  de  la  pureté,  de  l'élégance  ; 
mais  rien  ne  s'y  élève  jusqu'à  la  haute  poésie.  Le  dogme 
de  la  Grâce,  qui  peut  prêter  à  une  certaine  poésie  sombre 
et  lugubre,  n'était  pas  dans  la  nature  de  son  talent  doux 
et  tendre,  plutôt  que  vigoureux  et  soutenu:  aussi  ce 
terrible  sujet,  adouci  et  amolli  entre  ses  mains ,  est-il 
devenu  presque  insignifiant. 

2.  Nommé  membre  de  l'Académie  des  Inscriptions, 
en  1719,  Louis  Racine  occupa,  dans  la  province,  pendant 
vingt-quatre  ans,  plusieurs  emplois  de  finance,  au  milieu 
des(iuels  il  composa  presque  tous  ses  ouvrages.  A  leur 
t<*'te  se  place  le  poëme  de  la  Religion,  en  six  chants,  où 
souvent  il  se  montre  le  digne  fils  de  son  glorieux  père. 
L'auteur  y  développe  cette  pensée  de  Pascal,  qui  en  est, 
pour  ainsi  dire,  l'abrégé  : 

A  ceux  qui  ont  de  la  répugiianco  pour  la  religion,  il  faut  roiii- 
mencer  par  leur  montrer  qu'elle  n'e>t  point  eonlraire  a  la  raison  ; 
ensuite  qu'elle  est  vc^'nérable;  après,  la  rendre  aimable,  faire  sou- 
haiter qu'elle  soit  vraie,  montrer  qu'elle  est  vraie,  et  enfin  qu'elle  est 
aimable. 

L'existence  de  Dieu  fïiit  le  sujet  du  premier  chant  ;  la 
nécessité  de  la  révélation  est  exposées  dans  le  second  ;  au 
troisième  le  poêle  en  montre  les  caractères  dans  la  reli- 

*  F.  mon  Bistoire  de  la  Littérature  sacrée,  p.  327. 
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gion  chrétienne  ;  son  établissement  est  le  sujet  du  qua- 
trième chant ,  et  dans  les  deux  derniers  on  répond  aux 
objections  des  sophistes  et  des  incrédules.  Ce  poëme  est, 
selon  J.-B.  Rousseau,  l'un  des  ouvrages  les  plus  estimables 
de  la  langue  française.  Le  sujet,  dit  La  Harpe,  en  est  par- 
faitement tracé  ;  les  preuves  sont  bien  choisies,  fortifiées 
par  leur  enchaînement  et  déduites  dans  un  ordre  lumi- 
neux. Rien  ne  manque  à  la  partie  didactique  ;  mais  le 
plan  n'a  rien  de  cette  imagination  qui  invente,  et  la  ver- 
sification n'a  pas  non  plus  assez  de  cette  poésie  qui  anime 
et  vivifie  tout.  Malgré  ces  défauts,  il  n'y  a  point  de  chant 
dans  lequel  on  ne  trouve  des  traits  excellents  et  un  grand 
nombre  de  vers  admirables. 

3.  Les  Odes  de  Louis  Racine  ont  été,  comme  la  Religion, 
composées  sous  l'inspiration  d'une  foi  vive  et  profonde  ; 
elles  sont  tirées  des  Livres  saints ,  et  recommandables 
pour  la  beauté  des  rimes,  la  justesse  des  expressions  et 
la  richesse  des  pensées.  Après  les  Odes  viennent  les 
Epilres  sur  l'homme  ,  sur  l'âme  des  bêtes,  etc.,  et  des 
Poésies  variées,  parmi  lesquelles  on  distingue  VOde  sur 
l'Harmonie,  que  nous  avons  citée  ailleurs  '  ;  des  Réflexions 
sur  sur  la  Poésie,  fruit  d'une  critique  sage  et  éclairée  ; 
des  Mémoires  sur  la  Vie  de  J.  Racine ,  monument  de 
piété  fiUale  et  de  biographie.  En  1752 ,  il  publia  ses 
Remarques  sur  les  Tragédies  de  Racine  ,  avec  "un  Traité 
de  la  Poésie  dramatique  ancienne  et  moderne. 

4.  Louis  Racine  venait  de  terminer  la  traduction  du 
Paradis  perdu,  de  Milton,  lorsqu'il  apprit  l'affreuse  mort 
de  son  fils  unique,  jeune  homme  de  la  plus  belle  espé- 
rance. Cet  infortuné  se  trouvait  sur  la  chaussée  de  Cadix, 
lorsqu'il  fut  entraîné  par  les  flots^,  à  la  suite  de  l'inondation 
causée  par  le  tremblement  de  terre  qui  détruisit  Lisbonne 
(1"  novembre  1755).  Ce  coup  terrible  ne  s'efra«;a  point 

>  Traité  de  LiUérature,  Poétique,  p.  214 

-  Ce  déplorable  événement  founiil  à  Lefranc  de  Pompignan  le  sujet 
de  stances  trés-touclianlcs,  et  Lebrun  a  consacré  la  mémoire  du  fils 
de  L.  Racine,  son  ami,  dans  les  dernières  strophes  de  sa  belle  Ode 
sur  les  causes  physiques  des  tremi)icmcnts  de  tçrre. 
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de  cette  ûmc  tendre  ;  il  traîna  sa  vie  pendant  huit  ans 
encore,  et  mourut  l'an  17G3,  en  chrétien. 

5.  Pacl-Alexaxdre  Dularu  ,  natif  de  MarsciHc 
[  1605-  1700),  n'est  guère  connu  que  par  son  pocnic  Do 
la  Grandeur  de  Dieu  dans  les  merveilles  de  la  nature 
(  lTi9).  A  cet  ouvrage  étaient  jointes  des  notes  instruc- 
tives qui  contribuèrent  surtout  à  son  succès;  car  le  style 
en  est  froid  et  difl'us,  la  versification  molle  et  terne. 
Quelques  passages ,  cependant ,  entre  autres  une  Des- 
cription de  la  Peste,  ne  manquent  pas  d'une  certaine 
richesse  de  poésie.  L'auteur  avait  vu  cette  peste  de  iMar- 
seille  (  1720),  où  l'évoque  Belzunce  fit  plus  que  de  beaux 
vers,  en  se  dévouant  au  salut  de  ses  ouailles. 

6.  Fraxçois-Joachlm  de  Pierre  ,  comte  de  Lyon  et 
cardinal  de  Bernis,  naquit  l'an  1715,  à  Saint-Marcel  de 
l'Ardèche. 

Sa  jeunesse  fut  mondaine ,  et  ses  Poésies  galantes  en 
sont  une  preuve.  Dans  un  siècle  dépravé,  elles  lui  ouvri- 
rent la  route  des  honneurs.  Après  s'être  honorablement 
acquitté  de  fonctions  diplomatiques ,  il  devint  premier 
ministre  de  France ,  et  le  Saint-Siège  le  revêtit  de  la 
pourpre.  Il  mourut  en  1794  à  Home.  Sa  Correspondance 
avec  Voltaire  fait  plus  d'honneur  au  cardinal  qu'au  phi- 
losophe. On  lui  doit  encore  un  poëme  intitulé  la  Religion 
vengée;  c'est  une  œuvre  vide,  sèche  et  déclamatoire,  et 
où  l'influence  philosophique  n'est  pas  tempérée  par  une 
ardente  conviction.  La  Religion  vengée  est,  du  reste,  un 
ouvrage  de  la  jeunesse  du  cardinal  de  Remis. 


§  2.  Poésie  lyrique. 

1.  LrlVanc  de  Pompign.iii  ;  Orlails  sur  su  \ic.  —  2.  Didoii;  les  Atlieiii  dv  Mme,  le  Voyage 
de  Lançuedoc.  ^  3.  Poésies  sacrées  de  Lifianc  ;  leur  mérite.  —  !,.  Ses  Odes  profanes. 

5.    Autres   ouvrigeJ    eu    prose  et  en  vers.    —  C.  Réception    de   LelÏMic    ù  l'Académie 

franraise  et  ses  suites.  —  7.  Ecoucliard-Lebruii  ;  ca  »ie  et  son  caraclére.  —  8.  Nature  du 
talent  lyrique  de  Lebrun.  —  9.  Ses  poésies  lé;;ércs  et  fes  œuvres  '■on)|ili1es.  —  10.  Mal- 
liliirc -.  ses  qualres  Odes  couronnées  à  Rouen.  —  11.  Son  poimc  de  \urris5e  ;  le  Génie 
de  Virgile. 

1.  Iean- Jacques  Lepra.nc  de  roMrni>A>',  né  l'an 
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1709  à  Montauban,  où  sa  famille  exerçait  les  plus  hau- 
tes cliaifïes  de  la  mafiislrature,  fit,  sous  le  P.  l'orée,  de 
solides  et  brillantes  études.  D'abord  avocat-général  à 
la  (lour  des  aides,  il  devint,  avant  sa  trentième  année, 
premier  président  de  la  nu*mc  (lour,  charge  qu'il  reni- 
l)lit  avec  conscience  et  distinction.  Ilnfin  il  quitta  les 
fonctions  publiques  pour  se  livrer  exclusivement  à  la 
culture  des  belles-lettres,  où  l'entraînait  son  penchant 
naturel. 

2,  l.n  17.34,  Lefranc  de  Pompignan  avait  donné  sa 
tragédie  de  Didon,  qui  s'est  maintenue  longtemps  au 
théâtre  par  le  mérite  d'un  style  pur,  élégant  et  digne 
d'un  élève  de  Racine.  L'année  suivante,  il  fit  pour  le 
Théâtre-Italien  les  Adieux  de  Mars,  critique  agréable 
des  mœurs,  des  travers  et  des  ridicules  du  temps.  En 
17'iO,  il  publia  son  Voyage  de  Layiguedoc  et  de  Provence, 
dans  le  genre  du  Voyage  de  Chapelle  et  de  Rachaumont, 
mais  avec  moins  de  négligence  dans  le  style  et  plus  de 
décence  dans  le  ton.  Mais  c'est  surtout  dans  la  poésie 
lyrique  que  Lefranc  s'est  acquis  un  beau  nom. 

3.  Son  premier  titre  de  gloire  en  £Q  genre  est  son 
recueil  de  Poésies  sacrées  el  philosophiriucs,  tirées  des 
Licres  saints  1751-5).  (les  poésies  sont  en  cinq  parties  : 
les  Psaumes,  les  Prophéties,  les  Cantiques,  les  Hymnes 
et  les  Discours  philosophiques.  On  connaît  l'épigramme 
de  Voltaire  sur  ces  vers  :  Sacres  ils  sont,  car  personne 
n'y  touche;  mais  malgré  cette  épigramme,  qu'il  a  repro- 
duite sous  toutes  les  formes,  on  y  a  beaucoup  touché, 
et  mi^-me  quelquefois  avec  admiration.  Après  les  chefs- 
d'œuvre  de  ce  genre  que  nous  ont  laissés  les  Racine  et 
les  Rousseau,  notre  langue  n'offre  point,  jusqu'à  La- 
martine, de  monument,  à  la  fois  poétique  et  religieux, 
que  l'on  puisse  opposer  à  celui  de  Pompignan.  On  y 
trouve  des  psaumes  tout  entiers,  et  diverses  strophes 
prises  dans  d'autres  psaumes  qui  brillent  du  feu  de  la 
poésie  et  le  disputent  à  celle  de  l'original.  Les  Prophéties 
et  les  Cantiques  nous  paraissent  supérieurs  aux  Psaumes. 
Les  11} unies  ne  les  valent  pas.  Ouant  aux  Discours  phi- 
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losophique^  tirés  de  Licrcfi  sapleiU iaux\lcs trails de  force 
et  d'élégance  y  dominent  plus  que  le  sentiment  et  l'iiar- 
monie. 

4.  Les  Odes  profanes  de  Pompignan  ne  sont  pas  indignes 
de  ses  Poésies  sacrées.  Il  n'a  plus  là,  pour  se  soutenir, 
les  richesses  de  la  poésie  hébraïque  ni  la  magnificence 
du  langage  des  prophètes;  cependant  il  a  su  tirer,  de 
son  propre  fonds ,  de  grandes  et  larges  beautés.  Son 
chef-d'œuvre,  c'est  l'Ode  sur  la  Mort  de  J.-B.  Rousseau. 
En  général ,  si  Pompignan  a  moins  de  rhythmc  et  de 
mouvement,  il  nous  paraît  avoir  plus  de  chaleur  et 
d'inspiration  que  celui  dont  il  a  déploré  si  lyriquement 
la  perte. 

5.  On  doit  encore  à  Lefranc  de  Pompignan  : 

1°  Des  Epllres  qui  présentent  des  leçons  de  morale  et  des  règles 
de  goût  fort  bonnes  à  suivre  ; 

2°  La  traduction  en  vers  des  Géorgiques  (1760),  et  celle  du 
sixième  livre  de  V  Ené'ide,  ou  il  est  rare  que  la  diUiculté  ne  soit  pas 
vaincue  d'une  manière  heureuse; 

3°  Des  Imitations  ou  Traductions  d'Hésiode,  de  Pindare,  d'Ho- 
race, d'Ovide  ; 

4o  h'Eloge  liistoriqiie  du  jeune  duc  de  Bourgogne,  frère  aîné  de 
Louis  XVI  (IT(»I)  :  il  est  écrit  d'une  manière  simple,  nchle  cf  ferme  ; 
rex|)rcssion  qui  lient  à  l'ànie,  ne  lui  nunuiwe  [las  lorsfjue  le  sujet 
l'exige  ; 

5"  Des  Dissertations,  dont  un  traité  des  Antiquités  de  Cahors; 

()"  La  traduction  de  qiicliiucs  Dialogues  de  Lucien,  et  celle  des 
Tragédies  d'Eschgle  (ju'il  osa  le  premier  mettre  toutes  en  français 
avec  autant  de  savoir  que  de  talent  ; 

7°  Des  Mélanges  de  traductions  de  différents  ouvrages  de  mo- 
rale ilcdicns  et  anglais; 

8"  Enfin  le  recueil  de  sa  Correspondance,  qui  olTre  un  vaste  et 
riche  dépôt  de  littérature,  de  jurisprudence,  d'histoire,  témoignage 
d'une  érudition  aussi  étendue  que  variée. 

.  ^^'Is  étaient  les  titres  littéraires  de  Pompignan, 
quand  la  /*^v  publi(iue  l'appela  dans  le  sein  do  l'Aca- 
démie française.  Son  discours  de  réception  y  Ut  époque 
(10  mars  17G0).  C'est  plus  qu'un  bon  ouvrage,  c'est  une 
bonne  action.  Au  lieu  de  se  répandre,  comme  ses  dc- 

*  VoT.  Hist.  de  la  LiMéralure  sacrée.  ]>.  50. 
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vanciers.  en  phrases  laudalivfs,  il  y  attaqua  de  front 
le  pliilosophisnic  et  ses  adhérents  ;  il  dit  : 

Le  savant  instruit  cl  rendu  meilleur  par  ses  livres,  voilà  riiommc 
(le  lettres  :  le  sage  vertueux  et  chrétien,  voilà  le  philosophe. 

Il  ne  se  borna  point  à  proclamer  avec  courage  et 
talent  des  vérités  utiles;  il  signala,  en  présence  de  toute 
la  France,  les  efforts  coupables  qui  préparaient  long- 
temps d'avance  les  erreurs,  les  malheurs  et  les  crimes 
de  la  révolution.  11  y  eut  un  moment  de  stupéfaction 
dans  la  cabale  philosophique  ;  mais  bientôt  on  vit  com- 
mencer l'escarmouche  des  Facéties  Parisiennes ,  les 
Quand,  les  Pour,  les  Que,  les  Qui,  les  Quoi,  les  Car, 
les  .4/*.'  les  Oh!  qui  venaient  de  Ferney.  ]\Iorellet  y 
donna  suite  par  les  Si  et  les  Pourquoi,  et  il  introduisit 
Pompignan  dans  la  Préface  delà  Comédie  des  Philosophes. 
On  avait  touclié  à  Varche  sainte  élevée  par  Voltaire. 

Lefranc  de  Pompignan,  homme  religieux  et  de  bonne 
compagnie,  ne  voulut  pas  se  commettre  dans  ces  viles 
tracasseries  littéraires.  Il  avait  rempli  un  grand  et  noble 
devoir;  il  se  retira  dans  sa  terre,  et  il  y  vécut  encore 
vingt-quatre  ans,  entoure  de  l'estime  des  gens  de  goût 
et  des  âmes  honnêtes.  Sa  mort  fut  pleurée  par  tous  ceux 
qui  avaient  dépendu  de  lui  ;  car  sa  charité  était  inépui- 
sable. 

7.  Écol'CHArd-Lebrux  naquit  à  Paris,  en  1729,  chez 
le  prince  de  Conti,  où  servait  son  père.  Il  mérita  bien 
vite  la  faveur  du  prince  par  des  éloges  entremêlés  de 
conseils  et  de  maximes  philosophiques.  A  la  fois  secré- 
taire des  commandements  et  poëtc  lyrique,  il  releva  le 
mieux  qu'il  put  la  dépendance  de  ?n  vie  par  l'audace  de 
sa  i)eiisé(>,  el  il  s'habitua  de  bonne  heure  à  garder  pour 
Iode  ou  même  pour  l'épigramme  cette  verdeur  franche 
et  souvent  acerbe  qui  ne  pouvait  se  faire  jour  ailleurs. 
Aussi  plus  tard ,  avec  un  fonds  d'indépendance  inté- 
rieure, le  voit-on  toujours  au  service  de  quelqu'un. 
Au  prince  de  Conti  succèdent  le  comte  de  Vaudreuil  et 
M.  de  (lalonne,  puis  Robespierre,  puis  Bonaparte;  et 
pourtant,  au  milieu  de  res  servitudes  diverses,  Lebrun 
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demeure  ce  qu'il  a  été  tout  d'abord,  méprisant  les  bas- 
sesses du  temps,  vivant  d'avenir,  effréné  de  gloire,  plein 
de  sa  mission  de  poëte,  croyant  en  son  génie,  rachetant 
une  action  plate  par  une  belle  ode,  ou  se  vcnijeant  d'une 
ode  contre  son  r(rur  par  une  épigramme  sanL;lante.  Sa 
vie  littéraire  présente  aussi  la  mcme  continuité  de  prin- 
cipes avec  beaucoup  de  taches  et  de  mauvais  endroits. 
Élève  de  Louis  llacine,  qui  lui  avait  légué  le  culte  du 
grand  siècle  et  celui  de  l'anticiuilé,  nourri  dans  l'admi- 
ration de  Pindare,  il  était  simple  que  Lebrun  s'accom- 
modât peu  des  mœurs  et  des  goûts  frivoles  qui  l'envi- 
ronnaient; qu'il  se  séparât  de  la  cohue  moqueuse  et 
raisonneuse  des  beaux-esprits  à  la  mode;  qu'il  enve- 
loppât dans  une  égale  aversion  Saint-Lambert  et  d'A- 
lembert,  Linguet  et  La  Harpe,  Rulhières  et  Dorât, 
Lcmierre  et  Colardeau,  et  que,  forcé  de  vivre  des  bien- 
faits d'un  prince,  il  se  passât  du  moins  d'un  patron  lit- 
téraire. Caustique  et  irascible,  il  se  montra  souvent 
injuste  par  vengeance  ou  mauvaise  humeur.  Au  lieu  de 
négliger  simplement  les  salons  littéraires  et  philosophi- 
ques pour  vaquer  plus  librement  à  son  génie  et  à  sa 
gloire,  il  les  attaqua  en  toute  occasion,  sans  mesure  et 
en  masse.  11  se  délectait  à  la  satire,  et  décochait  ses 
traits  à  Gilbert  ou  à  Beaumarchais  aussi  volontiers  qu'à 
La  Harpe.  Sa  vie  fut  une  lutte  continuelle  contre  lui- 
même  ou  contre  les  autres. 

Longtemps  Lebrun  fut  aux  prises  avec  la  gène  et  les 
chagrins  domestiques.  Son  procès  avec  sa  femme ,  la 
banqueroute  du  prince  de  Guéménée,  puis  la  révolution, 
tout  s'opposa  à  ce  qu'il  consolidât  jamais  son  existence. 
Je  me  trompe  :  vieux,  presque  aveugh;,  au-dessus  du 
besoin,  grâce  aux  bienfaits  du  gouvernement,  il  s'était 
logé  dans  les  combles  du  Palais-Koya!,  pour  y  trouver 
le  calme  nécessaire  à  la  correction  de  ses  odes.  Une  ser- 
vante mégère  qu'il  avait  épousée  lui  en  ftiisait  souvent 
une  prison.  11  y  mourut  en  1807. 

8.  Le  tiilcnt  lyrique  de  Lebrun  est  grand,  quchiuefois 
immense,  presque  partout  incouqjleL  Ouelqui's  pensées 


Ï)K    LA    LITTERATURK   FRAXÇAISK.  /7 

plus  OU  moins  hautes  dominent  toutes  ses  odes,  s'y  re- 
produisent sans  cesse,  et,  à  travers  la  diversité  des  cir- 
constances où  il  les  composa,  leur  impriment  un  carac- 
tère marquant  d'unité.  De  bonne  heure,  et  comme  par 
instinct  de  sa  mission  iuture,  il  s'est  pénétré  du  rôle  de 
Tyrtée,  et  il  gourmande  déjà  nos  défaites  sous  Contades, 
Soubise  et  Clcrmont ,  conune  plus  tard  il  célébrera 
le  Naufrage  victorieux  des  vaisseaux  le  Veiif^eur  et  le 
Marentço.  Au  sortir  des  boudoirs,  des  toilettes  et  de  tous 
ces  bosquets  de  Cythère  et  d'Amalhontc  dont  il  s'est 
tant  moqué,  mais  dont  il  aurait  dû  se  garder  davantage, 
il  se  réfugie  au  sein  de  la  nature  ;  mais  il  la  voit  peu  et 
sait  peu  la  retracer,  dans  son  PoFme,  sous  les  couleurs 
aimables  et  fraîches  dont  elle  se  peint  autour  de  lui  :  il 
préfère  la  contempler  face  à  face  dans  ses  soleils,  ses 
volcans,  ses  tremblements  de  terre,  ses  comètes  écheve- 
lées,  et  plonge  avec  Ballon  à  travers  les  déserts  du 
temps.  Ce  poëme  est  resté  imparfait  comme  les  Veillées 
du  Parnasse,  où  les  Muses  se  racontent  entre  elles  des 
histoires  intéressantes. 

Pensionné  par  Louis  XV,  Lebrun  célébra  dans  des 
odes  pompeuses  la  bienfaisance  et  la  grandeur  royales; 
mais  dès  que  la  révolution  vint  ébranler  le  pouvoir 
qu'il  avait  chanté  pour  ses  bienfaits,  il  se  montra  l'un 
des  plus  acharnés  à  l'attaquer,  et  son  exaltation  révolu- 
tionnaire ne  cessa  pas  même  au  temps  de  la  Terreur. 
11  fut  le  poète  de  cette  terrible  époque,  comme  il  l'avait 
été  de  la  monarchie,  comme  il  le  fut  du  consulat  et 
de  l'empire,  parce  que,  facile  à  s'exalter,  et  timide  de 
caractère,  il  chantait  le  bien  par  élan  de  reconnais- 
sance, et  le  mal  par  élan  de  peur.  Nous  n'avons  pas  be- 
soin de  dire  que  cette  versatilité  honteuse  enlève  toute 
moralité  à  la  poésie. 

Parmi  les  défauts  de  Lebrun ,  le  principal ,  le  plus 
grave,  selon  nous,  celui  qui  gâte  jusqu'à  ses  plus  belles 
pages,  est  un  défaut  tout  systématique  et  calculé.  Il 
avait  beaucoup  médité  sur  la  langue  poétique,  et  pen- 
sait qu'elle  devait  ôtre  radicalement  distincte  de  la  prose. 
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En  cela,  il  avait  raison,  et  le  procédé  si  vanté  de  Vol- 
taire, d  écrire  les  vers  sous  forme  de  prose  pour  jus^er 
s'ils  sont  bons,  ne  mène  qu'à  faire  des  vers  prosaïques, 
comme  sont,  au  reste,  la  plupart  de  ceux  de  Voltaire. 
Mais,  à  force  (îe  méditer  sur  les  prérogatives  de  la  poé- 
sie, [jcbrun  en  était  venu  à  envisager  les  hardiesses 
comme  une  qualité  à  part,  indépendante  du  mouve- 
ment des  idées  et  de  la  marche  du  style ,  une  sorte 
de  beauté  mystique  touchant  à  l'essence  même  de  l'ode  : 
de  là,  cliez  lui,  un  souci  perpétuel  des  hardiesses,  un 
accouplement  forcé  des  ternies  les  plus  disparates,  un 
placage  extérieur  de  métaphores;  de  là,  surtout  vers  la 
lin,  un  abus  intolérable  de  la  majuscule,  une  minutieuse 
personnification  de  tous  les  substantifs  qui  reporte  invo- 
lontairement le  lecteur  au  culte  de  la  déesse  Raison,  à  un 
temps  d'apothéose  de  toutes  les  vertus  ou  plutôt  de  tous 
les  vices.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  un  poëtc  de  nos  jours, 
singulièrement  spirituel,  que  Lebrun  était 

Fougueux  comme  Pindare...  et  plus  mythologique. 

9.  En  se  déclarant  contre  le  mauvais  goût  du  temps  par 
ses  épigrammes  et  par  ses  œuvres,  Lebrun  ne  sut  pas 
assez  en  rester  pur  lui-même.  Sans  aucune  sensibilité,  il 
était  galant;  de  là  mille  billets  en  vers  à  propos  de  rien, 
et  pt'le-nitMe  avec  ses  odes,  une  prodigieuse  quantité 
à'Eyh'S,  de  Zirjfhés,  de  Delphires,  de  Céphises,  de  Zélis 
et  de  Zelmis.  Enfin,  vers  le  temps  de  Marengo,  il  soutint 
sa  fameuse  querelle  avec  Legouvé,  sur  la  question  de  sa- 
voir si  l'encre  sied  ou  ne  sied  pas  aux  doigts  de  rose. 

Les  œuvres  complètes  de  Lebrun  ont  été  réunies  en 
k  vol.  in-8"  par  (Hnguené,  son  ami.  Le  tome  premier 
contient  six  livres  d'odes  ;  le  deuxième,  quatre  livres  d'élé- 
gies, deux  d'épttrcs,  les  fragments  des  Veillées  du  Par- 
nasse et  du  pol'me  de  laNatui^e,  des  traductions  envers  et 
quelques  ^;/(Vr.s  de  la  jeunesse  de  l'auteur;  le  troisième, 
six  livres  d'èpigramuies  et  \q?,  poésies  diverses;  le  qua- 
trième, enfin,  la  correspondance  de  Lebrun  avec  Voltaire, 
Butïon,  de  Helloy,  Thomas,  Palissot,  etc.,  et  quelques 
morceaux  de  prose. 
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10.  Clixcuamp  de  Malfila tre,  né  l'an  1733,  à  Caen,  de 
parents  peu  riclics,  concourut,  à  peine  sorti  du  collège, 
pour  les  prix  du  Palino(ls\  qui  le  couronna  quatre  fois. 
(]es  quatre  pièces  sont  : 

l»  Le  Soleil  fixe  au  milieu  des  piattètes,  ode  insérée  dans  le  Mer- 
cure de  France  par  Marmontel,  qui  criil  pouvoir  pronosticfuer  à 
.^laifiiàlre  les  plus  lianfes  destinées  poéiiqucs; 

2"  Le  Prophète  Elie  enlevé  au  ciel  ; 

3°  La  Prise  du  fort  Saint-Philippe; 

-'|o  Louis  le  Bien-Aimé  sauvé  de  la  mort,  à  roccasion  du  forfait  de 
Daniiens. 

Ces  quatre  odes  étincellent  de  strophes  vives,  sublimes, 
mais  quelquefois  empreintes  de  la  philosophie  anti-poé- 
tique du  temps.  Venu  à  Paris,  Malfilàtre  s'y  livra  à  des 
dépenses  qui  l'obérèrent  et  à  des  plaisirs  qui  le  tuèrent 
à  la  tleur  de  son  âge  (  1767).  Aussi  n'est-ce  que  poétique- 
ment que  Gilbert  a  pu  dire  de  lui  : 

La  faim  mit  au  tombeau  oMalfilàtre  ignoré. 

11.  Son  poème  de  Narcisse  dans  Vile  de  Vénus  ne  fu' 
imprimé  qu'après  sa  mort  (  1768).  Ce  n'était  pas  un  sujet 
heureux  pour  en  former  quatre  chants;  mais  s'il  pèche 
par  l'ensemble,  il  offre  de  grandes  beautés  dans  tous  les 
genres.  Malfilàtre  y  prend  avec  beaucoup  de  flexibilité 
tous  les  tons  ;  nourri  de  la  lecture  des  anciens,  il  s'en  est 
approprié  la  manière,  et,  chose  assez  rare,  à  la  brillante 
facilité  d'Ovide,  à  l'harmonie  sentimentale  de  Virgile,  il 
a  su  joindre  la  naïveté  de  La  Fontaine. 

Malfdàtre  avait  entrepris  sur  le  prince  des  poètes  latins 
un  grand  travail  dont  les  fragments  ont  été  publiés  en 
1810,  par  Miger,  sous  le  titre  de  Génie  de  Virgile. 


§  3.  Poésie  descriptive  et  traductions. 

>.  Saiiit-I.amln'i't;  dilaiU  5ur  sa  vie  j  le  poëme  des  Saisons.  — 2.  Conles  ilr  Suint  Lain- 
)ieit:  stiii  Caiérhisine  miiveisel.  —  ■".  Dclillc  :  dt'IuiU  sur  sa  rie  et  ses  omrages  jusqu'à 
la  publication  des  Géorpiqiics.  —  i.  Siiccrs  immense  des  G>'orgiques. —  5.  Le  poëme  des 
Jardins.  —  6.  Vie  de  nelille  jusqu'à  la  révolulion.  ~  -.  Ilillijran.be  du  ûelille.  —  8.  La 
Iraducliou  de  l'Ënéidc.  —  9.  La  Pilié  et  le  Paradis  perdu.—  10.  LMomnie  des  clianips. 

'   T'oy.  t.  1er  (Je  cet  ouvrage,  p.  328. 


80  lUSTOIRE   CUITIQUE 

—  1».  !.•■  pcii  nu-  (le  1  [niajiiii.iliiMi.  — 11.  Les  Trois  Ki-gne»  (k-  la  Nntuic  cl  le  ()Oeiiic  de  l,i 
Conveisalioii.  —  i5.  Pin''sies  fiigilivos  de  Delille. —  14.  Jupimenl  ii'.'iiimé  sur  Dclillc.  — 
l5.  Giislon.  IradiicIPur  de  rEiitid".  —  iC.  Tiadueliou  de  l'Kiiéïde  par  lieeqiicy.  — 
17.  Doiguy  <lii  l'oiifeau  ;  ses  œuvres  diverses. —  18.  Son  poënie  dos  Quatre  âges  de 
riiouinu'.  —  19.  Kuuilifr;  son  poinie  des  51  ois. 

1 .  Le  marquis  DK  S.vîxt-Lamiîkrt ,  né  l'an  1707  à  Vézelisc 
en  Lorraine,  d'abord  oincicr  dans  le  corps  des  gardes 
lorraines,  s'attacha  ensuite  au  roi  Stanislas,  dont  la  cour 
offrait  une  réunion  de  femmes  spirituelles  et  de  littéra- 
teurs aimables.  11  y  connut  madame  du  Châlelet,  et  dès- 
lors  son  existence  fut  liée  à  celle  de  Voltaire,  comme  elle 
le  l'ut  plus  tard  à  celle  de  J.-J.  Rousseau  par  madame 
d'Houdetot.  Tel  fut  le  cercle  dans  lequel  roula  sa  vie 
privée  et  littéraire  ;  c'est  dire  assez  que  ce  fut  un  homme 
irréliiïieux  autant  qu'immoral.  Zélé  collaborateur  de  l'Kn- 
cyclopédie,  à  latjuelle  il  donna  les  articles  lÂtJce^  Génie, 
Légi.tlaleur,  etc.,  il  publia,  en  1709,  son  poëme  des.Çaj- 
sons,  que  les  encyclopédistes  prônèrent  avec  enthou- 
siasme, parce  que  les  maximes  de  leur  secte  avaient  été 
transportées  dans  un  poëme  descriptif.  Palissot,  Fréron, 
Clément,  en  relevèrent  les  défauts  avec  une  sincérité  cou- 
rageuse ;  ce  dernier  paja  sa  critique  par  un  empiisonne- 
ment  au  fort  l'Evèque.  On  trouve  dans  les  Saisons  des 
peintures  brillantes,  de  belles  descriptions,  mais  aussi 
un  défaut  de  verve  et  d'invention,  de  la  froideur  et  de 
la  monotonie  dans  le  style,  un  retour  fréquent  d'épi- 
Ihèles  et  d'exclamations  parasites,  qui  décèlent  la  stéri- 
lité d'un  versilicateur  se  battant  les  lianes  pour  s'animer. 
2.  A  la  suite  de  ce  poëme,  Saint-Lambert  publia  ses 
contes  de  YAbénahi,  de  Sara  T/i...  et  de  Zimco,  ses  Poé 
si  es  fugitives  eldes  Fables  orientales. 

Ij'Abcnaki  offre  le  développement  de  cette  théorie  er- 
ronée que  riiomnic  sauvage  est  meilleur  que  l'hommo 
civilisé.  l>ansZ/;/jfo,  l'auteur  exalte  les  vertus  des  esclaves 
qui  égorgent  les  blancs;  c'est  toujours,  comme  dans 
Sara  Th...,  une  morale  fausse  fondée  sur  une  nature 
d'imagination.  Ses  Fables  orientales  sont  ingénieuses. 
Quant  aux  Pocsirs  fut/itives,  c'est  ce  que  Saint-Lambert 
a  fait  de  mieux. 
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Imbii  de  toutes  les  fausses  idées  du  philosophisrne,  Saint- 
Lambert  lui  a  élevé  un  monument  digne  de  cette  secte 
impie;  c'est  son  Catéchisme  (iniversel  ou  les  Principes 
(les  mœurs  chez  toutes  les  nations,  composé  à  l'instar  du 
livre  de  l'Esprit  d'IIelvétius  dont  il  est  le  corollaire  (1797- 
1800).  11  mourut  trois  ans  après,  comme  il  avait  vécu, 
en  épicurien  et  en  athée. 

3.  Jacques  Delille  naquit  en  1738  à  Aiguepersc,  en 
Auvergne.  Sa  mère  était  une  personne  de  condition,  de 
la  descendance  du  cliancelier  l'Mospital.  Sa  célébrité 
commença  avec  ses  études  classiques  ;  elles  furent  bril- 
lantes et  couronnées  en  réthorique  par  des  succès  qui 
renouvelèrent,  pour  le  collège  de  Lizieux  à  Paris,  l'é- 
poque mémorable  des  triomphes  de  Thomas  au  concours 
général.  Après  avoir  terni.iné  ses  études,  Delille,  sans 
fortune ,  se  vit  forcé  d'accepter  les  humbles  fonctions  de 
maître  élémentaire  au  collège  de  Beauvais,  où  se  trou- 
vaient également  alors,  en  la  mî^me  qualité,  son  compa- 
triote Thomas,  l'abbé  Lagrange,  depuis  traducteur  de 
Lucrèce,  et  Selis,  depuis  traducteur  de  Perse. 

A  cette  époque,  DeUlIe  s'occupait  déjà  de  traduire  les 
Géorgiques,  entreprise  dans  laquelle  l'encouragea  Louis 
Racine.  Ses  strophes  à  Lefranc,  insérées  dans  V Année 
littéraire  (1758),  suivirent  de  près  cet  encouragement. 
On  voit  ensuite  paraître  son  Ode  à  la  bienfaisance,  qui 
concourut  pour  le  prix  de  l'Académie  française;  son 
Epitre  sur  les  Voyages  couronnée  par  l'Académie  de  Mar- 
seille, et  ses  autres  épîtres  de  collège,  qui  ne  sont  remar- 
quables que  par  la  facilité,  l'abondance,  une  certaine 
pureté;  mais  nulle  idée  neuve,  nulle  couleur  originale. 
Dans  l'épître  à  M.  Laurent,  à  l'occasion  d'un  bras  artifi- 
ciel qu'il  a  fait  pour  un  soldat  invalide  (  1761  ),  on  trouve 
déjà  tout  le  poète  didactique;  les  merveilles  de  l'indus- 
trie et  de  la  mécanique  moderne  y  sont  décrites  en  une  sé- 
rie de  périphrases  accompagnées  de  notes  indispenables  : 

Là,  le  sable  dissous  par  les  feux  dévorants. 

Pour  les  palais  des  rois  brille  en  murs  transparents  ; 

ce  qui  veut  dire  qu'on  fait  des  glaces. 

niST.   DK  I..\  l.ITT.   rn.   —  XVIIie  SifeCLE.  6 
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Le  bannissement  des  Jésuites  laissait  vacants  beaucoup 
de  collèges  de  France  ;  le  jeune  maître  de  quartier  du 
collège  de  Beauvais  fut  appelé  comme  professeur  à  celui 
d'Amiens,  dans  cette  patrie  de  Voiture,  où  C.resset  vivait 
alors  retiré.  Un  discours  sur  V Education,  qu'il  prononça 
en  1766  à  une  distribution  de  prix,  ne  montra  en  lui 
qu'un  élégant  diseur.  Ses  autres  rares  morceaux  de 
prose,  depuis  son  éloge  de  La  Condamine,  lors  de  sa  ré- 
ception ù  l'Académie,  jusqu'à  son  article  La  Bruyère 
dans  la  Biographie  universelle,  sont  agréables  de  tours 
et  de  récits  anecdoliquos,  mais  très-clairsemés  d'idées. 
Son  morceau  le  plus  capital,  la  préface  des  Géorgiqiies, 
est  même,  en  grande  partie,  traduite  de  Dryden ,  que 
Delille  combat  en  un  endroit,  sans  dire  jusqu'à  quel 
point  il  en  profite.    . 

Du  collège  d'Amiens,  le  jeune  professeur  fut  rappelé 
comme  agrégé  à  Paris,  et  nommé  pour  faire  la  classe  de 
troisième  au  collège  de  La  MarcIie;  il  y  était  encore  en 
1774,  lors  de  sa  réception  à  l'Académie;  mais  Lamitiè  de 
Le  Beau,  professeur  d'éloquence  latine  au  collège  do 
France,  l'appela  à  professer,  comme  suppléant  d'abord, 
la  poésie  qui  était  comprise  dans  cette  chaire. 

4.  La  traduction  des  Gé&rgiqucs  parut  à  la  fin  de  1709; 
elle  était  annoncée  à  l'avance  par  de  nombreuses  lectures 
dans  les  salons  que  fréquentait  déjà  beaucoup  Delille. 
Le  succès  alla  aux  nues.  C'était  la  mode  de  la  nature  ;  on 
adorait  la  campagne  du  sein  des  boudoirs.  Les  Géorgiques 
furent  sur  les  toilettes  comme  un  volume  de  VEncycto- 
pcclie  ou  comme  le  livre  de  V Esprit;  on  crut  lire  Virgile. 
Le  grand  Frédéric  déclara  cette  traduction  une  œuvre 
originale.  Voltaire  s'éprit  de  Virgilius-DelUle.  La  Harpe, 
dans  le  Mercure,  cèlèl  ra  tout  d'abord  la  traduction; 
Frèron,  dans  V Année  littéraire,  ne  l'attaqua  point.  Clé- 
ment de  Dijon,  seul,  vint  troubler  le  succès  du  traduc- 
teur (1771-72).  Delille  profila  de  ses  critiques,  en  ce 
qu'elles  lui  paraissaient  renfermer  de  juste,  et  il  rendit  sa 
traduction  plus  fidèle  en  bien  des  endroits.  Ce  qu'il  n'y 
a  pas  ajouté,  et  ce  qui  était  incommunicable,  à  moins  de 
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l'avoir  tout  d'abord  senti,  c'est  un  certain  art  et  style 
poétique  qui  fait  que,  dans  la  lutte  de  poëte  à  poëto,  in- 
dépendamment de  la  fidélité  littéraire,  des  beautés  du 
m(Vne  ordre  éclatent  en  regard,  et  comme  un  prompt  équi- 
valent d'autres  beautés  forcément  négligées,  Delille  est  élé- 
gant, facile,  spirituel  aux  endroits  difliciles,  correct  en 
général  et  d'une  grâce  llatteuse  à  l'oreille  ;  mais  la  belle 
peinture  de  Virgile,  les  grands  traits  fréquents,  cette 
majesté  de  la  nature  romaine,  les  vieux  Sabins,  les  Um- 
briens  laboureurs  menant  les  bœufs  de  Clitumne,  cette 
antiquité  sacrée  du  sujet,  cette  nouveauté  et  celle  inven- 
tion perpétuelle  de  l'expression,  ce  mouvement  libre, 
varié,  d'une  pensée  toujours  vive  et  toujours  présente, 
ont  disparu  et  ne  sont  pas  même  soupçonnés  chez  le 
traducteur.  C'est,  dit  M.  de  (Ihâteaubriand,  comme  si  on 
lisait  Racine  traduit  dans  la  langue  de  Louis  XV, 

Le  11  juillet  1774,  Delille  remplaça  La  Condamine  à 
l'Académie  française.  Ce  fut  une  bonne  fortune  pour  le 
récipiendaire  que  d'avoir  à  suivre  l'intrépide  voyageur 
dans  ses  courses  aventureuses.  L'effet  de  son  discours  fut 
prodigieux  sur  la  nombreuse  assemblée  qui  l'écoutait  ; 
on  croyait  entendre  déjà,  dans  l'orateur,  le  poi'te  de  1'/- 
magination.  C'est  à  cette  époque  que  le  comte  d'Arlois 
(Charles  X),  devenu  l'un  des  protecteurs  les  plus  alfec- 
tueux  du  poëte,  lui  donna  l'abbaye  de  Saint-Severin,  dé- 
pendante de  la  généralité  d'Artois,  et  qui  n'astreignait 
qu'aux  ordres  mineurs. 

5.  Le  grand  succès  des  Géorgiqiies  avait  déridé  pour 
toujours  la  vocation  de  l'abbé  Delille,  et  déterminé  la  di- 
rection de  son  talent  vers  le  genre  descriptif  qu'il  a  sin- 
gulièrement étendu,  mais  dont  il  a  souvent  abusé.  Quel- 
ques vers  du  poëme  qui  venait  d'associer  si  honorable- 
ment son  nom  k  celui  de  Virgile  (Géorg.  IV,  116),  les 
mf-mes  qui  avaient  donné  au  I\  llapin  l'idée  première  de 
ses  Jardins,  fournirent  aussi  à  Delille  l'idée  d'un  ouvrage 
sur  le  même  sujet.  11  parut  en  1782. 

Le  poëme  des  Jardins  manque  de  plan,  d'ensemble,  de 
liaison  et  de  chaleur;  ce  n'est  point  un  tableau  unique 
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dans  lequel  le  poëto  ait  fait  concourir  à  un  môme  but 
une  foule  d'objets  de  mi^mc  nature,  et  les  ait  disposés 
entre  eux  suivant  leur  dciïré  d'importance,  et  en  les  su- 
bordonnant dans  leurs  places  respectives  à  un  centre 
d'action,  de  mouvement  et  de  vie  ;  mais  cet  agréable 
poëme  est  un  des  plus  frais  ornemcnls  de  la  fin  du  xviir 
siècle.  La  sensibilité  qui  y  perce  par  endroits  est  bien 
celle  qu'on  voulait  alors,  un  peu  de  mélancolie  comme 
assaisonnement  de  beaucoup  de  plaisir.  On  relit  avec 
une  sorte  de  surprise  l'épisode  du  jeune  Potaveri,  l'apo- 
strophe à  Vaucluse,  la  belle  invocation  aux  bois  dépouillés 
de  Versailles,  etc. 

6.  Malgré  les  critiques  qu'on  fit  des  Jardins,  Dclillc 
ne  continua  pas  moins  d'être  le  plus  brillant  et  le  plus 
enfant  gAté  des  poètes,  11  ne  publia  rien  de  nouveau  jus- 
qu'après la  révolution  ;  mais  il  travailla  dès  lors,  et  par 
fragments  toujours,  à  la  plupart  des  ouvrages  qui  pa- 
rurent ensuite  coup  sur  coup  à  dater  de  1800.  M.  de 
Choiseul-GoutTier  l'emmena  ou  plutôt  l'enleva  sur  le 
vaisseau  qu'il  niontait  comme  ambassadeur  à  Constanli- 
nople.  Delille  visita  Athènes  et  composa  des  morceaux 
de  son  poëme  de  Vlnuujinulion  aux  rivages  de  Byzance. 
Une  lettre  écrite  par  lui  en  France  sur  son  voyage  était 
cl  l'instant  un  événement  do  société.  Sa  vue  s'alTaiblissait 
déjà;  ce  soleil  lumineux  et  cette  blancheur  des  murailles 
du  Levant  lui  causaient  plus  de  souffrance  que  de  joie. 
A  son  retour  en  France  il  reprit  sa  vie  mi-parlie  studieuse 
et  distraite,  et  la  révolution  seule  la  vint  troubler. 

7.  Delille  vit  la  révolution  avec  les  sentiments  qu'on 
peut  aisément  supposer,  et  tout  d'abord  il  s'écarta.  H 
alla  passer  l'été  de  89  en  Auvergne,  près  de  sa  mère  qui 
vivait,  dans  toutes  sortes  de  triomphes.  Quand  il  revint, 
il  y  avait  eu  le  14  juillet  et  le  5  octobre.  Il  n'émigra  point 
pourtant;  de  plus  en  plus  rapproché  de  sa  gouvernante, 
(jui  devint  plus  tard  sa  femme,  il  resta  à  Paris  pendant  les 
années  les  plus  orageuses,  bravant  ainsi,  par  sa  présence, 
les  tyrans  el  les  bourreaux,  (^'est  alors  qu'il  composa  son 
Dithyrambe  '  qui  lui  avait  été  demandé  pour  la  fête  de 

•    Yoij.  TiiiiU'  ilo  LinCratun-.  Poi'-tii/ne.  |i.  -'il, 
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IKtre  suprême  et  dont  plusieurs  vers  étaient  la  salirc  des 
oppresseurs.  Delille  ne  quitta  Paris  qu'après  le  9  llicrmi- 
dor,  c'est-à-dire  au  moment  où  c'était  plutôt  le  cas  de 
rester.  Dès  lors  il  se  fit  le  poète  du  passé,  des  infortunes 
royales,  le  poète  du  malheur  et  de  la  pitié.  Cette  veine 
de  larmes,  en  fécondant  la  seconde  partie  de  ses  œuvres, 
donna  à  sa  renommée  poétique  un  caractère  sérieux  et 
touchant  que  salua  avec  transport  la  société  renaissante 
et  qui  couronna  dignement  sa  vieillesse, 

8.  A  Saint-Diez,  dans  les  Vosires,  patrie  de  madame 
Delille,  oîi  il  alla  d'abord,  il  acheva  la  traduction  de  l'^- 
néide  (l80i).  Cette  traduction,  malgré  des  traces  assez 
nombreuses  de  faiblesses  et  de  négligences,  difficiles,  im- 
possibles peut-être  à  éviter  dans  une  tâche  aussi  longue, 
aussi  laborieuse,  n'en  restera  pas  moins  une  portion  du- 
rable de  la  gloire  de  son  auteur,  un  monument  qui  honore 
à  la  fois  les  muses  du  Tibre  et  celles  de  la  Seine,  et  que 
Delille  était  seul  capable  délever. 

9.  Après  un  an  de  séjour  dans  les  Vosges,  Delille  s'é- 
loigna de  la  France  pour  se  réfugier  à  Bâle.  Chaque  pause 
de  son  exil  devait  être  signalée  par  quelque  production. 
En  Suisse,  quoique  presque  aveugle,  il  étudiait  et  pei- 
gnait la  nature  dans  ses  tableaux  les  plus  hardis,  dans  ses 
effets  les  plus  imposants;  il  chantait  la  Pitié  à  la  cour  et 
sous  les  yeux  du  duc  de  Drunswick,  et  traduisait  à  l>on- 
dres,  en  dix-huit  mois,  le  Paradis  perdu  (1805;.  Il  était 
accueilli,  fêté  partout,  moins  encore  comme  le  premier 
poëte  français  du  siècle  que  comme  l'un  des  hommes  qui 
portait  dans  la  société  le  plus  de  grâce  et  d'amabilité,  et 
qui  avait  donné  de  si  nobles  garanties  de  son  attachement 
aux  principes  monarchiques.  A  la  formation  de  l'Insfitut 
national,  en  1795,  Delille  fut  appelé  à  venir  y  prendre 
place  ;  mais  il  n'accéda  à  cette  invitation  qu'en  1802. 

10.  Deux  ans  auparavant,  il  avait  publié  sonpoëmede 
Vllomme  des  champs.  On  y  retrouve  le  même  genre  de 
défauts  que  dans  les  Jardins:  on  dirait  que  l'auteur, 
uniquement  occupé  du  précieux  détail  de  sa  versifica- 
tion brillante,  enivré  de  sa  propre  harmonie,  croit  pou- 
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voir  suppléer  par  des  vers  bien  faits,  et  par  des  descrip- 
tions richement  travaillées,  au  mérite  d'un  plan  bien 
conçu,  à  la  variété,  à  toutes  les  ressources  inventées 
pour  charmer  l'ennui  du  genre  didactique.  Les  divisions 
fïénéralcs  de  V Homme  des  champs  n'ont  pas  entre  elles 
tout  le  rapport  et  toute  la  liaison  qu'on  pourrait  dé- 
sirer. Les  transitions  entre  les  morceaux  particuliers  sont 
raides  et  sèches.  Le  poème  a  quatre  chants,  et  le  sujet 
se  trouve  tout  à  coup  épuisé  à  la  fin  du  troisième.  Le 
quatrième  est  consacré  à  montrer  aux  poètes  comment 
il  faut  peindre  la  nature;  c'est  un  morceau  purement 
littéraire,  un  hors-d'œuvrc  qui  n'en  contient  pas  moins 
des  morceaux  très-remarquables. 

11.  Delille,  qui  avait  bravé  les  menaces  de  la  Terreur, 
sut  résister  aux  séductions  du  pouvoir  impérial  ;  et  son 
invariable  fidélité  à  la  famille  des  Bourbons  lui  valut  des 
persécutions  nombreuses.  Cependant  ses  ouvrages  se 
succédaient  avec  rapidité.  En  1806,  parut  le  poëme  de 
V Imagination.  L'auteur  était  là  dans  son  élément,  et 
l'on  peut  dire  que  la  brillante  déesse  qui  l'avait  si  sou- 
vent et  si  bien  inspiré,  ne  l'abandonna  pas  dans  cette 
circonstance.  C'était  à  sa  muse  flexible  et  brillante  à 
s'emparer  de  ce  sujet.  II  y  a  de  grands  traits  de  ressem- 
blance entre  les  caractères  de  la  poésie  de  Delille  et  les 
divers  emblèmes  sous  lesquels  on  nous  représente  l'ima- 
gination. Personne  ne  pouvait  mieux  que  lui  la  revêtir 
de  cette  robe  semée  de  mille  couleurs  et  étincelante  de 
brillants  que  lui  prête  le  poëte  allemand  Zacharie;  il 
n'avait  qu'à  orner  le  sujet  de  son  style.  C'est  ce  qu'il  a 
fait  et  ce  qu'on  admire  surtout  dans  une  foule  de  passa- 
ges, où  il  semble  s'être  fait  un  plaisir  de  se  créer  des 
difficultés,  pour  se  donner  bientôt  celui  de  les  vaincre 
avec  une  facilité  prodigieuse.  On  entendit,  avec  surprise, 
la  politique,  la  morale,  la  métaphysique,  parler  le  lan- 
gage de  la  poésie  ,  sans  déroger  cependant  à  la  gravité 
du  leur  ;  et  l'on  fut  forcé  de  reconnaître  qu'il  n'était 
plus  rien  que  la  langue  poétique  ne  put  exprimer  par 
l'organe  do  Delille ,  avec  autant  de  justesse  que  d'élé- 
gjince  et  d'harmonie. 
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12.  En  1809,  il  fit  paraîtro  son  poëmcdes  lirais  Règnes 
de  la  Nature,  commencé  quatorze  ans  auparavant.  On  y 
admira  1'  épuisable  fécondité  d'une  muse  qui  savait  se 
répéter  sans  se  copier  servilement.  C'était  la  grâce  et  la 
facilité  du  pinceau  d'Ovide,  avec  plus  de  fermeté  dans  la 
touche,  plus  de  variété  dans  le  coloris  et  de  vérité  dans 
l'expression.  Ce  peintre  si  habile,  et  le  plus  souvent  si 
heureux  dans  le  tableau ,  ne  réussit  pas  moins  quelque- 
fois dans  le  simple  portrait.  Nous  n'en  voulons  pour 
preuve  que  cette  foule  d'originaux,  observés  avec  tant 
de  finesse  et  dessinés  avec  tant  d'esprit  dans  le  poëme  de 
la  Conversation  (1812;,  espèce  de  revue  générale  des 
vices,  des  ridicules  et  des  travers  qui  circulent  habituel- 
lement dans  ce  qu'on  appelle  la  société.  Quant  aux  pré- 
ceptes de  VArt  de  converser,  personne  n'était  plus  capa- 
ble que  Delille  de  traiter  la  matière  ex  professa  ;  et  pour 
peindre  le  conteur  aimable,  l'esprit  conciliant  et  tolé- 
rant, l'éloignement  pour  la  malignité  et  la  satire,  il  lui 
suffisait  de  se  peindre  lui-même.  Le  poëme  de  la  Conver- 
sation fut  son  dernier  ouvrage.  Il  mourut  le  2  mai  1813. 

13.  Les  Poésies  fugitives  ûe  Delille  n'ont  rien  de  ce  qui 
donne  à  tant  de  petites  pièces  de  l'antiquité  le  sceau 
d'une  beauté  inqualifiable.  Ce  sont  d'agréables  madri- 
gaux, de  faciles  et  ingénieuses  bagatelles,  mais  qui  n'ap- 
prochent pas  du  tour  vif  et  galant  des  chefs-d'œuvre  de 
Voltaire  en  ce  genre. 

14.  L'admiration  qu'avait  excitée  dans  le  siècle  dernier 
le  talent  poétique  de  Delille  a  beaucoup  diminué  de  nos 
jours  ;  on  l'a  accusé  d'avoir  rétréci,  d'avoir  gâté  même 
l'alexandrin  :  cependant ,  nul  mieux  que  l'auteur  des 
Géorgiques  ne  connut  l'art  de  la  versification.  En  outre, 
il  a  rendu  de  grands  services  à  la  langue,  en  la  pliant 
dans  ses  poèmes  aux  détails  les  plus  minutieux,  à  la 
description  des  objets  les  plus  vulgaires.  Il  est  vrai  qu'il 
n'a  pas  à  un  degré  très-élevé  l'enthousiasme  poétique, 
le  mens  divinior;  mais  sa  versification  toujours  pure,  la 
beauté  des  images  qu'il  emploie,  la  sensibihté  de  son 
âme  et  la  noblesse  de  son  caractère  qui  éclatent  sans 
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cesse  dans  sa  poésie,  attachent  le  lecteur  et  lui  donnent 
un  plaisir  qui  ne  permet  pas  de  désirer  dans  ce  poëte 
d'autres  qualités  que  celles  dont  il  a  fait  un  si  bon  usage. 

15.  Hyacinthe  de  Gaston,  né  lan  1767,  à  Rodez,  osa 
lutter  contre  Delille  dans  la  traduction  de  Y  Enéide.  Son 
œuvre,  accueillie  d'abord  avec  faveur,  est  tombée  depuis 
au  rang  des  médiocrités.  S'il  paraît  plus  fidèle  ou  moins 
long  traducteur  que  Delille,  c'est  qu'il  a  souvent  tronqué 
son  modèle.  Du  reste ,  ni  l'un  ni  l'autre  n'ont  eu  dans 
leur  version  cette  sensibilité  profonde  qui  s'échappe  dans 
Virgile  par  un  mot,  un  tour,  une  figure.  Gaston  est 
mort  en  1808. 

16.  Après  Gaston  et  Delille,  M.  Becquey  tenta  d'être 
plus  poétique  que  le  premier,  plus  littéral  que  le  second. 
Son  travail  mérite  quelque  attention  :  ses  vers  ont  dû  lui 
coûter  beaucoup  de  peine  ;  car  M.  Becquey  ne  paraphrase 
point,  il  traduit,  et  même  avec  une  extrême  exactitude; 
mais  s'il  rend  le  sens  tout  entier,  quelquefois  les  expres- 
sions littérales  de  Virgile,  s'il  est  presque  toujours  correct, 
s'il  n'est  jamais  surabondant,  on  cherche  en  vain  chez  lui 
l'élégance,  l'harmonie,  la  couleur  de  son  admirable  mo- 
dèle. 1mi  traduisant  le  plus  parfait  des  poi'les  anciens,  il 
a  démontré  qu'il  est  possible  d'être  à  la  fois  très-lidèle 
et  très-peu  ressemblant. 

17.  DoiGNY  DU  PoNCEAU  s'esl  fait  connailic,  Jans  la  seconde  moitié 
du  xviiie  siècle,  par  de  nombreuses  productions  qu'on  a  réunies  en 
4  vol.  in-8»  (1826).  Le  tome  l«r  contient  :  Marie  Stuari,  Pénélope, 
Lœsearis,  Henri  II  et  Antigone,  tragédies;  le  2"^,  Ibrahim,  Crom- 
well,  Elisahelh  de  France.  OEdipe  roi  et  Virginie,  tragédies,  et 
Candide  à  Venise,  comédie  ;  le  3^',  les  Quatre  âges  de  l'homme, 
poème  dont  la  l^e  édition  parut  en  ITTi  ;  des  Lettres  sur  l'Italie  et 
trois  lettres  de  Voltaire;  le  i'=,  des  pièces  diverses  en  prose  et  en  vers, 
et  entre  autres  l'Eloge  de  Fénelon  et  l'Eloge  de  l'IIospital,  sans 
compter  les  nombreuses  poésies  qu'il  a  fait  iusérer  dans  i'Almanach 
des  Muses. 

18.  Ainsi  qu'une  foule  de  poèmes  descriptifs  et  didactiques,  son 
poème  des  Quatre  âges  de  l'homme  présente  une  série  de  tableaux 
et  de  descriptions  encadrées  dans  quatre  chants  que  le  sujet  indique 
de  lui-même.  Mais  ces  tableaux  sont  vrais  e(  colorés  des  teintes  les 
plus  brillantes;  ces  descriplions  sont  riches  de  poésie  el  de  senti- 
ment. Elles  rappellent  souvent  la  manière  cl  la  Mr\e  brillautc  de 
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Dclilli'.  Coinine  le  chanlrc  <lc  la  Pilic,  Doigny  ne  perd  pas  une 
occasion  do  déplorer  en  beaux  vers  les  longs  mallieurs  d'une  royale 
famille  à  laiiuelle  il  fui  coiistaniincnt  dévoué,  avec  cette  difTérence 
que  Dclille  donne  plus  aux  regrets' de  la  splendeur  du  trône,  tandis 
que  Doigny  s'attendrit  davantage  sur  les  infortunes  personnelles  des 
nobles  proscrits,  et  semble  trop  occupé  de  la  douleur  qu'elles  lui 
inspirent  pour  sentir  autre  chose. 

19.  Jean-Antoine  Houciier,  né  l'an  1745  à  Montpel- 
lier, s'essaya,  clans  la  carrière  poétique,  par  des  pièces 
fugitives  dont  le  succès  fut  assez  brillant.  Son  goût  pour 
les  vers  était  un  véritable  enthousiasme.  Les  plus  belles 
pensées  de  l'esprit  humain,  disait-il,  sont  en  vers.  On 
trouve  dans  les  journaux  du  temps,  et  particulièrement 
dans  IWlmanach  des  Muses,  depuis  1772  jusqu'en  1787, 
un  assez  grand  nombre  de  pièces  de  ce  poëte  qui  se  font  re- 
marquer par  un  ton  d'amabilité  et  par  une  douce  morale. 
A  l'occasion  du  mariage  du  Dauphin,  depuis  Louis  XVI, 
avec  Marie-Antoinette  d'Autriche,  il  composa  un  poëme 
intitulé  :  la  France  et  l'Autriche  au  temple  de  l'hymen, 
où  l'on  remarque  de  l'élévation  dans  les  pensées  et  dans 
le  style.  Le  poëme  des  Mois  est  le  principal  ouvrage  de 
l»oucher.  Le  choix  du  sujet  n'était  pas  heureux.  Quoi  de 
déplus  monotone,  en  effet,  que  douze  chants  isolés,  con- 
sacrés à  chacun  des  mois  de  l'année!  Avec  un  pareil  cadre, 
il  était  impossible  de  ne  pas  reproduire  des  descriptions 
à  peu  près  semblables.  Pour  éviter  cet  inconvénient, 
Roucher  a  multiplié  les  digressions  et  les  épisodes  jusqu'à 
satiété.  Sa  versification,  ordinairement  noble  et  abon- 
dante, est  souvent  verbeuse  et  guindée.  Ennemi  des  ré- 
volutionnaires, il  périt,  comme  André  Chénier,  sur  l'é- 
chafaud,  en  179i. 

S  h.  Contes  et  Fables,  Poésie  pastorale  et  élégiaque. 

I.  Griroiiit  ;  ses  Fallcs  tt  ses  i:oiiUs. —  a.  Riclier  ;  ses  Fables  »l  ses  tragédies. —  5.  Le 
dur  de  Mtcniais;  ses  Fdble',  liaduclioDS  et  iinil:ilions,  —  !,.  Boufllcrs  ;  ses  Conl»s  il  ses 
poésies  rugiliir».  —  5.  Inibcrl  ;  ses  F.ibles  nomellcs,  ses  Uisloriettrs,  ele.  —  C.  Madame 
Jolifrau;  ses  Fables  iinnrclles.  —  7.  Mangeiiol  ;  ses  Eglogues.  —  S.  Léun.ird  j  ses  Id\iles 
et  aulre»  oiurjges.  —  3.  Madame  Verdin';  ss  Idylles  1 1  ses  (îéorgiquos  languedociennes. 
—  10.  B<>iqiiiii;  ses  Idjile»,  tradunions,  romaiiecs,  l'Ami  des  Eiiraiits. —  11.  Andi* 
Chenier|:  déi.iilj  sur  -a  lie  el  sur  sa  nv.ri.  —  i:.  Caraclcre  de  SOU  laleiil;  ses  Klégies  cl 
Ht  Id\iUs.  --  ij.  On^inalile  d'Andie  '.lieiiiei. 


no  UISTOIRE  CRITIOUE 

1.  GiiKCOURT  (J.-B.  Willart  de),  chanoine  de  Tours 
(1083-1743),  déshonora  son  nom  et  son  habit  par  ses 
poésies  hbres  ou  plutôt  licencieuses,  dont  il  puisa  le  goût 
chez  le  duc  d'Ai^nillon.  Presque  toutes  sont  écrites  avec 
aisance,  mais  néglijïemment,  sans  poésie,  sans  imagina- 
tion. Il  rimait  indistinctement  et  sans  choix  toutes  les 
idées  qui  se  présentaient  à  lui.  Ses  épîtres  sont  lâches  et 
plates,  ses  fables  bizarres  et  plus  qu'erotiques,  ses  contes 
mal  inventés  et  orduricrs.  Le  plus  tristement  célèbre  de 
ses  ouvrages  est  le  Philotanus,  histoire  satirique  de  la 
bulle  Unigcnifus,  en  vers  burlesques.  Le  style  en  est  bas, 
uniforme,  sans  dialogue,  sans  grâces,  sans  pureté  comme 
sans  imagination.  Ln  un  mot,  les  écrits  de  Grécourt  ne 
sont  supportables  que  pour  les  esprits  méchants  et  les 
âmes  corrompues. 

2.  Hemu  Riciier,  né  l'an  1G85  à  Longueil,  dans  le  pays 
de  Caux,  débuta  par  quelques  traductions  en  vers 
(  Eglofjues  de  Virgile,  Héro'i'des  d'Ovide  )  et  des  Fables  qui 
furent  reçues  assez  favorablement;  puis  il  s'essaya,  mais 
avec  peu  de  succès,  dans  le  genre  dramatique  {Sabinus 
et  Eponine,  Coriolan).  Le  défaut  de  Richcr  est  l'absencC 
totale  de  cette  chaleur  qui  seule  vivifie  les  productions 
de  l'esprit  et  que  rien  ne  peut  suppléer.  11  mourut 
en  17i8. 

3.  Le  duc  DE  Nivernais  (1710-1798),  ministre  d'état, 
pair  de  France,  ^tc.,  s'est  aussi  distingué  comme  écrivain. 
Ses  œuvres  ont  été  réunies  en  8  vol.  in-8".  Deux  volumes 
de  Fables  commencent  cette  collection  ;  on  n'en  trouve 
guère  qu'une  cinquantaine  comparables  à  celles  de  La 
Motte  ;  mais  les  fables  de  Nivernais  ont  le  mérite  particu- 
lier d'oflVir  des  leçons  variées  à  la  classe  des  grands.  Les 
volumes  suivants  renferment  V Essai  sur  l'homme,  de 
Pope;  le  1",  le  2"  et  le  15*=  livre  des  Métamorphoses  d'O- 
vide, traduits  en  vers  fronçais;  des  Imitations  de  Virgile, 
de  Properce  et  d'Ânacréon  ,  etc.  Les  rimes  croisées  aux- 
quelles Nivernais  a  plié  le  vers  alexandrin,  dans  presque 
tous  ces  morceaux,  leur  donnent  trop  d'affinité  avec  la 
prose  :  ils  offrent,  en  outre,  de  conlinucllcs  négligences. 
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Nivernais  a  mioux  réussi  dans  ses  Poésies  fugitives:  elles 
sont  pleines  de  grt\ce,  de  fraîcheur  et  de  naturel. 

h.  I.e  olievalier  de  Boui  flers  ,  depuis  marquis,  né 
l'an  1737,  à  Lunévillc ,  con)mença  sa  réputation  par  le 
conle  dM/îMr'  (1761  ),  ouvrafïe  où  se  déploie  l'esprit  licen- 
cieux du  temps.  Le  reste  de  sa  vie  répondit  à  ce  début ,  et 
lUvarol  l'a  peint  d'une  manière  piquante,  en  l'appelant 
ahbc  libertin,  militaire  philosophe,  diplomate  chanson- 
nier, émigré  patriote,  républicain  courtisan.  Il  mourut 
en  1815,  laissant  de  nombreux  Contes  et  beaucoup  de 
Poésies  fugitives,  (l'était  un  homme  d'esprit  et  d'imagina- 
tion ;  son  style  est  celui  de  la  bonne  société  ;  mais  il  visait 
trop  à  l'originalité  ;  il  portait  trop  loin  le  goût  des  anti- 
thèses, des  pointes,  des  jeux  de  mots,  de  la  bouffonnerie, 
qui,  sous  sa  plume,  dégénère  quelquefois  en  niaiserie, 
en  tour  de  force  et  de  trivialité.  Bel-esprit  plutôt  que 
poëte,  il  fut  le  Voiture  de  la  fin  du  xvm*  siècle. 

5.  B.vKTni'LEMi  Imbert,  natif  de  rs'imcs  (1747-1790),  poëte  gra- 
cieux et  spirituel,  publia  à  vingt  ans  le  Jugement  de  Paris,  sujet 
usé  qu'il  sut  rajeunir  en  donnant  à  son  personnage  principal  un 
caractère  dont  l'invention  parut  heureuse.  En  1773,  il  donna  des 
Fables  tioiiveUes,  où  il  y  a  de  l'esprit,  mais  nulle  naïveté.  Ses  His- 
toriettes ou  Nouvelles  en  vers  offrent  des  détails  ingénieux;  mais  la 
narration  en  est  lente.  On  lui  doit  encore  une  foule  d'ouvrages,  parmi 
lesquels  il  nous  suITlra  de  citer  ses  Lectures  du  matin  et  du  soir;  ses 
Lectures  variées,  contes  à  la  manière  de  Marmontel  ;  un  Choix  de  fa- 
bliaux,elc.  ;  Marie  de  Brabant,  tragédie  où  l'on  trouve  quelques  si- 
tuations attachantes  ;  enfin  quelques  comédies  peu  remarquables,  etc. 

6.  Madame  Joliveau  de  Segkais,  née  l'an  1756  à  Bar-sur-Aube, 
a  publié  diverses  poésies,  entre  autres  neuf  livres  de  Fables  nou- 
velles, et  Suzanne,  poëme  en  quatre  chants,  suivi  du  Repentir.  Les 
Tcrs  de  madame  Joliveau  ne  manquent  pas  de  grâce  ni  de  facilité  ; 
ses  Fables  ont  du  trait  et  du  piquant. 

7.  Louis  Mangenot,  neveu  de  Palaprat,  naquit  l'an 
169'i.  à  Paris.  Entré  dans  l'état  ecclésiastique,  il  se  fit 
d'abord  connaître  dansles lettres  paruneéglogue  célèbre, 
intitulée  le  Rendez-vous.  Une  autre  églogue,  les  Confi- 
dences, sans  avoir  le  mérite  de  la  première,  est  cependant 
une  des  meilleures  pièces  que  nous  ayons  en  ce  genre. 
Quelques  autres  poésies  fugitives  forment,  avec  les  mor- 
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ceaux  précédents,  tout  le  bagage  littéraire  de  Tabbé 
Mangenot,  mort  eu  1768. 

8.  Germaix  Kko.vaud,  onde  de  Canipcnon,  naquit  en 
1744  à  la  Guadeloupe.  11  est  connu  surtout  par  fics  Idylles, 
remplies  de  passages  imitées  de  Tibulle,  de  Properce,  et 
surtout  de  Gessner,  qu'il  sut  mêler  avec  beaucoup  d'art  à 
ses  propres  idées.  On  lui  doit  encore  un  Voyage  aux  An- 
tilles, le  roman  pastoral  d'Alexis  et  le  poëme  des  Saisons. 
Il  mourut  en  1793. 

9.  Madame  Verdier,  née  l'an  1745  à  Montpellier,  se  fit, 
après  quelques  essais,  connaître  d'une  manière  brillante 
par  l'idylle  intitulée  la  Fontaine  de  Vaudme,  l'un  des 
plus  beaux  morceaux  de  poésie  française  ;  ce  qui  a  fait 
dire  à  La  Harpe  : 

Et  Verdier,  dans  l'idylle,  a  vaincu  Deshoulières. 

Les  compositions  de  madame  Verdier,  qui  se  rapportent 
aux  événements  de  sa  vie,  reçoivent  un  charme  tout  par- 
ticulier de  l'expression  des  sentiments  réels  dont  elle 
était  pénétrée  :  telles  sont  ses  touchantes  L'pitres  sur  la 
naissance  de  son  premier  enfant,  sur  la  vie  religieuse 
embrassée  par  une  de  ses  amies,  sur  la  mort  de  son  mari, 
qui  fut  enlevé  à  la  fleur  de  l'Age;  sur  la  uiort  de  sa  fille, 
sur  celle  de  son  frère,  égorgé  par  le  tribunal  révolution- 
naire ;  sur  les  malheurs  de  la  France  pendant  le  règne  de 
la  Terreur.  On  lui  doit  encore  les  Géorgiques  languedo- 
ciennes, poëme  en  quatre  chants,  auquel  la  mort  ne  lui 
permit  pas  de  mettre  la  dernière  main. 

10.  Armand  Biîrouin,  né  l'an  1749  à  Bordeaux,  débu- 
ta, à  l'ûge  de  vingt-cinq  ans,  par  des  Idylles  pleines  de 
grâce  et  de  sensibilité;  la  même  année  (1774)  il  mit  en 
vers  le  Pygmalionûc  J.-J.  Rousseau.  Un  an  après  il  donna 
les  Tableaux  anglais,  traduction  de  plusieurs  fragments, 
et  publia  des  romances  parmi  lesquelles  on  distingua  Ge- 
neviève de  Brabunf,  et  surtout  celle  qui  a  pour  refrain 
ce  vers  : 

Dors,  mon  enfant,  dos  ta  paupière. 
Il  publia  successivement  une  foule  d'ouvrages  consacrés  à 
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l'instruction  de  la  jeunesse,  et  dont  VAmi  des  enfants 
est  le  plus  célèbre.  Ce  livre,  publié  d'abord  par  cahiers 
mensuels,  contient  de  petits  contes  et  de  petits  dialogues 
à  la  portée  des  enfants,  composés  de  manière  à  leur  tracer 
leurs  devoirs,  à  leur  inspirer  le  goût  de  la  vertu  et  l'hor- 
reur du  vice  par  les  tableaux  qui  passent  successivement 
sous  leurs  yeux.  Le  plan  est  bien  suivi;  il  y  a  de  l'intérêt 
dans  le  choix  des  sujets,  de  la  douceur  et  de  la  naïveté 
dans  le  stylo,  Berquin  mourut  en  1791. 

11 .  Axdrk-Marie  de  Cuknier  naquit,  en  1762,  à  Con- 
stantinople.  C'était  le  troisième  fds  de  Louis  de  Chénier, 
consul-général  de  France,  et  d'une  jeune  Grecque  cé- 
lèbre par  son  esprit  et  par  sa  beauté.  Le  plus  jeune  des 
quatre  frères  était  Marie-Joseph.  André  était  fort  jeune 
quand  il  fut  amené  en  France.  Dès  sa  première  jeunesse, 
il  manifesta  le  plus  grand  talent  pour  la  poésie  ;  il  le  dé- 
veloppa par  létude  des  langues  anciennes.  11  avait  à 
peine  atteint  sa  vingtième  année,  qu'il  entra  comme 
sous-lieutenant  dans  le  régiment  d'Angoumois;  il  re- 
nonça bientôt  à  cette  carrière  pour  celle  des  lettres.  11 
fut  attaché  ensuite  à  M.  de  La  Luzerne,  ambassadeur  de 
France  en  Angleterre.  Los  désagréments  qu'il  éprouva 
dans  ce  poste  le  lui  firent  bientôt  abandonner,  et  il  se 
fixa  II  Paris  en  1788.  Quand  éclata  la  révolution  de  1789, 
André  de  Chénier  s'opposa  de  tout  son  pouvoir  aux 
excès  qu'elle  faisait  présager,  et  il  s'offrit  même  à  plaider 
devant  la  Convention  la  cause  de  l'infortuné  Louis  XYL 
Ce  fut  encore  ce  jeune  poiHe  qui  composa  la  lettre  si- 
gnée dans  la  nuit  du  17  au  18  janvier  1793,  par  laquelle 
le  monarque  malheureux  rédam.ail  le  droit  d'appeler  au 
peuple  du  jugement  de  la  Convention.  Contraint  de  se 
cacher,  il  sortit  de  sa  retraite  pour  consoler  la  famille 
d'un  ami  qui  venait  d'être  arrêté;  mais  il  le  fut  lui- 
même.  Après  six  mois  de  détention,  on  le  condamna 
à  mort,  comme  convaincu  d'avoir  défendu  la  tyrannie. 
Il  dédaigna  de  se  défendre.  Ce  jugement  fut  rendu  pour 
être  exécuté  le  7  thermidor  (25  juillet  1794;,  c'est-à-dire 
l'avant -veille  de  ce  jour  qui  ei!it  brisé  ses  fers,  et  qui 
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délivra  toute  la  France.  Dans  sa  prison,  au  moment  de 
mourir,  il  retouchait  ses  poésies  et  en  composait  de 
nouvelles.  In  jour,  l'esprit  prévenu  de  noirs  pressenti- 
ments, et  conîme  averti  par  le  sort  de  ses  compagnons 
d'infortune,  il  exprimait  en  vers  les  tristes  pensées  qui 
l'agitaient  : 

Comme  un  dcrnior  rayon,  comme  un  dernier  zi'pliyre 

Anime  la  Gn  d'un  beau  jour, 
Au  i)ied  de  l'écliafaud  j'essaie  cncor  ma  lyre. 

Peut-être  est-ce  bientôt  mon  tour  ! 
Peut-être  avant  que  l'iicure,  en  cercle  promenée, 

Ait  posé,  sur  l'émail  brillant, 
Dans  les  soixante  pas  où  sa  route  est  bornée. 

Son  pied  sonore  et  vigilant, 
Le  sommeil  du  tombeau  fermera  ma  paupière! 

Avant  que  de  ses  deux  moitiés 
Ce  vers  que  je  commence  ait  atteint  la  dernière, 

Peut-êlre  en  ces  murs  effrayés 
Le  messager  de  mort,  noir  recruteur  des  ombres, 

Escorté  d'infâmes  soldats. 
Remplira  de  mon  nom  ces  longs  corridors  sombres. 


Le  poëte  cherchait  le  vers  suivant,  quand  la  voix  ter- 
rible du  commissaire  fit,  en  ctlet,  retentir  ce  nom  sous 
les  voûtes  de  la  piison.  Le  char  de  mort  l'attendait,  déjà 
chargé  d'illustres  victimes;  Chénier  y  monta  avec  calme. 
Le  sort,  à  sa  dernière  heure,  lui  réservait  une  rencontre 
tendre  et  douloureuse.  La  porte  d'un  cachot  s'ouvre,  et 
l'on  place  à  ses  côtés,  sur  le  premier  banc  du  char  fatal, 
son  ami,  son  émule,  le  peintre  des  Mois,  l'infortuné 
Roucher.  La  poésie,  le  charme  de  toute  leur  vie,  eut 
encore  leur  dernière  pensée,  lis  récitaient  la  première 
scène  (Wimlrom'tque,  chef-d'(i;uvre  de  tous  les  siècles, 
où  les  sentiments  du  malheur  et  de  l'amitié  s'expriment 
en  vers  immortels.  Chénier,  que  cette  idée  avait  frappé 
le  premier,  commença;  et  peut-être  un  dernier  sourire 
elllcura  ses  lèvres  lorsqu'il  prononça  ces  beaux  vers  : 

Oui,  puisque  je  retrouve  un  ami  si  fidèle. 
Ma  fortune  va  prendre  une  face  nouvelle; 
Kl  déjà  «on  courroux  semble  s'être  adouci 
Depuis  qu'elle  a  pris  soin  de  nous  rejoindre  ici. 
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Ainsi  périt  ce  jeune  cygne,  étoulVé  par  la  main  san- 
glante des  révolutions.  Heureux  de  n'avoir  élevé  de  culte 
qu'à  la  vérité,  à  la  patrie  et  aux  Muses,  on  dit  qu'en 
marchant  au  supplice  il  s'applaudissait  de  son  sort.  Ses 
OEuvres  n'ont  été  réunies  et  publiées  qu'en  1815,  avec 
une  Notice  par  M.  de  Latouclie. 

12.  André  Chénier  est  véritablement  un  enfant  de  sa 
terre  natale.  Avant  tout,  c'est  un  poëte  grec  :  il  a  toute 
la  délicatesse  d'organe  de  ce  peuple,  le  plus  parfaite- 
ment artiste  qui  ait  été  ou  soit  au  monde.  C'est  un  païen 
aimable,  croyant  à  Paies,  à  Vénus,  aux  Muses  ;  un  Alci- 
biade  candide  et  modeste,  nourri  de  poésie  et  d'amitié. 
Las  du  faux  goût  d'élégance  qui  affadissait  la  littérature, 
il  méditait  à  la  fois  la  reproduction  savante  et  naturelle 
des  formes  du  génie  antique  et  l'application  de  ce  lan- 
gage aux  merveilles  de  la  civilisation  moderne.  C'était 
ainsi  qu'il  voulait  chanter  la  découverte  du  Nouveau- 
Monde,  et  célébrer,  sous  le  titre  d'Hermès,  les  grands 
prodiges  des  sciences  naturelles.  En  mCme  temps,  il 
s'essayait  à  reproduire  les  grâces  naïves  de  la  poésie 
grecque  dans  de  courtes  clégies,  admirable  mélange  d  e- 
tude  et  de  passion.  Le  charme  de  ses  vers  éclate  surtout 
dans  ces  pièces  inventées  d'après  les  Grecs,  dans  ces 
idylles  retrouvées,  où  l'imagination  seule  s'est  donné 
l'émotion  immédiate  et  pittoresque  d'un  temps  qui  n'est 
plus  :  tels  sont  V Aveugle,  la  Jeune  malade;  enfin,  ce 
charme  se  retrouve,  plus  grand  encore  peut -être,  dans 
l'émotion  intime  du  poëte,  attendri  sur  le  sort  de  la 
Jeune  captive  '. 

13.  Ainsi  André  Chénier  procède  par  voie  d'imitation, 
et  cependant  il  est  plein  d'originalité.  D'où  lui  vient- 
elle  ?  De  sa  puissance  d'artiste,  de  son  éloquence,  d'une 
suavité  à  laquelle  nous  ne  connaissotns  pas  d'égale  parmi 
les  modernes,  de  la  prodigieuse  connaissance  du  lan- 
gage, et  avant  tout,  peut-tHre,  des  habiles  modifications 
quil  a  apportées  dans  l'allure  jusqu'alors  un  peu  rigide 
de  noire  vers.  Avec  le  vers  d'André,  on  peut  aborder  les 

*  Voij,  mon  Trailé  de  Liliérature,  Slyk  et  Composition,  p.  314. 
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sujets  les  plus  longs  sans  craindre  de  fatiguer.  Nul  n'a 
plus  émincninicnt  que  lui  cette  grAce  dont  abondent 
Régnier,  l.a  fontaine,  Racine.  Ce  nest  qu'à  l'aide  de  ce 
charme  que  les  poètes  se  lont  les  hommes  de  tous  les 
temps. 

S  5.  Poésie  satirique  et  épistolaire. 

!■  Gilbfi  1 1  cU-laiU  sur  sa  vio.  —  a.  S.i  Suliic  du  ivin*^  sièrle  cl  son  Apologie  ;  rilaiion-. 
^  5.  Dcspaïc  :  ses  cin(|  s;itires.  — 4.  CluiLanoii  ;  ses  rpîtiesct  aiilies  poé.-ies.  —  5.  Sclis  ; 
ses  Epitrvs  cl  aiilios  Poésies. 

1.  Nicolas  Gilrf.rt,  né  l'an  1751  à  Fontenoy-le- 
Chûteau,  en  Lorraine,  vint  à  Paris,  n'ayant  d'autre  res- 
sources que  quelques  vers  qu'il  avait  faits  dans  la  pro- 
vince. En  1771  il  donna  son  Dchut  poétique,  et  l'année 
suivante  un  chant  (ÏAhel  avec  quelques  autres  ouvrages 
qui  décelaient  un  véritable  poëte.  Porté  de  bonne  heure  à 
combattre  le  funeste  esprit  du  siècle  par  un  zèle  reli- 
gieux que  les  circonstances  ne  firent  que  développer,  il 
dut,  sans  nul  doute,  à  cette  louable  disposition  d'esprit, 
de  voir,  dans  les  sociétés  académiques,  préférer  des  piè- 
ces fort  inférieures  aux  siennes,  à  son  Eloge  de  Léopold, 
duc  de  Lorrrainc,  au  Génie  aux  prises  avec  la  Forluiu-,  etc. 
Mais  son  attachement  aux  bons  principes  lui  valut  une 
pension  du  roi  et  la  protection  de  M.  de  Boaumont , 
archevêque  de  Paris.  On  a  dit,  et  l'on  croit  généralement, 
que  la  misère  le  fit  tomber  en  démence  ;  il  mourut  réel- 
lement à  l'Ilolel-Dicu,  ajirès  avoir  avalé,  dans  un  accès 
de  son  mal,  la  clef  d'une  petite  cassette  où  il  avait  quel- 
que argent  ;  il  n'avait  alors  que  vingt-neuf  ans  (1780)  ; 
mais  ce  fut  moins  l'elVet  de  la  misère  que  celui  de  l'opé- 
ration du  trépan,  occasionnée  par  une  chute  de  cheval, 
qui  produisit  l'aliénation  d'esprit  dont  les  suites  lui 
furent  si  funestes. 

'2.  Si  Gilbert  n'eut  pas  le  bonheur  de  prévenir  la  ré- 
volution, amenée  par  l'intluence  du  philosophisme,  il 
eut  du  moins  la  gloire  d'avoir  sonné  le  tocsin  contre  les 
philosophes  dans  ses  deux  satires,  intitulées  :  leDix-hui^ 
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tiême  Siècle  (1775),  et  Mon  Apologie  (  1778).  Os  satires 
sont  dirigées,  non  pas  seulement  contre  des  écrivains  ou 
des  sophistes  subalternes ,  mais  contre  les  coryphées 
mêmes  de  la  secte  encyclopédique.  11  ne  tint  pas  à  ses 
ennemis  qu'il  ne  passât  pour  poète  médiocre.  Cependant, 
malgré  leurs  déclamations,  l'énergique  vérité  de  ses  vers, 
qui  ne  sont  pas  sans  doute  exempts  de  défauts ,  a  sur- 
monté la  critique,  et  a  fait  de  ce  poëte  vigoureux  et 
plein  de  verve  le  Juvénal  de  cette  époque.  Citons-en 
quelques  morceaux  : 

Suis  les  pas  de  nos  grands ,  énervés  de  mollesse, 
Ils  se  traînent  à  peine,  en  leur  vieille  jeunesse, 
Courbés  avant  le  temps,  consumés  de  langueur. 
Enfants  efféminés  de  pères  sans  vigueur  ; 
Et  cependant,  nourris  des  leçons  de  nos  sages. 
Vous  les  voyez  encore 


De  leurs  biens,  prodigués  pour  d'infâmes  caprices, 
Enrichir  nos  Phrynés  dont  ils  gagnent  les  vices  ; 
Tandis  que  l'honnètc  homme,  à  leur  porte  oublié, 
N'en  peut  même  obtenir  une  avare  pitié  ! 
Demi-dieux  avortés  qui,  par  droit  de  naissance. 
Dans  les  camps,  à  la  cour,  régnent  en  espérance. 
Que  d'exploits  leurs  talents  semblent  nous  présager  ! 
Ceux-ci  font  avec  art  courir  ce  char  léger 
Que  roule  un  seul  coursier  sur  une  double  roue; 
Ceux-là,  sur  un  théâtre  où  leur  mémoire  échoue, 
Savent,  non  sans  honneur,  se  jouer  dans  ces  vers 
Où  Molière  prophète  exprima  leurs  travers  ; 
Par  d'autres,  avec  gloire,  une  paume  lancée, 
Va,  revient,  tour  à  tour  poussée  et  repoussée  : 
Sans  doute  c'est  ainsi  que  Turenne  et  Villars 
S'instruisaient  dans  la  paix  aux  triomphes  de  Mars. 

Parlerai-je  d'Iris  !  chacun  la  prône  et  l'aime  ; 
C'est  un  cœur,  mais  un  cœur!...  C'est  l'humanité  même. 
Si  d'un  pied  étourdi  quelque  jeune  éventé 
Frappe  en  courant  son  chien  qui  jappe  épouvanté, 
La  voilà  qui  se  meurt  de  tendresse  et  d'alarmes; 
Un  papillon  souffrant  lui  fait  verser  des  larmes  ; 
Il  est  vrai  ;  mais  aussi  qu'à  la  mort  condamné, 
Lally  soit  en  spectacle  à  l'échafaud  traîné. 
Elle  ira  la  première  à  cette  horrible  fête 
Acheter  le  plaisir  de  voir  tomber  sa  léte. 
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Huit  jours  avant  sa  mort,  Gilbert  composa  l'ode  imitée 
de  plusieurs  psaumes,  à  laquelle  appartiennent  ces  trois 
strophes  si  connues  : 

Au  banquet  de  la  vie,  infortuné  convive, 

J'apparus  un  jour  et  je  meurs  ; 
Je  meurs,  et  sur  ma  tombe  où  lentement  j'arrive. 

Nul  ne  viendra  verser  des  pleurs. 

Salut,  champs  que  j'aimais,  et  vous,  douce  verdure, 

Et  vous,  riaul  exil  des  bois  ! 
Ciel!  pavillon  de  l'homme,  admirable  nature. 

Salut  pour  la  dernière  fois  ! 

Ah!  puissent  longtemps  voir  votre  beauté  sacrée, 

Tant  d'amis  sourds  à  mes  adieux  ! 
Qu'ils  meurent  pleins  de  jours  !  que  leur  mort  soit  pleuréc  ! 

Qu'un  ami  leur  ferme  les  yeux! 

3.  Joseph  Despaze,  natif  de  Bordeaux  (1776-181 V), 
après  avoir  fondé,  sous  le  litre  de  F««fl/,  un  journal  po- 
litique et  littéraire ,  qui  devait  combattre  les  doctrines 
démagogiques  (1795),  publia  les  Quatre  Satires,  où  le 
fouet  sanglant  du  poëte  s'exerça,  non-seulement  sur  les 
partis  qui  avaient  décimé  la  France,  mais  encore  sur  le 
faux  goût  dans  les  lettres  et  dans  les  arts,  sur  les  vices 
scandaleux  et  les  mœurs  dépravées  qui  régnaient  alors 
dans  la  société.  La  satire  sur  les  Partis  lui  attira  beau- 
coup d'ennemis;  le  facit  indignatio  respirait  dans  ces 
tableaux  où  le  poëte  exprimait  toute  son  horreur  pour 
les  forfaits  révolutionnaires,  depuis  les  sanglantes  jour- 
nées de  septembre  jusqu'aux  mariages  républicains  de 
Carrier.  On  n'a  pas  oublié  ces  vers  qui  ont  condamné  à 
une  funeste  célébrité  l'un  des  plus  jeunes  proconsuls  de 
Robespierre  : 

Proscripteur  de  vingt  ans, 

Ranime  dans  Bordeaux  les  bouchers  haletants. 
J.es  meurtres  sont  ses  jeux,  et  les  lèles  coupées, 
A  ce  cruel  enfant  tiennent  lieu  de  poupées. 

Tne  cinquième  satire,  dédiée  à  l'abbé  Sicard,  lit  moins 
de  sensation  que  les  premières,  parce  qu'elle  n'attaquait 
plus  des  hommes  dangereux  :  l'auteur  y  plaidait  avec 
une  chaleureuse  fermeté  pour  les  saines  doctrines  litté- 
raires. 
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4.  CuABANON,  ni  l'ail  1730,  îi  Saint-Domiiigno,  (écrivit  un  grand 
nombre  d'ouvrages,  tragédies,  odes,  épitres,  idylles,  poésies  fugi- 
tives, éloges,  traductions,  etc.  Ses  tragédies  ne  furent  pas  jouées  ou 
bien  accueillies.  On  trouve  dans  plusieurs  de  ses  épilres  des  obser- 
vations ingénieuses  qui  prouvent  la  connaissance  du  monde,  des 
senlimcnls  aimables  qui  font  chérir  l'écrivain,  et  des  morceaux  en- 
tiers écrits  avec  une  élégance  qui  révèle  un  disciple  des  bons  maîtres. 
Les  vers  de  Cbabanon,  quoiqu'on  en  trouve  d'heureux  dans  ses 
épitres,  semblent  pourtant  le  fruit  du  travail  plus  que  de  l'inspi- 
ration. Son  goût,  plus  cultivé  que  naturel,  était  celui  de  la  réflexion 
plutôt  que  de  l'instinct.  Aussi  paraissait-il  moins  fait  pour  la  poésie 
que  pour  la  prose.  Sa  traduction  des  Pylhiques  de  Pindare  est  d'un 
style  pur,  noble  et  harmonieux  ;  celle  de  Théocrite  est  estimable.  Ses 
Mémoires,  qu'on  a  publiés  après  sa  mort,  offrent  beaucoup  d'intérêt. 
C'est  un  tableau  naif  de  ses  habitudes  les  plus  secrètes,  et  des  senti- 
ments les  plus  chers  qui  ont  occupé  sa  vie.  Il  mourut  à  Paris  en 
1792. 

5.  Nicolas -Joseph  Selis,  né  l'an  1737,  à  Paris,  débuta 
dans  la  carrière  littéraire  par  les  Prières  de  la  légion 
fulminante  (1760),  qui  suivit  une  Epilre  à  Gresset,  son 
oncle  par  alliance.  Son  Epttre  sur  les  pédants  de  société 
est  une  composition  facile  et  spirituelle.  En  1776,  il 
donna  une  traduction  des  Satires  de  Perse,  qui  jouit  de 
quelque  estime.  On  lui  doit  encore  divers  opuscules  peu 
importants,  tels  que  des  Epitres  en  vers  sur  divers  su- 
jets, une  Dissertation  sur  Perse,  etc.  Selis  est  mort 
en  1802. 


§  6.  Chansons  et  Poésie  erotique. 

).  Vadt'-î  ses  f.liausrm!:,  son  Tliéàlre  el  aulips  proJiirllons.  —  s.  Ci/... lu:  ses  dixrs 
ouTragcs.  —  5.  Lauion;  sfs  Cliansons.  —  /,.  Gentil  Bfi iiard  ;  son  Ail  d'aimer.  —  i.  Cq. 
lardeati;  ses  Poésies  fugitites,  Iradiirlions  el  iinilalior.s.  —  C.  Berlin,  le  Tiluille  fianeais. 
—  ~.  l'arny;  ses  divers  ouvrages. 

1.  Jea>--Josf.ph  Vadé,  né  l'an  1720  à  Ham,  en  Picaniie,  suppléa 
à  son  défaut  d'instruction  par  de  la  gaieté  et  de  l'esprit  naturel.  A 
cette  époque,  les  femmes  de  la  Halle  avaient  le  singulier  privilège  d'in- 
jurier impunément  tous  les  acheteurs,  el  même  les  passants,  dans  ce 
qu'on  appelait  Vidiome  poissard,  langage  grossier,  mais  énergique, 
dont  le  peuple  et  certains  amateurs  faisaient  par  plaisir  une  élude. 
Vadé,  pour  se  mettre  au  fail  du  Sottisier,  répertoire  de  celle  .':in- 
gulière  éloquence,  fréquenta  les  guinguettes  et  les  marchés  de  Paris  ; 
el  comme  il  s'avisa  le  premier  d'en  faire  usage  dans  des  pièces  de 
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vers,  il  fut  proclamé  justement  l'inventeur  de  la  littérature  pois- 
sarde. Dorât  a  dit  de  lui,  dans  son  poëme  de  la  Déclamation  : 

VadO,  pour  achever  ses  rsqiiissts  fidèles, 

Sans  lous  Ici  carrrrotirs  poursuivait  ses  modèles-, 

De  ce  coslume  agreste  ingénu  partisan, 

lulcrrogeait  le  paire,  abordait  l'artisan. 

Jaloux  de  la  saisir  sans  musc  et  sans  parure, 

Jusques  aii\  l>or<'lieroiis  il  cljerclia  la  Nature. 

Ktait  il  au  village  ?  il  en  trarail  les  nmurs, 

Trimpiail,  pour  mieux  les  peindre,  avec  des  racoleurs. 

Et,  eli^n^eanl  cbai|uc  jour  de  Ion  cl  de  palette, 

Cravonnait  sur  un  port  Jérôme  et  Fanclionnetlc. 

Les  Chansons,  les  Bouquets  et  quelques  opéras  de  Vadé  sont  as- 
surément les  chefs-d'œuvre  de  la  poésie  des  Halles  :  on  y  trouve  des 
expressions  originales  et  vives,  des  images  plaisantes  et  une  grande 
vérité  d'observation. 

Outre  son  Théâtre,  qui  se  compose  de  vingt  pièces,  paimi  lesquelles  on  remarque  le 
Siifjisiwt  et  le  Trompeur  trompé,  opèras-eoiniques,  on  a  de  Vadé  :  la  Pipe  casiile,  poijine 
<pi  Ir.igi  puissardi'liéroi-coinique  ;  des  Bouijucls  poiisards,  les  Lettres  Je  la  Grenouillèref 
des  Bpiires  en  vers,  des  Madrigaux,  des  Chaiiaons  et  des  Jmpkigouris, 

Vadé  mourut  en  1757,  victime  de  sa  conduite  irrégu- 
lière. 

2.  Jacques  Cazotte,  né  l'an  1720  à  Dijon,  chansonnier,  conteur, 
nouvelliste,  auteur  dramatique,  cachait,  sous  luie  eiivehippc  quel- 
quefois un  peu  trop  légère,  une  grande  âme  et  les  senlimenls  les 
plus  purs.  Echap|)é,  dans  les  journées  de  septembre,  au  fer  des  as- 
sassins par  l'intrépidité  de  sa  fille  Elisabeth,  il  fut  bienttjt  après 
traduit  au  tribunal  révolutionnaire  et  mené  à  réchafaud.où  il  mourut 
comme  il  avait  vécu,  fidèle  à  son  Dieu  et  à  son  roi.  Les  principaux 
ouvrages  de  Cazotte  sont  ;  la  Patte  du  chat,  conte  zinzinois;  Mille 
et  une  Fadaises;  la  Guerre  de  l'Opéra;  Ollivier,  poème  en  douze 
chants;  le  Lord  impromptu,  etc. 

3.  PiERBE  Laujon,  chansonnier  et  poëte  dramatique,  naquit  à  Paris 
en  17<i7.  Comme  chansonnier,  il  est  correct,  élégant  et  gracieux; 
ses  chansons  ont  été  publiées  en  3  vol.  sous  le  titre  d',4-;)ro;)os  de 
société.  Comme  poète  dramatique,  on  ne  peut  guère  citer  de  lui  que 
quelques  pièces  (le  Couvent,  Eglé,  etc.),  bagatelles  qui  ne  sont  pas 
sans  esprit. 

4.  PiERRK-JosEPH  BERNARD,  né  l'an  1710,  à  Grenoble, 
se  fit  connaître  de  bonne  heure,  dans  le  genre  erotique, 
par  son  Eiritre  à  Claudine  et  sa  Chanson  de  la  Rose.  Plus 
tard,  il  trouva  dans  madame  de  Pompadour  une  pro- 
tectrice zélée  de  ses  poésies  plus  que  libres.  Son  opéra 
de  Castor  et  Pollux,  que  Uaincau  mit  on  musique,  obtint 
un  succès  prodisioux  ;  mais  ce  qui  contribua  le  plus  à  sa 
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réputation,  ce  fut  son  Art  rV aimer,  qu'il  garda  prudem- 
ment dans  son  portefeuille  pendant  trente  ans,  se  bor- 
nant à  en  faire  des  lectures  aux  soupers  de  la  bonne  ou 
plutôt  de  la  mauvaise  compagnie.  C'était  une  faveur  que 
de  l'entendre,  et,  pour  la  faire  envier  aux  autres,  on  ne 
manquait  point  d'exagérer  le  mérite  de  l'ouvrage.  Vol- 
taire mit  le  sceau  à  sa  célébrité  en  lui  donnant  le  nom 
de  Gentil  Bernard,  et  en  lui  adressant  de  jolis  vers.  Chargé 
par  madame  de  La  Vallière  de  l'inviter  à  souper,  il  lui 
écrivait  : 

Au  nom  du  Pinde  et  de  Cythcre, 
Gentil  Bernard  est  averti 
Que  l'Art  d'aimer  doit  samedi 
Venir  souper  chez  l'Art  de  plaire. 

Toute  cette  vaine  gloire  était  réservée  à  une  expiation. 
L'abus  des  plaisirs  fit  tomber  le  Gentil  dans  une  démence 
dont  il  mourut  au  bout  de  cinq  ans  (1775).  Pendant 
cette  maladie,  on  imprima  son  Art  d'aimer,  qui  fut  trouvé 
froid,  rempli  d'esprit,  mais  dénué  de  sentiment  ;  élégant, 
mais  maniéré.  Ce  que  nous  lui  reprochons  surtout,  c'est 
l'extrême  indécence  du  fond  ;  l'auteur  y  prône  toutes 
les  jouissances  grossières  qui  ravalent  l'homme  à  l'état 
de  la  brute  ;  du  reste,  sa  mort  est  la  meilleure  critique 
de  sa  vie  et  de  ses  ouvrages. 

5.  Charles-Pierre  Colardeau,  natif  de  la  Beauce 
(1732),  après  quelques  essais  assez  marquants  de  poésies 
fugitives,  donna  deux  tragédies  dont  le  succès  ne  fut 
que  passager  :  Astarbé  (1758),  sujet  tiré  du  Télémaque, 
et  Caliste,  imitée  de  la  Belle  pénitente,  de  Rowe.  Sa 
comédie  des  Perfidies  à  la  mode  ne  fut  point  représentée  ; 
mais  son  talent  se  déploya  avec  plus  de  succès  dans  une 
autre  carrière.  Il  n'avait  pas  assez  de  force  pour  conce- 
voir un  vaste  sujet  ;  son  esprit  n'était  point  frappé  de 
l'ensemble  des  objets.  Le  sentiment,  exalté  par  la  pas- 
sion ou  agrandi  par  l'imagination,  n'était  pas  la  source 
de  son  inspiration.  Alors  il  réduisit  la  poésie  à  n'être  plus 
qu'une  expression  élégante  et  soignée  d'idées  qui  n'ont 
rien  de  poétique  par  elles-mêmes.  Ce  genre  de  talent  con- 
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vient  également  à  la  traduction,  où  la  pensée  est  fournie 
par  autrui,  et  où  le  mérite  consiste  à  en  recevoir  une 
impression  assez  forte  pour  pouvoir  la  reproduire  heu- 
reusement :  aussi  Colardeau  se  dislingua-t-il  dans  ces 
deux  genres. 

II  avait  débuté  parla  Lettre  d'Héloise  à  Abu  ilard(ll^H) 
imitée  de  Pope;  peu  de  temps  après,  il  publia,  avec 
moins  de  succès  toutefois,  une  héroïde  à'Armide  à  Re- 
naud, dont  le  fond  et  les  idées  appartiennent  au  Tasse. 
Plus  tard,  il  mit  en  vers  les  deux  premières  iS'uils  d'Yonng 
et  le  Temple  de  Gnide,  de  Montesquieu.  Parmi  ses  pro- 
ductions originales,  on  distingue  les  Hommes  de  Promè- 
théc,  poème  (1775),  VE pitre  à  M.  Duhamel  (1774),  et 
les  Epîtres  à  Minette  (1762). 

Colardeau  mourut  en  1776. 

G.  Antoine  Bertin,  né  à  l'Ile-Bourbon  (1752-1790), 
cultiva,  comme  lui,  la  poésie  erotique.  S'il  fut  moins  im- 
pie que  le  Tibullc  français  (Parny),ses  tableaux  n'en  sont 
pas  moins  voluptueux,  et,  pour  être  plus  voilés,  ils  n'en 
sont  que  plus  séduisants  et  plus  dangereux  peut-être. 
Outre  ses  quatre  livres  d'élégies,  on  lui  doit  un  Voyage  de 
Bourgogne,  en  prose  et  en  vers,  comme  celui  de  Chapelle 
et  Bachaumont,  et  plusieurs  autres  poésies  fugitives. 

7.  EvARiSTE  Parnv,  Compatriote  de  Bertin  (1753), 
d'abord  séminariste,  puis  miUtaire  en  France,  donna  à 
notre  littérature  cette  élégie  erotique,  dont  on  a  tant 
abusé,  et  lui  tout  le  premier.  Son  recueil  élégiaquc  date 
de  1775;  deux  ans  après  il  publia  son  Épilre  aux  insur- 
gés de  Boston,  qui  dénotait  un  partisan  futur  des  ré- 
formes révolutionnaires.  S'il  n'approuva  pas  les  excès 
politiques  de  cette  époque,  il  en  continua  l'œuvre  par 
ses  publications  où  le  cynisme  des  mœurs  se  joint  à  l'im- 
piété des  sentiments,  et  que,  pour  ces  motifs,  nous  nous 
abstiendrons  de  nommer. 

i^  7.  Poc'tes  divers. 

l.Voni;     lu  l(  »iir  s    vif. —    j.Si-i'  (IWers  ou»r:igi:S,  ciilrc  auiri's  «on   porine  sur 
IWcljmiilioii.  —  J.  l'ri.iy,  <;lè»f  dc  Dorât.  —  S.    Cubicrej,  suruoinmii  Dorai  (Uiliicre»  . 
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dtlailt  sur  ta  \ie  et  ses  luiviagcs.  —  5.  Mad^imc  du   Bocage  ;  ses  diverses    poésies.— 
I<,  Miiisoii  ;  son  poëiiie  des  Helvéliens.  —  7.  Bliii  de  Siiinmorc  ;  ses  diverses  poésies. 

1.  Claudk-Joseph  Doraï,  né  l'an  ITSV  à  Paris,  d'a- 
bord avocat,  puis  mousquetaire,  enfin  poëtc,  débuta  pav 
une  ode  surle  Malheur,  qui  fut  bientôt  suivie  de  quelques 
Iléroïdes.  Après  deux  échecs  au  Théàtrc-I  rançais  (  Zu- 
lica,  Tliéagène  et  Chariclée),  Dorât,  pendant  quelques 
années,  se  livra  tout  entier  à  la  poésie  légère.  H  n'était 
point  d'événements,  point  d'aventure  singulière  qu'il  ne 
se  crût  obligé  de  consacrer  dans  ses  vers;  point  de  célé- 
brité dont  il  ne  se  fit  l'acolyte,  et,  à  défaut  d'autre  mé- 
rite, il  eut  celui  d'amuser  quelques  instants  l'oisiveté  des 
cercles  parisiens  et  d'instruire  la  province  de  leurs  frivo- 
lités et  de  leurs  ridicules.  11  reparut  ensuite  dans  la  car- 
rière dramatique,  et  presque  tous  ses  pas  y  furent  mar- 
qués par  des  chutes.  Enfin  il  mourut  en  1780,  ruiné  de 
réputation,  de  plaisir  et  de  travail.  Il  ne  travaillait  que 
la  nuit  pour  ne  point  nuire  à  sa  dissipation  et  pour  faire 
croire  à  une  merveilleuse  facilité. 

2.  Les  différents  ouvrages  de  Dorai  ont  été  recueillis 
en  20  vol.  in-8'^.  On  peut  leur  reprocher  beaucoup  de 
néologisme,  une  enluminure  fastidieuse,  un  persiflage 
outré,  des  disparates  choquantes  de  ton  et  de  goût,  une 
manière  éternellement  la  même.  Toutefois,  dans  l'im- 
mense collection  de  ses  œuvres,  il  faut  distinguer  son 
poëme  sur  la  Déclamation,  le  plus  soigné  de  ses  ouvrages, 
son  conte  d'Alphonse,  quelques-unes  de  ses  fables,  et 
nombre  d'épitres,  de  poésies  fugitives,  genre  où  personne 
n'a  peut-être  approché  plus  que  lui  de  la  manière  et  du 
coloris  de  Voltaire. 

Les  ouvrages  de  Dorât  peuvent  se  diviser  en  sept 
classes  : 

lo  Six  tragédies  :  Zulica,  qui  reparut  sous  le  titre  de  Pierre  le 
Grand;  Théagène  et  Charidée,  Régulas,  Adélaïde  de  Hongrie, 
Zoramis  et  Âkeste. 

2°  Sept  comédies  :  la  Feinte  par  amour,  le  Célibataire,  le  Mal- 
heureux imaginaire,  le  Chevalier  français  à  Londres,  le  Chevalier 
français  à  Tarin,  Roséide  et  les  Prônears  ou  le  Tartufe  littéraire. 
Cette  dernière  pièce  est  une  satire  sanglante  des  personnes  qui  com- 
posaient la  société  de  mademoiselle  de  l'Espinasse,  c'est-à-dire  des 
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coryphées  du  parti  philosophique  Le  principal  personnage  est  d'A- 
lemberl,  qui,  sous  le  nom  de  Callidcs,  joue  le  rôle  de  chef  des  Prô- 
neurs.  La  scène  dans  laquelle  il  initie  un  jeune  adepte  aux  mystères 
de  l'ordre  est  très-plaisante. 

30  Cinq  poèmes  :  la  Déclamation  théâtrale,  en  quatre  chants  ;  la 
Volière,  Séliin,  le  Mois  de  mai  et  les  Tourterelles  de  Zelmis,  tous 
quatre  du  genre  erotique. 

■i°  Onze  hèroïdes. 

5"  Quatre-vingt-dix-neuf  fables,  en  quatre  livres. 

6a  Les  odes,  les  èpîtres,  les  contes,  les  essais  de  traductions  en 
vers,  les  poésies  fugitives. 

7°  Six  romans  :  Volsidor  et  Zulménie,  les  Malheurs  de  l'incon- 
stance, Floricourt,  Point  de  lendemain,  VAbailard  supposé  en 
société  avec  madame  de  Deauharnais,  et  les  Lettres  de  la  vicomtesse 
de  Senanges  et  du  chevalier  de  Versenny.  Ce  dernier  roman  eut 
beaucoup  de  succès  dans  sa  nouveauté,  parce  qu'on  crut  y  recon- 
naître, dans  la  vicomtesse  de  Senan^'ps,  madame  de  Cassini,  sœur  du 
marquis  de  Pezay,  qui  tint  longtemps  à  Paris  bureau  d'esprit. 

Dorat  fut  le  fondateur  et,  pendant  plusieurs  années,  le 
rédacteur  du  Journal  des  Dames,  qui  passa  de  ses  mains 
dans  celles  de  Mercier. 

3.  Massotv,  marquis  de  Pezay,  né  l'an  IT'il  à  Versailles,  fut  l'é- 
lève de  Dorat,  sans  avoir  ni  ses  défauts  ni  ses  qualités.  Il  a  moins 
de  facilité  que  son  maitre,  mais  plus  de  naturel;  et  son  style,  d'ail- 
leurs pénible  et  recherché,  n'est  que  rarement  déparé  par  le  jargon 
des  ruelles,  alors  à  la  mode.  On  a  recueilli  ses  poésies  sous  ce  titre  : 
OEuvres  agréables  et  morales  ou  Variétés  littéraires.  On  y  dis- 
tingue la  Rosière  de  Salency,  pastorale  en  trois  actes  {iTI't},  qui 
doit  à  la  musique  de  Grétry  l'avantage  dètre  restée  au  Ihcàlre. 
Parmi  les  ouvrages  en  prose  de  Pezay,  on  remarque  : 

1**  Les  Soifces  lietvitieiuies,  alsaciennes  et  fraiir-cowtoiset,  riui  rf nrerment  des  descrip- 
tions inUrrssaiiirs,  pnlrcnii'li'ns  de  mes  sui-  les  siiliiits,  l'agriciillun-,  1(  s  rannux,  elc; 

i»  1.3  Trciiiiiclioit  Cl)  pi,.--t  rfr  Caliille,  Tiliulle  et  Callin,  dont  81.  Noël  s'est  servi  pour 
ce'Ic  qu'il  a  donnée  du  premier  pofcie  ; 

5°  h'Uitloire  dp»  ram/zagnes  des  Maitleiwi)  en  Italie,  en  1745  ei  17/ifi. 

Le  marquis  de  Pezay  mourut  cti  1777. 

4.MicnEi.  DE  CrBitREs,  né  l'an  17.V2à  Roquemaure,  d'abord  abbé, 
puis  chevalier,  se  fit  l'imitateur  de  Dorat,  au  point  qu'il  prenait  lui- 
même  le  nom  de  Dorat-Cubiéres.  Silllé  au  tlièàtrc  (le  Dramaturge, 
Galntée,  les  Rivales),  rebuté  dans  les  concours  académiques  {Eloges 
de  Voltaire  et  de  Fontcnellc),  il  s'en  prit  à  Boileau,  qu'il  essaya  de 
détrôner  dans  une  Lettre  à  Ximcnés  (17S7).  Infatué  de  son  mérite, 
il  se  fit  révolutionnaire  pour  faire  parler  de  lui.  A  partir  de  89,  au- 
cun événemeni  de  quelque  impurtiUK  e  n'échappa  à  sa  muse  banale. 
,\près  a\iiir,  diiiis  des  pupincs  jusicmeiil  nuhliès,  enrcnsé  les  Ktals- 
Généraux  pf  bdldui'  I  abhc  Maurv,  un  Ip  vil  PXHlIer  h'.>-  «ji'uipurs 
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(le  Vheureu.r  f/ouverncmenf  qui  vptiait  de  remplacer  la  monarchie, 
(Icmaiuler  îles  autels  pour  Lepelletier  et  même  pour  Marat,  rimer  le 
(  alenilrier  rcimblicain,  et  plus  lard  composer  des  hymnes  pour  le 
nouveau  culte  que  des  insens(?s  se  proposaient  d'établir  sur  les  ruines 
du  chrisliani>iMe.  Tant  de  hasscsses  ne  purent  le  garantir  de  la  pro- 
scription, et  ce  n'est  qiràgrand'peine  qu'il  échappa  à  la  mort.  Il  cé- 
lébra le  18  brumaire  et  Marengo  comme  il  avait  célébré  le  iO  août 
et  la  Terreur  ;  il  eût  bien  voulu  chanter  aussi  la  Restauration  ;  mais  il 
n'osa  pas,  et  bientôt  il  mourut  dans  l'oubli  qu'il  méritait  (1820).  Au 
fond  Cubiéres  était  un  homme  d'esprit  (jui  ne  fit  jamais  rien  de  bon, 
parce  qu'il  n'écrivit  jamais  sous  l'inspiration  de  sa  conscience. 

5.  Jladame  Du  Koc.vge,  née  l'an  1710,  à  Rouen,  débuta  par  un 
pocme  qui  remporta  le  prix  à  l'Académie  de  celte  ville,  sous  le  titre 
de  Prix  alternatif  entre  les  belles-lettres  et  les  sciences.  On  y  trouve 
de  beaux  vers,  un  style  noble  cl  des  expressions  heureuses.  Madame 
Du  IJoeage  réussit  moins  dans  des  productions  vastes,  dont  le  sujet, 
comme  l'étendue,  était  au-dessus  de  ses  forces.  Elle  essaya  succes- 
sivement d'imiter  le  Paradis  perdu  dans  un  poëme  en  six  chants,  et 
d'abréger  aussi  celui  de  la  Mort  d'Abel;  elle  donna  ensuite  la  tra- 
gédie des  Amazones  et  le  poème  de  la  Colombiade,  en  dix  chants. 
Madame  Du  Bocage  fut,  de  son  vivant,  élevée  aux  nues;  mais  sa  ré- 
putation a  beaucoup  déchu  depuis  sa  mort,  arrivée  en  1802. 

6.  Philibert  M.vsson,  né  l'an  1762  à  Blamonl,  château  fort  de  la 
Franche-Comté,  a  laissé,  outre  des  Mémoires  secrets  sur  la  Russie, 
on  il  avait  passé  plusieurs  années,  un  poème  épique  en  dix  chants,  inti- 
tulé les  Tlelvétiens,  et  dont  le  sujet  est  la  lutte  mémorable  des  Suisses 
contre  Charles  le  Téméraire.  C'était  la  première  fois  qu'un  peuple 
entier  était  pris  pour  héros  d'une  épopée,  conception  peu  susceptible 
d'intérêt.  Les  inventions  accessoires  ont  une  couleur  plus  roma- 
nesque qu'historique;  on  y  trouve  des  prosaimes  fréquents  et  une 
versification  rocailleuse  qui  rappelle  presque  celle  de  Chapelain. 
Masson  est  mort  en  1807. 

7.  Bm>-  t)e  Sainmore,  né  l'an  1733  à  Paris,  débuta,  à  l'âge  de 
dix-neuf  ans,  par  la  Mort  de  l'amiral  Byng,  poëme.  Lorsque  VHé- 
lo'ise  de  Colardeau  parut,  le  succès  de  cet  ouvrage  produisit  une 
foule  d'imitateurs  parmi  lesquels  notre  poète  se  distingua,  en  faisant 
paraître  successivement  (1760-.">)  :  Saplto  à  Phaon,  Biblis  à  Cau- 
nus,  Gabrielle  à  Henri  IV,  Calas  à  sa  femme  et  à  ses  enfants,  \a 
Duchessse  de  La  Vallière.  On  remarque,  dans  toutes  ces  héroides, 
une  manière  généralement  pure  et  correcte,  avec  beaucoup  de  na- 
turel et  de  sensibilité.  En  1773,  sa  tragédie  d'Orphanis  fut  jouée  avec 
un  assez  grand  éclat.  C'est  un  ouvrage  de  mérite  sagement  conduit, 
ou  l'on  trouve  des  caractères  bien  tracés  et  des  situations  intéres- 
santes On  lui  doit  encore  Joarhimou  le  Triomphe  de  la  piété  filiale, 
drame  en  trois  actes  et  en  vers  ;  ï Histoire  de  Russie  depuis  l'an  862 
jusqu'au  rèfincde  Paul  P^  ;  diverses  traductions  de  Psaumes.  d'Odes 
de  ."saphi>  hi  ij'Horace.  d'Idiftles  «le  Uion  et  de  Gessner,  ainsi  qu'une 
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foule  de  poésies  fuyitucs,  remarquables  par  l'esprit,  la  grâce  elle 
sentiment  qui  les  ont  dictés.  Blin  de  Saiiimore  mourut  en  J807. 


§  8.  Poésie  latine. 

1.  Le  cardinal  dt  Poligiiar  :  so  uinli-Liicn-CP.  —  s.  I,o  P.  Poréc  ;  fos  II.-ii'aiiguC5,  Tia- 
gédirs  ri  Comédies.  —  ô.  OulTiii  :  ses  ouvrages  lalins  en  prose  cl  en  vers.  —  4.  Le  P. 
DesLilloiis  :  ses  fables  el  autres  poésies  lalines.  —  5.  De  Marsy  :  ses  deux  poëmes  de  la 
Tragédie  et  delà  Peinture.  —  G.  Productions  historiques  de  Marsy. 

1.  Melchior  de  Polignac,  cardinal,  né  l'an  1661,  au  Puy,  en 
Velay.sc  fit  d'abord  connaître  par  de  rares  talents  politiques.  Dans 
un  de  ses  voyages  diplomatiques,  il  eut  l'occasion  de  converser  avec 
Bayle,  et,  voyant  que  ce  sceptique  appliquait  sans  cesse  des  vers  de 
Lucrèce  à  l'appui  de  ses  opinions  matérialistes,  il  conçut  des  lors  la 
ferme  résolution  de  le  réfuter;  mais  la  mort,  qui  le  surprit  en  1741, 
ue  lui  permit  pas  de  mettre  la  dcrnièrt'  main  à  son  poëme.  Il  ne  pa- 
rut qu'en  1747  par  les  soins  de  l'abbé  de  Ilothelin  et  de  Lebeau. 

Imbu  de  la  pbiiosopliic  de  Descaries,  qu'il  avait  étudiée  dans  sa 
jeunesse,  le  cardinal  de  Polignac,  dans  son  Aiiti- Lucrèce  (Anti- 
Lutretius,  seu  de  Deo  et  naturà),  réfuta  non-seulcmenl  le  poète 
latin,  mais  encore  Newton,  dont  le  système  commençait  à  supplanter 
celui  des  Cartésiens. 

L'Ânti-Lucrèce  se  divise  en  neuf  chants. 

Dans  le  premier  chant,  Polignac  combat  cette  maxime  générale 
d'Epicure,  que  le  souverain  bien  est  dans  la  volui»té. 

Dans  le  deuxième,  le  troisième  et  le  quatrième,  il  expose  son  sys- 
tème sur  la  nature  matérielle  pour  l'opposer  à  celui  de  Lucèrcc. 

Le  cinquième  est  consacré  à  l'examen  de  la  substance  spirituelle. 

Dans  le  sixième,  le  poète  est  amené,  par  l'inllucnce  de  la  doctrine 
cartésienne,  à  traiter  celte  question,  si  fameuse  autrefois,  de  l'àme 
des  bêtes. 

Le  septième  el  le  huitième  renferment  l'exposilion  du  système  du 
monde  ;  le  dernier  chant  oITre  le  résumé  du  poème  entier. 

Le  cardinal  avoue  modestement  qu'il  est  inférieur  du  côté  de  l'é- 
légance ou  de  l'énergie  de  la  diction  à  celui  qu'il  veut  combattre,  et 
qu'il  ne  devra  sa  victoire  qu'à  la  bonté  de  sa  cause  : 

Eloquio  ïirti,  re  >iiieiinii»  ips.i. 

Polignac  a  vaincu  Lucrèce  dans  le  fond,  el,  pour  la  forme,  le  poète 
moderne  est  digne  de  l'ancien.  On  y  trouxe  une  grande  abondance 
d'images  et  de  mouvements  par  lesquels  il  sait  animer  les  raisonne- 
ments les  plus  froids.  Voltaire,  dans  son  Temple  du  Goût,  fait  dire 
à  Lucrèce  : 

Aveugle  que  j'étais!   je  cru';  voir  la  nature; 
Je  m.irrb.ii  dans  la  nuit,  conduit  par  Epicurc  ; 
J'adorai  eomuit  uu  Ditu  ce  mortel  orjjueillcux 
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Qui  Gt  la  pucrie  au  citl    rldénûiM  les  dioux. 
L'âme  ne  me  païui  qu'une  ftiibli-  étincelle 
Que  l'iuslaiil  du  Irrpas  dissipe  dans  les  aits. 
Tu  m'as  Taiiiru  :  je  cc-dc,  rt  l'âtnc  est  immortelle 
Aussi  liien  que  ion   nom,  mes  écrits  cl  les  Ttrs. 

Parmi  les  morceaux  les  plus  poétiques  de  V Anti-Lucrèce,  il  faut 
citer  l'éloge  de  Lucrèce  (liv.  i,  v.  45),  le  passage  du  liv.  v  (v.  1042), 
où  il  s'élève  contre  les  matérialistes,  et  celui  du  liv.  ix  (v.  530),  où  il 
réfute  cette  opinion,  que  la  crainte  a  amené  la  croyance  des  dieux  '. 

2.  CuARLES  PoRÉE,  célèbre  Jésuite,  né  l'an  1675  à  Vendes,  près 
de  Caen,  fut  nommé  l'&n  1708  à  la  chaire  de  rhétorique  qu'avaient 
illustrée  les  Petau,  les  Cossarf ,  La  Rue,  et  plus  récemment  Jouvanci. 
Jamais  professeur  ne  laissa  plus  de  traces  profondes  dans  l'esprit  de 
ses  élèves,  et  Voltaire  lui-même,  au  milieu  de  ses  égarements  anti- 
religieux, ne  parlait  du  P.  Porée  qu'avec  attendrissement.  On  lui 
doit  des  Harangues,  des  Tragédies  el  des  Comédies  latines. 

Les  harangues  comprennent  :  six  llarangues  sacrées,  sept  Discours 
prononcés  dans  des  occasions  d'éclat,  et  douze  Discours  académi- 
ques. Le  P.  Porée  s'y  montre  éloquent,  mais  un  peu  trop  à  la  ma- 
nière de  Sénèque  :  il  recherche  les  expressions  ingénieuses,  les  idées 
saillantes,  et  laisse  trop  souvent  apercevoir  le  rhéteur.  Sa  latinité  est 
moins  pure  et  moins  élégante  que  celle  de  Jouvanci;  en  revanche, 
il  a  plus  desprit,  plus  d'élévation,  plus  de  fécondité,  un  style  plus  vif, 
el  surtout  plus  nourri  de  pensées. 

Les  tragédies  sont  au  nombre  de  six  :  Brutus,  le  Martyre  de 
saint  Hcrménigilde,  la  Mort  de  l'empereur  Maurice,  Sennachérib, 
roi  il'Assyrie;  Sehy-Myrza,  fils  d'Abbas,  roi  de  Perse,  el  le  Mar- 
tyre de  saint  Àgapit. 

Les  comédies  {Fabulœ  dramaticœ] ,  au  nombre  de  quatre,  sont  en 
prose  cl  précédées  de  prologues  en  vers  français  qui  en  expliquent  le 
sujet.  Dans  la  première,  l'auteur  dépeint  les  dangers  du  jeu  ;  la 
deuxième  renferme  une  leçon  pour  les  parents  qui  n'écoutent  que 
leur  tendresse  ou  une  aversion  également  aveugle  pour  leurs  en- 
fants; la  troisième,  intitulée  Misopon,  est  une  satire  de  loisiveté;  la 
quatrième,  enfin,  qui  a  pour  titre  Philédon,  est  le  retour  à  la  vertu 
d'un  jeune  homme  désabusé  des  vains  plaisirs  du  monde. 

Le  P.  Porée  mourut  en  17'»l,  âgé  de  soixante-six  ans,  dont  il  avait 
consacré  la  moitié  à  l'enseignement. 

3.  Charles  Coffi.n,  né  l'an  1676  au  diocèse  de  Reims,  acheva  ses 
études  à  Paris,  se  fil  remarquer  de  RoUin,  qui  le  chargea  d'une 
chaire  au  collège  de  Reauvais,  l'y  remplaça  en  1712  comme  adminis- 
trateur, el  signala  l'année  de  son  rectoral  (1718)  par  l'établissement 
de  l'inslruction  gratuite.  11  mourut  en  1749.  Ses  œuvres  ont  été  re- 
cueillies en  2  vol. 

Le  i"  volume  contient  des  Harangues  latines,  aussi  bien  pensées 
que  bien  écrites,  entre  autres  le  Discours  sur  les  Belles-Lettres  > 

*  Voy.  Histoire  de  la  Littérature  latine,  p.  92-3. 
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Vl'tilifé  de  l'histoire  profane,  et  VOraison  funèbre  du  duc  de 
Bourgogne,  père  de  Louis  XV. 

Le  2e  volume  renferme  ses  Poésies,  où  l'on  remarque  une  Ode  sur 
le  vin  de  Champagne,  en  rc^ponsc  à  celle  par  laquelle  Grenan,  pro- 
fesseur au  coUéfie  d'IIarcourt,  avait  vanté  la  prééminence  du  vin  de 
Bourgogne.  L'Ode  de  ColTui  a  tout  le  feu  de  la  liqueur  qu'il  célèbre  ; 
mais  c'est  surtout  aux  Ugmncs  composées  pour  le  Bréviaire  de  Paris 
qu'il  doit  sa  célébrité  comme  poète  latin.  On  y  trouve  une  heureuse 
application  des  grandes  images  et  des  endroits  les  plus  sublimes  de 
l'Ecriture;  moins  de  verve  et  d'éclat  que  dans  celles  de  Santeul, 
mais  une  latinité  peut-être  plus  pure,  et  surtout  une  simplicité,  une 
onction  qui  semblent  former  le  vrai  caraclèrc  de  ce  genre  de  poésie. 

4.  FB.VNçois-JosEru  Desbilt.os,  né  l'an  1711  à  Chùteauneuf,  en 
Berri,  honora  la  Société  des  Jésuites,  dont  il  était  membre,  par  son 
enseignement  et  ses  poésies  latines.  Comparé  à  la  La  Fontaine  pour 
la  simplicité  de  son  caractère,  il  s'est  approché  du  poète  fi  ançais  dans 
ses  Fables  (Fabulœ  .Esopica',  libri  xv)  autant  que  le  permettait  la 
différence  de  la  langue  dans  laquelle  il  a  écrit  :  c'est  l'idée  la  plus 
juste  qu'on  en  puisse  donner,  et  tout  ù  la  fois  le  plus  grand  éloge 
qu'on  en  puisse  faire. 

On  lui  doit  encore  :  1°  des  Miscellanea,  qui  contiennent  deux  nou- 
veaux livres  de  Fables,  des  Odes,  des  Lettres;  2°  Ars  benèvalendi; 
3»  De  pace  Christianâ  sive  de  hoyninis  felicitale.  Toutes  ces  poésies 
se  recommandent  par  la  pureté,  l'élégance  et  la  délicaiesse  du  style. 

Le  P.  Desbillons  mourut  en  1789,  à  Manheim,  où  il  s'était  retiré 
après  la  dissoluiion  des  Jésuites. 

5.  François- AI.viui;  de  Marsy,  né  l'an  171  î,  à  Paris,  d'abord  Jé- 
suite, se  (it  connaître  par  deux  poèmes  latins  (la  Tragédie  et  la 
Peinture)  qui  lixèrent  l'attention  îles  liltèraleurs.  Mais  dès  qu'il 
eut  quitté  la  retraite  pour  le  monde,  il  perdit  le  secret  des  beaux 
vers,  se  mit  aux  gages  des  libraires,  et  mourut  presque  subitement 
en  1769. 

Le  poème  de  la  Tragédie  a  pour  titre  :  Templum  Tragœdicp.  L'au- 
teur n'y  nomme,  parmi  les  anciens,  que  Sophocle  et  Euripide,  et, 
parmi  les  modernes,  que  Scipion  Malfei,  Corneille  et  Racine.  L'é- 
pisode de  l'Amour,  qui  est  amené,  chargé  de  chaînes,  aux  pieds  de  la 
muse  tragique,  est  emprunté  d'un  poème  de  Roy. 

Le  pof-me  de  la  Peinture,  dont  celui  de  Lemierre  n'est  qu'une 
imitation,  se  distingue  par  une  versilicalion  harmonieuse,  un  style 
animé  et  pittoresque,  une  composition  sage,  l'agréable  variété  des 
épisodes  et  la  noblesse  des  images. 

6.  On  lui  doit  encore,  entre  autres  ouvrages  : 

I".  L'IIitloire  Je  Marie  Sliiarl,  dont  le  sIjIp  fui  rPlourln'  p;ii  Fnron  ; 

k".  I.Vna/is<  rfc»  {entres  lie  Bajie,  crimpîlalirjii  roiiflaniiire  p.ir  :iri-t-l  du  p:»rleinen(  ; 

:■>".  l.'lliiloirt  moderne  (tel  Chinois,  des  Jn/ionais,  rf.s  Inditiis,  elr.,  rn  .^o  tnl.  in-la. 
Ooilrliisioire,  aiinoncce  noniini;  iiiic  suile  de  niiFloirr  aiiriciiiic  dn  nnilin,  cM  éciilc  arec 
liKauroup  df  iii'Kli(:riiri',  ei  l'on  y  irniiTc  piiiticiirs  fail<,  mi'iiii  •  rilii|iii'  plus  judicieux  «c 
•fiail  bien  girdi  d'jdniellrf  •oinmc    cciijhif,  mr  !<•  ncil  do  ijuolrjuc!  obruri-  injagenit 
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DEUXIÈME  SECTION. -PROSE. 
CHAPITRE  PREMIER. 

PHILOSOPHIE. 


§  1".  De  quelques  philosophes  qui  se  sont  séparés  par 
leurs  écrils  de  la  secte  iihilosophique. 

I.  La  pkilosopbic  caraclérise  parliculiéremem  le  XTia'  siècle. —  a.  Apercju  grnéral  sur 
Vautenargiies. —  3.  Délalls  sur  sa  TÎe  et  indication  de  ses  ouvrapes. —  4.  Cdraclère  parti- 
culier de  l-i  pLilosuphie  de  Vaiiveiiar^ues.  —  5.  £n  quoi  il  se  sépare  duxfiiie  siècle. 
—  6.  Vautenargues  Cûiisidcrr  cuniinc  écrivain.  —  7.  Duclos  :  indicaiion  de  ses  ouvrages. 
^  8.  Appréciation  de  ses  Considéraiions  sur  les  mœurs.  —  9.  Ses  travaui  comme  niemlire 
de  l'Académie  lVani;aise.  —  10.  Levesque  de  Pouilly  ;  sa  Théorie  des  seutimenis 
agréables. 

1.  Avec  la  philosophie,  nous  entrons  dans  la  bran- 
che de  littérature  qui  caractérise  particulièrement  le 
xviii'^  siècle.  Alors  ce  ne  fut  plus  seulement  les  hommes 
supérieurs  qui  se  livrèrent  hardiment  à  leurs  idées  ;  les 
écrivains  d'un  ordre  inférieur  marchèrent  aussi  dans  les 
mèrnes  voies.  La  littérature  entière  prit  le  même  carac- 
tère, et  les  opinions  nouvelles  se  répandirent  dans  tous 
les  écrits.  Ces  opinions,  en  s'emparant  de  la  littérature, 
trouvèrent  par  là  moyen  de  subjuguer  la  France  et  d'é- 
blouir l'I-^urope  ;  et,  mésusant  de  celte  domination,  elles 
contribuèrent,  plus  que  toute  autre  cause,  à  produire 
cette  révolution  terrible  qui  signala  la  fin  du  xviii"  siècle. 

2.  Avant  de  parler  des  hommes  que  l'on  désigne 
plus  particulièrement  sous  le  nom  de  Philosophes  du 
xviii*  siècle,  nommons  un  écrivain  qui  doit  en  être  sé- 
paré: Vauvexargles  (Luc  de  Clapiers,  marquis  de). 
Ce  n'est  pas  qu'il  soit  resté  étranger  aux  fatales  influences 
de  son  temps  :  il  fut  lami  de  Voltaire,  mais  sans  partager 
ses  excès.  L'élude  particulière  qu'il  lit  des  auteurs  du 
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siècle  précédent,  l'admiration  qu'ils  lui  inspirèrent,  l'é- 
carta  de  la  route  de  ses  contemporains  :  il  ne  tomba 
pas,  comme  eux,  dans  ce  dédain  frivole  pour  leurs  pré- 
décesseurs ,  et,  par  là,  il  se  préserva  de  bien  des  erreurs. 
Ce  fut  à  l'école  de  Pascal  qu'il  apprit  à  sonder  le  cœur 
humain  ;  à  l'école  de  Ténelon,  qu'il  apprit  à  l'encourager 
et  à  le  secourir.  Heureux  s'il  eût  eu,  comme  eux,  cette 
foi  vive,  complément  nécessaire  de  toute  grande  intelli- 
gence ! 

3.  Peu  d'hommes  ont  laissé  toutefois  une  mémoire 
plus  touchante,  et,  dans  une  vie  aussi  courte  qu'agitée, 
plus  travaillé  que  Vouvenargues.  Né  à  Âix,  en  1715,  mort 
en  17V7,  à  dix-neuf  ans  officier  au  régiment  du  roi,  de 
dix-neuf  à  vingt-sept  ans,  il  passa  sa  vie  dans  les  camps, 
méditant  sous  la  tente,  et  traversant  au  sein  de  l'étude 
ces  premières  années  de  la  Régence,  si  licencieuses  et  si 
eiîrénées.  Dans  la  fameuse  reiraite  de  Prague,  qui  eut 
lieu  au  mois  de  décembre  17i2,  il  contracta,  au  miUeu 
des  neiges  et  des  glaces  de  la  liolième,  le  germe  de  la 
maladie  qui  devait  le  conduire  si  jeune  au  tombeau.  A 
son  retour,  il  consacra  le  peu  de  santé  qui  lui  restait  à 
faire  un  Traité  philosophique;  et  ce  fut  pendant  les  cinq 
années  qu'il  passa  sur  un  lit  de  douleur,  qu'il  composa 
son  Introduction  à  la  connaissance  de  l'esprit  humain, 
ses  Caractères  et  ses  Maximes. 

V.  Vauvenarguesse  rattache  à  Pascal,  à  La  P>ruyère,  à 
Fénelon  ;  mais  c'est  plus  par  la  pureté  du  style  et  la  dé- 
licatesse du  sentiment  (jue  par  l'esprit  religieux.  Il  a  aussi 
son  caractère  à  lui,  et  ce  caractère  est  entièrement  op- 
posé à  celui  de  Pascal.  Pascal  avait  abaissé  l'homme, 
Vauvenargues  tenta  de  le  relever.  Pascal  voyait  dans  le 
péché  originel  un  vice  radical,  une  dégradation  pro- 
fonde de  notre  nature,  que  le  temps  ne  peut  ni  effacer  ni 
racheter;  Vauvenargues,  le  |)remier,  a  proclamé  cette 
vainc  idée  de  iterfeclibilitè,  qui  fait  la  base  de  la  philoso- 
phie allemande  '.  Si  Pascal  médit  de  la  gloire,  Vauvenar- 

*  On  voit  bien  noire  pensée  dans  ceUe  espèce  de  parallèle.  Le 
sentiment  «lu  nn'pris  iW  <ol  rend  meilleur  et  plus  heureux.  S'il  rjè- 
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gucs  l'admire  :  Les  feux  de  l'aurore  ne  sont  pas  aussi 
(loujc  que  les  premiers  rayons  de  la  gloire.  Vauvenargues 
a  fait  deux  discours  sur  la  Gloire.  Il  trouve  bonnes  aussi 
ces  passions  que  l'écrivain  de  Port-Uoyal  veut  anéantir; 
il  n'aime  point  Montaigne,  que  Pascal  cite  souvent,  parce 
que  Montaigne  conseille  linaction,  et  qu'il  veut,  lui,  l'ac- 
tivité :  Je  crois,  dit-il,  qu'il  n'rj  a  point  de  génie  sans 
raclivilé.  Et  pour  faire  ressortir  les  avantages  de  l'acti- 
vité, il  emprunte  à  la  vie  des  camps  une  description  char- 
mante des  plaisirs,  qui,  refusés  à  l'oisiveté  des  villes ,  ne 
s'achètent  qu'au  prix  des  fatigues  et  des  veilles. 

5.  Voilà  le  côté  philosophique  de  Vauvenargues,  celui 
par  lequel  il  se  rattache  au  xviir  siècle  ;  mais,  partout 
ailleurs,  il  s'en  sépare;  il  porte  dans  l'analyse  de  l'âme, 
avec  une  extrême  finesse,  un  coup  d'œil  sûr  et  moral  ;  il 
réclame  en  faveur  de  l'âme,  d'abord  contre  la  matière 
qui  la  tue,  puis  contre  l'esprit  et  l'intelligence  cjui  l'ab- 
sorbent. Il  ne  manquait  plus  à  Vauvenargues  que  de 
faire  un  pas,  et  il  était  chrétien;  mais  il  n'eut  pas  ce 
bonheur.  Sa  religion  était  le  pur  déisme,  si  toutefois  on 
peut  donner  le  nom  de  religion  à  celte  mysticité  philoso- 
phique ,  qui  semble  n'admettre  un  Dieu  que  sous  l'ex- 
presse condition  qu'il  fera  tout  pour  l'homme,  sans  en 
exiger  rien  qu'une  froide  et  stérile  contemplation.  On 
attribue  cependant  à  Vauvenargues  ,  et  l'on  a  recueilli 
dans  ses  œuvres  une  Méditation  sur  la  Foi,  suivie  d'une 
Prière,  et  quelques  autres  fragments  du  même  genre, 
où  respirent  les  sentiments  les  plus  religieux. 

G.  Vauvenargues  est  encore  un  écrivain  d'un  goût  dé- 
licat et  ingénieux.  11  y  a  dans  ses  Maximes  des  pensées 
sur  le  style,  qui  prouvent  en  lui,  comme  nous  l'avons  dit, 
l'étude  et  le  goût  du  grand  siècle.  Racine  et  Fénelon 
étaient  ses  auteurs  favoris,  et  c'est  lui  qui,  avec  Voltaire, 

tniit  les  afTcctions  terrestres,  il  donne  plus  de  force  à  cet  amour  qui 
se  porte  vers  les  choses  divines.  Ainsi.  Pascal  etBossuet,  malgré  leur 
dédain  pour  la  créature  humaine,  ne  dessèchent  point,  ne  découra- 
gent point  l'ilme  ;  car  sur  les  blessures  qu'ils  lui  font,  ils  versent  un 
céleste  baume  qui  les  adoucit. 
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a  rétabli  et  fix6  la  réputation  de  notre  grand  poëte  dra- 
matique, 

7.  Auprès  do  Vauvenarguos,  il  faut  citer  deux  écrivains 
moins  élevés,  moins  moraux  que  lui,  mais  qui,  comme 
lui,  ont  échappé  aux  doctrines  déplorables  et  grossières 
de  son  siècle  ;  c'est  Duclos  et  Levcsque  de  Pouillj . 

Charles  Duclos,  né  l'an  170i,  à  Dinan,  après  avoir 
pris  part  au  Recueil  de  ces  jlfessieurs,  aux  Ètrenncs  de  la 
Saint- Jean,  aux  OEufs  de  Pâques,  etc.,  et  publié  plu- 
sieurs romans.  Acajou  et  Zirphile,  la  Baronne  de  Luz  et 
les  Confessions  du  comte  de  ***,  porta  son  talent  sur  des 
sujets  plus  sérieux,  et,  dans  ce  genre,  il  débuta  par  VJIis- 
toire  de  Louis  XI,  écrite  d'un  style  épigrammatique  et 
sec,  mais  impartiale  et  exacte.  Cet  ouvrage  lui  valut  la 
place  d'historiographe  royal,  place  qu'il  honora  par  la 
composition  de  Mémoires  secrets  sur  les  règnes  de  Louis 
XIV  et  de  Louis  XV.  C'est  un  tableau  des  événements 
qui  se  sont  passés  sous  ses  yeux,  et  qu'il  peignit  avec 
une  sagacité  fine  et  profonde.  Ses  Mémoires  pour  servir  à 
l'histoire  du  xvm'^  siècle  ne  sont  guère  qu'un  roman  dans 
le  genre  des  Confesssions  du  comte  de*"  :  la  composition 
en  est  médiocre  ;  mais  ils  renferment  beaucoup  d'aperçus 
fins  et  judicieux  sur  les  mccurs  de  la  société  contempo- 
raine. Ses  Considérations  sur  l'Italie,  qu'il  visita  en  176G, 
ne  leur  sont  pas  inférieurs  ;  mais  c'est  surtout  par  ses 
Considérât  ions  sur  les  mœurs  qu\\  tient  un  rang  distingué 
parmi  les  écrivains. 

8.  Cn  défaut  commun  à  tous  les  ouvrages  précédents 
de  Duclos,  c'est  un  caractère  de  froideur,  d'examen  mi- 
nutieux et  même  de  sécheresse  ;  mais  les  Considérations 
sur  les  mœurs  étant  un  ouvrage  entièrement  con(:u  dans 
cet  esprit,  il  en  com[)lète  l'ensemble.  Ce  n'est  pas  un 
livre  de  morale  [)rol'on(le  et  générale  :  il  ne  sonde  pas 
dans  les  replis  du  cd-iir  de  riiommc;  mais  il  n'est  guère 
possible  de  mieux  peindre  toutes  les  nuances  de  l'esprit 
de  société,  de  mieux  caractériser  leurs  causes  et  leurs 
elTets  immédiats.  C'est  un  spirituel  tableau  de  l'écorce 
superficielle  dont  les  habitudes  du  monde  revêtent  les 
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l'ominos.  Il  n'uiic  surlout  dans  ret  ouvra.îo  une  rlnrh'  H 
iinr  intMMsiiMi  nMiiarquablcs.  On  conçoit  toujours  loulo 
la  ponstV  (1(>  lautcur,  rarement  on  peut  en  contester  la 
vérité.  Cet  avanlaiic  résulte  d'un  srand  talent  de  défini- 
tion. Duclos  corninence  par  établir  ce  que  signifient  le.s 
mots  qu'il  emploie,  ou  du  moins  ce  qu'il  veut  leur  faire 
sisniRer.  Ainsi, il  fait  toujours  apercevoir  les  bornes  qu'il 
impose  à  ses  pensées  ;  on  voit  avec  évidence  jusqu'où 
s'étend  son  raisonnement,  et  l'on  n'est  pas  tenté  d'en 
nier  le  résultat.  (Vest  que  Duclos  peint  les  hommes  tels 
qu'il  les  voit  :  il  ne  les  abat  point  comme  Pascal,  ni  ne  les 
exalte  comme  Vauvenargues  ;  son  livre  n'est  point  un 
système,  une  étude  sur  l'homme  ou  sur  la  morale  en 
général,  mais  un  portrait  :  sans  doute  il  n'y  faut  pas 
chercher  de  nobles  et  généreuses  pensées  ;  non,  son  coup 
d'oeil  est  impartial,  mais  calme;  il  y  a  en  lui  plus  d'exa- 
men que  d'émotion.  Ce  n'est  point  là  assurément  une 
grande  et  belle  philosophie  ;  mais,  dans  la  société  au  mi  - 
heu  de  laquelle  vivait  Duclos, c'était  beaucoup  que  de  rester 
honnête  homme,  et  Duclos  le  fut.  Sa  conduite,  comme  ses 
ouvrages,  fut  toujours  digne  et  mesurée,  pleine  de  conte- 
nance, de  franchise  et,  au  besoin,  d'une  courageuse 
indépendance. 

9.  Comme  membre  de  l'Académie  Française,  c'est  lui 
qui  fit  substituer  les  éloges  des  grands  hommes  aux 
lieux  communs  de  morale,  pour  sujet  de  prix  d'éloquen- 
ce. Comme  membre  de  l'Académie  des  Inscriptions,  il 
composa  plusieurs  Mémoires  sur  les  Druides,  l'origine  et 
les  révolutions  de  la  langue  celtique  et  de  la  langue  fran- 
çaise, les  épreuves  par  le  duel  et  les  éléments,  les  jeux 
scéniques, l'action  et  la  déclamation  théâtrale  des  anciens. 
H  mourut  en  1772. 

iO.  Levesoie  df,  Pouili.v.  natif  de  Reims  (1691),  débuta  dans  la 
carrière  des  lettres  par  l'expliralioii  des  Principes  de  Newton  ;  mais 
il  est  plus  connu  par  sa  Théorie  des  sentiments  agréables,  où  son 
dessein  est  de  prouver  que  le  bonheur  est  dans  la  pratique  des  de- 
voirs. Il  mourut  en  1751  dans  les  sentiments  de  son  ouvrage. 
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§  2.  Les  Encyclopédistes. 

1.  Oiipln^  de  rEiiC}clo|n;die. —  2.  lîiil  de  cet  ouTnige ;  Discours  pit-liininaiie  ikl'l'^n- 
rjrlojj^die. —  ô.  D'Alembcil  ;  ses  divers  oiiiriiges.  —  .'>.  Caractère  de  In  mi'laplivsiquc 
des  Enrvclopédisles.  —  5.  Condillac,  chef  de  l'école  sciisiiulisU-.  —  C.  Influence  de  U 
mèlaplij'siqne  sur  loules  les  lliéories.  —  7.  La  niéla|)lijsii]ne  des  sensaiions  ronsidére 
les  choses  par  li  nrs  a|>plicalions,  au  lieu  de  les  voir  [)nr  le  principe.  —  8.  Efl'rt  de  celle 
m^ihode  sur  la  science  de  la  ninrale.  —  9.  Sur  la  science'  de  la  religion.  —  10.  Sur  la 
science  de  la  politique.  —  11.  Kaissance  dé  lecunouiie  politique.  —  n.  Ce  qii  elaicni  les 
arts  d'imagination  aux  ynn  de  la  nouvelle  niélapli.vsique.  —  i3.  Bonnet  s'éraite  des 
tendances  de  Cnndillac.  —  li.  Ilelvélius,  nu  contraire,  les  étend  et  bannit  la  vertu  de 
riiomnie.  —  i5.  Diderot;  ses  premiers  ouvrages.  —  iG.  Ses  Pensées  pliilu»o)iliiquej  et  sa 
Lettre  sur  les  aveugles.  —  17.  Diderot  est  le  principal  architecte  de  l'Eiicvclopédie.  — 
iS.  Ses  ouvrages  de  morale.  —  13.  Ses  ouvrages  de  cvliique.  —  ao.  Sa  poétique  du 
drame  el  ses  diauies.  —  21.  Ses  romans.  —  22.  Ses  poésies.  —  23,  Jugement  résinné 
sur  Diderot.  —  ili.  Le  baron  d'Holbach;  son  Sjstème  de  la  noture.  —  25.  Damilaville  : 
son  Christianisme  dévoilé.  —  2O.  Le  curé  Meslier;  son  Testament.  —  57.  Jlauperluis; 
ses  erreurs  el  son  repentir.  —  28.  Le  marquis  d'.lrgensj  caractère  de  ses  écrits  philoso- 
phi(]ues.  —  29.  Jancourt,  le  moins  répréheusible  des  Kncyclopédistes.  —  ."o.  La  ^lettrie 
pousse  le  matérialisme  jusqu'à  la  démence.  —  5i.  Deslandes;  seà  Publications  anonymes. 
—  ôs.  Toufsalnl  :  son  Livre  dis  uiteurs.  —  5.ï.  lioulanger;  ses  éerils  posthumes  et  apo. 
crvplics.  —  54.  Grinuïi  el  s^*  eorrcsjjondauce.  —  ô.'>.  Piobinel  ;  son  Livre  de  la  natiux*  et 
ges  autres  ouvrages,  —  ÎG.  Naigcon  ;  son  Jlililaire  philosophe  et  autres  écrits,  —  .17.  Peo- 
mcja;  sou  Télèphe  attaque  la  propriété.  —  58.  Morelly  :  sa  ilasiliadv,  son  Code  de  la  na- 
ture, etc.  —39.  Maréchal;  son  Code  d'une  société  sans  Dieu,  son  Dictioniiaiic  des  Athées, 
etc.  —  ^o,  Condorccl;  ses  divers  écrits.  — /li .  Madame  de  Condorcet  travaille  sur  la 
Théorie  des  sentiments  moraux  et  sur  la  sympathie.  —  ^a.  Le  marquis  de  f  Jiastellux; 
ses  divers  ouvrages.  —  ;i3.  Dupiiis  ;  son  Orig  ne  des  cultes.  —  1,'^.  Cliaussard  5  sou  cynisme 
et  son  irréligion 

1.  A  l'époque  où  nous  somme»  parvenus,  les  littéra- 
teurs étaient  tellement  infatués  d'eux-mêmes  qu'ils  pré- 
tendaient régner  sur  toutes  choses  et  les  cliangcr  à  leur 
gré.  De  là  ce  ton  absolu,  cette  intime  persuasion  de  ses 
propres  idées,  cette  complaisance  en  soi,  cette  absence 
de  doute  et  d'hésitation,  cette  ardeur  de  prosélytisme, 
cette  morgue  intolérante  qu'on  leur  a  si  justement  re- 
prochés. Les  dépositaires  du  pouvoir  virent  avec  mé- 
fiance cette  tendance  des  philosophes.  Aussi,  lorsque  la 
société  philosophique  forma  la  vaste  entreprise  d'une 
Encyclopédie,  cadre  immense  où  pourraient  se  dévelop- 
per toutes  les  opinions,  l'alarme  fut  grande  au  ministère. 
On  voulut  arrêter  cet  examen  universel,  qui  n'était  qu'un 
prétexte  à  tout  attaquer  ;  THncyclopédie  se  changea  sur- 
le-champ  en  une  alTaire  de  parti,  et  l'orgueil  blessé  des 
auteurs  ne  fit  qu'ajouter  au  poison  de  leurs  doctrines. 

2.  L'F-ncyclopédie  fut  conçue  pour  rompre  avec  le 
passé,  pour  détruire  le  présent  et  pour  donner  aux  siècles 
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à  venir  une  haute  id(^'e  des  progrès  immenses  que  l'on 
croyait  apercevoir  dans  les  connaissances  humaines.  Aussi 
les  envisage-t-elle  sous  un  point  de  vue  nouveau,  et 
dans  un  esprit  qui  fit  changer  de  caractère  à  presque 
toutes  les  sciences,  (l'est  ce  qu'on  peut  déjà  reconnaître 
dans  le  Discours  préliminaire  derEncyclopcdie,  ouvrage 
qui  obtint  une  grande  réputation,  et  qui  annonça  cette 
entreprise  d'une  ma  nière  remarquable  et  tout  à  la  fois 
alarmante  ;  car  l'auteur  y  a  mis  autant  de  talent  que  de 
doctrines  perverses.  Cet  auteur,  c'est  d'Alembert. 

3.  Jea\-le-Roxd  d'Alembert,  fils  naturel  de  madame 
de  Tencin  (1717),  exposé  sur  les  marches  de  Saint-Jean- 
le-Rond  ',  élevé  dans  sa  première  enfance  par  la  femme 
d'un  pauvre  vitrier  du  voisinage,  se  distingua  de  bonne 
heure  par  un  goût  ardent  des  sciences.  Si  l'on  en  croit  le 
lénîoignage  sans  doute  impartial  des  mathématiciens,  ce 
fut  un  géomètre  du  premier  ordre,  et  ce  jugement  n'a 
rien  qui  nous  étonne,  lorsque  nous  lisons  la  portion  du 
Discours  prcliminaire  de  l'Encyclopédie,  qui  se  rapporte 
aux  sciences  exactes.  Peut-Ctre  n'a-t-on  jamais  porté, 
dans  rexamen  de  leurs  principes  et  de  leurs  résultats, 
plus  de  iinesse  et  tout  à  la  fois  d'élévation.  L'analyse 
qu'il  donne  de  leurs  progrès,  et  la  manière  dont  il  montre 
l'accroissement  progressif  de  la  certitude  en  fait  de  vérité 
mathématique,  c'est  l'œuvre  d'un  homme  qui  plane  de 
haut  sur  la  science  qu'il  professe.  Mais  l'autre  partie  du 
discours  ravale  autant  d'Alembert  que  la  première  l'élève. 
Quand  il  en  vient  à  rechercher  les  sources  et  les  principes 
des  autres  connaissances  humaines,  il  est  incomplet  et 
superficiel  dans  ce  qui  regarde  la  littérature  et  les  arts, 
sensualisln  dans  la  morale,  partial  et  impie  dans  tout  ce 
qui  tient  à  la  religion.  Tout  cela  se  voit  encore  dans  S(  n 
Essai  sur  les  gens  de  lettres,  dans  ses  Eléments  de  philosc" 
phie,  où  il  prêche  le  matérialisme,  et  surtout  dans  sa  vo- 
lumineuse Correspondance  avec  Voltaire,  où  il  rivalise 
d'impiété  avec  V Apôtre  des  lumières.  Quant  à  ses  Eloges 
des  académiciens ,  on  y  remarque  une  modération  con- 
trainte dont  le  prétendu  philosophe  se  dédommageait 

*  Eglise  sitiu'e  près  do  Ncitio-DniiK-.  et  mninlcnnnt  (K'-tniilc. 
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dans  ses  autres  écrits.  Sous  le  rapport  littéraire,  unbon 
mot  a  bien  apprécié  d'Alembert,  c'est  qu'il  était  grand 
géomètre  parmi  les  littérateurs,  et  bon  littérateur  parmi 
les  géomètres.  11  mourut  en  1783. 

V.  Ainsi,  comme  on  le  voit,  la  philosophie  fut  loin  de 
marcher  sur  les  traces  de  Descartes  et  de  Pascal,  de  Male- 
brancheet  de  Leibnitz.  Les  philosophes  ne  firent  plus  de 
la  science  de  l'àme  le  texte  et  l'inspiration  de  leurs  recher- 
ches; ils  la  bannirent  de  leurs  systèmes,  ou,  si  l'on  consen- 
tit quelquefois  à  l'y  admettre,  ce  ne  fut  que  comme  un 
principe  vital,  comme  une  faculté  neutre  attachée  par  des 
liens  encore  inconnus  à  un  certain  assemblage  de  matière. 
On  ne  s'occupa  plus  que  des  rapports  nécessaires  de 
l'homme  avec  les  objets,  et  de  l'influence  de  son  organi- 
sation physique.  De  cette  sorte,  la  métaphysique  alla 
toujours  se  rabaissant,  au  point  que  maintenant,  pour 
quelques  personnes,  elle  se  confond  presque  avec  la  phy- 
siologie. 

Le  XVIII*  siècle  a  voulu  faire  de  cette  triste  manière 
d'envisager  l'homme,  un  de  ses  principaux  titres  de 
gloire.  C'était,  du  reste,  une  importation  anglaise.  Locke, 
le  premier,  l'avait  mi-;e  au  jour,  mais  avec  plus  de  réserve. 
11  avait,  il  est  vrai,  donné  aux  sensations  une  large  part 
dans  la  formation  des  idées,  dans  le  mécanisme  de  l'en- 
tendement humain;  mais  il  n'en  avait  pas  fait  foute les- 
sence  delhomme.  Les  Lncyclopédistes  tirèrent  toutefois 
de  ses  principes  des  conséquences  devant  lesquelles  il  eût 
sans  doute  reculé,  mais  qui,  après  tout,  y  étaient  conte- 
nues. Ce  fut  Voltaire  qui,  le  premier,  nous  initia,  dans  ses 
Lettres  anglaises,  à  ces  théories  que  devait  poursuivre  et 
populariser  Condillac. 

5.  Ltiexnk  Boxxot  dk  Condillac,  né  l'an  1715,  à 
Grenoble,  abbé  de  Murceaux  et  frère  de  l'abbé  Mably, 
précepteur  du  duc  de  Parme,  dont  il  fit  un  homme  à  douze 
ans  et  un  enfant  à  vingt ,  fut  le  chef  de  l'école  sensua- 
liste.  C'est  dans  ses  ouvrages,  l'Essai  sur  l'Origine  des 
connaissances  humaines  '17'i-G),  le  Traité  des  Systèmes 
(17V0;,  le  Traité  des  Sensations  (1754),  le  Traité  des 
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Animaux  (  1775),  que  cette  fausse  métaphysique  exerce 
toutes  les  séductions  (le  la  méthode  et  de  la  lucidité, 
d'autant  plus  claire  qu'elle  est  moins  profonde.  Peu  d'é- 
crivains ont  obtenu  plus  de  succès.  Il  réduisit  à  la  portée 
du  vulgaire  la  science  de  la  pensée,  en  retranchant  tout 
ce  qu'elle  avait  d'élevé.  Chacun  fut  surpris  et  glorieux 
de  pouvoir  philosopher  si  facilement ,  et  l'on  eut  une 
grande  reconnaissance  pour  celui  à  qui  l'on  devait  ce 
prétendu  bienfait.  On  ne  s'aperçut  pas  qu'il  avait  rabaissé 
la  science ,  au  lieu  de  rendre  ses  disciples  capables  d'y 
atteindre. 

6.  Cette  nouvelle  métaphysique  ne  tarda  pas  à  faire 
sentir  son  influence  sur  toutes  les  théories  ,  et  particu- 
lièrement pour  Condillac  ,  sur  son  Cours  d'Etudes  à 
l'usage  du  duc  de  Parme.  Ce  Cours  renferme  une  Gram- 
maire, uiî  .1//  (l'écrire,  un  Art  de  raisonner,  un  Art  de 
penser  et  une  Histoire  générale  des  hommes  et  des  empires. 

Dumarsais,  marchant  sur  les  traces  de  Port-Royal, 
avait  travaillé  à  rattacher  là  grammaire  d'une  manière 
immédiate  avec  l'art  de  raisonner.  Condillac  en  fit  une 
dérivation  de  sa  métaphysique.  De  ses  recherches  résulta 
une  théorie  du  langage,  claire  et  méthodique,  qui  rem- 
plaça bientôt  les  anciennes  nomenclatures.  Au  lieu  de 
rapporter  toutes  les  langues  à  la  langue  latine  ,  et  d'a- 
dapter toutes  les  grammaires  aux  formes  d'une  seule,  il 
essaya  de  trouver  des  régies  générales,  d'où  les  règles 
particulières  de  chaque  langue  pussent  découler.  Mais 
Condillac  tomba  ici  dans  une  grande  erreur.  De  même 
qu'il  avait  cru  atteindre  jusqu'à  l'ûme  humaine  avec  la 
science  des  sensations,  de  même  il  pensa  que  la  gram- 
maire renfermait  l'art  d'écrire,  c'est-à-dire  qu'elle  pou- 
vait donner  des  règles  aux  hommes  pour  se  communi- 
quer leurs  impressions.  11  transforma  la  pensée  en  pa- 
role, regardant  les  mots  comme  une  expression  inva- 
riable des  idées,  sans  remarquer  que  le  langage  prend  à 
chaque  instant  une  couleur  et  une  forme  différentes , 
suivant  1  individu,  suivan  tses  impressions,  et  qu'il  est 
redevable  de  tous  ses  edcts,  non  pas  à  la  représentation 
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des  objets,  mais  à  la  peinture  des  affections  de  l'âme , 
excitée  par  ces  objets.  Ainsi,  le  langage  démentait  sans 
cesse  tout  le  système  de  métaphysique  et  de  grammaire. 
Alors  la  théorie  commença,  dans  la  Langue  des  calculs, 
à  attaquer  les  langues  elles-ml^'mes ,  et  décida  qu'elles 
n'étaient  pas  conformes  aux  principes  ,  oubliant  qu'elles 
le  sont  à  la  nature  de  l'homme,  puisqu'elles  ont  été  for- 
mées par  ses  habitudes  et  ses  besoins.  U  fut  proclamé 
que  l'idiome  parfait  devait  être  un  assemblage  de 
signes ,  chacun  attaché  irrévocablement  à  une  môme 
idée,  et  liés  entre  eux  par  des  relations  constantes.  L'al- 
gèbre fut  dite  le  modèle  des  langues.  On  voulut  empri- 
sonner la  pensée,  la  circonscrire  dans  sa  propre  expres- 
sion ;  et  comme  la  métaphysique  la  concevait  uniforme 
et  identique  dans  tous  les  hommes,  la  grammaire  ne  lui 
faisait  pas  perdre  beaucoup  en  lui  prêtant  un  tel  lan- 
gage. 

L'histoire,  entre  les  mains  de  Condillac,  ne  fut  pas 
moins  vicieuse.  Il  l'employa  à  étaler  des  systèmes  et  des 
raisonnements.  Regardant  les  faits  comme  des  preuves, 
l'important,  à  ses  yeux,  c'étaient  les  opinions  de  l'histo- 
rien,etnon  pas  ses  récits.  Ses  nombreux  volumes  d'histoire 
sont  faits  dans  cet  esprit,  et  nul  ne  peut  mieux  en  faire 
sentir  tous  les  défauts. 

Tels  sont,  avec  une  Logique  et  un  Traité  sur  le  Com- 
merce et  le  Gouvernement,  les  écrits  de  Condillac.  Il  mou- 
rut enl780. 

7.  La  métaphysique  des  sensations  ne  pouvait  prendre, 
pour  base  de  ses  raisonnements,  des  notions  inhérentes 
à  l'âme ,  puisqu'elle  en  faisait  une  puissance  constante 
et  neutre,  un  tableau  décoloré  où  viennent,  à  travers 
les  sens,  se  peindre  les  objets  extérieurs.  Aussi  fut-elle 
contrainte  do  faire,  pour  chaque  théorie,  ce  qu'elle  avait 
fait  pour  l'homme  lui-même,  c'est-à-dire  d'examiner  par 
le  dehors  au  lieu  de  pénétrer  dans  son  intimité  ;  de 
chercher  comment  les  sensations  et  le  mécanisme  phy- 
sique ont  pu  donner  naissance  à  telle  ou  telle  tendance 
de  l'esprit  humain;  en  un  mot,  de  considérer  par  les 
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applications  les  choses  qui  doivent  ôtre  vues  par  le 
principe. 

8.  Cette  façon  de  procéder,  cette  analyse  qui  s'exerce 
liors  de  làine,  tandis  que  les  faits  à  observer  se  passent 
sur  ce  seul  théâtre,  était  tout  convenable  pour  détruire 
et  pour  dissoudre.  Ce  fut  ainsi  que  ne  voulant  plus,  pour 
établir  la  morale,  partir  du  sentiment  de  justice  et  de 
sympathie  qui  vit  dans  l'ûme  de  tous  les  hommes,  et  qui 
combat  plus  ou  moins  d'autres  dispositions,  on  chercha 
à  la  fonder  sur  un  fait  commun  à  toute  la  nature  ani- 
male, le  besoin  de  la  conservation  et  du  bien-être,  d'où 
dérive  l'amour  de  son  propre  intérêt. 

9.  Quant  à  la  religion,  rien  dans  les  circonstances  phy- 
siques de  l'homme  ne  pouvait  y  conduire  :  il  était  im- 
possible de  la  rattacher  par  les  liens  du  raisonnement 
aux  idées  sensuelles.  Aussi  arriva-t-on  bientôt  à  tout 
nier.  Déjà  l'incrédulité  avait  rejeté  les  preuves  divines 
de  la  révélation  et  abjuré  les  devoirs  avec  les  souvenirs 
chrétiens  :  on  vit  alors  l'athéisme  lever  un  front  plus 
hardi,  et  proclamer  que  tout  sentiment  religieux  était 
une  rêverie,  un  désordre  de  l'esprit  humain.  C'est  de 
l'Encyclopédie  que  datent  les  écrits  où  cette  opinion  est 
le  plus  expressément  professée.  Rien  n'a  plus  contribué 
que  les  écrivains  athées  à  corrompre  la  classe  vulgaire. 
Souvent  encore  on  retrouve  les  traces  de  leur  funeste 
influence  sur  l'esprit  grossier  des  hommes  d'une  con- 
dition inférieure.  L'efiet  a  été  d'autant  plus  grand  que 
les  lambeaux  de  leurs  livres  se  mêlèrent  bientôt  à  toutes 
les  productions  infâmes  qui  circulent  clandestinement  et 
qui  empoisonnent  le  peuple.  Tout,  jusqu'à  l'obscénité, 
chercha  une  couleur  philosophique  et  mêla  constamment 
ses  turpitudes  avec  l'irréligion. 

10.  Avec  la  nouvelle  métaphysique  encore,  la  politique 
ne  pouvait  plus  se  fonder  sur  les  traditions  historiques, 
sur  les  droits  positifs,  sur  les  antiques' lois  ;  toutes  con- 
sidérations qui  ne  fournissaient  point  de  base  pour  une 
science  précise,  universelle.  Alors  la  société  ne  fut  re- 
gardée que  comme  un  assemblage  d'individus  réunis 
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pour  la  défense  commune  de  leurs  intérêts.  De  ce  pre- 
mier (iiit,  base  de  toute  la  tliéorie,  on  arrivait  à  croire, 
par  le  chemin  facile  de  labstraclion,  qu'une  môme  police, 
un  mcme  régime  étaient  les  meilleurs  de  tous,  à  de  lé- 
gères modilications  près.  D'abord,  on  avait  appelé  con- 
stitution d'un  peuple,  l'ensemble  de  ses  mœurs,  de  ses 
lois,  de  son  caractère,  de  toutes  ses  circonstances  tant 
intérieures  qu'extérieures  ;  dans  la  nouvelle  politique, 
la  constitution  fut  une  règle  textuelle  déduite  de  la  théorie 
générale  pour  être  imposée  tout  d'un  coup  et  violemment 
aux  nations.  On  sait  tout  ce  qu'elle  nous  a  coûté  et  nous 
coûte  encore  de  sang,  de  crimes  et  d'erreurs. 

11.  Une  science  nouvelle  naquit,  à  cette  époque,  sous 
le  nom  d'Economie  politique.  On  rechercha  quelle  était 
la  source  de  la  richesse  des  citoyens  et  des  nations,  et 
comment  la  vie  d'un  peuple  et  sa  plus  ou  moins  grande 
prospérité  dépendent  des  relations  pécuniaires  et  com- 
merciales des  individus  et  du  pays  entier.  La  théorie  de 
cette  circulation  de  la  fortune  publique  et  particulière 
fut  ingénieusement  et  clairement  établie  :  le  succès  en 
fut  extraordinaire.  L'Europe  presque  entière  accueillit 
avec  une  sorte  d'enthousiasme  le  système  de  bonheur 
public  proclamé  par  les  Economistes.  Les  souverains 
honoraient  hautement  ces  nouveaux  législateurs.  On  par- 
tageait leurs  espérances  ;  on  croyait  que  ces  amis  des 
hommes  allaient  subjuguer,  par  l'évidence  de  la  raison, 
les  rois  comme  les  peuples,  et  forcer,  par  un  calcul  lumi- 
neux de  leurs  intérêts,  les  uns  à  être  toujours  justes,  les 
autres  à  être  toujours  soumis.  Mais  quel  bien  peut-on 
espérer  d'une  société  qu'on  matérialise,  qui  ne  voit  dans 
la  vie  que  le  bonheur  par  la  richesse,  et  pour  qui  l'argent 
devient  tout,  même  un  dieu? 

12.  Quant  aux  arts  de  l'imagination,  ils  furent  aux 
yeux  de  la  nouvelle  métaphorique,  non  plus  une  mani- 
festation des  impressions  intérieures  de  l'homme  et  de 
rollct  produit  sur  lui  par  les  objets,  mais  une  imitation 
plu^i  ou  moins  hdcle  de  (cs  ol)jet>,  une  lollcction  de 
signes  qui  les  représentent.  L  artiste  et  le  poêle  ne  furent 
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plus  regardés  comnio  des  créateurs,  mais  comme  des  co- 
pistes industrieux  :  on  oubliait  que  leur  talent  tenait  à 
peindre  ce  qu'ils  ont  senti. 

Lue  telle  société  devait  périr. 

13.  Parmi  les  métaphysiciens  français  du  wiiî*^  siècle, 
il  en  est  un  qui,  en  suivant  la  même  marche,  l'ut  animé 
d'un  esprit  tout  dilVérent.  (Iiiakles  Bonnet  de  Genève 
(1720-1793)  s'appliqua  plus  qu'aucun  autre  à  dévelop- 
per la  théorie  des  sensations,  pour  y  chercher  la  connais- 
sance intime  de  l'homme;  mais  les  conclusions  qu'il  es- 
saya d'en  tirer,  mais  l'ensemble  de  ses  opinions  n'eurent 
aucune  analogie  avec  la  tendance  de  Condillac  et  de  ses 
disciples.  11  consacra  toute  sa  vie  et  plusieurs  de  ses  ou- 
vrages philosophiques,  tels  que  son  Essai  de  psijchologie, 
son  Essai  analytique  desfacullés  de  rame,  à  rattacher  cette 
théorie  à  la  nature  morale,  mais  sans  pouvoir  jamais  y 
parvenir.  A  son  insu  et  malgré  lui,  la  sensation  domine  et 
étoutle  l'essence  divine  de  l'àme  :  spiritualiste  dans  sa 
pensée  et  dans  son  cœur,  Bonnet  toucha  souvent,  sans  le 
vouloir,  au  matéuialisme,  et  par  suite  au  fatalisme.  Dans 
d'autres  écrits,  il  s'est  livré  entièrement  à  ses  opinions  re- 
ligieuses :  ainsi,  dans  la  Contemplation  de  la  nature,  il 
leur  donne  pour  appui  les  causes  finales;  dans  la  Palin- 
fjénésie  philosophique,  il  montre  la  nécessité  d'une  autre 
vie,  et  celle  d'une  révélation;  enfin,  dans  ses  Recherches 
philosophiques  sur  les  preuves  du  christianisme,  il  déter- 
mine sans  peine  que  la  révélation  chrétienne  est  la  seule 
admissible  et  la  seule  vraie. 

\ï.  I.a  doctrine  de  la  sensation  avait  banni  l'Ame  de 
riiomme,  elle  en  devait  bannir  la  vertu  :  la  conséquence 
était  rigoureuse ,  et  elle  fut  tirée  par  un  homme  du 
monde. 

C'était  Claude-Adrien  Helvétius  (1715-1771),  fer- 
mier-général à  vingt-cinq  ans,  et  comme  tel  jouissant  de 
300,000  livres  de  rentes.  Épicurien  libéral ,  et  plein  de 
cet  orgueil  qui  bouifissait  alors  les  gens  de  lettres;  vi- 
vant dans  la  société  des  philosophes,  qui  ne  dédaignaient 
pas  la  d'li(  ail  :7se  de  ^a  table  .  il  voulut  réunir  en  un 
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système  les  principes  qu'il  entendait  professer  autour  de 
lui  ;  mais  sa  If'^te  n'était  ni  assez  forte  ni  assez  vaste  pour 
accomplir  un  tel  projet.  Le  livre  de  VEsprit  fut  fait 
avec  ces  conversations  où  l'on  entendait  chacjue  jour  des 
opinions  contradictoires  légèrement  hasardées,  sans  but, 
sans  ensemble  ,  modifiées  sans  cesse  par  chaque  circon- 
stance, par  chaque  impression  du  moment  (1758)  : 
singuliers  matériaux  pour  un  ouvrage  philosophique  ! 
Aussi  les  amis  d'Helvétius  ne  songeaient-ils  pas  à  faire 
une  réputation  à  l'œuvre  de  leur  disciple  amphitryon  ; 
mais  il  fut  attaqué,  et  ils  le  défendirent  ;  brûlé  par  arri^t 
du  parlement,  et  ils  le  prônèrent. 

Ilclvétius,  conformément  aux  nouvelles  idées,  établit 
toute  sa  doctrine  sur  cette  base,  que  la  sensibilité  phy- 
sique est  la  cause  productrice  de  toutes  nos  pensées  ; 
nulle  part  cette  opinion  n'est  présentée  d'une  manière 
aussi  grossière.  Chez  lui  la  morale  n'est  que  la  science 
du  bion-ètre  ;  la  vertu  n'a  pour  principe  que  l'amour  de 
soi  bien  entendu,  c'est-à-dire  le  sacrifice  de  soi  pour 
l'amour  de  soi,  base  fragile,  doctrine  éqiîivoque  ou  plutôt 
funeste ,  qui  ne  doit  trouver  que  trop  facilement  dans 
les  hommes  une  fausse  interprétation. 

Malgré  trois  rétractations  publiques  de  ses  fatales 
doctrines,  Helvétius,  soutenu  par  les  philosophes,  per- 
sista dans  la  mauvaise  voie;  mais  il  ne  publia  plus  rien  ; 
ce  ne  fut  qu'un  an  après  sa  mort  que  parurent  deux  au- 
tres ouvrages  de  l'épicurien  financier  :  l'un  est  le  Bon- 
heur, poëme  en  six  chants,  sans  inspiration,  sans  poésie, 
où  il  déclame  contre  tous  les  cultes,  et  place  le  bonheur 
dans  un  siècle  de  lumière  où  l'on  verra  se  lier,  dit-il , 

L'intérêt  de  chacun  à  linlénH  de  (ou?. 
L'autre  a  pour  titre  :  De  l' homme,  de  ses  facultés  intellec- 
tuelles et  de  son  éducation.  Ce  n'est  qu'un  commentaire 
indigeste  de  l'Esprit,  où  l'auteur  prodigue  à  la  religion 
comme  à  l'État  les  plu   violents  outrages. 

On  a  beaucoup  vanté  la  bienfaisance  d'Helvétius  :  il 
serait  possible  qu'elle  ne  fût  point  rctletdu  calcul  et  de 
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l'ostcntalion;  mais  les  aclcs  dune  libéralité  facile  au  sein 
de  l'opulence  ne  sauraient  expier  des  systèmes  où  l'on 
pervertit  s>s  semblables.  L'homme  bienfaisant  passe,  et 
l'écrivain  dangereux  reste;  il  reste,  mais  pour  les  âmes 
lioniuMcs,  c'est  avec  l'infamie  qui  s'attache  aux  corrup- 
teurs de  la  morale  publique. 

15.  La  doctrine  de  la  sensation  n'avait  pas  encore  porté 
tous  ses  fruits  :  elle  devait,  dans  Diderot,  dans  le  baron 
d'Holbach,  La  Metlric,  Damilaville  et  d'autres,  arrivera 
ses  dernières  et  tristes  conséquences. 

Dkxis  Diderot  naquit  en  1712,  à  Langres,  d'un  cou- 
telier. Doué  d'une  âme  ardente  et  désordonnée,  sans 
connaissances  profondes  sur  aucune  chose,  sans  persua- 
sion arrêtée,  sans  respect  pour  aucune  idée  reçue,  pour 
aucun  sentiment,  il  porta,  dans  tous  les  genres  de  litté- 
rature, la  funeste  activité  de  son  esprit.  Le  premier  ou- 
vrage important  de  Diderot  est  un  livre  anglais,  traduit 
et  refait  par  lai,  VEssaisur  le  mérite  e  t  la  vertu,  de  Shaf- 
lesbury,  l'un  des  chefs  de  l'école  incrédule  anglaise. 
Toutefois,  Diderot  y  répète,  plusieurs  fois  qu'il  n'est  point 
de  vertu  sans  religion;  il  y  combat  l'athéisme,  comme 
laissant  la  probité  sans  appui,  et  poussant  indirectement 
à  la  dépravation.  L'ouvrage  a  d'ailleurs  un  but  moral; 
et,  si  l'on  y  trouve  quelques  traits  contre  le  christia- 
nisme, ils  ne  sont  ni  directs  ni  nombreux. 

16.  Le  second  ouvrage  de  Diderot,  beaucoup  plus 
hardi  que  le  premier,  ce  sont  les  Pensées  philosophiques  ; 
elles  parurent  en  1746,  et  furent  brûlées  par  arrêt  du 
parlement  de  Paris.  Diderot,  s'enhardissant  encore  par 
la  vogue  que  donnait  alors,  comme  toujours,  la  persé- 
cution, écrivit  sa  Lettre  sur  les  aveugles  à  l'usage  de  ceux 
qui  voient  (1749).  Dans  ses  précédents  ouvrages,  Diderot 
s'était  contenté  d'«*tre  déiste;  dans  les  Pensées,  on  trouve 
mémo  un  Hymne  \)om  Dieu;  dans  la  Lettre,  Diderot  est 
athée.  11  y  avait  cependant,  au  fond  de  l'âme  de  Diderot, 
un  sentiment  religieux;  l'orgueil  l'étouffa. 

17.  Mais  le  grand  couvre  de  Diderot,  celui  auquel  son 
nom  est  re»té  attaché,  celui  quia  le  plus  aidé  à  répandre 
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tant  d'erreurs  funestes ,  ce  fut  V Encyclopédie.  11  fut  le 
principal  architecte  de  cette  Babel  d'impiété.  C'est  de  lui 
qu'est  le  Prospectus  ,  le  Système  des  connaissances  hu- 
maines, la  série  d'Articles  sur  les  arts  et  métiers,  {His- 
toire de  la  philosophie  ancienne,  etc.  Les  deux  i)rcinicis 
volumes,  qui  parurent  en  1751,  furent  supprimés  par 
arrêt  du  conseil,  et  l'impression  des  autres,  suspendue 
pendant  dix-huit  mois.  Mais  enfin  le  duc  de  Choiseul , 
et  cet  acte  condamne  à  jamais  son  nom,  donna  carte 
blanche  aux  Encyclopédistes,  et  le  torrent  dévastateur 
poursuivit  son  cours.  La  catastrophe  de  1789  n'était  pas 
loin.  La  mort  de  Diderot  la  précéda  de  cinq  ans. 

18.  Diderot  écrivit  aussi  sur  la  morale  ;  et ,  tout  en 
faisant  voir  qu'il  était  capable  de  chaleur  et  d'élévation, 
il  fit  un  mélange  obscur  et  incohérent  de  ce  style  animé 
avec  une  philosophie  analytique  et  destructive. 

19.  La  philosophie  sensualiste  suivit  Diderot  dans  ses 
ouvrages  de  critique.  Tout  en  se  proclamant  l'admriateur 
du  Traité  sur  le  beau,  du  P.  André,  il  eut  la  prétention 
de  le  compléter.  Selon  lui,  le  P.  André  avait  oublié,  en 
posant  ses  idées  de  rapport,  d'ordre  et  de  symétrie,  de 
chercher  l'origine  de  ces  idées.  Le  P.  André  ne  l'avait 
point  oublié  :  loin  de  là,  il  annonce  clairement  que  cer- 
taines idées  sont  absolues,  indépendantes  ou  de  Dieu  ou 
de  l'homme;  mais  il  avait  placé  l'origine  de  ces  idées 
dans  l'esprit,  et  non  dans  les  sens.  Or,  c'était  là  cette  la- 
cune, ou  plutôt  le  tort  que  Diderot  voulait  réparer.  Aussi 
déclare-t-il  que  toutes  ces  idées  sont  factices,  abstraites, 
qu'elles  viennent  des  sens,  et  que  le  beau  n'a  qu'un  carac- 
tère purement  relatif.  C'était  dégrader  les  arts,  et  le  sen- 
sualisme ne  pouvait  faire  autrement. 

20.  Ce  (jui,  dans  La  Chaussée  avait  été  une  inspira- 
tion naturelle,  devint  dans  Diderot  un  sjslème.  Diderot 
essaya  de  renouveler  le  théâtre,  et  protesta  contre 
les  règles  établies.  11  fit  la  Poétique  du  drame,  et  crut 
avoir  fait  une  grande  découverte,  en  proposant  sous  le 
litre  de  drame  sérieux,  drame  honnête,  trayédie  do- 
mestique, le  drame  modeste  et  ancien  de  Térence  et  de 
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La  Chaussée.  Diderot  supprimait  la  vcrsificalion  et  le 
mélange  du  comique  :  sur  ce  dernier  point,  peut-«^tre 
n'avait-il  pas  tort  ;  mais  il  compromit  ses  théories  par 
ses  œuvres.  Quand  le  drame  se  contente  d'ôtre  simple, 
touchant,  le  drame  est  légitime;  mais  s'il  veut  prendre 
à  la  tragédie  ses  grands  mots,  ses  déclamations,  le  drame 
se  perd;  il  se  i)ord,  quand,  au  lieu  de  s'adresser  à  l'ame, 
il  tombe  dans  l'alTectation  ;  quand  il  dogmatise,  au  lieu 
d'émouvoir,  et  met  la  morale  en  sentence  au  lieu  de  la 
mettre  en  action.  Tels  sont  les  drames  de  Diderot  :  le 
Fils  naturel  et  le  Père  de  famille. 

21.  [.e  roman,  dans  Voltaire,  avait  été  destiné  à  servir 
de  voile  aux  hardiesses  de  la  philosophie,  à  faire  descen- 
dre dans  toutes  les  classes,  sous  une  forme  gracieuse  et 
séduisante,  les  opinions  nouvelles,  et  à  ruiner  les  vieilles 
croyances  religieuses,  morales,  politiques.  Dans  Diderot, 
il  fut  une  arme  plus  funeste  encore.  C'est  dans  ses  ro- 
mans, dont  nous  nous  abstenons  même  de  citer  les  titres, 
que  la  fougue  de  son  style,  le  désordre  de  son  imagina- 
lion,  son  mépris  des  mœurs,  des  convenances,  éclatent 
avec  une  verve  honteusement  cynique;  et  qu'il  rejette  les 
derniers  voiles,  les  derniers  scrupules  qu'il  s'imposait 
encore  dans  ses  ouvrages. 

22.  Diderot  porta  dans  ses  vers  le  même  cynisme,  la 
même  atrocité  de  pensées.  Dans  un  dithyrambe  intitulé 
les  Eleuthéromunes  ou  les  Furieux  de  la  liberté,  qui  ne  fut 
publié  qu'en  179G,  on  lit  ces  deux  vers  bien  faits  pour 
servir  d'épigraphe  au  régime  de  la  Terreur  : 

Et  ses  mains  ourdiraient  les  entrailles  des  prêtres, 
A  défaut  (le  cordons,  pour  étrangler  les  rois. 

23.  Entln,  Diderot  fut  un  écrivain  funeste  à  la  littéra- 
ture, comme  à  la  morale,  comme  à  la  religion,  comme  à 
son  pays.  11  devint  le  modèle  de  ces  hommes  froids  et 
vides,  qui  apprirent  à  son  école  comme  on  pouvait  se 
battre  les  flancs  pour  se  donner  de  la  verve  dans  les  mots, 
sans  avoir  un  foyer  intérieur  de  pensée  et  de  sentiment. 
Honte  à  cet  homme,  et  malédiction  sur  sa  mémoire! 
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24.  Avec  Diderot  était  née  véritablement  l'école  pan- 
théiste et  matérialiste  du  xviii"  siècle,  qui  devait  avoir 
son  représentant  le  plus  grossier  et  le  plus  complet  dans 
le  baron  dllolbach. 

Paul  Thvry,  baron  d'Holbach,  natif  dlleidelshcim, 
dans  le  Palatinat  (1723),  passa  la  plus  grande  partie  de  sa 
vie  à  Paris,  où  il  mourut  en  1789.  Homme  riche,  il  fut 
pendant  quarante  ans  l'amphitryon  hebdomadaire  de 
tous  les  pliilosophes  que  madame  CeolTrin  trouvait  trop 
hardis  pour  être  admis  à  ses  dîners  et  sous  sa  discipline. 
Après  sètre  occupé  de  sciences  physiques,  il  commença, 
vers  176G,  ses  attaques  contre  tout  ce  qui  était  religieux, 
dans  une  série  d'ouvrages  dont  il  sciait  aussi  triste  que 
long  de  citer  les  titres.  Le  plus  célèbre  est  \c  Système  de  la 
nature.  Toutes  lo:-;  opinions  de  d'Holbach  sont  tristes  et 
sombres  :  elles  blessent  les  instincts  les  plus  nobles  du 
cœur  humain,  ses  aHcclions  les  plus  douces,  ses  appuis 
les  plus  nécessaires.  En  un  mot,  c'est  le  code  de  la  plus 
profonde  perversité.  lîergier  l'a  victorieusement  réfuté 
dans  son  Examen  du  matérialisme. 

25.  Dasiilaville,  commis  de  bureau,  le  complaisant  de  Voltaire, 
et  que  le  baron  d'IIolbacb  appelait  le  gobe-moiulicà  (!e  la  pbiloso- 
phic,  poussa  l'irréligion  jusqu'à  la  frénésie.  (]'est  (ie  lui  que  vient  ce 
monstrueux  el  révollan!  ouvrage,  le  CfuLidunisme  dhoilé,  qu'il  fit 
paraître  sous  le  nom  de  Boulanger,  elque  Voltaire  lui-même  nom- 
mait YImpiété  dévoilée.  Un  an  avant  sa  mort,  il  pulilia  contre  les 
adversaires  de  31armontcl  (Coger  et  l'abbé  Riballier)un  pamplilet 
intitulé  :  ïllonncleté  fhcologiqiie,  qu'il  donna  pour  une  œuvre  de 
Voltaire,  et  qu'on  crut,  en  cllet,  un  moment  sorti  de  la  plume  de 
cet  bomme  célèbre.  Damilaviile  mourut  en  impie  comme  il  avait 
vécu  (17G8). 

20.  Avant  d'aller  plus  loin,  citons  le  nom  d'un  écrivain  antérieur 
à  cette  époque,  el  dont  le  pbilosopbismc  a  tiré  tant  de  parli.  C'est  le 
curéMeslier. 

JiiAN  ]\li:sL!i;«  (ir)78-1733),  curé  d'Eslrcpigny,  en  Cbami)agne, 
devint  sceptique  à  l'école  de  Montaigne  et  de  Uayle;  il  étendit  bien- 
tôt ses  doutes  et  sa  liainc  jusqu'à  la  religion  qu'il  était  cîiargé  de  faire 
cbérir  et  d'enseigner.  11  les  consigna  dans  un  manuscrit  (ju'il  intitula 
Mon  Testament,,  et  dont  on  a  fait  l'extrait  connu  sous  le  titre  de 
Testament  du  curé  Meslicr.  Voltaire,  et  cela  devait  cire,  en  fut  le 
premier  éditeur.  Ce  n'est  qu'une  longue  et  insipide  déclamation 
contre  les  vérités  du  christianisme,  écrite,  comme  Voltaire  en  coii- 
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vient  lui-iiicme,  d'un  style  d'un  cheval  de  carrosse.  Meslier  mou- 
rut d'une  manière  digne  d'un  tel  ouvrage;  il  se  suicida. 

27.  Nous  donnerons  une  courte  mention  à  Moueau  de  Mauper- 
TCis,  natif  de  Saiiit-Malo  (1698-1759),  célèbre  géomètre,  que  Fré- 
déric II  créa  président  de  l'Académie  fondée  par  Leibnitz  à  Berlin. 
Auprès  d'un  tel  prince  il  fallait  être  impie,  et  Maupertuis  l'était.  Il 
en  donna  des  preuves  dans  son  Essai  de  philosopJne,  dans  ses  Ré- 
flexions  philosophiques  sur  l'origine  des  langues,  etc.;  mais,  plu- 
sieurs années  avant  sa  mort  (175G),  il  eut  le  boidicur  de  rentrer  dans 
la  religion  et  d'y  mourir.  Il  rendit  publics  les  motifs  de  son  cliange- 
ment,  entre  autres,  que  la  vraie  religion  doit  conduire  l'homme  à  son 
plus  grand  bien  par  les  plus  grands  moyens  possibles,  et  que  la  reli- 
gion de  Jésus-Christ  avait  seule  ce  double  avantage. 

28.  J.-B.  DE  BoYER,  MARQUIS  d'Argens,  natif  d'Aix 
(1704-1771),  passa  toute  sa  vie  dans  la  vile  société  des 
actrices,  et  dans  l'occupation  non  moins  vile  d'écrire 
contre  la  religion  chrétienne.  Tous  ses  ouvrages  débor- 
dent d'un  pliilosophisme  audacieux  que  ne  contenait  ni 
la  crainte  de  l'autorité,  ni  celle  de  l'opinion  et  de  la  pos- 
térité. Telles  sont  ses  Lellres  juives,  chinoises  et  cabuUs- 
tiques;  telle  est  sa  Philosophie  du  bonheur,  son  Philosophe 
solitaire,  et  aussi  ses  Songes  philosophiques,  ses  Mémoires. 
Le  style  est  au  niveau  des  pensées  :  il  est  did'us,  chargé  de 
néologismes ,  et  généralement  entaché  de  tous  les  dé- 
fauts qu'entraîné  l'habitude  d'écrire  vite  et  beaucoup, 
dégénérée  en  métier  ou  en  manie. 

29.  Le  chevalier  de  Jaucourt,  né  l'an  170i  à  Paris, 
travailla,  sur  l'invitation  de  d'Alembert,  à  V Encyclopédie, 
pour  laquelle  il  fit  les  articles  de  Médecine,  de  Physique, 
de  Synonymies,  d'Antiquités,  etc.  Ce  sont  peut-être  ceux 
où  l'on  trouve  le  moins  de  choses  répréhensibles.  Son 
style  est  simple,  naturel,  facile;  il  ne  manque  ni  de  cor- 
rection ni  d'élégance  ;  mais  ce  qui  caractérise  surtout  ses 
productions,  c'est  cjue  l'honnôte  homme  n'y  est  jamais 
éclipsé  par  l'auteur.  Il  mourut  en  1779. 

30.  Julien  Offray  de  la  Mettrie,  natif  de  Saint- 
Maio(n09),  médecin  matérialiste,  se  lit  d'abord  con- 
naître par  son  Histoire  naturelle  de  rame,  où  les  fonde- 
ments de  toute  croyance  étaient  attaqués  ;  V Homme-ma- 
chine, V Homme-plante,  etc.,  autres  infâmes  productions, 
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le  forcèrent  do  qiii!tor  la  France  pour  Berlin,  où  1  rôde- 
ric  II  le  pensionna,  comme  il  pensionnait  tous  ces  écri- 
vains funestes  (jui  s'intitulaient  pliilosoplics.  Il  y  mourut 
d'une  épouvantable  indigestion  1750),  et  c'était  une  lîn 
bien  digne  d'une  telle  l)rute.  On  a  dit  de  ses  ouvrages 
que  c'était  le  vice  qui  s'expliquait  par  la  voix  de  la  dé- 
mence. 

31.  BocuEAU  UESi.AXDr.s,  natif  (le  Poiidichcry  (1090),  i)assa  jouiic 
encore  en  France  où  le  pliilosoiiliistiic  le  perdit.  Ses  ouvrages  |iorleiil 
presque  tons  l'empreinte  de  ces  doctrines  (k^solantes  que  l'impiélé 
prècliail  au  xviie'  siècle  ;  il  parait,  toutefois,  qu'il  abjura  ses  erreurs 
au  lit  de  mort  (1757).  La  jilupart  de  ses  écrits  ont  été  publiés  sous  le 
voile  de  l'anonyme,  et  par  conséquent  il  importe  de  connaître  les 
titres  de  ceux  dont  la  lecture  serait  dangereuse.  Ce  sont  : 

L'IlU'oire  critique  de  ia  /j/.i/.iSn/iAiV,  HlUloiic  de  Confiance,  premier  mini.'tic  du  roi  de 
Stam.  ii'S  Réfiejriottt  sur  les  griind»  homtucs  ijui  font  morte  en  plaisantant^  \v  Traité  sur  les 
différents  degrés  de  la  certitude  morale  par  rapport  aux  ronnaissanees  humaines,  etc. 

32.  VixcF.XT  Toussaint  de  Paris  (171.5),  après  quelques  obscurs 
essais  de  littérature,  publia,  l'an  1748,  le  livre  des  Mœurs,  le  premier 
ouvrage  où  l'on  se  soit  proposé  un  plan  de  morale  naturelle,  indépen- 
dant de  toute  croyance  religieuse  et  tout  cuite  extérieur.  Ce  livre, 
par  la  nouveauté  des  idées,  le  mil  en  relief  auprès  des  philosophes 
qui  l'adoptèrent  coinme  un  adepte  utile.  L'ouvrage  fut  condamné 
au  feu,  et  l'auteur  forcé  de  fuir.  Il  se  réfugia  dans  l'asile  royal  de 
l'impiété,  à  Berlin,  où  Frédéric  l'employa  comme  i)rofesseur.  Il  y 
mourut  en  1772,  après  avoir  publiquement  rétracté  ses  erreurs,  dé- 
clarant que  si  dans  .ses  ouvrages  ou  dans  ses  discours  il  s'était  montré 
|)eu  chrétien,  ce  n'avait  été  que  par  complaisance  ou  |)ar  vanité.  La 
bassesse  ou  l'orgueil,  tel  a  été  le  mobile  de  presque  tous  ces  philo- 
sophes, si  peu  dignes  de  ce  nom. 

33.  Nicolas-Antoine  Boulanger  (1722-1759),  homme 
sans  instruction,  conçut,  dans  quelques  observations 
géologiques,  le  système  de  tout  rai)portrr  physiquement 
et  moralement  au  déluge.  Idée  de  la  (in  du  inonde,  pré- 
dictions apocalypti(|ues,  terreur  religieuse  des  i)cuplcs, 
tel  est  le  cercle  oîi  son  imagination  se  renferma,  sans 
jamais  en  sortir.  Il  mourut  à  trente-sept  ans,  sans  avoir 
rien  publié  ;  mais  ses  amis,  les  philosophes,  peu  contents 
de  lui  prêter  des  écrits  irréligieux,  comme  c'était  leur 
habitude  à  la  mort  de  chaque  sectaire ,  ne  manquèrent 
pas  de  renforcer  l'irréligion  consignée  dans  ses  manu- 
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scrils.  Au  reste,  les  cuvrcsde  Houlangcr  coniprennenl, 
entre  autres  écrits  : 

ioL' Antiquité  dévoilée,  publiée  par  le  baron  d'Holbach.  T/aufeiir 
s'efforce  il'y  retrouver,  dans  les  usages  aïKiens  et  surtout  dans  les 
pratiques  religieuses,  les  souvenirs  du  déluge,  les  impressions  de  ter- 
reur que  ce  cataclysme  a  laissées  dans  l'esjjrif  des  hommes,  les  idées 
mystiques  qui  s'y  sont  rapportées  dans  tous  les  temps,  les  liaisons  qui 
se  sont  établies  entre  ce  phénomène  imposant  et  les  périodes  astro- 
nomiques, les  apparences  des  astres  et  les  divisions  cycliques  des 
temps.  Ces  recherches  ont  été  faites  sans  réflexion  ni  critique  ;  mais  on 
y  remarque  souvent  une  imagination  forte  et  sombre,  entre  autres 
dans  l'analyse  des  livres  sibyllins,  et  l'on  regrette  que  l'auteur,  qui 
doit  toute  sa  verve  à  des  pensées  grandes,  terribles,  mystérieuses,  se 
soit  détourné  de  la  vraie  route  de  tout  talent,  en  participant  à  l'esprit 
aride  d'irréligion. 

2"  Recherches  sur  l'origine  du  despotisme  oriental,  où  l'auteur 
a  pour  but  de  montrer  comment  les  gouvernements  orientaux,  qui 
de  tout  temps  ont  été  despotiques,  doivent  leur  origine  à  la  terreur 
dont  le  déluge  a  pénétré  les  hommes,  qui  se  soumirent  d'abord  à  la 
théocratie,  puis  à  des  souverains  absolus  qu'ils  regardèrent  comme 
les  représentants  de  la  divinité.  L'irréligion  de  l'auteur,  qui.  dans 
l'Antiquité  dévoilée,  ne  procédait  que  par  insinuation,  se  montre  ici 
à  front  découvert  et  même  avec  àcreté.  Du  reste,  cet  ouvrage  a  dû 
être  falsifié,  puisqu'on  y  cite  des  livres  publiés  depuis  la  mort  de 
Boulanger. 

Les  livres  tout  à  fait  apocryphes,  mis  sous  le  nom  de  Boulanger, 
sont  :  le  Chrisliatiisme  dévoilé,  diatribe  infâme  et  inepte  de  Dami- 
laville  ou  plutôt  du  baron  d'Holbach,  et  une  Dissertation  sur  saint 
Paul,  tissu  de  grossiers  blasphèmes  que  l'abbé  Bergier  a  réfutés  dans 
son  Apologie  de  la  religion  chrétienne. 

34.  Frédéric-Melchior  Grimm,  né  l'an  1723,  à  Ra- 
tisbonne,  de  parents  pauvres,  vint  de  bonne  heure  à 
Paris,  où  J.-J.  Rousseau  le  mit  en  rapport  avec  Diderot 
d'Âlembert,  d'Holbach  et  toute  la  coterie  philosophique. 
Le  duc  de  Saxe-Gotha  le  créa  baron,  et  la  duchesse,  son 
correspondant  pour  la  littérature  française.  De  là  l'ou- 
vrage intitulé  :  Correspondance  Ultéraire,  philosophique 
et  critique,  de  1753  à  1790.  Dans  cet  espace  de  trente-sept 
ans,  il  ne  se  publia  pas  un  seul  ouvrage  remarquable  qui 
n'y  soit  analysé  et  jugé  de  la  manière  la  plus  piquante  et 
souvent  la  plus  impartiale.  Le  style  de  Grimm  est  moins 
correct ,  et  son  goût  moins  sûr  que  celui  de  La  Harpe  ; 
mais  ses  aperçus  sont  plus  neufs,  ses  vues  plus  étendues, 
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et  ses  jugements  exprimés  d'une  manière  plus  originale  : 
il  règne  dans  la  plupart  des  morceaux  qui  composent 
cette  immense  galerie,  une  verve,  une  chaleur  qui  en- 
traînent le  lecteur,  tandis  que  La  Harpe  laisse  toujours  le 
sien  un  peu  froid.  Malheureusement,  on  y  voit  trop  sou- 
vent la  funeste  influence  du  philosophisme  :  comme  les 
llarpyies,  il  gâte  tout  ce  qu'il  a  touché. 

(irimm  mourut  en  1807,  loin  de  la  Trance  qu'il  avait 
quittée  pendant  la  révolution. 

35.  J.-B.  René  Robinet,  de  Rennes  (1735),  d'abord  Jé- 
suite, puis  exclusivement  littérateur,  débuta  d'une  triste 
manière  dans  les  lettres ,  par  son  livre  de  la  Nature  (1702), 
que,  dès  l'abord  ,  les  uns  attribuèrent  à  Toussaint,  les 
autres  à  Diderot  ou  àllelvétius.  L'idée  qu'il  y  développe, 
c'est  que  l'univers  est  animé,  et  que  tous  les  êtres,  même 
les  planètes  et  les  étoiles,  ont  reçu  la  faculté  de  se  re- 
produire comme  les  animaux;  système  absurde  qu'ont 
réfuté  solidement  le  P.  Richard  et  l'abbé  Barruel,  dans 
quelques  lettres  des  Helvicnnes. 

Comme  éditeur,  on  doit  à  Robinet  les  Lettres  secrètes  de  Voltaire, 
le  Dictionnaire  anglais-français  de  Cliambaud,  le  13«  vol.  de  la 
Collection  académique,  le  Supplément  à  l'Encyclopédie,  et  le  Dic- 
tionnaire universel  des  sciences  morales,  économiques,  politiques  et 
diplomatiques.  Comme  traducteur,  il  a  donné  les  Essais  de  morale 
et  les  Considérations  sur  l'état  présent  de  la  liltcrature  en  Eu- 
rope,du  Ilume;  les  Mémoires  de  miss  Sidney  Bidulph,  de  madame 
Sheridan,etc.  Comme  auteur  original,  il  écrivit,  outre  son  ouvrage 
de  la  Nature,  un  Parallèle  de  la  condition  et  des  facultés  de 
l'homme  avec  la  condition  et  les  facultés  des  autres  animaux,  pa- 
rallèle où  Robinet  établit  qu'aucune  créature  ne  i)eut  être  comparée 
à  l'homme,  quoi(iuil  soit  bien  loin  de  retirer  tout  le  fruit  des  avan- 
la"cs  qu'il  a  re(,us  de  la  nature  ;  une  Analyse  de  Bayle;  les  Vertus, 
réflexions  morales  en  vers,  et  des  Lettres  sur  les  débats  de  l'Assem- 
blée nationale.  Pendant  les  orages  de  la  révolution,  Robinet  vécut 
retiré  dans  sa  famille  à  Rennes,  témoignant  le  repentir  le  plus  sin- 
cère du  scandale  causé  par  ses  ouvrages  ;  et  c'est  dans  les  sentiments 
les  plus  picu\  qu'il  mourut  en  1820,  à  l'agi'  de  quatre-vingt-cinq  ans. 

36.  Jacql'es-Axduk  Naigeon,  né  l'an  1738  à  Paris,  prit,  dans  la 
Société  bolbachique,  la  couleur  de  ses  déplorables  opinions.  Séide  de 
Diderot,  adepte  vulgaire  de  ses  doctrines,  il  ne  les  propageait  guère 
qu'eu  se  traînant  sur  des  idées  d'emprunt,  comme  on  peut  le  voir 
ilaiis  les  articles  Ame,  l'iulaires  et  autres  qu'il  fournil  i\  l'Encydo- 
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pt'die.  L'ouvrage  clans  k-qiiel  il  mit  peut-être  le  plus  du  sien,  c'est  le 
Militaire  philosophe  ou  DifJkulU's  sur  la  religion  proposées  au 
P.  Malebranche,  où  l'ou  rcconnait  la  main  de  d'Holbach.  11  réunit 
divers  opusenles  de  ce  dernier  dans  son  Recueil  philosophique  ou 
Mélanges  de  pièces  sur  la  religion  et  la  morale.  Chargé  de  l'his- 
toire de  la  philosophie  ancienne  et  moderne,  dans  V Encyclopédie 
méthodique,  il  en  fit  un  arsenal  d'athéisme  (1794)  en  3  vol.  in-4o,  et 
tout  le  reste  de  sa  vie  se  passa  à  propager  celte  funeste  doctrine.  Ce 
misérable  mourut  en  1810,  membre  de  l'Institut! 

37.  Jea>  Pechméja,  natif  de  Villefranche  dans  le  Rouergue  (1741) , 
ami  de  Kecker  et  partisan  de  ses  idées,  écrivit  dans  un  temps  où 
la  tendance  générale  des  esprits  vers  les  objets  de  réforme  se  mon- 
trait de  mille  manières  dans  la  littérature.  On  avait  tout  attaqué, 
même  la  propriété;  ce  fut  aussi  la  propriété  qu'attaqua  Pechméja 
dans  son  Tétèphe,  roman  moral  en  douze  livres  et  en  prose  dont  le 
succès  fut  immense  (1784).  L'auteur,  dit  La  Harpe,  manque  souvent 
son  but,  faute  de  mesure  dans  ses  idées  et  dans  son  style.  Il  semble, 
comme  Rousseau,  faire  un  crime  de  la  propriété,  sans  laquelle  ce- 
jieudant  toute  société  est  impossible.  Il  ne  veut  pas  que  les  enfanis 
succèdent  à  la  fortune  de  leurs  pères,  comme  si  cette  succession  n'é- 
tait pas  de  droit  naturel ,  comme  si  les  pères  eux-mêmes  ne  tra- 
vaillaient pas  pour  leurs  enfanis.  Il  y  a  quelques  morceaux  d'une 
éloquence  noble  et  des  moments  d'intérêt,  mais  nul  art  dans  la 
composition  et  la  préparation  des  événements,  point  de  nœud  qui 
attache;  on  y  trouve  des  faits  sans  vraisemblance,  des  tableaux 
gigantesques,  une  nature  fausse,  des  principes  outrés,  et  une  dic- 
tion abstraite.  Pechméja  mourut  un  an  après  la  publication  du  Té- 
lèphe  {il8ô]. 

38.  MoRELLY,  flls  d'un  régent  à  Vitry-le-Français,  chercha  des 
movcns  de  réussite  dans  l'art  du  paradoxe  et  dans  des  formes  de 
composition  qui  lui  paraissaient  neuves.  En  1751,  il  publia  le  Prince, 
les  hélices  du  cœur  ou  Traité  des  qualités  d'un  grand  roi  et  Sys- 
tème d'un  sage  gouvernement.  Ce  tableau  d'un  chef  (Te  nation,  réa- 
lisant, pour  le  bonheur  général,  les  vues  spéculatives  dune  exigeante 
philosophie,  Morelly  le  reproduisit  dans  sa  Basiliade  ou  Naufrage 
des  ites  flottantes,  poème  héroïque  en  prose,  qu'il  supposa  traduit  de 
l'Indien  Pilpai  (1753).  Dans  quatorze  chants  où  l'allégorie  est  prodi- 
guée, il  s'attache  à  peindre  l'état  enviable  d'un  peuple  régi  par 
les  seules  lois  de  la  nature.  Les  îles  flottantes  submergées  ne  sont 
autre  chose  que  le  naufrage  des  préjugés.  Parmi  ces  préjugés  se 
trouve  le  droit  de  propriété.  Pechméja  ne  l'avait  attaqué  qu'épùsodi- 
quement;  chez  Moreliy,  la  pensée  de  renverser  eniièrement  cette 
base  de  toute  association  domine  à  travers  d'éternelles  déclamations 
que  ne  rachète  aucune  beauté  de  stjle.  Critiqué  dans  plusieurs  jour- 
neaux,  Moreliy  répondit  en  développant  ses  principes  dans  le  Coda 
de  la  Aalure  (1755),  œuvre  de  délire  où  l'on  pose  en  loi  la  commu- 
nauté des  biens,  et  qui  fut,  comme  le  dit  La  Harpe,  le  code  des  bri- 
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gands  r(^volu(ionnaires.  On  ignore  si  Morelly  vécut  assez  pour  voir 
l'horrible  accomplissement  de  ses  principes. 

39.  Pierre  Sylvain  M.vréciiai,  ,  né  l'an  1750  à  Paris,  l'un  des 
sophistes  les  plus  audacieux  du  xviii''  siècle,  ne  put  obtenir,  même 
par  le  scandale,  la  répu(a(ion  qui  paraît  avoir  été  l'uniiiue  but  de 
ses  efforts.  Ai)rès  avoir  pul)lié  quelques  pièces  de  vers ,  d'abord  sur 
les  pas  de  Tiièocrite,  puis  sur  ceux  de  Lucrèce,  il  publia,  en  178i,  le 
Livre  échappé  au  Déliifje,  parodie  indécente  du  style  des  prophètes. 
l.'Alinanach  des  honnêtes  Gens  (1788),  où  le  nom  de  Jesus-Christ 
se  trouvait  à  côté  de  ceux  d'Épicure  et  de  Ninon,  fut  brûlé  par  la 
main  du  bourreau.  Ami  du  révolutionnaire  Chaumette,  il  composa, 
en  l'honneur  de  la  déesse  Raison,  des  hymnes,  des  stances,  des 
discours  [La  Rosière  républicaine ,  Denis  le  tyran,  maître  d'é- 
cole à  Corinthe  ,  Diogène  et  Alexandre  ,  le  Jugement  dernier  des 
Rois,  etc.).  Depuis  longtemps  il  professait  en  secret  l'athéisme;  en 
1797,  il  leva  le  masque  et  publia  l'horrible  Code  d'une  société  sans 
Dieu.  Sur  l'invitation  de  l'astronome  athée  Lalande  ,  il  composa  le 
Dictionnaire  des  Athées ,  composition  trop  fameuse  où  l'on  trouve 
les  noms  les  plus  respectables  réunis  à  ceux  de  personnages  voués 
au  mépris  des  siècles.  Ce  détestable  écrivain  mourut  en  1803. 

40.  Nicolas  Caritat,  marquis  de  Condorcet,  naquit 
Tan  17i3  à  Hibemont,  près  de  Saint-Quentin.  Mathémati- 
cien distingué,  philosophe,  encyclopédiste,  membre  de  la 
Convention,  il  s'empoisonna  pour  se  soustraire  au  supplice 
qu'on  lui  préparait  (179i).  lia  écrit  sur  les  mathémati- 
ques ,  sur  l'économie  politique  ,  la  législation  et  la  mo- 
rale. Sa  philosophie  avait  pour  base  le  scepticisme ,  et 
c'est  dire  assez  ce  qu'elle  était  et  ce  qu'elle  valait.  Du 
reste,  il  était  plein  de  senlimentalUé  ;  le  mot  de  genre  hu- 
main faisait  verser  des  larmes  au  conventionnel.  Le  perfec- 
tionnement indéfini  de  l'espèce  humaine  était  son  utopie 
favorite  ;  il  y  rapportait  tout ,  même  les  barbaries  de  la 
révolution.  On  lui  doit,  entre  autres  ouvrages  :  l'Eloge  de 
Pascal,  la  Vie  de  Voltaire,  la  Bibliothèque  de  l'homme 
public,  l'Esquisse  d'un  tableau  historique  des  progrès  de 
l'esprit  humain,  aie. 

41.  Madame  de  Condorcet  (  Sophie  de  Grouchy  ),  femme  du  phi- 
losophe, sœur  du  maréchal,  naquit  en  170."^.  En  épousant  Condorcet, 
elle  épousa  malheureusement  ses  opinions  philosophiques.  On  en  voit 
la  preuve  dans  la  Iraduclioii  qu'elle  doima  de  la  Théorie  des  senti- 
ments moraux,  par  Adam  Smith,  et  dans  les  Lettres  sur  la  s>/mpa- 
ihie  qu'elle  ailressa  à  Cabanis,  son  beau-frère.  Elle  y  part  du  même 
principe  que  le  philosophe  écossais,  c'est-à-dire  de  cette  sympathie, 
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soit  géiicralc,  soit  particulière,  qui  nous  fait  partager  avec  plus  ou 
moins  il'énergie  les  sensations  de  plaisir  ou  de  douleur  éprouvées  par 
nos  semblables  ;  mais  lorsqu'elle  recherche,  par  exemple,  l'oriKliie  des 
idées  morales,  au  lieu  de  recourir  comme  lui  au  sens  inlime,  elle 
trouve  dans  la  sensibilité  physique  les  impressions  qui  font  la  mora- 
lité entière,  et  que  bientôt  la  raison  généralise  en  établissant  les 
principes  du  juste  et  de  l'injuste  sur  la  base  des  sensations  humaines. 
Du  reste,  on  remarque  dans  ces  lettres  comme  dans  la  traduction  la 
pureté  et  l'élégance  du  style,  alliées  à  la  sévérité  du  langage  philoso- 
phique. -Madame  de  Condorcet  mourut  en  1822. 

42.  Le  marquis  DE  CnASTELLCx  (1734-1788)  ,  militaire  distingué, 
voulut  joindre  à  la  gloire  des  armes  celle  des  lettres  ,  et  malheureu- 
sement il  donna  dans  le  philosophisme.  Selon  la  manie  du  temps, 
il  écrivit  beaucoup  sur  le  Bonheur  public  ,  sur  la  Félicité  publique, 
qu'il  place  ,  non  pas  dans  la  pratique  des  venus  morales  et  religieu- 
ses ,  mais  dans  la  ditTusion  progressive  des  lumières ,  à  l'exemple  de 
Condorcet ,  et  ces  lumières ,  ce  sont  celles  d'une  philosophie  qui 
n'adniettail  ni  morale  ni  religion.  Ami  d'Helvétius ,  il  composa 
son  Éloge,  mais  dans  un  style  lourd,  embarrassé,  plein  de  verbiages 
et  de  sophismes,  comme  le  livre  de  celui  qu'il  louait.  On  lui  doit 
encor*»  des  Voyafjes  de  l'Ârnéiique  septentrionale  (1780);  sauf 
quelques  passages  où  perce  le  philosophisme  ,  c'est  un  ouvrage 
digne  de  louange  et  de  lecture.  Il  s'y  montre  homme  d'esprit ,  mi- 
litaire éclairé,  judicieux  observateur  et  homme  aimable. 

43.  Ciiarles-Fraxçois  Dupuis,  né  l'an  17i6,  de  pa- 
rents pauvres,  à  Tryé-Château,  près  de  Gisors,  fut  élevé 
par  les  soins  du  duc  de  La  Rocheroucauld;  mais  il  ne 
reconnut  ce  bienfait  qu'en  travaillant,  sur  les  pas  des  phi- 
losophes et  des  encyclopédistes ,  à  renverser  le  christia- 
nisme. Tel  est  le  but  de  son  Origine  des  Cultes  et  de 
V Abrégé  qu'il  en  publia  (179i-98).  Il  remplit  dix  énormes 
volumes  de  raisonnements  et  de  preuves  scientifiques  qui 
établissent  sans  conteste  que  toutes  les  religions  ont  pour 
origine  le  soleil,  et  que  Jésus -Christ  n'est  rien  moins 
que  cet  astre  sous  un  autre  nom.  Après  soixante  ans  de 
paisible  sommeil,  le  livre  de  Depuis  vient  d'être  apprécié 
à  sa  juste  valeur  par  un  homme  de  beaucoup  d'esprit, 
qui,  dans  un  opuscule  de  quelques  pages,  a  prouvé  jws- 
qu'à  l'évidence,  par  des  raisons  de  la  même  force  que 
celles  de  Dupuis ,  que  jamais  Napoléon  n'a  existé ,  et 
qu'il  n'est  rien  autre  chose  qu'un  symbole  du  soleil. 
Dupuis  est  mort  membre  de  l'Institut,  en  1809. 
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44.  J.-B.  CHArssARD,  n('  l'an  1766  à  Paris,  se  montra  digne,  dans 
sa  vie  et  dans  ses  (^crits,  d'avoir  eu  pour  maiiro  l'auteur  de  VOrigine 
de  tous  les  cultes.  Partisan  exalté  de  la  nHolution,  il  en  défendit  les 
principes  dans  plusieurs  pamphlets,  depuis  longtemps  oubliés.  Élève 
de  Dupuis,  il  mit  à  nu  son  cynisme  et  son  irréligion  dans  les  Fêtes  et 
courtisanes  de  la  Grèce,  dans  Héliogabale  ou  Esquisse  morale  de  la 
dissolution  romaine  sous  les  empereurs,  etc.  On  doit  encore  à  Ciiaus- 
sard  une  traduction  d'Arrien  et  la  Bibliothèque  pastorale,  ou  Cours 
de  littérature  champêtre,  contenant  les  chefs-d'œuvre  des  meilleurs 
poètes  pastoraux,  anciens  et  modernes,  Il  mourut  en  1823. 


S  3.  Les  Économistes. 

1.  Qufffnay,  clicf  (le  1.1  secte  des  Economistes.  —  j.  Morcllcl;  ses  diiers  écrits.  — 
3.  rur(;ol  et  «es  ouvrages.  —  4-  \ceker  ;  ses  divers  écrils.  —  5.  AiitTray  ;  son  opinion  snr 
l'imprimerie.  —  C.  Dupont  de  Nemours  («es  cli>ers  ouvrages. 

1.  François  Qdesnat,  né  l'an  1694  à  Méré ,  près  de  Montfort- 
l'Amaury,  mérite  une  mention  comme  chef  de  la  secte  des  Econo- 
mistes. Médecin  de  Louis  XV,  et  plein  de  sollicitude  pour  les  habi- 
tants de  la  campagne  au  milieu  desquels  il  avait  passé  sa  jeunesse, 
Quesnay  profita  de  son  crédit  pour  appeler  l'attention  du  gouverne- 
ment sur  les  améliorations  que  réclamait  l'agriculture  dans  un  pays 
dont  elle  est  la  principale  richesse.  Ses  idées,  consignées  dans  VEn- 
cyclopèdie  (articles  Grains,  Fermiers,  etc.  ),  dans  un  grand  nombre 
de  Mémoires,  dans  les  Journaux  d' Agriculture  et  les  Ephémérides 
du  citoyen,  furent  accueillies  avec  enthousiasme  et  reproduites,  dans 
un  style  ridiculement  emphatique,  par  des  écrivains  qu'on  a  depuis 
désignés  sous  le  nom  d'Economistes.  Quesnay  mourut  la  même  année 
que  Louis  XV. 

2.  L'abbé  Mohellet,  natif  de  Lyon  (1727),  quitta  de  bonne 
heure  la  réserve  que  Itii  prescrivait  son  étal.  Après  un  séjour  de 
quelques  années  à  Rome,  il  publia  le  Manuel  des  Inquisiteurs 
(1761)  ,  dont  il  avait  recueilli  les  matériaux  dans  la  capitale  du 
monde  chrétien.  Cela  le  mit  en  bonne  odeur  auprès  des  philosophes, 
qui  le  fêtèrent.  Divers  petits  écrits  furent  ensuite  composés,  à  leur 
demande,  contre  Lefranc  de  Pompignan  etPalissot ,  défenseurs  des 
bonnes  doctrines.  En  1769,  il  donna  la  traduction  du  Traité  des  Dé- 
lits et  des  Peines  de  Bcccaria ,  et  successivement  |)lusieurs  ouvrages 
sur  des  points  d'économie  politique.  Loin  de  partager  les  excès  de  la 
révolution  ,  il  publia ,  après  le  9  thermidor,  le  Cri  des  Familles ,  où 
il  plaidait  avec  force  la  cause  des  enfants  et  des  autres  héritiers  na- 
turels de  tous  les  Fram^ais  immolés  jiar  les  tribunaux  révolution- 
nains.  Ati  Crides  Familles  succéda  la  Cause  des  Pères,  plaidoyer  en 
faveur  des  pères  et  mères,  aïeuls  et  aïeules  des  émigrés  atteints 
par  diverses  lois  cruelles.  Réduit,  en  1797,  à  1200  livres  de  rente, 
l'abbé  Morellrt   <e    fit   traducteur  de   livres   anglais ,  romans   et 
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voyages,  tels  que  Y  Italien,  ou  le  Confessionnal  des  Pénitents 
AÔirs,  les  Enfants  de  l'Abbaye,  Clennont ,  Pkédora,  Constanti- 
noplc  ancienne  et  moderne,  V Histoire  d'Amérique,  etc.  En  1818, 
il  fit  paraître  des  Mélanges  de  littérature  et  de  philosophie  du, 
xviii«  siècle ,  où  l'on  retrouve  les  préventions  de  sa  jeunesse.  Il 
mourut  l'année  suivante  ,  laissant  des  Mémoires  qui  embrassent 
toute  la  dernière  moitié  du  siècle  précédent,  et  ne  s'arrêtent  qu'à 
la  tin  du  consulat  de  Bonaparte.  C'est  une  suite  de  portraits  des 
personnages  marquants  du  parti  philosophique  et  d'aperçus  relatifs 
aux  travaux  littéraires  de  l'auteur ,  ainsi  qu'à  quelques  écrits  poli- 
tiques contemporains. 

3.  Jacques  Tlrgot,  baron  de  l'Aulne,  contrôleur-général  des  fi- 
nances, naquit  l'an  1727  à  Paris.  De  bonne  heure,  et  quoiqu'il  eût 
été  prieur  de  Sorbonne.il  tomba  dans  un  scepticisme  religieux  qui  lui 
fit  quitter,  en  1751,  l'état  ecclésiastique.  Pour  ne  parler  ici  que  de  sa 
carrière  littéraire,  nous  dirons  qu'on  a  de  Turgot  des  fragments  d'un 
Traité  de  l'existence  de  Dieu,  composé  à  l'âge  de  dix-huit  ans;  une 
Lettre  à  Buffon  sur  la  Théorie  de  la  terre  ;  deux  brochures  intitulées, 
l'une.  Lettres  sur  la  tolérance,  et  l'autre,  le  Conciliateur  entre  les 
Jansénistes  et  les  Molinistes  ;  des  traductions  tant  en  vers  qu'en 
prose  de  passages  d'auteurs  sacrés  ou  profanes,  etc.;  bagage  bien 
mince  pour  un  littérateur,  mais  plus  que  suffisant  pour  un  ministre 
d'Etat.  Turgot  mourut  en  1781. 

4.  Jacques  Neckeu,  natif  de  Genève  (1732) ,  est  trop  connu  comme 
ministre  de  Louis  XYI  pour  que  nous  entrions  dans  quelques  détails 
sur  sa  vie  politique.  Sans  juger  ici  ce  que  son  système  financier  eut 
d'influence  sur  les  progrès  de  la  révolution,  nous  dirons  qu'il  publia, 
sous  le  titre  de  Réflexions  offertes  à  la  nation  française,  un  plaidoyer 
pour  Louis  XYI,  plaidoyer  qui  le  fit  inscrire  sur  la  liste  des  émigrés 
et  confisquer  tous  ses  biens,  même  ses  rentes  sur  l'Etat.  Avant  cette 
époque,  il  avait  fait  paraître  De  l'Administration  de  31.  Neckcrpar 
lui-même,  et  du  Pouvoir  exécutif  dans  les  grands  Etats  (1791).  En 
1796,  dans  un  nouvel  ouvrage  intitulé  de  la  Révolution  française,  il 
signala  les  vices  et  prédit  la  chute  de  la  constitution  directoriale. 
Quaire  ans  après,  il  donna,  sous  le  titre  de  Cours  de  morale  reli- 
gieuse, trois  volumes  de  Discours  sur  des  sujets  tirés  de  l'Ecriture 
sainte;  c'est  là  surtout  que  brillent  les  qualités  distinctives  de  son 
style,  l'élévation  et  l'harmonie.  Dans  son  dernier  ouvrage,  intitulé 
Dernières  vues  de  politique  et  de  finances  (1802) ,  Necker,  âgé  de 
soixante-dix  ans,  osa  démasquer  les  projets  despotiques  du  consul 
Bonaparte,  et  tous  les  pièges  cachés  dans  la  constitution  de  l'an  8.  Il 
mourut  deux  ans  après,  laissant  une  fille  à  jamais  célèbre,  madame 
de  Staël. 

5.  Jean  Auffbav,  né  l'an  1733  à  Paris,  économiste,  publia,  dès 
l'âge  de  vingt  ans,  ses  Réflexions  sur  la  littérature  et  l'imprimerie, 
dans  lesquelles  il  prouve  que  l'art  typographique  a  plutôt  été  nuisible 
qu'utile  aux  lettres.  Lié  avec  l'abbé  Baudeau,  Dupont  de  Nemours  et 
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les  autres  chefs  du  parli  étonomisle,  Auffray  concourut  à  la  rf'dac- 
lion  des  premières  Gazelles  d'agriculture  et  de  commerce.  Il  mourut 
en  1788,  laissant  entre  autres  ouvrages  : 

\°  Le  Liixc  coiisiilrré  relaliicineiil  ù  la   populalion  cl   à    l'économie,    où  il  <U'iliaii<l)>  des 
luis  siiniptuiiircs  romine  la  seul  moyeu  de  paiTCiiir  à  la  lérorinc  dus  mœurs. 
2**  ldci:s  patriotii^ues  sur  la  iiécessilé  de  rendre  ta  UUerlc  au  commerce. 

6.  DUPOT  DE  Nemours  ,  né  l'an  1739  à  Paris ,  disciple  do 
Quesnay,  se  fit  de  bonne  heure  un  nom  parmi  les  Economistes.  Dés 
1763,  il  publia  des  Réflexions  estimées  sur  les  Richesses  de  l'Élut; 
en  1779  il  donna  son  Tableau  raisonné  des  principes  do  l'économie 
polilique.  Ami  de  Turgot ,  il  écrivit  sa  vie  sous  forme  de  Mémoires  ; 
ennemi  des  anarchistes ,  il  les  combattit  à  la  tribune  et  dans  un 
journal  dont  il  se  fit  l'éditeur.  Obligé  de  se  cacher  après  le  10  août, 
il  composa  dans  sa  retraite  Oromusis,  petit  poème  en  prose,  où 
l'auteur,  sans  adopter  aveuglément  l'optimisme  de  Pope,  oppose  une 
morale  plus  consolante  et  plus  élevée  au  pessimisme  railleur  de 
Candide,  et  la  Philosophie  de  l'Univers,  où,  à  travers  quelques 
écarts  d'imagination ,  on  trouve  une  morale  aimable  et  pure  ,  une 
sensibilité  profonde  et  des  observations  ingénieuses.  Le  9  thermidor 
lui  sauva  la  vie  ;  mais ,  compris  sur  la  liste  de  déportation  dressée 
le  18  fructidor,  il  se  retira  aux  États-Unis,  y  vécut  jusqu'en  1802 , 
revint  à  Paris  où  il  eut  le  bonheur  de  voir  la  Restauration  ,  s'em- 
barqua de  nouveau  pour  l'Amérique  à  l'époque  des  Cent-Jours , 
et  y  mourut  en  1817. 

A  la  suite  des  philosophes  proprement  dits,  nous  pla- 
cerons deux  catégories  d'écrivains ,  les  savants  et  les 
légistes,  dont  quelques-uns  n'ont  pas  craint  de  porter 
atteinte  à  la  base  de  toute  science  et  de  toute  loi ,  la 
Bible  et  la  religion,  dont  elle  est  le  code. 


§  4.  Sciences. 

1.  M.iillel:  son  Tclliamed. —  s.  Bulfon  ;  srs  premiers  éerils.  —  3.  Caraclère  du  géiiiî 
de  Bud'oii. —  A- Composition  et  puljlic;ilion  de  son  Histoire  Naturelle:  toniplément  de 
ce  grand  travail.  —  6.  Apprrcialioii  littéraire  de  cet  ouvrage.  —  C.  Les  EpoijUfS  de  la  na- 
ture. —  7.  Ou  aperçoit  dans  IJulTon  la  trace  de  sou  siècle.  —  S.  Sou  Discours  sur  le  sljle. 
—  9.  Valmoni  de  Bomarc  ;  sou  Diotionu.iire  d'Histoire  Naturelle.  —  10.  Baillv  ;  son  His- 
toire de  rAsironomie  et  autrt-s  ouvrages. 

1.  Benoît  de  Maillet  (1656-1738  ),  après  avoir  été 
consul  au  Caire ,  publia  sur  l'Egypte  une  Description 
qu'on  lit  encore  avec  plaisir;  mais  les  gens  sensés,  les 
gens  instruits  regardent  son  TvJliamcd  anagramme  de 
de  Maillet),  ou  Entretiens  d'un  philosophe  indien  avec 
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un  mif^sinniuiire  français ,  coiiime  l'ouvrage  le  plus  ab- 
surde et  le  plusextravajianl  qu'on  ail  publié  sur  le  globe 
terrestre.  Dédié  à  Cyrano  de  Bergerac,  auteur  des  Voyages 
imaginaires  dans  le  soleil  et  dans  la  lune  (t.  2,  p.  370),  il  est 
éerit  d'un  style  plaisant,  et  qui  contraste  avec  le  sérieux 
du  sujet.  Selon  Tellianied,  les  montagnes  ont  été  formées 
par  les  courants  de  la  mer;  la  masse  des  eaux  diminue 
graduellement,  parce  que  la  terre  s'est  rapprochée  du 
soleil;  et  l'on  peut  calculer  le  moment  où,  l'évaporation 
finie,  le  globe  sera  détruit  par  un  embrasement  universel, 
système  que  BulTon  a  reproduit  avec  de  nouveaux  déve- 
loppements dans  sa  Théorie  de  la  Terre  et  ses  Epoques 
de  la  Nature.  Mais  voici  le  plus  curieux;  c'est  que  la 
génération  des  hommes  a  commencé  par  des  poissons, 
extravagance  que  Robinet  a  poussée  jusqu'à  sa  dernière 
conséquence  (p.  130). 

2.  (iKORGE-Louis  Leclerc,  plus  connu  sous  le  nom 
de  COMTE  DE  BuFFOX,  naquit  l'an  1707  à  Monlbar,  en 
Bourgogne.  Il  se  fit  d'abord  connaître  par  la  traduction 
de  deux  ouvrages  anglais  célèbres ,  mais  de  deux  genres 
bien  diflérents  :  la  Statistique  des  Végétaux  et  le  Traité 
des  Fluxions,  de  INewton  (1735).  Depuis  deux  ans,  il 
était  membre  de  l'Académie  des  sciences;  en  1739,  il 
devint  intendant  du  Jardin  du  Roi ,  et  c'est  alors  qu'il 
con<;ut  l'idée  de  son  Histoire  Naturelle. 

3.  Le  génie  de  Buffon  avait  plus  d'un  rapport  avec 
celui  qui  animait  les  philosophes  de  la  (Irèce,  dont  l'ima- 
gination était  si  vive  et  si  hardie.  11  s'indigna  contre  ceux 
qui  voulaient  faire  de  l'histoire  de  la  nature  une  simple 
nomenclature,  un  simple  recueil  de  faits  unis  entre  eux 
par  des  liens  artificiels.  La  chaleur  de  son  esprit  s'ap- 
pliqua à  pénétrer  tout  d'un  coup  dans  les  principes  de 
la  nature  pour  révéler  son  secret,  comme  aussi  à  la  pré- 
senter sous  ses  rapports  pittoresques,  pour  y  intéresser 
le  monde  :  tel  est  le  double  emploi  que  Buffon  fit  de  son 
éloquence. 

-i.  Mais  il  lui  (allait  un  aide  en  (jui  se  trouvât  la  pa- 
tienre  et  lorganifialion  propre  aux  observations  si  nom- 
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breuses  et  souvent  si  délicates  de  la  science.  Cet  aide, 
BulTon  le  rencontra  dans  un  de  ses  compatriotes,  Dau- 
benton  ;  et  les  deux  amis,  après  dix  années  d'un  travail 
opiniâtre,  firent  paraître  les  trois  premiers  volumes  de 
VJIistoire  Naturelle.  Ils  en  publièrent  ainsi ,  de  17i9  à 
1767,  les  quinze  premiers  tomes,  qui  renferment  la 
théorie  de  la  terre,  la  nature  des  animaux,  riiistoirc  de 
l'homme  et  celle  des  quadrupèdes  vivipares.  Les  neuf 
volumes  suivants,  qui  parurent  de  1770  à  1783,  con- 
tiennent l'histoire  des  oiseaux.  Guéneau  de  Montbéliard 
et  labbé  Bexon  y  coopérèrent.  Buffon  publia  seul  les 
cinq  volumes  des  minéraux  depuis  1783  jusqu'à  1788. 
Les  sept  volumes  de  supplément ,  dont  le  dernier  ne 
parut  qu'après  sa  mort,  en  1789,  sont  composés  presque 
en  totalité  d'articles  détachés,  et  relatifs  aux  trois  parties 
principales  du  grand  corps  d'ouvrage.  Les  deux  pre- 
miers (1774-75)  contiennent  diverses  expériences  de 
Buiïon  sur  les  minéraux  et   les  mémoires  qu'il  avait 
présentés  à  l'Académie  des  sciences  sur  les  fers,  les  bois, 
les  miroirs  ardents,  etc.;  le  quatrième  (1777)  donne 
beaucoup  de  détails  sur  l'histoire  de  l'homme;  le  troi- 
sième (1776),  le  sixième  (1782)  et  le  septième  regar- 
dent les  quadrupèdes;  mais  le  cinquième  (1778)  est  un 
ouvrage  à  part  ;  ce  sont  ses   fameuses  Epoques  de  la 
Nature. 

Tel  est  le  grand  travail  dont  Buflon  s'occupa  sans  re- 
lâche pendant  cinquante  ans,  et  qui  ne  forme  cependant 
qu'une  partie  du  plan  immense  qu'il  s'était  tracé.  Le 
com!c  de  Lacépède  a  poursuivi  ce  plan  avec  quelque 
gloire  dans  les  histoires  des  cétacés,  des  reptiles  et  des 
poissons;  et  de  nos  jours,  d'illustres  naturalistes,  les  La- 
treille,  les  Brongniart,  les  Lamark,  les  iMirbel,  etc.,  ont 
complété  l'œuvre  en  traitant  ce  (lui  regarde  les  animaux 
sans  vertèbres  et  les  végétaux.  Mais  revenons  à  BulTon. 

5.  Le  caractère  et  les  habitudes  des  animaux,  l'aspect 
et  la  physionomie  des  contrées,  le  pinceau  de  Bullon  les 
a  retracés  avec  une  inconcevable  magie.  L'impression, 
souvent  vaguo,  que  nous  fait  la  première  vue  des  objets, 
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il  l'a  reproduite  avec  une  précision,  une  simplicité  qui 
étonne  h  chaque  instant.  Vin  lisant  Bufl'on,  on  sent  de 
nouveau  ce  qu'on  avait  éprouvé  sans  bien  le  définir;  on 
retrouve  le  sentiment  qu'avait  fait  naître  en  nous  l'aspect 
du  cheval  parcourant  fièrement  la  prairie,  ou  de  rc\ne 
portant  son  fardeau  avec  patience.  La  peinture  des  fri- 
mas éternels  revient  placer  tous  nos  sens,  et  quand  il 
nous  représente  les  marais  fangeux  de  l'Amérique  méri- 
dionale, une  impression  profonde  de  dégoût  et  d'horreur 
nous  saisit  entièrement.  Jamais  peintre  ne  montra  plus 
d'imagination  que  BulTon.  Son  langage,  où  quelques  cri- 
tiques ne  veulent  voir  que  les  traces  de  la  patience  et  de 
l'art,  est,  en  même  temps,  la  représentation  fidèle  des 
sensations  les  plus  vives.  Souvent  il  a  une  telle  vérité,  que 
le  lecteur  se  sent  ému  jusqu'au  fond  du  cœur,  comme  si 
l'auteur  avait  voulu  peindre  les  effets  des  passions, 

0.  Lts  Epoques  de  la  nature  sont  admirables  d'exposi- 
tion, de  verve  et  de  grandeur  tout  ensemble.  Nulle  part, 
Buffon  n'est  plus  inspiré;  nulle  part,  la  langue  française 
ne  se  montre  avec  plus  depompe,  d'éclat  et  de  hardiesse: 
on  n'a  jamais  porté  plus  de  clarté  dans  des  théories  aussi 
élevées  et  aussi  profondes.  Buffon  plonge  avec  un  regard 
d'aigle  dans  la  nuit  des  temps  ;  il  assiste  à  la  création,  il  la 
voit,  il  en  raconte,  avec  un  calme  plein  de  majesté,  les 
i^ges  dilTérents  et  les  innombrables  merveilles;  il  plane 
d'un  regard  serein  dans  les  hauteurs  de  l'empyrée,  comme 
il  descend  sans  trouble  dans  les  profondeurs  de  la  terre; 
il  sonde  tous  les  secrets  de  la  nature,  il  en  retrouve  les 
siècles  écoulés,  et,  tranquillement  assis  sur  les  débris  des 
mondes  qui  ne  sont  plus,  il  entrevoit  dans  l'espace  les 
mondes  qui  ne  sont  pas  encore.  C'est  là,  c'est  dans  les 
Epoques  que  Buffon  se  montre  surtout  grand  écrivain. 
Ailleurs,  peut-être,  il  est  moins  vrai,  son  expression  est 
moins  en  rapport  avec  la  pensée:  là,  Buffon  est  plus  simple 
et  plus  varié,  son  style  suit  mieux  la  pensée,  et  en  prend 
mieux  les  diverses  formes. 

7.  Toutefois,  on  doit  observer,  dans  les  écrits  et  la 
science  de  Buffon,  la  trace  du  temps  où  il  vivait.  Un  siècle 
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avant,  un  homme  s'était,  comme  lui,  occupé  de  l'étude 
de  la  nature.  Descartes  avait  eu  aussi  la  noble  ambition 
de  la  connaître;  mais  ce  qui  avaitsurtout  agité  son  esprit, 
c'était  la  liaison  de  la  nature  morale  à  la  nature  physique. 
Pendant  toute  sa  vie  il  s'occupa  à  leur  trouver  un  centre 
commun,  et  il  ne  le  trouva  qu'en  Dieu.  liulTon,  placé  à  une 
autre  époque,  ne  songea  qu'à  la  nature  physique,  et  de 
là  vient  que  malgré  la  beauté  de  ses  récits,  maigre  sa  vaste 
science,  il  ne  satisfait  pas  entièrement  l'âme  de  son  lec- 
teur. Indifférent  plutôt  qu'incrédule,  il  ne  s'attacha  qu'à 
reproduire  l'objet  matériel  sans  regarder  plus  loin,  sans 
réfléchir  que  tous  les  êtres  de  l'univers  sont  des  miroirs 
où  se  reflète  quelque  chose  de  la  toute-puissance  et  de 
la  sagesse  infinie  du  Très-Haut.  Agir  ainsi,  c'est  peindre 
le  monde  en  anatomiste,  c'est  ôter  à  son  œuvre  la  vie,  la 
chaleur  et  l'inspiration. 

8.  Nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  le  Discours  sur 
le  style,  que  Buiton  prononça  pour  sa  réception  à  l'Aca- 
démie française  (1755).  C'est  un  morceau  de  critique 
singulièrement  remarquable,  dans  lequel  cependant,  au 
milieu  des  préceptes  les  plus  féconds  sur  le  style,  se  trahit 
l'altération  du  goût.  Le  style,  en  eilét,  chez  BulTon,  pa- 
raît distinct  de  la  pensée,  lîullon  enseigne  d'abord  com- 
ment se  trouvent,  se  coordonnent  les  pensées;  puis  com- 
ment on  les  habille,  on  les  colore  ;  il  y  a  le  dessin ,  puis 
la  couleur  et  l'effet.  C'est  là  de  l'art;  ce  n'est  point  de  l'in- 
spiration ,  c'est  le  style  du  xvin*  siècle  ;  c'est  celui  de 
J.-J.  Uousseau ,  qui  mesure  et  arrondit  sa  phrase;  ce 
n'est  pas  le  style  de  Pascal  et  de  Bossuet,  où  la  pensée  ne 
fait  qu'un  avec  le  style,  où  elle  est  le  style  même,  où 
pensée  et  style  s'harmonisent  tellement,  qu'on  ne  peut 
apercevoir  le  travail  qui  les  a  unis. 

Buffon  mourut  en  1788.  Sa  terre  de  BulTon  avait  été 
érigée  en  comté  par  Louis  XV. 

9.  Valmonï  DE  BoMARE,  célèbre  naturaliste,  né  l'an 
1781  à  Bouen,  doit  surtout  sa  réputation  à  son  Diction- 
naire universel  d'histoire  naturelle,  le  premier  qui  ait  été 
conçu  et  convenablement  exécuté  à  la  satislaction  des 
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difl'érentcs  classes  de  lecteurs.  Sa  pensée,  toujours  noble, 
toujours  hardie,  porte  le  cachet  de  la  loyauté  et  d'une 
sage  philosophie.  Valniont  de  Roniare  mourut  en  1807. 
10.  Jkax-Svlvain  Bailly,  maire  de  Paris  (1789-91),  qui 
paya  sur  léchafaud  Terreur  qui  l'avait  jeté  dans  le  parti 
de  la  révolution  (1793:,  à  làsc  de  cinquante-sept  ans, 
était  un  savant  astronome  et  tout  à  la  fois  un  écrivain 
distingué.  Tenté  par  l'exemple  de  Buffon,  il  voulut  don- 
ner à  la  science  le  charme  du  style  ;  mais  il  ne  vit  pas  que 
le  principe  du  talent  de  son  modèle  était  une  puissante 
et  riche  imaiïination  ;  il  s'elîorça  d'y  suppléer  par  une 
grande  profusion  d'ornements,  et  l'on  peut  dire  qu'il  a 
fait  le  roman  de  la  science.  Telles  sont  VHisloire  de  l'as- 
tronomie  ancienne,  V Histoire  de  V astronomie  indienne  et 
orientale,  les  Le\tres  sur  Vorifjine  des  sciences  et  sur 
Y  Atlantide  de  Platon.  Néanmoins,  on  lui  doit  de  bonnes 
observations  sur  la  lune  et  d'autres  beaux  travaux  astro- 
nomiques. H  a  fait  beaucoup  de  Mémoires  ?,\it  û^s  ques- 
tions scientifiques,  et  plusieurs  Eloges  parmi  lesquels  on 
cite  ceux  de  Leibnitz  et  de  Charles  V.  On  a  de  lui  des 
Mémoires  posthumes  sur  sa  vie  politique  :  leur  lecture 
peut  guérir  les  ambitieux  de  la  passion  de  la  popularité. 

§  5.    Législation. 

Montesquieu  est  presque  à  lui  seul  le  représentant  de 
la  législation  au  xviii''  siècle  ;  mais,  avant  d'arriver  à 
ce  grand  homme,  nous  devons  dire  un  mot  de  plusieurs 
écrivains  quil'ont  précédé  de  peu  dans  la  carrière. 

1.  Doniai  :  son  Trallc  des  lois  rÏTrlos.  —  a.  B.irbeyrac  ;  ses  divers  écrils  sur  la  legislaiion. 
—  3.  L'abbr  de  Saiot-Pierrc  :  ses  dir.  is  ouiragfs,  eiKre  oiilrcs  son  Projel  de  paU  perpC- 
tuelle.  —  4.  Moiiiesquieu;  ses  premiers  écrils;  ses  Lcllrcs  persanes.  —  5.  Le  Temple  de 
Guide.  —  6.  l'réparaiion  de  Jlonlesquieu  à  son  prand  oinragi:  sur  les  lois.  —  7.  Ses 
Considéraiions  sur  la  grandeur  ei  la  décadence  des  Romains  ;  Sjlla  el  Eucrate  ;  Lvti- 
maque.  —  8.  L  Esprit  des  lois,  appréciation  de  cet  ouvrage.  —  9.  Allinité  entre  l'Esprit 
des  lois  el  le  Discours  sur  l'Histoire  uniierselle. —  10.  Essai  sur  le  gofll,  de  Montesquieu  : 
Ariace  CI  I  méuie. —  n.  Secousse;  sa  collection  des  Ordonnances  des  rois  de  la  Iroi- 
siètr.i-  race.  —  11.  Salle  :  son  Esprit  des  oidunnances,  etc.  —  iJ.  Poiliier;  ses  Pandrrtet 
et  «on  Traité  des  Obligations. —  14.  Dupalv  :  ses  Réflexions  sur  les  loi>  criminelles,  ri  sel 
Leilies  sur  l'Italie.  —  |5.  Bernardi  :  ses  difcrs  écrits  sut  la  législation. 

1.  Jean  Domat  ouDaumat  (1625-1695),  compatriote 
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et  ami  de  Pascal,  fut  le  [plus  célèbre  jurisconsulte  du 
xvii*  siècle.  On  lui  doit  les  Lois  civiles  dans  leur  ordre 
naturel,  véritable  code  national,  qui  ne  fit  dans  le  public 
superficiel  qu'une  légère  sensation,  mais  dont  le  rare 
mérite  n'échappa  point  aux  esprits  plus  profonds.  Boi- 
leau,  dans  une  lettre  à  Brossette,  appelle  Domat  le  res- 
laurateur  de  la  raison  dans  la  jurisprudence.  D'Agues- 
seau,  juge  plus  compétent  encore,  faisait  le  plus  grand 
cas  du  Traité  des  lois  qui  précède  celui  des  lois  civiles  : 

Personne,  dit-il,  n'a  mieux  approfondi  que  Domat  le  véritable 
principe  des  lois,  et  ne  l'a  expliqué  d'une  manière  plus  digne  d'un 
philosophe,  d'un  jurisconsulte  et  d'un  chrétien...  C'est  le  plan  géné- 
ral de  la  société  civile,  le  mieux  fait  et  le  plus  achevé  qui  ait  jamais 
paru. 

Ajoutons  que  l'ouvrage  de  Domat  n'est  point  dépourvu 
de  mérite  littéraire ,  par  la  manière  pure  et  lumineuse 
dont  il  est  écrit. 

2.  Jean  Barbeyrac,  né  l'an  1674  à  Beziers,  de  pa- 
rents calvinistes,  quitta  la  France  en  1G85;  mais  il  lui 
appartient,  comme  littérateur,  par  la  langue  dont  il  s'est 
servi.  C'était  un  homme  savant,  laborieux,  exact  dans 
ses  recherches.  La  plupart  de  ses  ouvrages  sont,  ou  des 
traductions,  ou  des  compilations  de  divers  traités  sur  le 
droit  de  la  nature  et  des  gens,  rccommandables  par  des 
notes  instructives,  quoique  souvent  trop  prolixes.  Tels 
sont  les  Traites  du  droit  de  la  nature  et  des  gens,  des  de- 
voirs de  l'homme  et  du  citoyen,  traduits  de  Pulléndorf  ;  le 
Traité  du  droit  de  la  guerre  et  de  la  paix,  traduit  do 
Grotius;  Y  Histoire  des  anciens  traités,  partie  ôu.Supplé~ 
ment  au  grand  corps  diplomatique,  etc.  Son  Traité  delà 
morale  des  Pères,  œuvre  de  préventions  protestantes,  a 
été  victorieusement  réfuté  par  le  P.  Cellier,  en  divers  en- 
droits de  sa  Bihliot/ièque  des  auteurs  sacrés  et  ecclésiasti- 
ques. Barbeyrac  mourut  à  BiM  lin,  en  1729. 

3.  L'abbé  te  Saint-Piep.uk,  issu  d'une  famille  alliée 
à  celle  des  Villars  (1G58-1743),  l'un  des  plus  ardents 
apAtrcs  de  l'humanité,  n'est  guère  connu  que  comme  au- 
teur d'utopies  jugées  impraticables,  et  qu'on  appelait  les 
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rêves  d'un  homme  de  bien.  De  tous  ces  rôves,  celui  qui  fit 
le  plus  de  bruit  dans  le  temps,  c'est  son  P)'ojet  depaix-per- 
pctuelle,  dont  il  s'occupa  toute  sa  vie.  Le  moyen  qu'il  avait 
imaîîiné  pour  y  parvenir,  c'était  de  créer  une  espèce  de 
sénat,  composé  de  membres  de  toutes  les  nations,  sous  le 
nom  de  dicte  européenne,  devant  lequel  les  souverains  se- 
raient tenus  d'exposer  leurs  griefs,  et  d'en  demander  le 
redressement.  Après  le  projet  de  paix ,  son  ouvrage  le 
plus  célèbre  est  la  Polysi/nodie,  dans  laquelle  il  cherche 
à  démontrer  que  la  pluralité  des  conseils  est  la  forme  de 
ministère  la  plus  avantageuse  pour  un  monarque  et  son 
royaume. 

11  n'est  guère  d'objets  d'utilité  publique  que  l'abbé  de 
Saint-Pierre  n'ait  traités  :  vénalité  de  charges,  taxes  pu- 
bliques, entretien  et  sûreté  des  chemins,  police  de  Paris 
et  du  royaume,  éducation  des  enfants,  diminution  des 
procès,  extinction  de  la  mendicité,  sort  des  soldats,  rem- 
boursement des  charges  sans  accroissement  d'impôts, 
duel,  luxe,  refonte  des  monnaies,  etc.,  il  a  tout  traité,  et 
quelquefois  il  eut  le  bonheur  de  voir  ses  vœux  se  réaliser, 
et  s'exécuter  les  améliorations  qu'il  réclamait.  Il  mourut 
dans  les  sentiments  les  plus  chrétiens,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-cinq  ans. 

4.  Charles  de  Secondât,  baron  de  la  Brèdi-:  et  de 
MoxTESQUiEU,  né  l'an  1689,  fut  élevé  par  un  père  qui 
voulait  que  son  fils  devînt  un  digne  magistrat.  Et  en  eflet, 
en  1716,  il  devint  président  à  mortier  au  parlement  de 
Bordeaux.  Après  divers  essais  historiques  ou  morceaux, 
tels  qu'une  Dissertation  sur  la  politique  des  Romains  dans 
la  religion,  V Eloge  du  duc  de  la  Force,  et  la  Vie  du  maré- 
chal de  Berwich,  Montesquieu  publia  les  Lettres  persanes 
(1721),  ouvrage  où  se  trahit  une  témérité  d'examen,  un 
penchant  au  paradoxe,  une  hardiesse  de  jugement  que, 
plus  tard,  il  a  lui-même  blâmés  et  réparés.  Les  Lettres 
persanes  sont  écrites  sous  l'influence  de  cette  réaction 
fâcheuse,  qui  se  faisait  contre  le  grand  règne.  Louis  XIV 
y  est  jugé  sévèrement.  La  contrainte  rehgieuse  qu'il 
avaitimposée  dans  sa  vieillesse,  avait  rendu  les  esprits 
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impatients  et  frondeurs;  aussi,  Montesquieu  se  permit- il 
contre  la  relitçion  quelques  traits,  qu'ensuite  ses  éloges 
ont  efl'acés,  et  contre  la  morale,  des  tableaux  sensuels 
que  démentait  la  ijrave  réj^ularité  de  sa  vie.  Les  parle- 
ments, eux  aussi,  avaient  été  obligés  déplier  sous  l'auto- 
rité royale;  ils  s'en  vengèrent.  Montesquieu  alla  plus  loin: 
il  est  tenté  de  préférer  la  république  à  la  monarcliie  ;  il 
lui  fait,  du  moins,  honneur  des  vertus  que,  plus  tard,  et 
mieux  inspiré,  il  doit  donner  pour  principe  au  gouverne- 
ment monarchique.  C'était  là  l'excès  d'un  esprit  vigoureux 
et  puissant,  que  l'âge  devait  modérer  sans  l'affaiblir.  Le 
style,  dans  les  Lcffrcs  persanes,  a,  comme  la  pensée,  un 
luxe  de  verve  et  d  éclat  ;  il  est  singulièrement  vif  et  pi- 
cjuant,  hardi  et  concis;  le  trait  en  est  acéré  et  profond; 
là,  Montesquieu  surpasse  Voltaire  lui-même. 

5.  Quatre  ans  après  les  Lettres  persanes,  Montesquieu 
publia  le  Temple  deGnide,  bagatelle  ingénieuse,  mais 
froide  et  sans  intérêt,  où  l'esprit  est  prodigué,  la  grâce 
étudiée,  et  que  madame  Du  Deflant  surnomma  V Apoca- 
lypse de  la  galanterie. 

6.  Déjà  plein  de  la  pensée  du  grand  ouvrage  qui  de- 
vait l'immortaliser,  Montesquieu  voulut,  pour  l'exécuter 
dignement,  rompre  tout  à  la  fois,  et  avec  les  obligations 
que  lui  imposait  sa  charge,  et  avec  les  distractions  de  la 
société,  où  ses  Lettres  -persanes  l'avaient  rendu  célèbre, 
et  où  son  esprit  le  faisait  singulièrement  rechercher.  11  se 
démit  de  sa  charge  (1726),  et  se  retira  dans  la  solitude  de 
la  r>rède.  Mais,  à  l'exemple  des  anciens  légi.slateurs,  avant 
démettre  la  main  au  grand  monument  qu'il  avait  dessein 
d'élever,  il  alla,  au  sein  des  peuples  mêmes  qu'il  voulait 
juger,  interroger  leurs  institutions,  leurs  lois  et  leurs 
mo'urs  (1728).  11  parcourut  toute  l'Kurope,  l'Autriche, 
la  Hongrie,  l'Italie,  la  Suisse,  la  Hollande,  l'Angleterre, 
oii  il  résida  deux  ans.  Pendant  ce  voyage,  il  publia  l'opus- 
cuhî  intitulé  :  Rc/lejcions  sur  lu  monurchie  universelle  en 
Europe,  écrit  tendant  à  prouver  que,  dans  l'état  des  na- 
tions modernes  de  l'Rurope,  il  était  impossible,  même  au 
plus  habile  et  au  plus  ambitieux  des  souverains,  de  fonder 
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une  inonarchio  univorscllc.  lUchc  do  ses  observalioiis, 
Moiilesijuieu  vint  de  nouveau  se  renfermer  dans  son  elià- 
teaude  Lalîrède.pour  n'en  plus  sorlir  qu'après  a  voir  aclie- 
vé  son  grand  ouvrage  :  il  ne  lui  coûta  pas  moins  de  Irenle- 
deux  ans  de  travail  assidu. 

7.  Cependant  il  donna,  l'an  173'i-,  ses  Considérai  ions 
sur  les  causes  de  la  grandeur  et  de  la  décadence  des 
Romains,  le  plus  parlait  peut-(^tre  de  ses  écrits,  et  dans 
lequel  il  eut  à  lutter  contre  Polybe,  Machiavel,  Saint- 
ICv remont  et  liossuet.  Mais  Polybe,  savant  géographe, 
habile  guerrier,  négociateur  adroit,  penseur  profond, 
est  un  historien  prolixe,  un  médiocre  écrivain.  Machiavel 
n'a  choisi  quelques  faits  de  l'histoire  romaine,  plutôt 
comme  motifs  que  comme  sujet  principal  de  ses  réflexions 
sur  la  politique.  Saint-Evremont,  plein  d'aperçus  ingé- 
nieux, mais  léger  d'instruction,  n'a  pu  juger  les  faits  et 
les  analyser  que  d'une  manière  incomplète.  Bossuet,  qui 
ne  devait  considérer  Ihistoire  romaine  que  comme  partie 
d'un  vaste  ensemble ,  n'en  a  saisi  que  les  principaux 
traits.  Montesquieu  est  le  seul  qui  ait  embrassé  ce  grand 
sujet  dans  tous  ses  détails,  le  seul  qui  ait  comparé  tous 
les  faits  avec  une  laborieuse  sagacité.  Le  Dialogue  de 
Sylla  et  d'Eucrate,  qui  se  trouve  à  la  suite  de  cet  ou- 
vrage, est  plein  d'une  éloquence  qui  renouvelle,  pour 
ainsi  dire,  dans  les  âmes  les  terreurs  qu'éprouvèrent  les 
Romains  devant  leur  impitoyable  dictateur.  Un  autre 
morceau  du  niL^me  genre,  plus  court  encore,  mais  non 
moins  remarquable,  est  celui  de  Lysimaque,  brillant  éloge 
de  la  philosophie  stoïcienne. 

8.  Enfin,  en  1748,  parut  V Esprit  des  lois,  avec  cette 
épigraphe  :  Prolem  sine  matre  crcatani  (  postérité  sans 
mère). 

En  effet,  V Esprit  des  lois  n'avait  point  de  modèle  ; 
Domat  s'était  bien  occupé  des  rapports  qui  lient  les 
hommes  entre  eux  ;  mais  son  traité  de  VInstitution  des 
lois  ne  tient  pas  ce  qu'il  promet.  D'abord,  il  ne  parle 
guère  que  des  lois  civiles  ;  quant  à  la  nature  même  des 
lois,  en  tant  qu'expression  de  la  physionomie  politique 
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(l'un  peuple  cl  comme  principe  de  ses  institutions,  il  ne 
va  pas  jusque-là.  En  un  mot,  Domat  est  un  excellent 
publiciste,  mais  ce  n'est  point  un  homme  d'Etat. 

C'est  dans  la  Grandeur  des  Romains  que  se  trouve  l'an- 
técédent de  l'Esprit  des  lois  ;  on  l'entrevoit  mt'^me  dans  les 
Lettres  persanes,  au  milieu  des  hardiesses  de  la  pensée,  des 
libertés  de  l'imagination,  de  cet  excès  de  fièvre  et  d'esprit 
que  Montesquieu  non;mait  ses  Jttvenilia.  Mais  l'Age,  la  ré- 
tlexion  ont  beaucoup  changé  Montesquieu.  Ce  que,  dans 
les  Lettres  persanes,  il  avait  légèrement  critiqué,  ici  il  le 
respecte. Ee  caractère  de  V Esprit  des  lois,  c'est  le  bon  sens  ; 
le  bon  sens  qui,  au  lieu  de  blâmer,  observe,  et,  dans  les 
institutions,  démôle,  à  travers  les  abus  apparents,  la  raison 
supérieure  et  profonde  qui  les  anime  et  les  maintient. 
Montesquieu  ne  trace  point  de  vaines  tliéories  :  il  prend 
les  peuples  tels  qu'il  les  trouve  ;  il  examine  attentivement 
leurs  lois,  leurs  mœurs,  leurs  institutions,  et  persuade 
que^ces  lois,  ces  institutions  et  mœurs,  si  elles  n'avaient  au 
fond  un  principe  plus  relevé,  plus  fécond  qui  les  fait 
vivre,  tomberaient  bientôt,  ainsi  que  la  société  qu'elles 
soutiennent  :  il  cherche  plus  haut  et  ailleurs,  il  cherche 
dans  les  idées  de  la  nature  humaine  la  source  et  la  force 
même  de  la  loi.  Sur  cette  première  et  lumineuse  pensée, 
il  pose  les  bases  de  son  édifice.  Puis  il  va  cherchant  dans 
les  dilTérents  gouvernements  l'application  et  la  justifica- 
tion de  ses  principes,  et  il  prouve  qu'ils  ont  grandi  ou 
sont  tombés,  selon  qu'ils  ont  vécu  conformément  ou  non 
à  l'esprit  de  leurs  institutions,  à  la  raison  légitime  de 
leur  existence,  au  principe  de  la  loi.  Et  Montesquieu  ne 
les  loue  ou  ne  les  blâme  point  arbitrairement  ;  ce  qu'il  a 
établi  par  la  philosophie  des  lois,  il  le  confirme  par 
l'histoire  ;  il  éclaire  toujours  ses  déductions  par  des  faits, 
ses  divinations  par  des  expériences.  Si  même  quelquefois 
il  pèche,  c'est  pour  toujours  vouloir  conclure  avec  ri- 
gueur de  ce  qui  a  été ,  à  ce  qui  a  dii  et  doit  être.  On 
peut  lui  reprocher  aussi  de  donner  trop  u  l'infiuence  des 
climats  et  du  sol  ;  de  n'avoir  point  assez  dit  que  le  prin- 
cipe par  lui  assigné  à  chaque  forme  de  constitution,  doit 
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exister,  mais  ne  se  retrouve  jamais  dans  sa  perfection  ; 
(lavoir  négligé  des  restrictions;  de  s'cHre  complu  quel- 
quelois  dans  un  lan^afic  brillant  ',  peu  digne  de  son  sujet  ; 
mais  ces  fautes  doivent  disparaître  dans  l'immensité  et 
la  grandeur  d'un  tel  ouvrage.  Ce  qui,  du  reste,  loue  Mon- 
tesquieu hautement,  ce  qui  fait  de  son  livre  le  plus  beau 
livre  du  xviu''  siècle  et  l'un  des  livres  les  plus  utiles  à 
rtiumanilé,  c'est  qu'aucune  de  ces  théories  bizarres  ou 
funestes  que  le  dernier  siècle  a  vues  sélever,  aucun  de 
ces  essais  politiques,  déplorables  ou  sanglants  qui  ont  re- 
mué le  monde,  n'a  pu,  n'a  osé  se  réclamer  de  Montes- 
quieu. Loin  de  là,  quand  on  a  voulu  sortir  des  théories 
pour  entrer  dans  la  réalité,  il  a  fallu  en  revenir  à  Mon- 
tesquieu ;  Montesquieu  a  été  le  seul  flambeau  sur  cet 
océan  tant  agité  des  systèmes  politiques  -.  C'est  que 
Montesquieu  n'avait  pas  voulu  faire  l'avenir  sans  le  passé  ; 
il  avait  au  contraire  rattaché  les  nouvelles  libertés  qu'il 
entrevoyait,  qu'il  désirait,  à  nos  anciennes  libertés  aussi 
vieilles  que  la  monarchie  ;  et  ce  n'est  que  sur  les  cou- 
tumes, les  lois,  les  mœurs  de  la  vieille  France  qu'il  vou- 
lait fonder  sa  constitution  nouvelle.  Ce  n'était  point  créer, 
c'était  rajeunir, 

9.  L'Esprit  (les  lois  ci  le  Discours  sur  l'Histoire  nniver- 
seUe  ont  plus  d'aiïinité  qu'on  ne  serait  tenté  de  le  croire 
au  premier  coup  d'œil.  En  elTet,  Montesquieu  nous  semble 
avoir  fait,  sous  le  rapport  temporel,  ce  qu'avait  faitBos- 
suet  sous  le  rapport  spirituel.  Dans  le  Discours,  le  saint 
prélat  nous  montre  la  main  de  Dieu  qui  pousse  !e>  nations 
dans  la  voie  qu'il  lui  a  tracée,  et  les  conduit  tour  à  tour 
vers  le  but  prédestiné.  Montesquieu  n'examine  que  les 
causes  secondaires,  c'est-à-dire  les  moyens  employés  par 
la  divine  Providence,  pour  1  accomplissement  de  sa  vo- 
lonté, les  mœurs,  les  lois,  l'esprit  des  nations;  il  montre, 
il  enseigne  que  telle  circonstance  donnée,  tel  résultat  de- 

t 

*  C'est  ce  qui  explique  le  mot  de  Madame  Du  DelTant,  qui  disai 
que  ce  n'était  pas  l'esprit  des  lois,  mais  de  l'esprit  sur  les  lois. 

-  On  a  donc  eu  une  raison  de  dire  :  Le  genre  liumain  avait  perdu 
ses  titres  ;  Montesquieu  les  a  retrouvés. 
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vait  arriver,  et  il  complète  ainsi,  sans  le  savoir  peut-ôtre, 
le  grand  monument  élevé  par  Bossuet,  à  la  gloire  et  à  la 
puissance  du  Très-Haut. 

10.  Toutefois,  nous  ne  pouvons  nier  que  le  vent  du 
siècle  ne  souffle  de  temps  en  temps  sur  \  Esprit  des  lois. 
On  le  sent  plus  encore  dans  son /issa/ sur /e</où<,  destiné 
à  l'Encyclopédie.  La  flamme  divine  cjui  animait  l'auteur 
de  V Essai  sur  le  beau(p.  163)  n'échaulîait  point  le  cœur 
de  l'auteur  des  Lettres  persanes.  Montesquieu  se  moque 
des  idées  absolues  du  beau,  du  bon  et  du  vrai ,  comme 
d'autant  de  chimères  nées  des  rêves  de  Platon.  11  veut  que, 
dans  notre  ame,  tout  soit  relatif.  Les  analyses  de  Montes- 
quieu sont  ingénieuses,  délicates;  mais  elles  ne  vont  pas 
au  fond  des  choses;  elles  s'arrêtent  à  l'esprit  ;  elles  no 
pénètrent  pas  jusqu'à  Tame;  car  le  goût  est  le  sentiment 
du  beau,  il  n'en  est  pas  la  source. 

Le  roman  ù'Arsaceet  Isménic  est  encore  une  œuvre  do 
la  vieillesse  de  Montesquieu.  C'est  une  fiction  dans  la- 
quelle il  s'est  proposé  de  peindre  le  triomphe  de  l'amour 
conjugal  en  Oriimt,  et  le  despotisme  légitimé  par  la  vertu 
qui  se  consacre  au  bonheur  du  genre  humain.  Montes- 
quieu mourut  en  1755,  peu  après  la  composition  de  cet 
ouvrage. 

11 .  Dexis-Fbawçois  Secocsse,  né  l'an  1691  à  Paris,  avocat-liué- 
raleur,  répandit  un  nouveau  jour  sur  plusieurs  points  de  l'Iiisloire 
de  Fiance  jusqu'alors  négligés,  A  la  mort  de  Laurièrc  (1728),  à  qui 
l'on  doit  les  Jeux  premiers  volumes  des  Ordonnances  des  rois  de  la 
troisième  race,  Secousse  continua  cette  imporlante  collection  jus- 
qu'au 9^  volume  '.  Outre  un  grand  nombre  de  Dissertations,  on  a 
de  Secousse  des  Mthnoircs  pour  servir  à  l'histoire  de  Charles  II, 
roi  de  yavarre.  Il  mourut  en  1754. 

12.  Jacques- Antoine  Sali.k,  de  Paris  (1712-1778),  avocat-juris- 
consulte, se  distingua  par  un  tact  sûr,  par  une  méthode  judicieuse  et 
par  la  solidité  de  ses  principes.  Lorsque  parut  le  Code  Frédéric, 
Salle  fit  des  observations  sur  ce  nouveau  corps  de  lois,  et,  le  compa- 
rant à  notre  législation,  la  vengea  de  la  préférence  que  les  novateurs 
semblaient  donner  à  nos  voisins.  Le  même  sentiment  anime  sa  plume 
dans  son  Esprit  des  ordonnances  de  Louis  XIY'  et  de  Louis  AT, 
dans  son  Code  des  curés,  etc. 

»  Villevauls.  Brequigny  et  le  marquis  de  Paslorel  l'ont  continué. 
Li-  luinc  XVII  a  paru  en  1820. 
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13. Nous  (levons  une  mention  àRoBKRX-JosKPHPoTHiER, 
uatildOrléans  (^1099-1772,,  le  plus  célèbre  jurisconsulte 
que  la  France  ait  produit.  A  létudc  du  droit  il  sut  allier 
celle  de  la  morale  et  de  la  tliéologie,  puisées  aux  sources 
les  plus  pures;  et  de  là,  l'heureuse  union  des  principes 
religieux  et  moraux  aux  règles  de  la  jurisprudence,  qui 
forme  le  caractère  distinctilde  ses  ouvrages,  et  fait  de 
Potliier  le  fondateur  d'une  école  nouvelle.  Au  premier 
rang  de  ses  travaux  se  présente  son  immortel  ouvrage 
des  Pondectes  (17i3-52)  ;  vient  ensuite  le  Traité  des  obli- 
gations, base  de  tous  ceux  qu'il  publia  successivement  sur 
les  contrats.  Ce  qui,  dans  ces  écrits,  le  place  au-dessus  des 
juristes  ses  prédécesseurs,  c'est  cet  amour  du  bon  et  du 
juste,  celte  connaissance  approfondie  des  lois  divines  et 
naturelles,  cette  habitude  constante  d'en  faire  dériver 
toute  la  législation ,  et  de  n'envisager  jamais  les  questions 
qu'il  traite  sous  le  rapport  du  droit  positif,  qu'après  les 
avoir  considérées  sous  celui  du  for  intérieur.  Aussi  doit-il 
ôtre  mis  au  rang  de  nos  meilleurs  moralistes,  et  c'est  un 
titre  que  nos  jurisconsultes  ne  méritent  que  trop  rare- 
ment. 

14.  J  -n.  Mercier  Dupaty,  de  La  Rochelle  (1744-88), 
président  à  mortier  au  parlement  de  Bordeaux,  se  fit  un 
nom  dansia  luagistratureetdansleslettres.Oncile, connue 
monument  de  son  éloquence,  un  Mémoire  en  faveur  de 
trois  hommes  condamnés  injustement  à  la  roue,  mémoire 
qui  les  sauva  du  supplice,  et  qu'on  ne  peut  lire  encore 
sans  émotion.  Ses  Répexions  historiques  sur  les  lois  cri- 
minelles n'ont  pas  contribué  médiocrement  à  la  réforme 
du  Code  pénal.  Mais  ce  qui  fait  la  réputation  du  prési- 
sident  Dupaty,  ce  sont  ses  Lettres  sur  l'Italie  de  1785.  On 
peut,  outre  leur  tendance  quelquefois  irréligieuse,  leur 
reprocher  du  néologisme,  de  la  recherche  et  un  conti- 
nuel abus  d'esprit  ;  mais  on  ne  saurait  nier  que  son  style 
n'ait  de  l'éclat,  du  mouvement,  de  l'originahté ,  et  que 
la  plupart  de  ses  pensées  ne  soient  très-fines  et  très-in- 
génieuses. 

1.').  Donnons  un  souvenir  à  BERXARni,  juri  consulte 
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académicien,  né  l'an  1751  dans  le  comlat  Yenaissin.  Son 
début,  VElogc  de  Cujas  (1771\  se  fit  remarquer  par  l'éru- 
dition et  la  profondeur  des  pensées.  Partisan  d'une  ré- 
forme sac;e  et  progressive,  dont  il  développa  les  points 
principaux  dans  plusieurs  ouvrages,  il  se  signala  par  son 
opposition  à  la  marche  destructive  de  l'Assemblée  con- 
stituante. En  1797,  il  s'occupa  de  reprod  uire  la  Républi- 
que ûe  Cicéron  au  moyen  de  fragments  épars  çà  et  là.  (^e 
travail  reçut  l'éloge  de  tous  les  savants,  et  depuis  que 
l'ouvrage  de  l'orateur  romain,  découvert  par  M.  Angclo 
Mai',  a  été  traduit  par  M.  Villcmain,  l'ouvrage  de  Bcr- 
nardise  lit  encore  avec  intérêt.  La  restauration  le  trouva 
fidèle  à  son  attachement  pour  l'ancienne  législation,  et 
dans  divers  écrits,  entre  autres  dans  son  Traité  de  Vori- 
fjine  et  des  progrès  de  la  législation  française  {iSH),  il 
condamna  ouvertement  les  assemblées  législatives,  décla- 
ra n  que  les  réunions  trop  nombreuses  et  trop  fréquentes, 
surtout  en  France,  n'ontjamais  produit  que  du  désordre; 
que  l'ordre  et  le  bien  ne  peuvent  être  fondés  que  sur 
l'unité,  théorie  dont  les  événements  postérieurs  ont  dé- 
montré la  vérité.  Outre  ces  ouvrages,  on  lui  doit  encore 
De  l'influence  de  la  philosophie  sur  les  forfaits  de  la  révo- 
lution (1800),  ouvrage  hardi  pour  l'époque,  et  plein  do 
détails  et  de  rapprochements  curieux. 


CHAPITRE  II. 

RELIGION. 


La  religion,  attaquéeplusou  moins  par  tant  d'hommes, 
eut  ses  défenseurs,  moins  nombreux,  hélas  !  et  surtout 
moins  écoutés  que  ses  adversaires.  Nous  allons  les  passer 
en  revue  pour  nous  occuper  ensuite  des  écrivains  purc- 
men  cccléi'astiqucs  ou  religieux. 


V.  Histoire  de  la  Litléralure  latine,  p.  188. 
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§  1".  Des  adversaires  de  la  secte  philosophique. 

I.  Frani;uis  I  SCS  PreUTCS  du  clirislianisiuc  ei  sa  DcfeiiFF  de  l^i  religion  ehiéiienne. — 
3.  Richard  ;  ses  dirers  écrits  contre  les  pliitoso^lies  et  les  révululionnaires.  —  3.  Pluquet* 
«es  différcnls  ouvrage!,  entre  autres  l'Ejannn  du  falali^me. —  4.  Bcrgicr  ;  ses  ouvrages 
d'crudillon  et  d*!  polémique. —  5.  L^abbé  Guénée  ;  Ses  Letti-cs  de  quelques  Juifs.  — 6. 
I/cibbé  Guénard;  son  Discours  académique  et  saRérulatinii  de  rEncj'el"|)édie.  —  7.  I/alibé 
Gérard;  son  Comte  de  Valuioul.  —  8.  L'abbé  Barruel  ;  sa  longue  lutte  contre  le  parti 
pliilosopbiqae, 

1.  Laurent  François,  Franc-Comtois  de  naissance 
(1G98\  mort  à  Paris  en  1782,  mérite  une  place  distinguée 
parmi  les  apologistes  de  la  révélation.  11  débuta  dans 
cette  carrière  par  les  Preuves  du  christiani  sme  contre  les 
Spinosistes  et  les  déistes  (1751).  Quatre  ans  après,  il  publia 
sa  Dé fense  de  la  religion  chrétienne,  ouvrage  qui  fait  suite 
au  précédent  :  tous  deux  se  font  remarquer  par  la  mé- 
thode rigoureuse  que  l'auteur  a  suivie  dans  l'exposition 
des  faits  et  dans  la  discussion  des  preuves  ;  le  style  n'en 
est  pas  élégant,  mais  il  ne  manque  ni  de  chaleur  ni  de 
clarté.  On  lui  doit  encore  : 

1°  L'fxamen  du  CalL'chisnie  de  l'hounéte  homme,  ou  Dialogue 
entre  un  caloyeret  un  homme  de  bien; 

2°  Une  Réponse  aux  difficultés  proposées  contre  la  religion  chré- 
tienne, par  J.-J.  Rousseau,  dans  TEmile  et  le  Contrat  social  ; 

3"  L'Examen  des  faits  qui  servent  de  fondement  à  la  religion 
chrétienne,  précédé  d'un  court  traité  contre  les  athées,  les  maté- 
rialistes et  les  fatalistes  ; 

4"  Des  Observations  sur  la  Philosophie  de  l'histoire  et  sur  /e  Dic- 
tionnaire philosophique,  avec  des  Réponses  à  plusieurs  difficultés. 

2.  Charles-Louis  Richard  ,  né  l'an  1711  en  Lorraine, 
docteur  en  Sorbonne,  consacra  sa  plume  à  la  défense  des 
principes  religieux,  moraux  et  monarchiques.  Il  périt  en 
179i-,  victime  de  ce  noble  zèle,  et  comme  auteur  d'un 
Parallèle  des  Juifs  déicides  avec  les  Français  régicides. 
On  lui  doit,  outre  cet  ouvrage,  une  Réfutation  de  l'ou- 
vrage de  Robinet  sur  la  Nature,  des  Observations  sur  les 
pensées  de  d'Alembcrt;  une  Réfutation  de  l'Alambic  mo- 
ral, par  Rouillé  d'Orfeuil;  la  Défense  de  la  religion,  de  la 
morale,  delà  vertu,  de  la  société,  V Exposition  de  la  doc- 
trine des  philosoplies  modernes,  et  vingt  autres  opuscules 
de  circonstance;  tous  écrits  qui  décèlent  autant d'érudi- 
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lion  que  de  facilité.  Mais  tous  ces  ouvrages  sont  oubliés, 
et  il  n'a  survécu  au  P.  Richard,  outre  la  gloire  de  sa  vie  et 
de  sa  mort,  (jue  son  Dictionnaire  universel  des  sciences 
ecclcsiasliques,  en  (5  vol.  in-lbl.,  et  VA)tahjse  des  conciles 
généraux  et  parlicnliers,  en  5  vol.  in-*". 

3.  Adrien  Pluquet,  né  l'an  1716  à  Baycux,  avait  qua- 
rante-deux ans  lorsqu'il  publia  son  premier  ouvrage, 
Y  Examen  du  fatalisme,  en  trois  volumes  :  dans  le  premier, 
il  fait  l'histoire  des  nombreuses  sectes  de  ce  système,  et 
dans  les  deux  autres  il  les  combat  avec  autant  de  force  que 
de  succès.  En  17()2,  il  donna  les  Mémoires pow  servir  à 
l'histoire  des  égarements  de  l'esprit  humain,  ouvrage  plus 
connu  sous  le  titre  de  Dictionnaire  des  hérésies,  et  qui 
montre  partout  Ihistorien  exact,  le  savant  théologien  et 
le  critique  sans  partiahté.  Cinq  ans  après,  il  fit  paraître 
le  Traité  de  la  sociabilité,  où  les  plus  hautes  questions  po- 
litiques sont  discutées  avec  la  sagesse,  la  force  de  raisonne- 
ment, le  style  pur  et  correct  qui  caractérisent  s.^s  autres 
écrits.  On  lui  doit  encore  la  traduction  du  latin  des  Livres 
classiques  delà  Chine,  et  un  remarquable  Essai  philoso- 
phique et  politique  sur  le  luxe  (1786).  (le  fut  sa  dernière 
publication.  11  mourut  en  17{)0. 

4.  Nicolas-Sylvestre  Bkrgfer,  né  l'an  1718,  en 
Lorraine,  chanoine  de  Paris,  fut  l'un  des  plus  redoutables 
adversaires  du  philosophisme.  Il  se  fit  d'abord  connaître 
par  des  Discours  sur  dilTérents  points  d'érudition,  cou- 
ronnés ù  l'Académie  de  Besançon,  ^cs  Eléments  primitifs 
des  langues  étendirent  sa  réputation,  que  confirma  son 
Origine  des  dieux  du  paganisme  (1707).  A  celte  époque, 
la  religion  était  attaquée  de  toutes  parts  ;  Bergier  consa- 
cra dès  lors  tout  son  talent  à  la  défendre,  et  successive- 
ment il  publia  : 

l»  La  Certitude  des  preuves  du  Chrislianisme  contre  l'Examen 
nitique  des  apologisles  de  larelij^ion  chrétienne.  aUribué faussement 
à  Frérel  ; 

•2"  Le  Déisme  réfuté  par  hii-mrnic;  c'est  rexamen  des  principes 
religieux  émis  par  J.-.I.  Rousseau  : 

:i"  L  Aprilofjic  (le  In  rcliffuin  i  hrcliptuir  (  (tnlrc  l'auteur  du  Cliris- 
iiani-mp  dpvnilo  (je  baron  d  Holbai  h,  p.  12!»j  ; 
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^.'F.idmen  du  malérialismc  ou  Réfutation  du  Système  de  la 
nature  {  p.  120)  ; 

I.c  Traite  dogmatique  de  la  vraie  Jielijjinn  avec  la  Hcfutation 
des  erreurs  qui  lui  ont  été  opposées  dans  les  différents  siècles,  en 
12  \oi.  iii-12. 

On  remarque  dans  tous  ces  ouvrages  une  grande  lo- 
gique, de  l'ordre,  de  la  netteté  dans  les  idées.  Ils  n'ont 
pas  fait  tout  le  bien  qu'ils  auraient  pu  faire  à  une  autre 
époque,  l/incrédulitéduxvni"  siècle  tenait  à  la  corrup- 
tion des  mœurs,  et  pour  vaincre  le  mal,  il  aurait  fallu 
d'abord  l'attaquer  à  sa  source;  mais  il  n'est  pas  donné  à 
l'homme  seul  de  régénérer  les  hommes  ;  il  faut  la  main  de 
Dieu,  et  souvent  sa  colère.  Bergier  mourut  en  1790.  On 
approchait  du  châtiment  céleste. 

5.  Ici  se  présente  un  écrivain  qui  a  causé  à  Voltaire  des 
déplaisirs  mortels,  qui  l'a  attaqué  avec  ses  armes,  et  di- 
sons-le, l'a  égalé,  sinon  vaincu,  dans  cette  science  de 
l'ironie,  qu'il  possédait  à  un  si  haut  degré:  cet  écrivain, 
c'est  l'abbé  GiKNKE. 

Natif  d'i:tampes  1717-1803),  Tabbé  Guénée,  après 
avoir  publié  quelques  ouvrages  pour  défendre  la  religion 
chrétienne,  s'attaqua  à  so'n  plus  ardent  et  redoutable  en- 
nemi. Les  Leltres  de  quelques  Juifs  portugais,  allemands  et 
polonais,  àM,  de  Voltaire,  n'ont  point  perduleur  intérêt  et 
leur  prix  avec  les  questions  qui  les  ont  fait  naître  ;  car  elles 
ont,  pour  se  soutenir,  ce  qui  fait  vivre  les  ouvrages,  le  style. 
I;;»,  toutes  les  préventions  de  Voltaire,  toutes  ses  méprises 
volontaires  ou  involontaires,  en  hiitoire,  en  religion,  en 
politique,  sont  relevées  avec  une  précision  et  une  rigueur 
désespérantes;  avec  une  souplesse  merveilleuse  de  tons, 
d'expressions,  de  formes  ;  on  ne  saurait  être  plus  poliment 
incisif:  c'est  le  trait  piquant,  l'ironie  légère,  la  plaisante- 
rie voilée,  la  bonhomie  perfide  de  Voltaire  même,  avec 
une  politesse  de  langage  que  Voltaire  n'a  pas  toujours, 
et  l'honnêteté  qu'il  n'a  jamais.  Un  tel  ouvrage  sulTit  à  la 
gloire  d'un  écrivain. 

0.  I/abbé  Gi  ÉNAKD,  Jésuite,  natif  de  Lorraine  (  172C), 
oITr»'  lextMuple,  unique  peut-être,  d'un  homme  qui  dé- 
butr-  avec  1  éclat  le  plus  brillant  (1755),  et  qui  vit  cin- 
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qiianto  ans  encore  sans  que  le  monde  littéraire  entende 
parler  de  lui.  Voici  son  histoire  et  celle  de  son  œuvre. 

A  trente  ans,  le  P.  Guénard  envoya  à  rAcadémic  fran- 
çaise un  discours  sur  cette  question  :  la  Décadence  des 
beaux- arts  et  de  l'éloquence.  Dans  ce  discours,  il  atta- 
quait avec  vigueur  le  philosopliisme ,  et  prouvait  que 
son  aridité,  sa  sécheresse  détruisaient  toute  poésie,  tout 
sentiment  de  l'art.  Dans  un  style  plein  de  pompe,  de 
couleur  et  de  noblesse,  il  relevait  l'étendard  de  la  vérité, 
de  la  religion  et  de  la  morale,  que  les  disciples  de  ÏEn- 
cyclopédie  foulaient  aux  pieds.  L'Académie  ,  tout  d'une 
voix,  lui  décerna  le  prix.  Les  philosophes  n'osèrent  relever 
le  gant,  et  les  gens  sages  espéraient  que  les  Voltaire,  les 
Diderot,  les  Rousseau  venaient  de  trouver  un  digne  an- 
tagoniste; mais  le  P.  (".uénard  n'était  pas  fait  pour  ces 
luttes  quotidiennes,  dans  lesquelles  on  eût  voulu  le  lan- 
cer ;  les  travaux  sérieux  lui  convenaient  seuls ,  et  c'est 
à  r  Encyclopédie  mémo  qu'il  prétendait  s'attaquer.  Re- 
tiré dans  les  environs  de  Nanci,  près  d'une  famille  hono- 
rable et  riche  dont  il  était  le  chapelain ,  il  passait  sa  vie 
au  milieu  d'une  magnifique  bibliothèque,  et  donnait  tous 
les  jours  plusieurs  heures  à  une  réfutation  des  articles 
de  V Encyclopédie,  qui  tendaient  à  miner  la  religion.  Cet 
ouvrage  volumineux  joignait  la  science  la  plus  solide  au 
style  brillant  et  vraiment  sublime  du  beau  discours 
dont  nous  venons  de  parler,  (iuénard  venait  d'y  mettre 
la  dernière  main  en  1793,  lorsque,  frappé  de  la  même 
terreur  qui  planait  alors  sur  toute  la  France,  voyant  la 
famille  qui  lui  avait  donné  asile  menacée  d'une  visite 
domiciliaire,  il  craignit  que  son  manuscrit  ne  la  com- 
promit d'une  manière  sérieuse,  et  le  brûla  tout  entier, 
.lusqu'au  jour  de  sa  mort,  qui  arriva  en  1806,  il  ne  ré- 
pondait aux  personnes  qui  lui  parlaient  de  ce  grand  sa- 
crifice que  par  une  larme  et  un  soupir. 

Nous  avons,  dans  un  autre  ouvrage  ',  cité  de  son  œuvre 
unique  un  passage  éloquent  sur  les  bornes  que  la  reli- 
gion doit  mettre  à  l'esprit  philosophique. 

•  Traité  de  Littérature,  Rhéloriqttt  et  Eloquence,  p.  393. 
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7.  Philippe-Louis  (iÉKARi) ,  chanoine  de  Saint-Louis- 
du-Louvre,  naquit  en  1737  à  Paris.  Sa  jeunesse  eut 
beaucoup  d'écarts,  qui  lui  donnèrent  l'idée  de  son  Comte 
de  Valmont,  ou  les  Egarements  de  la  Raison.  C'est  une 
fiction  un  peu  froide,  dans  laquolle  l'auteur  montre  les 
erreurs  d'un  jeune  homme  entraîné  par  ses  passions  et 
par  des  sociétés  pernicieuses,  et  établit  les  preuves  qui 
ramènent  tôt  ou  tard  à  la  religion  un  esprit  droit  et  un 
cœur  vertueux.  On  lui  doit  encor^^  les  Leçons  de  l' His- 
toire, V  Esprit  du  Christianisme,  des  Sermons  et  des  Mé- 
moires sur  sa  vie,  qui  s'éteignit  en  1813,  dans  les  senti- 
ments de  la  plus  haute  dévotion. 

8.  Parmi  les  adversaires  du  philosophisme  ,  l'abbé 
Baruuel  se  place  au  premier  rang  de  ceux  qui  montrè- 
rent le  plus  de  courage  et  de  persévérance  ;  son  zèle 
éclata  de  bonne  heure,  et  ne  se  démentit  jamais  dans  le 
cours  de  sa  longue  carrière.  Toujours  sous  les  armes, 
il  saisit  avec  joie  toutes  les  occasions  d'attaquer  les  mau- 
vaises doctrines;  mais  son  infatigable  activité  sembla  re- 
doubler à  cette  époque  fatale  où  la  religion  n'était  plus 
menacée  seulement  par  des  livres  et  par  des  systèmes, 
mais  par  des  actes  et  par  l'oppression.  Le  nom  de  Bar- 
ruel,  déjà  célèbre  avant  ces  troubles  si  funestes,  devint 
alors  presque  populaire  ,  redouté  des  anarchistes  autant 
qu'aimé  des  gens  de  bien. 

La  révolution  naissante  trouva  Augustin  Barruel ,  en 
1789,  à  ce  point  de  l'âge  où  la  maturité  se  consomme, 
où  l'expérience  jouit  pleinement  dcUe-mème.  Il  était 
né  l'an  llkl  à  Villeneuve-de-Berg ,  dans  le  Vivarais. 
Après  avoir  terminé  ses  études,  il  entra  chez  les  Jésuites, 
et  professa  les  humanités  à  Toulouse.  A  la  suppression 
de  la  Société  (  1T64),  il  partagea  l'exil  de  ses  confrères 
qui  refusèrent  de  se  soumettre  à  Ledit  du  roi,  ne  lui  re- 
connaissant pas  le  pouvoir  de  dissoudre  leur  Institut 
sans  le  concours  de  l'autorité  ecclésiastique.  Recueilli 
dans  les  Ktats  autrichiens,  il  régenta  quelque  temps  dans 
la  Moravie  et  la  Bohème,  puis  il  professa  la  rhétorique 
au  collège  Thérésien  de  Vienne.  De  retour  en  France 
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(1774),  où  il  publia  une  ode  sur  ravèncment  de 
Louis-Aususte  au  trône,  il  devint  l'un  des  collabora- 
teurs de  l'Année  littéraire,  et  donna,  en  1779,  la  traduc- 
tion du  célèbre  poëme  latin  du  P.  Bosco^^ich  sur  les 
Eclipses.  Ce  fut  dans  les  loisirs  que  ces  travaux  pou- 
vaient lui  laisser,  qu'il  entreprit  de  réfuter  les  divers 
systèmes  antichrétiens.  Son  ouvrage,  écrit  en  forme  de 
lettres  (1784-8),  fut  intitulé  Helmennes ,  de  l'ancien 
nom  des  habitants  du  Vivarais  {Ilelvii).  Le  premier  vo- 
lume desHehiennes  estconsacré  aux  auteurs  qai  ont  traie 
de  laph  ysique  de  la  philosophie.  L'auteur  y  passe  en  revue 
Telliamed  (p.  ViQ),  La  Mettrie  (p.  127),  Robinet  (p.  130), 
Buffon  (1 37),  et  chacun  de  ces  écrivains  lui  fournit  lesarmes 
avec  lesquelles  il  les  attaque  tous  ensemble.  11  observe  la 
même  méthode  dans  son  second  et  dans  son  troisième  vo- 
lume, relativement  à  la  métaphysique  dont  les  sophistes 
modernes  ont  abusé  étrangement,  et  à  la  morale,  dont  ils 
ont  obscurci  toutes  les  évidences ,  et  renversé  tous  les 
appuis.  Le  quatrième  volume  achève  le  triomphe  de  la 
raison  sur  le  mauvais  sens ,  et  de  la  bonne  cause  sur 
l'iniquité ,  par  une  argumentation  serrée  et  pres.santc , 
dont  les  principaux  moyens  sont  puisés  dans  les  contra- 
dictions mT-mes  que  l'abbé  Harniel  a  relevées,  et  qu'il 
groupe  ici  avec  plus  de  force  et  d'clfet. 

Soulavie,  son  compatriote,  qu'il  n'avait  pas  plus  mé- 
nagé que  les  autres,  ayant  essayé  de  défendre  son  senti- 
ment sur  la  formation  de  la  terre,  il  lui  répondit  par  un 
écrit  intitulé  :  fji  Genèse  selon  M.  Soulavie.  Bientôt  après, 
l'abbé  r>arruel  concourut  à  la  rédaction  du  Journal  ec- 
clésiastique, et  depuis  1788  il  le  soutint  seul  jusqu'en 
juillet  1792,  avec  un  succès  toujours  croissant  et  un 
courage  qu'il  semblait  puiser  dans  les  périls  mêmes  dont 
il  était  entouré.  Dans  le  cours  de  cette  polémique  (1790), 
il  publia  une  Dissertation  sur  les  vraies  causes  delarévo- 
lulion  actuelle,  des  Lettres  sur  le  divorce,  les  Vrais  prin- 
cipes .sM/'  1rs  mariages,  opposés  au  rapport  de  Durand- 
Maillanc.  Lnfin,  le  massacre  des  prêtres  aux  journées  de 
septembre  le  força  de  chercher  un  asile  en  .Vnglctcrrc; 


DE   LA    LITTÉRATURE   FRANÇAISE.  157 

mais  son  éloigncment  ne  ralentit  pas  son  zèle,  et  tic  nou- 
veaux écrits  sijrnalèrent  bientôt  son  exil.  De  I79't  à  1796 
il  donna  V Histoire  du  clergé  de  France  pendant  la  révo- 
lution, et  les  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  du  jaco- 
binisme. Dans  ce  dernier  ouvrage ,  il  démontre  que  la 
révolution  française  est  due  aux  philosophes,  aux  francs- 
maçons  et  aux  illuminés  réunis  pour  renverser  la  religion 
et  toutes  les  institutions  sociales. 

Après  l'établissement  du  consulat,  l'abbé  Rarruel  fit 
paraître  une  brochure  :  L Evangile  et  te  clergé  sur  la 
soutnission  dans  les  révolutions,  écrit  dans  lequel  il  enga- 
geait les  ecclésiastiques  à  rendre  leur  ministère  à  leur 
patrie  (1800;.  Il  intervint  également,  en  1801,  dans  l'épi- 
neuse alTairc  du  concordat,  en  rentrant  lui-même  en 
France  dans  le  cours  de  l'année  1802  :  il  ajouta  le  poids 
de  son  exemple  à  celui  de  son  autorité.  Son  ouvrage  sur 
l'Autorité  du  pape  (1803),  en  faveur  du  concordat,  ou- 
vrit une  intarissable  source  de  contestations  et  de  dis- 
putes, et  sembla  trop  préparer  l'étonnant  spectacle  du 
mois  de  décembre  180i.  Toutefois,  il  est  certain  qu'il  ne 
reçut  jamais  de  l'empereur  ni  faveur  ni  traitement.  Vi- 
vant au  milieu  de  ses  livres  et  des  amis  qui  lui  étaient 
restés,  l'abbé  Barruel  passa  ses  dernières  années  dans  la 
retraite,  publia  en  181 V  une  brochure  sur  le  principe 
et  l'obstination  des  jacobins,  en  réponse  au  sénateur  Gré- 
goire, et  mourut  en  1820  à  l'âge  de  soixante-dix-neuf 
ans,  s'occupant  encore  d'une  réfutation  de  Kant,  réfutation 
qu'il  ne  croyait  pas  moins  utile  aux  études  religieuses 
qu'aux  études  philosophiqu<  s.  On  peut  dire  qu'il  est  mort 
sur  la  brèche. 

S  2.  Ecrivains  ecclésiastiques  ou  religieux. 

I.  Beliuncc;  son  Anliquiié  <1p  IVglisi- de  Maiseille. —  2.  Gnm.iibcs:  ses  divers  ouïiagej, 
<  nlre  aiilrrs  sa  Coiiii^il^sunrt'  dti  raur  Jium»iii.  —  3.  Bourilir;  .'on  Action  de  Lliru  sur 
IfS  ciéaliir'S.  —  l,.  Ilouliville  :  sa  Virité  de  la  religion  chrriieiiie.  i  le.  —  5.  l'Iuclie;  snu 
hpecljrlc  de  la  nalure,  siin  IliMohi:  du  eiel,  elc. —  6-  Colltl  ;  ses  divers  icrils  lliéolu^iqurs. 
—  7.  L'abbé  Marin;  ses  ouvrages  ascéli([iies, 

1.  François-Xavier  de  Belzunce,  né  l'an  1G71 ,  au 
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château  de  la  Force  en  Périgord,  év^^que  de  Marseille  en 
1709,  est  plus  connu  par  son  dévouement  dans  la  peste 
qui  décima  cette  ville  (1720-1)  que  par  ses  ouvrages  qui 
ne  méritent  pas  cependant  d'être  oubliés.  Outre  un 
grand  nombre  dinstructions  pastorales,  dont  la  plupart 
roulent  sur  le  jansénisme,  on  lui  doit  VAntiquité  de 
l'église  de  Marseille  et  la  succession  de  ses  évêques,  ou- 
vrage curieux,  intéressant,  mais  qui  manque  quelquefois 
de  critique.  Belzunce  mourut  en  1755. 

2,  Etienne  de  Gamaches  (1672-1756),  chanoine, 
membre  de  l'Académie  des  sciences,  peut  être  regardé 
comme  appartenant  à  l'école  de  Fontenelle.  Il  essaya  de 
faire  pour  la  métaphysique  ce  que  son  maître  avait  fait 
pour  les  sciences  exactes,  et  publia,  sous  le  nom  de  Cla- 
rigny,  le  Syslcme  du  cœur  ou  la  Connaissance  du  cœur 
humain.  Cet  ouvrage  est  divisé  en  trois  discours  remplis 
d'une  métaphysique  profonde,  de  raisonnements  sohdes, 
et  écrits  d'un  style  noble  et  nombreux  :  il  a  été  utile  à 
plusieurs  écrivains  qui  ne  se  sont  pas  vantés  de  l'avoir  lu. 
On  doit  encore  à  Ga mâches  le  Système  du  philosophe 
chrétien,  et  les  Afjrémenls  du  langage  réduits  à  leurs  prin- 
cipes, qu'on  appelle  le  Livre  des  pensées  fines,  parce  qu'il 
en  contient  beaucoup  et  même  trop. 

3.  Laurent-François  Boursier  (1079-1 7  V9),  docteur 
en  Sorbonne,  se  fit  d'abord  connaître  par  un  ouvrage  de 
métapliysique  intitulé  :  Action  de  Dieu  sur  tes  créatures. 
Cet  ouvrage,  tout  de  raisonnement,  écrit  avec  noblesse, 
avec  précision  et  suivant  la  méthode  des  géomètres,  a 
pour  objet  de  démontrer  le  système  des  Thomistes  sur  la 
prémotion  physique,  système  dont  le  moindre  défaut  est 
d'être  incertain,  et  qui,  par  ses  conséquences,  porte  at- 
teinte à  la  liberté  de  l'homme.  Les  pères  Du  Tertre  et 
Malebranche  le  réfutèrent.  Lancé  dans  les  opinions  aven- 
tureuses. Boursier  s'opposa  à  la  constitution  Unigenitus 
de ClémentXl,  dirigea  toiislesmouvementsde la  Sorbonne 
contre  cette  pièce,  et  composa  le  fameux  mémoire  jus- 
tificatif qui  parut  sous  le  nom  des  Quatre  évéques.  Bour- 
sier s'attira  par  là  de  justes  disgrâces  et  mourut  dans 
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une  espèce  d'exil.  On  lui  doit  aussi  la  belle  Préface  de 
tous  les  saillis,  insérée  au  Missel  de  Paris. 

'•..Claude-François  Houteville  de  Paris  (1688- 
17'*2),  d'abord  oratorien,  puis  secrétaire  du  cardinal 
Dubois,  écrivit  avant  le  déchaînement  du  philosophisme. 
En  1722,  il  publia  la  Vériié  de  la  religion  chrétienne  prou- 
vée par  les  faits,  ouvrage  où  l'on  eut  à  critiquer  quelques 
points  de  doctrine,  des  omissions  importantes  et  un  style 
1)0U  assorti  à  la  gravité  du  sujet,  défauts  qu'il  Ht  dispa- 
raître en  grande  partie,  dans  une  nouvelle  édition  donnée 
deux  ans  avant  sa  mort.  On  lui  doit  encore  un  Essai  phi- 
losophique sur  la  Providence,  qui  fut  critiqué  dans  le 
Spectateur  littéraire  de  1728  ;  un  Eloge  historique  de  Bos- 
suel,  un  Eloge  de  Villars,  et  plusieurs  Discours  prononcés 
à  l'Académie  française,  dont  il  était  membre. 

5.  Noel-Antoine  Pluche,  né  l'an  1688,  à  Reims, 
après  avoir  consacré  de  longues  années  à  l'enseignement, 
soit  public,  soit  particulier,  y  renonça,  pour  travailler  à 
l'ouvrage  dont  il  avait  conçu  l'idée,  dans  le  temps  qu'il 
expliquait,  à  Rouen,  les  éléments  de  physique  au  fils  de 
lord  StalTord.  Cet  ouvrage,  c'est  le  Spectacle  de  lanalure 
ou  Entreliens  sur  l'Histoire  naturelle  et  les  sciences, 
en  9  vol.  in-12  (1732).  Malgré  la  diffusion  du  style,  c'est 
un  livre  instructif  autant  qu'agréable  ;  mais  ce  qui  le 
distingue,  c'est  le  charme  particulier  que  l'abbé  IMuclie 
sut  y  répandre ,  en  remontant  sans  cesse  des  effets  à  la 
cause,  et  en  signalant,  dans  les  moindres  productions,  la 
sagesse  et  la  bonté  du  Créateur.  Sept  ans  après,  l'abbé 
Pluche  donna  l'Histoire  du  ciel,  considérée  selon  les  idées 
des  poètes,  des  philosophes  et  de  Moïse.  Cet  ouvrage  se 
divise  en  deux  parties  :  la  première,  mythologique,  est  le 
développement  de  l'ingénieux  système  de  Warburton  \ 
sur  l'origine  de  la  sphère  grecque,  et  l'histoire  des  divi- 
nités, dont  les  noms  servent  encore  à  désigner  la  plupart 
des  astres  et  des  constellations  ;  la  deuxième  contient  l'a- 
nalyse des  idées  des  philosophes  anciens  sur  la  création, 
idées  auxquelles  l'auteur  oppose  la  cosmogonie  de  Moïse, 
'   Voy.  Ilisi.  de  la  LiUérature  tHrangoro.  t.  ii. 
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comme  infiniment  supérieure,  indépendamment  de  toute 
révélation,  (hi  doit  encore  à  labbé  Pluche  :  1"  la  Mécani- 
que des  langues  et  l'art  de  les  enseigner;  c'est  à  peu  près 
le  système  de  Dumarsais;  2'  V Harmonie  des  Psaumes  et 
de  l'Evangile;  3"  la  Concorde  de  la  géographie  des  diffé- 
rents âges.  Il  mourut  en  1761 . 

6.  Pierre  Collet  (1G93-1790j,  théolojjien  distingué, 
mérite  une  mention  particulière.  On  lui  doit  plusieurs  Vies 
de  saints  ;  des  Traites  sur  les  dispenses,  sur  les  indulgen- 
ces et  le  jubilé,  sur  l'utrice  divin,  sur  les  saints  mystères, 
sur  les  exorcismes  ;  une  Théologie  morale  vniverselle  ;  des 
Institutions  théoloyi'jues  à  l'usage  des  séminaires,  et  de 
nombreux  écrits  sur  les  Devoirs  de  la  vie  religieuse  des 
pasteurs,  des  gens  du  monde,  des  écoliers,  des  domesti- 
ques, etc.,  tous  écrits  qui  réussirent  dans  le  temps,  et 
qu'on  réimprime  encore  de  nos  jours. 

7.  Miciikl-Ange  Marin,  natif  de  Marseille  (1(197),  fut 
l'un  des  écrivains  ascétiques  les  plus  distingués  du 
xviii"  siècle.  Élu  quatre  fois  provincial  des  Minimes,  il 
employa  tous  ses  loisirs  à  des  ouvrages  destinés  soit  à 
combattre  les  principes  des  no\ateurs,  soit  à  l'aire  naître 

J'horreur  du  vice  et  l'amour  de  la  vertu.  Connue  l'évé- 
que  de  Belley,  Camus  (t. ii, p.  336^,  il  donnait  à  ses  in- 
structions la  forme  du  roman,  afin  d'attacher  davantage 
le  lecteur  par  la  variété  des  récits  et  l'iiilén^t  dos  événe- 
ments. Tels  sont  : 

La  Coi:duile  Ju  la  KPiir  Violcl  j  —  Adi'l.iiclc  <le  Vilïliiiry,  ou  la  P'nuso  pinsiniinaiic;  - 
La  raifain-  ri'li;:icuec  ;  —  Virginie,  (ui  la  Vierge  rlirélieiiiie;  —  Le  Boniii  de  Van  llifden, 
ou  la  Piipublique  des  iniri'dwles;  — 'J'Iiioilulc,  on  l'Ënranl  de  Ltn^dictiun:  — Karfalla.ou  lu 
<;<>nié<lifnne  cciivcrlie  ;  — Agm'sdr  Saînl  Amour,  ou  ta  Fer^enle  novice;  —  Angêlî<|t"P  ou 
In  Ileligieuse  pelon  le  cœur  de  Dieu  ;  —  La  Mari)iiise  de  Los  Valicnlcs,  ou  la  DaiiiR 
cliié'.ienne. 

Toutes  ces  pieuses  fictions  sont  fort  estimables  par  l'in- 
tenlion  de  l'auteur.  Klles  sont  bien  mieux  écrites  et 
conduites  avec  plus  d  art  que  les  romans  spirituels  de 
Camus;  mais  l'auteur  aurait  pu  les  rendre  encore  plus 
intéressantes  et  soigner  davantage  son  style,  trop  prolixe 
et  décoloré. 

On  doit  encore  au  1\  Marin  une  Retraite  spirituelle 
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pour  un  jour  do  diaque  mois,  la  Vie  des  solilaires  d'O- 
rient et  des  Lettres  spirituelles. 


CHAPITRE  III. 

CRITIQUE,   ÉRUDITION,    PHILOLOGIE,    GRAMMAIRE. 

§  l'^^  Critique  et  controverse  ou  polémique. 

I.  Giberl;  ses  dite r9  ouTrages,  entre  mitres  le  Traiié  de  In  Térilable  éloquence  et  la 
Rliéloriqup.  — 9.  Balieux  ;  ses  Prinripes  de  lilléraiure  et  autres  onvrages.  —  3.  Le  P. 
André  ;  son  Essai  sur  le  beau.  —  4*  Marmontel  ;  ses  premiers  ouvrages  en  vers,  —  5.  Ses 
Contes  moraux.  —  C.  î-on  Epître  iiux  pnëtes.  —  7.  Sa  Poétique  française  et  Béltfiaire. 
—  8.  Ses  ïiicas.  —  9.  Ses  Opéras.  — 10.  Ses  Mélanges,  ses  Mémoires,  etc.  —  11.  Ses  Eié- 
mrnis  de  littérature  son  meilleur  ouvrage.  —  13.  La  Harpe:  se  s  Héroïdes  et  sa  tr.igéilie 
de  Warwick.  —  i5.  Autres  tragédies  de  La  Harpe.  —  14.  Ses  Drames.  —  l5.Ses  Muscs 
rivales  et  ses  Audiences  de  Thalie.  —  iC.  Ses  productions  académiques.  —  17.  Yariélé 
des  poésies  de  La  H.irpc.  —  l'î.  Appréciation  des  Eloges  de  La  Harpe.  —  19.  Si  s  traduc. 
lions  de  piiéione  et  des  Lusiades;  ^oll  Abrégé  de  l'Histoire  générale  des  vojages.  —  30, 
Vie  de  La  Harpe  jusqu'à  sa  conversion.  —  21.  Son  Ljcée,oii  Cours  de  liltéraline  ;  appié. 
eiation  de  cet  ouvrage.  —  a».  Ln  critique  polémique.  —  35.  Desfûnlaine  ;  ses  divers  écrits 
de  controverse.  — 34.  Freron;  ses  nombreux  ouvrages  de  crilique.  —  35.  Clément; 
caractère  de  ses  écriis  polémiques.  —  26.  Trublet;  ses  ouvrages  de  crilique.  —  27.  L'abbé 
Armand;  ses  Variétés  littéraires.  —  38.  Rlgoli-t  de  Juvigni.  —  29.  L'abbé  Royou.  —  3o. 
Sabatier  de  Casircs:    ses  Trois  siècles  de  la  liltér,iturc  rianeaise. 

1.  Balthazar  Gibert  (1660-1741),  cousin  de  Jean- 
Pierre  C.ibert,  professeurde  rhétorique  au  collège Mazarin, 
et  cinq  fois  recteur  de  l'Université,  passa  soixante  ans  dans 
la  carrière  de  l'enseignement,  et  de  ses  leçons  sortirent  un 
grand  nombre  de  sujets  distingués,  qui  servirent  utile- 
ment l'Eglise  ou  l'Etat.  Parmi  les  ouvrages  qu'il  a  laissés, 
on  peut  citer  : 

i°  Beaucoup  de  Discours  latins  qu'il  prononça,  soit  comme  pro- 
fesseur, soit  comme  recteur,  ainsi  que  les  Eloges  funèbres  des 
présidents  de  Lamoignon  et  de  Mesmes,  le  Panégyrique  de 
Louis  XIV,  etc.  ; 

2°  Un  Traité  de  la  véritable  éloquence,  ou  Réfutation  des 
paradoxes  avancés  par  l'auteur  de  la  Connaissance  de  soi- 
même.  C'était  le  bénédictin  Lamy,  qui  prétendait  que  la 
circulation  des  esprits  animaux  contribuait  à  l'éloquence  ; 
opinion  (ju'avait  adoptée  le  professeur  de  philosophie 
Pourchot.  Cibert  s'éleva  contre  l'un  et  l'autre  avec  cha- 
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leur.  Lamy,  pouf  soutenir  son  avis,  publia  la  Rhétorique 
du  collège^  trahie  par  son  apologiste.  Pourchot,  de  son 
côté,  répondit  à  ('.ibert  par  la  Lettre  d'un  juriste  et  la 
Défense  du  sentiment  d'un  philosophe  contre  la  censure  d'un 
rhéteur,  (iibert  répli(jua  par  des  Lettres,  et  les  journaux 
retentirent  pendant  plusieurs  années  de  ce  procès  litté- 
raire. 

3"  Le  Jugement  des  savants  sur  les  auteurs  qui  ont  traité  de  la 
rltétorique  avec  un  Précis  de  ta  doctrine  de  ces  auteurs,  en  3  vol. 
iii-12.  Le  l'^r  contient  les  auteurs  grecs  cl  latins  jusqu'à  Quinlilien; 
le  2"^,  ce  qui  a  été  écrit  de  plus  curit'ux  sur  l'éloquence  sacrée  et  pro- 
fane depuis  Quinlilien  jusqu'au  xvii«  siècle  ;  le  3*^  parle  des  maîtres 
les  plus  fameux  des  temps  modernes.  C'est  le  meilleur  ouvrage  de 
<iibert  ;  il  se  fait  remarquer  surtout  par  la  force  d'analyse  et  par  la 
solidité  des  réflexions. 

4°  Observations  sur  te  Traite  des  études  de  liollin,  adressées  à 
Rollin  lui-même.  Gibert  s'y  élève,  avec  trop  peu  de  inénagemenf, 
contre  les  principes  et  la  méthode  de  cet  illustre  maître,  son  col- 
lègue ;  méthode  qui pèctie,  dit-il,  contre  le  bon  goût,  le  bon  sens,  la 
raison,  et  tend  ci  gâter  le  goût  des  jeunes  gens,  à  les  jeter  même 
dans  des  erreurs  de  grande  conséquence.  Eu  supposant  Rollin 
moins  érudit  et  moins  profond  que  Gibert,  on  ne  saurait  disconvenir 
qu'il  est  plus  élégant,  plus  moelleux,  plus  piquant,  plus  instructif, 
j)lus  didactique  que  son  adversaire,  et  qu'il  a  plus  que  lui  l'art  d'in- 
siuucr  ce  qu'il  enseigne. 

5"  Une  Rhétorique  ou  Règles  de  Véloquence.  C'est  un  pré- 
cis des  Rhétoriques  d'Âristoteet  d'Hermogène,  de  lOra- 
tour  de  Cicéron  et  des  Institutions  oratoires  de  Quintilien  : 
on  y  trouve  beaucoup  d'observations  utiles,  de  méthode  et 
d'érudition. 

2.  Charles  Battecx,  chanoine  de  Reims,  sa  patrie 
(1713-1780),  est  surtout  connu  par  ses  Principes  de  litté- 
rature. Cet  ouvrage,  si  prisé  d'abord,  a  beaucoup  perdu 
de  sa  réputation.  Renfermé  dans  les  études  classiques, 
l'abbé  Raltcux  explique  le  génie,  en  ramenant  les  arts 
à  un  seul  principe,  l'iinilalion  du  beau  dans  la  nature,  ou, 
comme  il  s'exprime  lui-mAme,  l'imitation  de  la  belle  na- 
ture. Cet  ouvrage  renferme  d'utiles  vérités  et  des  chapitres 
judicieux;  mais  la  froideurdeses  dissertations  dénote  qu'il 
avait  subi  la  triste  iniluenceduii  siècle  qui  glaçait  le  ta- 
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lent  par  l'analyse.  Le  style,  d'ailleurs,  en  est  détestable, 
et  les  règles  y  sont  multipliées  à  l'excès. 

On  doit  encore  à  l'abbé  Batteux,  entre  autres  ou- 
vrages : 

i°  La  Traduction  d'Horace,  fidôle,  à  quelques  inexacUtudes  près, 
mais  dénuée  de  grâce  et  de  chaleur  ; 

2o  La  Morale  d'Epicure,  tirée  de  ses  propres  écrits; 

30  Los  quatre  Poétiques  d'Aristote,  d'Horace,  de  Vida  et  de  Boi- 
leau,  avec  les  traductions  et  des  remarques  ; 

4°  L'Histoire  des  causes  premières  ; 

50  Le  Cours  élémentaire  à  l'usage  de  l'Ecole  militaire,  en  45  vol.; 

6°  Des  Mémoires  concernant  l'hisloire,  les  sciences,  les  arts,  les 
mœurs  et  les  usages  des  Chinois- 

3.  Les  critiques  qui  précèdent  s'étaient  plus  exercés  sur 
les  artifif'cs  du  style  que  sur  les  sources  de  la  pensée;  sur 
la  forme  que  sur  le  principe  même  du  beau. 

Ce  fut  le  1*.  André  de  Cuateaulin  (  16T5-1764  ),  Jé- 
suite distingué,  qui,  le  premier,  entra  dans  une  nouvelle 
voie,  et  y  marcha  plus  loin  et  avec  plus  de  hardiesse  qu'au- 
cun de  ceux  qui  le  suivirent  :  nul  n'a  poussé  plus  loin  la 
théorie  du  beau.  Son  Essai,  qui  parut  en  17 VI,  est  une 
haute  inspiration  de  Platon  et  de  saint  Augustin.  Les  dia- 
logues de  Phèdre  et  du  grand  Hippias  ',  les  Traités  de  la 
vraie  religion  et  de  la  musique  *,  voilà  les  sources  fécondi  s 
et  vives  où  il  a  puisé  ses  douces  et  lumineuses  théories. 
Son  ouvrage,  s'il  pèche  quelquefois  par  subtilité  ou  par 
•  abondance,  charme  bien  plus  souvent  par  la  simplicité 
des  principes,  la  profondeur  des  sentiments  et  l'aimable 
naïveté  du  st}le.  Ici,  ce  n'est  pas  la  métaphysique  qui  dis- 
serte, c'est  le  bon  sons  qui  se  montre  sous  des  formes  at- 
trayantes. Quand  bien  même  ce  livre  ne  serait  pas  propre 
à  féconder  le  génie  dans  ses  conceptions,  il  faudrait  encore 
le  lire,  ne  fut-ce  (jue  pour  y  trouver  un  modèle  de  celte 
politesse  de  langage  qu'on  aime  à  voir  dans  les  écrits  con- 
sacrés aux  lettres.  Kien  n'est  plus  délicat  que  le  ton  de  cet 
ouvrage  :  on  dirait  la  grâce  d'un  homme  du  monde  jointe 
à  la  gravité  d'un  cénobite. 

'   Voy.  Hist.  de  la  Littérature  grecque,  p.  235  et  249. 
*   Voy.  Hist.  de  la  Littérature  sacrée,  p.  308  et  306. 
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On  doit  encore  au  P.  André  divers  écrits  qui  sont  infé- 
rieurs à  son  Essai  sur  le  beau;  mais  dans  son  Traité  sur 
r homme,  on  reconnaît  encore  sa  touche  délicate  et  naïve. 

4.  Jean-François  Marmontel,  né  l'an  1723,  à  Bort, 
ville  du  Limousin ,  fut  en  quelque  sorte  élevé  dans  le  sein 
de  l'Kjïlise  :  dos  relifiieuscs  lui  apprirent  à  lire;  un  prêtre 
lui  donna  irratuitemcnl  des  leyons  de  latin,  et  son  éduca- 
tion s'acheva  chez  les  Jésuites  de  Mauriac.  Tonsuré  à  Li- 
mo2;es,  suppléant  des  professeurs  de  philosophie  au  sémi- 
naire des  liernardins,  à  Toulouse,  le  jeune  ^Iarmontel 
débuta,  à  l'Académie  des  Jeux-Floraux,  par  un  échec  qui 
ne  fut  pas  sans  inlluence  sur  sa  vie.  Outré  d'indi^^nation, 
il  écrivit  à  Voltaire  pour  lui  ciier  vengeance,  et  dès  lors 
(1743)  commença  sa  correspondance  avec  cet  homme 
trop  fameux,  et  une  liaison  d'amitié  qui,  durant  trente- 
cinq  ans,  se  soutint  sans  altération.  Après  avoir  remporté 
trois  prix,  en  1745,  à  cette  même  académie,  qui  lavait  re- 
jeté d'abord,  il  renonça  à  l'état  ecclésiastique,  et  s'ache- 
mina vers  Paris,  traduisant  en  vers,  pendant  le  voyage,  la 
Boucle  dec  heveuœnhvce ,  poëme  de  Pope.  En  1746  et 
1747,  il  re  mporta  le  prix  de  poésie  à  l'Académie  française, 
sur  la  Gloire  et  sur  la  Clcmence  de  Louis  XIV.  De  là, 
Marmontel  aspira  aux  palmes  théâtrales,  et  il  donna  suc- 
cessivement Denys-le-Tijran  '1748),  Aristomène  (1749), 
Cléopâtre  (1750),  les  Héraclides  (1752),  Egyplus  (1753), 
Numitor  (1754),  toutes  pièces  plus  ou  moins  faibles.  Un 
poëme,  qu'il  composa  sur  V Etablissement  de  l'Ecole  Mi- 
litaire, lui  valut  l'amitié  de  madame  de  Pompadour,  la 
place  de  secrétaire  des  bâtiments,  et  une  pension  sur  le 
Mercure  de  France. 

5.  Ce  fut  pour  concourir  au  succès  de  ce  journal,  qu'il 
fit  ces  Contes,  fort  improprement  appelés  j/foroM.r  .-  ils  ne 
sont  rien  moins  que  cela.  On  les  dit  une  peinture  assez 
vraie  de  la  société  à  l'époque  où  ils  furent  écrits.  Nous 
le  croyons;  mais  ils  n'en  sont  pas  moins  répréhensibles, 
et  la  lecture  de  ces  Contes  n'était  guère  propre  à  corriger 
les  mœurs  relâchées  de  ce  temps.  Ils  ne  sont  propres 
qu'à  dissimuler,  sous  le  voile  d'un  langage  maniéré  et 
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en  apparence  réservé,  l'horreyr  que  doivent  naturelle- 
ment inspirer  l'adultère  et  la  séduction  de  l'innocence. 
G.  En  17G0,  Marmontel  fui  couronné  pour  la  troisième 
fois  à  rx\cadérnie  française,  pour  VEpitre  aux  pot' les  sur 
les  charmes  de  l'élude;  morceau  plein  d'une  verve  qu'il 
n'eut  jamais  ailleurs,  mais  dans  lequel  il  exalte  Lucain, 
censure  Viri^ile,  défend  le  Tasse  contre  les  attaques  de 
lioileau,  et  s'eflorce  d'enlever  à  celui-ci  le  rang  qu'il  oc- 
cupe à  si  juste  titre  dans  roi)inion.  C'est  à  celte  époque 
que  Marniontel  fit  paraître  la  traduction  en  prose  de  la 
Pharsalc. 

7.  La  Poétique  française ,  publiée  en  1763,  lui  ouvrit 
les  portes  de  l'Académie.  Ami  des  philosophes,  d'un  ca- 
ractère moins  hardi  que  plusieurs  d'entre  eux,  peut-être 
toujours  croyant  au  milieu  des  incrédules ,  Marmonlel 
composa  deux  romans  qui  annoncent  une  hostilité  cir- 
conspe^le  et  enveloppée  contre  le  christianisme  :  ils  por- 
tent l'empreinte  d'une  des  manies  de  ce  temps  ;  c'était 
celle  de  disserter  à  tout  propos  sur  toutes  sortes  de  su- 
jets :  ainsi,  dans  Bélisaire  (1767).  l'auteur  ne  se  contente 
pas  de  raconter  les  malheurs  de  son  héros,  il  y  ajoute 
des  maximes  sur  la  tolérance,  qui  furent  censurées  par 
la  Sorbonne,  et  Marmontel  fut  obligé  de  désavouer  son 
plaidoyer  intempestif. 

8.  Dans  les  Incas  (1777),  ouvrage  ennuyeux  par  la 
longueur  des  descriptions,  fatiguant  par  un  style  ambi- 
tieux et  poétique,  il  n'a  pas  cherché  seulement  à  inspirer 
de  l'horreur  pour  la  barbarie  des  conquérants  de  l'em- 
pire du  Pérou  en  général,  et  de  Pizarre  en  particulier; 
mais  il  cherche  constamment  à  rendre  le  clergé  haïssa- 
ble, en  opposant  à  sa  conduite  la  conduite  de  Barthélemi 
de  Las-Casas.  11  est  bien  reconnu  maintenant  •  que  Bar- 
thélemi ne  fut  pas  le  seul  qui  éleva  une  voix  généreuse 
en  faveur  des  Américains.  Il  y  a  aussi  quelque  chose  de 
troj)  libre  et  de  dangereux  dans  le  tableau  des  aventures 
d'Alonzo  et  deCora.  Enfin,  Marmontel,  en  plaçant  Cora 
au  rang  des  jeunes  vierges  consacrées  au  culte  du  soleil, 

'  Voy.  mon  Hisl.  Moderne,  1. 1*^. 
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n'a  pas  laissé  échapper  celte  occasion  de  déclamer  et  de 
disserter  contre  les  vœux  perpétuels. 

9.  Marniontel  s'est  aussi  essayé  de  bonne  heure  dans  le 
drame  lyrique;  mais  la  musique  mi^me  n'a  pu  soutenir 
ses  meilleurs  opéras,  tels  que  Didon  et  Pénélope.  Le  théâ- 
tre lui  doit  divers  opéras-comiques  :  le  Huron  ,  Lucilc , 
Sihain,  VAmi  de  la  maison,  Zémire  et  Azor ,  la  Fausse 
magie,  etc. 

10.  Nous  n'entrerons  pas  dans  des  détails  sur  tout  ce 
qu'a  produit  encore  l'infatigable  Marmontel,  sur  ses  Mé- 
langes, sur  ses  Mémoires,  sur  son  Histoire  de  la  régence 
du  duc  d'Orléans,  sur  ses  Leçons  d'un  père  à  ses  en- 
fants, etc.,  etc.  INous  ne  dirons  plus  que  quelques  mois 
de  ses  Eléments  de  littérature,  son  meilleur  ouvrage. 

11.  Marmontel,  comme  Diderot  et  Montesquieu,  ré- 
pudia le  grand  principe  du  P.  André;  il  annonce  que  le 
sentiment  du  beau  est  souvent  relatif  à  l'habitude  et  au 
préjugé.  Malgré  cette  erreur,  les  Eléments  de  littérature 
sont  un  ouvrage  utile  et  consciencieux,  où  les  théories 
sont  hardies  sans  être  téméraires,  et  où  le  goût  se  peut 
former,  sans  que  le  génie  s'y  trouve  arrêté  dans  son  essor. 
Les  réflexions  de  Marmontel  sur  le  beau  artificiel ,  qu'il 
a  mieux  distingué  que  le  P.  André,  qui  le  nommait  beau 
arbitraire;  sur  le  goût,  dans  lequel  il  reconnaît  deux 
éléments,  l'un  invariable,  qui  est  le  bon  sens,  l'autre 
variable,  qui  est  le  sentiment,  sont  justes  et  ingénieuses. 
Marmontel  mourut  en  1799. 

12.  Jean-Fuançois  de  La  Harpe,  issu  d'une  noble 
famille  vaudoisc,  naquit  en  1739,  à  Paris,  de  parents 
sans  fortune.  Orplielin  à  neuf  ans,  il  entra  comme  bour- 
sier au  collège  dllarcourt  et  remporta,  en  rhétorique,  le 
prix  d'honneur  ainsi  que  tous  les  autres  premiers  prix. 
Accusé  d'avoir  écrit  une  satire  contre  le  proviseur  Asselin 
qui  lavait  recueilli,  le  jeune  La  Harpe,  au  sortir  de  ses 
triomphes,  fut  enfermé  pour  plusieurs  fois  au  Fort- 
l'Fveque;  détention  qui  ne  fut  pas  sans  influence  sur  la 
direction  que  prirent  s(^s  talents.  l-]n  cflct,  il  débuta  par 
deux  héroïdes  :  Montézuma  à  Cortés  et  Elisabeth  à  don 
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Carlos,  où  l'un  et  l'autre  déclamaient  contre  les  prô- 
tres.  L'auteur  avait  fait  précéder  ces  deux  pièces  d'un 
Essai  sur  l'Héroïde,  où  se  découvre  un  partisan  de  la 
philosophie  moderne,  et  qui,  pour  ce  motif,  devint  l'ori- 
gine d'une  guerre  implacable  entre  i.a  Harpe  et  Fréron. 
A  la  (in  de  17G3,  il  donna  la  tragédie  de  Wancick,  coup 
d'essai  brillant  où  l'histoire  n'est  pas  respectée,  ni  le  dé- 
noùment  naturel,  mais  où  l'on  trouve  noblesse  dans  le 
style,  vigueur  dans  le  rôle  principal,  simplicité  dans 
l'action,  et  surtout  vérité  dans  le  dialogue.  La  Harpe  fit 
hommage  de  son  début  à  celui  qui,  quoique  éloigné  de 
la  capitale,  tenait  le  sceptre  de  la  littérature  française,  et 
l'auteur  de  Warwick  devint  un  des  amis  de  Voltaire  parce 
qu'il  était  unde  ses  admirateurs. 

13.  Comme  il  arrive  à  bien  des  poètes,  La  Harpe  ne 
s'éleva  pas,  dans  le  genre  tragique,  au  delà  de  son  pre- 
mier oiivrage.  Timoléon,  représenté  en  ITCi,  Pharamond 
en  1765,  Gustave  en  176G,  les  Brames  en  1TS3,  ne  réussi- 
rent pas.  Si  Menzicoff,  les  Barmécides,  Jeanne  de  Naples, 
Coriolan  et  Virginie  n'éprouvèrent  pas  une  semblable 
disgrâce  en  1775,  1778,  1781,  1784  et  1786,  elles  sont 
bien  éloignées  de  partager  la  fortune  constante  de  JVar- 
ti'ich.  La  conception  de  ce  dernier  rôle,  celui  d'un  grand 
homme  aigri  par  une  grande  injustice,  est  le  ressort  pro- 
digué dans  la  plupart  de  ces  pièces  :  la  vengeance  est  le 
mobile  que  le  poète  paraît  affectionner.  Aussi  le  sujet  de 
Philodète  convenait-il  au  caractère  de  son  talent,  et, 
soutenu  par  le  génie  de  Sophocle  qu'il  n'a  guère  fait 
que  traduire,  il  obtint  un  entier  succès  en  1783. 

li.  Dans  l'intervalle,  La  Harpe  avait  composé  le  drame 
de  Mélanie  (1770),  pièce  attendrissante,  mais  fautive, 
qui  fut  jouée  pour  la  première  fois  en  1793,  et  que  l'au- 
teur retira  du  théâtre  un  an  avant  sa  mort.  Ln  1778  il 
fit  imprimer  un  autre  drame,  Barnevell  :  c'est  le  Mar- 
chand de  Londres,  sujet  invraisemblable,  mai  choisi  et 
qui  révolte  par  son  atrocité. 

15.  La  Harpe  se  plaça  sur  son  véritable  terrain  on 
proclamant  les  lois  du  goût  dans  deux  petites  pièces  :  les 
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3I(ises  rivales  (1779)  et  les  Audiences  de  Thalie  (1783). 
1/une  est  Tapotliéose  de  Voltaire,  allégorie  relative  à 
runiversalité  de  ses  talents  :  le  cadre  en  est  rajeuni  par 
Tagrémcnt  des  détails,  et  l'on  devine  que  la  victoire  doit 
restera  Melpomène  ;  l'autre,  composée  pour  l'inaugura- 
tion de  la  nouvelle  salle  du  Théàlre-1' lançais,  est  semée 
de  traits  fins  contre  les  genres  opposés  à  la  bonne 
comédie. 

16.  Cependant  La  Harpe  s'était  ouvert  une  nouvelle 
carrière,  celle  des  concours  académiques  à  Paris  et  dans 
les  provinces.  La  plupart  de  ses  pièces  couronnées  sont 
des  épîtres  et  des  discours  versifiés  avec  soin ,  pensés 
avec  sagesse.  Les  idées  en  sont  presque  toujours  justes, 
mais  quelquefois  un  peu  communes.  Parmi  ces  discours, 
celui  qui  fixe  d'abord  l'attention  par  l'importance  du 
sujet,  roule  sur  les  Grecs  anciens  et  modernes. 

17.  La  Harpe  s'est  essayé  dans  tous  les  genres  de  poésie, 
depuis  l'ode  jusqu'à  la  chanson.  Quoique  l'Académie  ait, 
en  1773,  couronné  son  ode  sur  la  Navigation,  en  1779 
son  Dithyrambe  aux  mânes  de  Voltaire,  sa  voix  n'a  rien 
de  lyrique  ;  elle  se  plie  mieux  aux  poésies  légères  et  ba- 
dines. On  peut  citer  dans  ce  genre  VOmhre  de  Duclos,  la 
Réponse  d'Horace  à  M.  de  V.  (Voltaire),  Tanyu  et  Fé- 
litne,  poëme  en  quatre  chants  imité  des  contes  arabes 
(1780),  etc.  Ses  romances  ont  du  naturel  et  de  la  sensi- 
bilité, comme  le  témoigne  0  ma  tendre  musette  !  Il  a 
moins  réussi  dans  les  essais  de  traduction  qu'il  a  donnés 
de  la  Pharsale  et  de  la  Jérusalem  délivrée. 

18.  Comme  prosateur,  La  Harpe  prend  un  haut  rang 
parmi  nos  écrivains.  Ses  Elorjes,  la  plupart  couronnés 
par  l'Académie  française,  sont  d'un  écrivain  habile  et 
versé  dans  l'art  d'écrire  :  l'éloignement  pour  le  néolo- 
gisme et  l'affectation,  l'amour  du  beau,  le  sentiment  ex- 
quis des  convenances,  telles  sont  les  (lualilés  qui  consti- 
tuent son  mérite.  Les  Eloges  de  Charles  V  et  de  Henri  IV, 
les  premiers  qu'il  ait  composés  (1707-8  ,  sont  inférieurs 
à  \  Eloge  de  Catinat  (1775),  où  les  ditlérents  mérites  de 
ce  sage  héros  sont  parfaitement  appréciés.  V Eloge   de 
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Racine  (1772)  est  l'ouvrage  d'un  littérateur  consommé 
dans  la  théorie  et  dans  la  pratique  du  théâtre;  mais  on 
peut  lui  reprocher  de  n'avoir  pas  assez  rendu  de  justice 
à  (".orneille.  [j' Eloge  de  VéneUm  est  peut-être  le  mieux 
écrit  de  tous  ;  il  est  du  moins  le  plus  attachant.  l^'Eloge 
de  La  Fontaine  (1774)  olTre  les  idées  les  plus  saines;  le 
fîénie  du  fabuliste  y  est  très-bien  saisi  ;  mais  il  manque 
d'aperçus  piquants,  et  ('liatnCort  l'emporta  sur  La  Harpe. 
11).  Malgré  tant  de  travaux  et  de  succès,  La  Harpe  tra- 
\ ailla  pour  de  l'argent  :  il  traduisit  la  Vie  des  douze  Césars 
de  Suétone,  donna  une  version  en  prose  poétique  des  Lu- 
aiades  de  Camoëns,  et  publia  21  volumes  de  VAbrégé  de 
l'Histoire  générale  des  Voyages,  par  Tabbé  Prévost;  entre- 
prise où  Ion  retrouve  son  discernement  et  sa  méthode, 
mais  qui  fut  plus  utile  à  sa  fortune  qu'à  sa  renommée. 

20.  Au  moyen  de  ses  pensions  et  du  produit  de  ses  ou- 
vrages, Lii  Harpe  se  trouvait,  pour  un  homme  de  lettres, 
dans  unesorted'opulence:  il  tenait  l'un  des  premiers  rangs 
dans  la  littérature:  les  leçons  publiques  qu'il  pronon- 
çait au  L\  cée  étaient  écoutées  avec  respect,  lorsque  la  ré- 
volution française  éclata.  Partisan  des  nouvelles  réformes, 
dont  il  ne  prévoyait  pas  les  suites  déplorables,  il  applaudit, 
dans  des  écrits  périodiques,  à  la  ruine  des  anciennes  insti- 
tutions ;  mais  il  a  si  bien  reconnu  ses  torts,  il  les  a  si  bien 
effacés  par  les  larmes  du  repentir,  qu'en  les  consignant  ici, 
nous  croyons  moins  ternir  sa  gloire,  que  lui  donner  un 
nouveau  lustre.  Malgré  les  hommages  qu'il  eut  la  faiblesse 
de  présenter  à  la  Terreur,  il  fut  jeté  q'.iatre  ou  cinq  fois 
en  prison  {lldï).  11  s'y  réfugia  bientôt  dans  le  sein  de  la 
rehgion,  asile  le  plus  sur  pour  l'infortune,  et  traduisit  le 
Psautier,  à  la  tète  duquel  il  a  mis  un  excellent  Discours 
sur  l'esprit  des  livres  saints  et  le  style  des  prophètes. 

21 .  Au  sortir  de  prison,  La  Harpe  reprit  ses  leçons  pu- 
bliques, et  les  réunit  sous  ce  titre  :  Lycée,  ou  Cours  de 
liltéralure  ancienne  cl  moderne.  H  ne  s'occupe  point, 
comme  a  fait  Marmontel,  dos  principes  générauxde  la 
littérature;  il  s'y  contente  d'examiner  comment  ces  prin- 
cipes ont  été  appliqués  dans  la  composition  de  tel  ou  tel 
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ouvrage  en  particulier,  et  s'attache  surtout  à  reproduire 
lessenliiucnts  que  faisait  naître  en  lui  l'examen  des  écrits 
soumis  à  son  jugement. 

Personne  n'a  montré  plus  de  verve  que  La  Harpe  dans 
ce  genre  de  style.  Comme  il  était  absolu  dans  ses  opinions, 
qu'il  les  embrassait  avec  orgueil  et  s'y  livrait  sans  mesure , 
son  langage  y  prend  une  force  extrême,  une  rare  fécon- 
dité :  souvent  il  emploie  la  plus  vive  éloquence  pour  dé- 
peindre l'effet  que  produisaient  sur  son  esprit  les  beautés 
et  les  défauts  littéraires.  Mais  il  résulte  d'une  pareille  na- 
ture de  talent  des  inconvénients  que  La  Harpe  n'a  pu  évi- 
ter. Il  n'apporte  aucune  réserve  ni  aucune  hésitation 
dans  ses  jugements,  ne  se  doutant  pas  que  parfois  ils  lui 
étaient  dictés  par  des  influences  étrangères  à  la  littéra- 
ture. Ses  amitiés,  et  plus  souvent  encore  ses  haines,  qui 
changèrent  plusieurs  fois  d'objet,  furent  les  guides  de  sa 
critique.  Le  peu  de  (lexibilité  de  son  esprit  a  nui  aussi 
beaucoup  à  la  finesse  et  à  la  profondeur  de  ses  vues,  H  ne 
sut  jamais  voir  la  littérature  que  d'après  ses  vues  habi- 
tuelles, et,  prenant  les  formes  auxquelles  il  était  habitué 
pour  un  type  parfait,  il  ne  sentit  pas  les  beautés  qui  n'en- 
traient pas  dans  ce  système.  Aussi  apprécia-t-il  d'une 
manière  très-superficielle  la  littérature  ancienne  et  la  lit- 
térature étrangère.  On  peut  observer  encore  que  l'admi- 
ration de  La  Harpe  s'attache  trop  souvent  aux  artifices 
de  composition,  aux  calculs  de  l'art,  qu'il  croit  démêler 
dans  les  chefs-d'œuvre,  pendant  qu'il  néglige  de  s'occu- 
per du  génie  qui  les  a  dictés,  des  circonstances  qui  ont 
influé  sur  l'auteur,  du  caractère  de  son  talent,  en  un  mot 
de  tout  ce  qui  est  l'âme  et  le  principe  des  œuvres  de  l'es- 
prit, ("est,  au  contraire,  dans  ce  dernier  système  qu'écri- 
vent les  nombreux  critiques  de  nos  jours,  quelle  que  soit 
d'ailleurs  leur  opinion.  Il  en  est  peu  qui  aient  montré  au- 
tant d'éloquence  que  La  Harpe;  mais  plusieurs  font  preuve 
d'une  plus  grande  pénétration  et  d'une  analyse  plus  sub- 
tile et  plus  profonde. 

Pendant  que  s'imprimait  le  Cours  de  littérature,  La 
Harpe  divulgua  la  Correspondance  liltcraire  que,  depuis 
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1774  jusqu'en  1791,  il  avait  cntrotonup  avec  le  grand-duc 
de  iJussie.  C'est  un  journal  dans  lequel  il  ju^e  presque 
tous  les  écrivains  avec  la  dernière  rigueur.  Ses  décisions 
sont  trop  souvent  dictées  par  l'amour-propre  et  par  des 
préventions.  In  égoïsme  aveugle  y  perce  :  il  transcrit 
tous  les  pclils  vers  échappés  à  sa  muse;  il  n'oublie  aucun 
dos  compliments  qui  lui  sont  adressés,  et  prononce  avec 
une  hauteur  dédaigneuse  sur  le  mérite  de  ses  concurrents 
ou  de  ses  confrères. 

La  Harpe  mourut  en  1803.  On  a  recueilli  ses  OEuvres 
choisies  et  posthumes,  en  k  vol.  in-S". 

22.  Il  y  eut  dans  ce  siècle,  dit  M.  Charpentier,  une  autre 
critique:  critique  plusanimée,  plus  vive,  pluséclatanteque 
la  critique  de  théorie.  Voltaire,  s'il  régna  sur  son  siècle,  ne 
régna  pas  sans  contestation  ;  l'empire  lui  fut  constamment 
disputé,  et  quelquefois  avec  bonheur.  Parmi  les  hommes 
qui  lutteront  contre  la  dictature  philosophique  et  litté- 
raire du  seigneur  de  Ferncy,  trois  ont  conservé  un  nom 
que  les  sarcasmes  de  Voltaire  n'ont  pu  parvenir  à  flétrir  : 
ce  sont  Desfontaines,  Fréron  et  Clément. 

23.  Gi  vot-Desi oxTAixEs ,  né  Tan  1685  à  Rouen, 
mort  à  l*aris  en  1745,  après  avoir  été  jésuite  pendant 
quinze  ans,  se  donna  tout  entier  à  la  critique  littéraire. 
Il  travailla  d'abord  dans  le  Journal  des  Savants ,  auquel 
il  rendit  quelque  éclat  (1721),  et  successivement  dans 
divers  Recueils  périodiques,  tels  que  le  Nouvelliste  du 
Parnasse  (i73l),  les  Observations  sur  les  écrits  modernes 
et  \e?>Jufiements  sur  les  écrits  nouveaux  (1745).  Voltaire 
publia  contre  Dcsfontoinus  le  Préservatif  (IISS),  où, 
sous  prétexte  d'y  relever  quelques  erreurs  du  journa- 
liste, il  se  livre  aux  personnalités  les  plus  odieuses.  Des- 
fontaines y  répondit  par  la  Voltairomanie  :  l'année  sui- 
vante, il  fit  paraître  le  Médiateur;  mais  la  guerre  continua 
de  part  et  d  autre,  sans  que  la  mort  de  Desfontaines  la 
fît  cesser.  Voltaire  attaqua  lâchement  sa  mémoire, 
comme  il  avait  attaqué  brutalement  sa  vie. 

Outre  srs  écrits  polémiques,  on  doit  encore  à  Desfontaines  le  Dic- 
tionnaire ncologiquc,  la  traduction  de  Gulliver,  Racine  vengé,  ou 
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l'Examen  des  Remarques  de  l'abbé  d'Olivet  sur  ce  poêle,  une  traduc- 
tion de  Virgile,  qui,  malgré  ses  imperfections,  n'a  point  encore  été 
surpassée,  etc.,  etc. 

24.  Elie  l'RÉRON,  né  l'an  1719,  à  Quimper,  après 
avoir,  dans  une  Ode  sur  la  bataille  de  Fontenoi  (1745), 
surpassé  Voltaire,  qui  ne  lui  pardonna  pas  ce  succès , 
sadonna  tout  entier  à  la  critique  littéraire.  D'abord  col- 
laborateur de  Desfontaines,  son  maître,  il  voulut  marcher 
seul  à  travers  les  dangers  de  cette  carrière  ;  et,  dans  ses 
Lettres  sur  quelques  écrits  de  ce  temps  (17  i9-5V),  dans  son 
Année  littéraire^  (175i-76),  dans  le  Jounilu'Sétranger,  il 
se  fit,  pendant  vingt  ans,  l'arbitre  de  tous  les  ouvrages 
d'esprit.  Sa  critique  vive  et  piquante,  son  style  plein  de 
gaieté  et  de  sel,  donnaient  d'autant  plus  de  cours  à  ses 
jugements,  qu'ils  étaient  dictés  par  un  goût  sûr  et  par 
un  tact  exquis.  Adversaire  acharné  du  philosophisme,  il 
fut  quelquefois  partial  par  haine  de  l'irréligion  et  de  l'in- 
crédulité; mais  on  peut  lui  pardonner  ce  défaut  dans  une 
si  bonne  cause.  Voltaire ,  impatient  de  toute  censure  ,  ac- 
cabla Krérondépigrammes  et  d'injures  grossières;  il  alla 
même  jusqu'à  la  licence  aristophaniquc,  et  joua  sur  la 
scène  son  antagoniste,  dans  le  drame  médiocre  de  VEcos- 
saise.  La  probité  publique  fitjustice  de  cette  indigne  ven- 
geance,et  l'on  ne  voulut  pas  reconnaître  Tréron  danslo- 
dieux  personnage  que  Voltaire  donnait  pour  son  portrait. 

Fréron  ne  composa  pas  moins  de  250  volumes  de  cri- 
tiques, de  jugements  et  d'analyses.  On  ne  saurait  nier 
qu'il  n'ait  rendu  d'éminents  services  aux  lettres,  en  dé- 
masquant, en  signalant  des  écrivains  médiocres,  des  no- 
vateurs dangereux,  des  réputations  usurpées;  en  défen- 
dant les  principes  du  goût  et  de  la  morale,  comme  encore 
en  se  montrant  l'ennemi  du  néologisme,  du  style  em- 
phatique ,  et  de  tout  ce  que  les  passions  du  xvm*  siècle 
ont  mis  de  mauvais  dans  les  arts.  Kréron  mourut 
en  1776. 

*  Depuis  1776jusqu'au  milieu  <lc  laniiée  1790,  épo(|ue  où  VAnnée 
littéraire  a  cessé  de  iiarailrc,  elle  eut  |)0ur  ndactciir.'N  Fréron  fils, 
Grosier,  Royou,  Dumoucbel,  Marivaux  et  autres.  Collection  com- 
plète, 290  vol.  in-12. 
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25.  HFRNAr.i)  Clkmkxt,  né  l'an  nV-2,  à  Dijon,  mort  à 
Paris  on  1812,  criti([uo  scvôro  pt  souvent  irascible,  avait 
ménagé  jusque-là  Voilairo,  lorsque  l'auteur  des  Saisons, 
Saint-Lambert,  proclama  le  seigneur  deFcrney 

Vainqueur  des  deux  rivaux  qui  partagent  la  scène. 

Clément  réclama  vivement  contre  cette  sentence,  et  la 
critique  d'un  seul  vers  alluma  une  querelle  aussi  longue 
qu'opiniàlre.  Indépendamment  du  torrent  d'injures  que 
Voltaire  répandit  sur  son  importun  censeur,  il  lui  donna 
le  surnom  (Vlnclcment,  par  lequel  on  le  désigne  encore 
aujourd'hui.  Il  cul  avec  La  Harpe  des  démêlés  qui  finirent 
par  une  réconciliation  publique;  et  lorsqu'il  vil  Lebrun 
prendre  part  aux  troubles  de  la  France,  il  rompit  l'an- 
cienne amitié  qui  l'atlacbait  à  ccpoëte.  Comme  critique. 
Clément  manque  de  pjrace  et  de  flexibilité,  comme  aussi 
déménagements;  mais, s'il  a  de  la  rudesse,  il  est  toujours 
plein  de  droiture  et  d'impartialité.  On  a  de  Clément  un 
grand  nombre  d'ouvrages,  dont  les  principaux  sont  : 

1°  Obscrvalions  criliqiics  sur  la  nouvelle  traduction  en  vers  fran- 
çais des  Gcorgiques  (îc  Virgile,  et  les  poèmes  des  Saisons,  de  la 
Déclamation  et  de  la  Pi  iiiliirc; 

2°  Lettres  à  M.  de  Yoliaire; 

3o Essais  sur  la  manière  do  traduire  les  poètes  en  vers; 

40  Essai  de  critique  sur  la  lillérature  ancienne  et  moderne; 

.')"  Volume  (le  satires, 

G"  Traduclion  de  plusieurs  harangues  de  Cicéron; 

7»  Petit  Vicliontioire  de  la  cour  et  de  la  ville,  où  l'on  trouve 
un  grand  esprit  d'observation  ; 

8»  Le  Journal  frauças,  n'-digé  conjointement  avec  Palissot,  et  le 
Journal  littéraire  avec  Fontaine  et  Deschamps; 

9">La  Jérusalem  délivrée  du  Tasse,  en  seize  chants.  Si  l'on  en 
excepte  plusieurs  négligences,  les  vers,  quelquefois  durs  et  pesants, 
sont  en  général  bien  tournés;  mais  ils  manquent  de  cette  grâce,  do 
ce  moelleux,  de  cet  attrait  qui,  seuls,  peuvent  soutenir  les  poèmes 
de  longue  haleine. 

2G.  Josr.pii  TuLBi.ET,  chanoine  de  Saint-JIalo.  sa  patrie  (1697- 
1770),  dévoué  aux  systèmes  littéraires  de  Fontenelle  elde  La  Motte, 
eut  le  malheur  d'appliquer  à  la  llenriade  ce  vers  de  Boileau  sur  la 
Pucelle  : 

El  ie  ne  sais  pniiri|iioi  je  bâille  en  la  lisaiil. 

Voltaire,  qui  ne  pardonnait  point,  l'immola  dans  le  Pauvre  Diable, 


174  IJISTOIRE  CRITIQUE 

un  de  ces  redoutables  badiiiagcs  qui  ne  toùtaiont  i  icn  i\  sa  verve  sa- 
tirique, et  qui  (iéfaisaieut  pour  toujours  une  r(''|)utalion  plus  solide- 
ment établie  que  ne  l'élail  celle  de  l'abbé  Trublet.  Ou  plaignit  Fréron, 
si  grossièronicnt  insulté;  le  mépris  pour  les  vers  de  Pompignan  parut 
injuste,  et  le  portrait  de  Gresset,  si  spirituellement  Iracé,  fit  sourire 
et  nota  rien  à  sa  gloire.  Mais  il  n'en  fut  pas  ainsi  de  Trublet,  et  ce 
vers  si  plaisant  : 

n  roinpil.iii,  ciiii)|jil  iii,  conipil^iit, 

est  resté  pour  jamais  altacbé  au  nom  du  compilalenr.  On  n'a  pour- 
tant de  lui  que  trois  ouvrages  : 

1°  Essais  lie  liltcraliire  el  île  moriilf,  composés  de  ppiiscos  diiacliées,  doiil  In  pliipnrt 
sont  ipndiiis  avec  agrimenl,  cl  presque  loufs  .ivic  iiiierliulé  piéei.-e. 

2°  Païu'gjriijues  des  saints,  piiiiniiiil  écrits,  mais  froid»  et  précédés  de  ri  llexions  judi- 
cieuses sur  rélotnieiicc. 

i"  Mémoires  pour  servir   ù  l'histoire  de  MM.  de  la  Molle  cl  de  Foiilcnclle. 

27.  Fn.vxçois  Auxauo,  abbé,  !)alif  d'Aubignac  (lT21-iT8i),  dé- 
buta par  une  Lcllre  sur  la  musique  au  comte  de  Caijhis  (IT-Vi), 
brochure  qui  conunença  sa  réputation.  Ardent  admirateur  de  Gluck, 
il  fit,  à  l'occasion  des  querelles  qui  s'élevèrent  en  1777  sur  la  mu- 
si(iue,  imprimer,  dans  le  Journal  de  Paris,  un  assez  grand  nombre 
de  morceaux  en  laveur  du  musicien  allemand.  Du  res  e,  il  travailla 
presque  toujours  avec  Suard,  son  asni,  au  Journal  élrangcr  (1700-2), 
à  la  Gazette  littéraire  de  l'Europe  (176 '}-(>),  etc.,  dont  ils  ont  réuni 
les  meilleurs  morceaux  sous  le  liUe  de  Variétés  lilléruires  et  Mé- 
lanijes  de  littérature. 

28.  RiGOi.EY  DE  Juvio'v,  conq)alriole  de  Crébiilon,  fut,  comme 
Fréron,  un  chaud  antagoniste  de  la  secle  idiilosophitiue;  el  s'il 
n'eut  pas  le  même  talent  que  l'auteur  de  l'Aimée  littéraire,  on  ne 
saurait  lui  refuser  de  rinslîuction,  du  goi'it  et  de  la  critique.  La 
Cause  célèbre,  ou  Nouveau  Mémoire  pour  l'àine  de  Jacques  l'éron, 
blanchisseur  à  Vanvres,  est  une  plaisanterie  ingénieuse,  écrite  avec 
beaucoup  d'agrément,  où  les  philosophes  sont  poursuivis  par  des  sail- 
lies très-humiliantes  pour  leur  amour-i)roprc.  On  lui  (!oit  encore, 
entre  autres  ou\  rages,  un  Traité  sur  la  Décadence  des  lettres  et  des 
mœurs,  depuis  les  Grecs  et  les  Romains  jusqu'éi  nos  jours;  déca- 
dence que  l'auteur  attribue  au  relâchement  des  bonnes  études,  à  la 
manie  du  bel-esprit,  et  surtout  aux  principes  pliilosophi(jues  répan- 
dus par  Voltaire.  Rigoley  de  Juvigny  mourut  en  1788,  dans  un  âge 
avancé. 

29.  Labbé  Tiiomas-Mauie  Uovou,  no  vers  lanl/il, 
à  Quiinpcr,  courageux  défensour  dos  saines  doctrines  po- 
litiques et  littéraires,  succéda  àTréron,  son  beau-frère, 
dans  la  rédaction  de  lAnnée  lilléraire,  où  il  publia  des 
articles  non  moins  remarquables  par  une  logique  rigou- 
reuse et  pressante  que  par  un  style  élégant  et  vif.  Kii 
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1790,  l'abbé  Uoyou  fonda  VAmi  du  Roi,  qui  lui  valut  la 
proscription.  Il  mourut  en  1792,  dans  un  asile  que  lui 
avait  ouvert  l'amitié.  On  lui  doit,  outre  ses  écrits  pério- 
diques, le  Monde  de  verre  réduit  en  poudre,  ou  Analyse 
et  réfutation  des  Epoques  de  la  Nature,  critique  ingénieuse 
et  piquante  du  fameux  système  de  Buffon. 

30.  l/abbé  Sabatier  de  Castres  ^742-1817),  d'abord 
partisan  du  philosopliisme,  ne  tarda  pas  à  devenir,  contre 
celte  secte  impie  et  immorale,  le  défenseur  de  la  relii^ion 
et  des  mœurs.  11  commença  cette  fïuerrc  des  bons  prin- 
cipes contre  les  mauvais  par  le  Tableau  philosophique  de 
l'esprit  de  Voltaire  (1771\  et  la  continua  dans  les  Trois 
siècles  de  la  littérature  française,  ouvrage  qui  a  fait  sur- 
tout sa  réputation.  C'est  un  tableau  de  l'esprit  de  nos 
écrivains  depuis  François  I""  jusqu'en  1772.  L'abbé  Saba- 
tier y  juge  sévèrement  le  philosophisme  et  ses  adhérents  ; 
il  les  attaque  sans  cesse  et  emploie  alternativement  contre 
eux  le  raisonnement  et  la  moquerie.  Malgré  le  succès 
(lu'obtint  ce  livre,  on  peut  lui  reprocher  des  défauts  qui 
semblent  contradictoires  et  qu'il  réunit  cependant  :  tan- 
tôt de  la  déclamation  et  de  l'enthousiasme  à  froid, 
tantôt  de  la  recherche,  de  l'afféterie  et  l'abus  de  lanti- 
thèse.  On  lui  doit  encore  un  grand  nombre  d'écrits 
parmi  lesquels  nous  nous  contenterons  de  citer  les  Sù-Wes 
payens  ou  Dictionnaire  mythologique,  héroïque,  politique, 
littéraire  et  géographique  de  V  antiquité  païenne,  en  9  vol. 
in-12. 


§  2.  Erudits,  traducteurs,  compilateurs. 

I.  Tuigaiill:  s:i  Gramrojlrr  grccqur,  son  Liclioimaire  d'iiirlltuiiiés,  etc.  —  s.  Brumny  ; 
sFjdÏTcr»  ouirjge*,  eiilre  aulrre  son  Tluâlre  des  Grecs.  —  3.  Rochefoit:  Iradueleur  d'IIo- 
niirt  <•!  de  Sopl»  rie.  —  !,.  Bilaiibé;  sa  liadiicliuii  d'IJomère,  ses  poèmes  de  Joseph  et  dts 
li«la»ts.  —  5.  Lar.  lier,  Iradncteur  d'anleurs  grecs  el  anglais.  —  C.  Ricard;  sa  Iraduclion 
<le  Plularque.  —  7.  La  Porlu  dn  Tlieil,  traducteur  d'Eschjle  et  de  Calliniaque.  —  S.  Ce- 
do>n '.  sa  Traducliiu  de  P.ius.  nias,  tic.  —  9.  Clavier,  éditeur  de  Plulari)ue,  Iradueleur 
de  PauMoiaa,  etc.  — 10.  L'abbé  Auger,  traducteur  de  Démoslbènes,  d'Escbine,  d'Isocrale, 
'le.  —  II.  Monganll  ;  sa  Iradnelion  des  lettres  de  Cicéron  à  Allicus  et  d'IIérodien.  — 
11.  Dusiiaulx,  traducteur  de  JuTiiial. —  ij.  Lemonnier,  traducteur  de  Térence,  de 
Pcrie,  ne.  ;  ses  Fables,  Contes  cl  É|îtres.  —  li.  La  Bletterie,  traducteur  de  T.icile. 
—  1  f .  Lagrargr,  traducteur  de  Lucrèce  et  de  Sénèquc.  —  i5.  Bougainvillc,  traducteur  de 
l'Ami  I  lurrce.— 17.  îliiataud;  f»  '.r,i('u(iiru  delà  Jérusalem  drlirrcc,  (lu  Roland  furiiun 
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lie. — 18.  Du  Pusnpl,  Ifadiicleiir  dos  Essais  sur  la  rrili(|iir  el  sui  riinninio,  de  Popp.—  19. 
I)ii|iiê  de  SaiiilMaiir,  IradiKU m- du  l'.n  ;idis  pf  idii.  —  ao.  Piipriion  de  Casli'ra,  Iraduc- 
trui' drs  Liisiadcs. —  31.  L<'  Thuiiicnr:  sa  tiadiirtioii  des  Nnil9<l  Young,  de  ^liakspeaiet 
etc.  —  13.  Suard  ;  sa  tiaduiiioii  di-  l'iilstnirc  de.  ('.Iiailps-Qiiiiil,  pai'  rioLerIson  ;  ses  autres 
ouvrages.  —  i3.  Uu  Bouruial,  ir.idui'lcur  de  Dun  Qtiirliollc. —  î!,.  CLumpré;  son  Dic- 
tionnaire de  la  Faille,  rtc.  —  a5.  Drniousiier  ;  ses  I.thros  «iir  la  SIj  lliologie,  son  Théâtre. 
—  aCi.  Aiitris  ciiidil».,  traducteurs  ou  rnuipllaleurs. 

t.  Nicolas  Firgaclt,  no  l'an  1706,  à  Sainl-Urbaiii,  pri^'s  de  Join- 
ville,  publia,  en  IT^iG,  un  Aouiel  abréyé  <lc  la  Grammaire  i/rccque, 
dont  rCnivcrsilé  fit  coiistimiineiit  usage  jusqu'au  moment  de  sa  sup- 
pression. Il  en  fut  de  ni('iiie  à  i't-gard  de  la  prosodie  latine,  qu'il 
donna  sous  le  titre  d'Abrvi/é  de  In  quantité.  On  doit  encore  à  l'ur- 
gault  un  Dictionnaire  d'antiquités  f/recques  et  romaines,  un  Dic- 
tionnaire géofjrapJiique,  historique  et  mythologique,  cic.  Tous  les 
ouvrages  de  Furgaull,  mori  en  1795,  ont  éit;  surpassc's  |)ar  d'autres 
semblables. 

2,  Pierre  Brumoy,  né  à  lloucn,  en  1688,  Jésuite  en 
1704.,  se  fit  connaître  d'abord  par  dos  Pensées  sur  la  dé- 
cadence de  la  poésie  latine,  insérées  dans  les  mémoires  de 
Trévoux.  Des  travaux  plus  considérables  Toccupèrent 
ensuite.  A  l'étude  des  lettres,  il  joignit  celle  des  mathé- 
matiques, qu"il  professa  même  pendant  six  ans.  11  mourut 
en  17V2.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 

l"  La  Vie  de  l'impératrice  Eléonore,  biographie  trcs-édiOanle,  qui 
n'est  traitée  que  sous  le  rapport  religieux  ; 

2»  V Apologie  des  Anglais  et  des  Français,  ou  Observations  sur 
le  Livre  (de  IMuralt)  intitulé  :  Lettres  sur  les  Anglaise!  les  Français, 
ouvrage  fait  en  société  avec  Desfonlaines; 

3'>  L'Examen  du  Poème  de  lu  Grâce  ,  avec  les  PP.  Pongnant  cl 
Rouillé; 

4"  Le  Théâtre  des  Grecs,  contenant  des  traductions  et 
des  analyses,  des  discours  et  des  remarques  sur  le  lliéAtre 
grec.  Cet  ouvrage  est  plein  d'érudition  ;  mais  on  y  dési- 
rerait plus  de  précision  et  de  sin)plicité  dans  le  style,  et 
dans  les  traductions,  une  exactitude  égale  à  leur  élégance. 
On  peut  lui  reprocher  aussi,  sinon  son  admiration  pour 
le  théAlre  grec,  au  moins  trop  de  pencliant  à  déprimer  le 
nôtre. 

5°  Jîecueil  de  diverses  pièces  en  prose  et  en  vers.  On  y  trouve  deux 
poèmes  latins  :  le  premier,  sur  les  Passions,  plein  d'imaginatlùn  et 
de  poésie,  et  recommaiidable  par  l'élégant  e  foiiiiiie  par  la  pureti'  tlii 
sl)le;  le  deuxième,  sur  la  i'errerie,  qui  |iréseiiie  des  fictions  ingé- 
nieuses el  de  beaux  vers.  A  la  suite  de  ces  ileux  poèmes,  que  l'auteur 
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a  tradiiils  en  une  prose  très-infiTieiire  à  ses  vers,  sont  des  Discours, 
(les  K|»itres.  (k-s  Triiaéilies,  Isaac.  Joualhas,  et  le  Couronnenn-nt  de 
David;  des  Comédies,  h\  Boilc  de  Pandore  cl  Plulus,  pièces  qui 
prouvent,  dit  Voltaire,  qu'il  est  plus  aisé  de  traduire  et  de  louer  les 
anciens,  que  d'égaler,  parscspropres  productions,  les  grands  modèles; 
6»  Le  11^  et  le  12«  volume  de  VUisloirede  l'Eglise  gallicane,  que 
les  PP.  de  Longueval  et  de  Fontenay  avaient  conduite  jusqu'au 
KK  volume  inclu.>.ivemenl.  Le  travail  du  P.  Hrumoy  ne  vaut  pas  celui 
de  SCS  devanciers. 

3.  (iLiLL.vu.MK  DE  UociiEFORï,  natif  dc  Lyon  (1731- 
1788;,  a  donné  la  Iraduclion  en  vers  dc  ÏJliadeclde 
VOdyssce,  où  il  a  prouvé,  par  des  discours  préliminaires, 
qu'il  était  plus  fait  pour  commenter  savamment  les 
anciens  que  pour  les  tiaduiro  avec  bonheur;  en  géné- 
ral, son  style  est  traînant  et  dilVus.  On  lui  doit  encore  la 
Traduction  complète  du  Ihcàtre  de  Sophocle,  version  esti- 
mée, avec  des  notes  pleines  de  ^oùt,  de  critique  et  de 
littérature;  quelques  trajïédies  'Ulysse,  Electre,  qui 
nV'ureiil  point  de  succès,  et  plusieurs  J\îi'moires  impor- 
tants dans  le  recueil  de  IWcadémie  des  inscriptions. 

V.  P.M'L-.Ii^LRÉMiE  BiTAiiîK,  né  lan  1732,  à  Ko^nigsberg-, 
d'une  famille  de  réfugiés  français,  se  passionna  de  bonne 
heure  pour  le  barde  ionien.  Dèsl7G2,il  donna  une  Tra- 
duction abrégée  de  l'Iliade,  qui  devint,  en  1780,  une  tra- 
duction complète.  l.'Odyssée  parut  cinq  ans  après.  Cette 
traduction  a  beaucoup  de  naturel  et  d'élégance;  elle  se 
fait  lire  avec  un  extrême  intérêt,  mais  elle  est  en  prose,  et 
quelle  prose  peut  rendre  une  telle  poésie! 

On  retrouve  dans  le  poème  de  Joseph  (1767)  un  homme 
nourri  dc  la  Bible,  d'Homère  et  de  tous  les  classiques 
grecs  ou  latins.  Cet  ouvrage  n'est  pas  sans  un  certain 
mérite  de  composition  ;  il  y  règne  un  fonds  de  sentiments 
tendres  et  religieux  qui  touchent  ;  mais  on  y  trouve  quel- 
ques scènes  de  volupté,  dont  les  couleurs  vives  et  transpa- 
rentes peuvent  altérer  l'innocence  des  jeunes  lecteurs. 
Les  Batares,  autre  poëme  en  prose,  parurent  en  179G, 
sous  les  auspices  de  la  révolution  française.  Une  composi- 
tion raisonnable,  mais  à  peu  près  historique  et  froide 
comme  la  Pharsale,  des  pensées  élevées,  quelques  beautés 
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de  détail,  l'amour  de  riiumanilé,  tels  sont  les  setiis  titres 
de  cet  ouvrage. 

On  doit  encore  à  lîitaubé  : 

lo  La  Iraductiori  à'IIcnnan  et  Dorothée,  de  Gœlhe,  qu'il  ose  com- 
parer aux  po('mcs  d'IIomèrc; 

2°  V Examen  delà  Profession  du  vicaire  Savoijard; 

3»  De  V Influence  des  Belles-Lettres  sur  la  Philosophie. 

Bitaubé  mourut,  en  1808,  membre  de  l'Institut. 

5.  Pierre-Henri  Larguer,  natif  de  Dijon  (1T2G),  aussi 
passionné  pour  l'anglais  que  pour  le  grec,  publia  tour  à 
tour  des  traductions  d'ouvrages  composés  dans  l'une  et 
l'autre  langue,  tels  que  V Electre  d'Eurijndc  et  le  Discours 
sur  la  pastorale,  de  Pope;  \G3Iartmus  Scriblcrus  du  même 
auteur,  plaisanterie  un  peu  longue  contre  les  érudits;  le 
Roman  de  Chariton,  V Essai  sur  le  sénat  romain,  deCliap- 
man;  YApoloijic  de  Socrate  et  la  Retraite  des  dix-mille, 
par  Xénophon;  VUistoire  d'Hérodote,  etc.  I.archer  écrit 
généralement  très-mal  ;  il  ne  se  doute  même  pas  de  ce 
qu'est  le  style;  mais  la  richesse  de  ses  commentaires,  l'im- 
portance de  ses  recherches  géographiques  et  chronolo- 
giques font  de  ce  dernier  ouvrage  un  des  plus  beaux  mo- 
numents de  l'érudition  française. 

C.  L'abbé  1\ic.vri),  natif  de  Toulouse  (1741-1803),  en- 
treprit, vers  la  tin  du  xviir  siècle,  de  traduire  entière- 
ment Plutarque.  Aniyol,  sous  Charles  IX,  en  avait  donné 
une  traduction,  charmante  de  naïveté,  mais  chargée  de 
fautes  '.  Au  siècle  de  Louis  XIV,  deux  académiciens,  Tal- 
lemant  etDacier,  pensèrent  que  les  Vies  de  Plutarque 
pouvaient  encore  être  traduites  avec  succès;  mais  la 
version  du  premier  ne  fut  pas  plus  fidèle  que  celle  du 
grand-aumônier  de  Charles  IX,  et  la  dureté  de  sa  plume 
le  fit  appeler  par  lioileau  le  sec  traducteur  du  français 
d'Amyot.  La  version  du  second  fut  reconnue  plus  exacte, 
mais  écrite  sans  chaleur  et  sans  vie;  elle  justifie  ce  mot, 
un  il  connaissait  tout  des  anciens,  hors  la  (jrûce  et  la  fi- 
nesse. Après  vingt  ans  de  travail  (1783-1803),  l'abbé  Ri- 
card dota  notre  littérature  d'une  traduction,  dont  lepre- 

•  Voy.  lome  H  «le  cet  ouvrage,  p.  189  el  s. 
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iiiitM  volume  fit  dire  à  Dussaulx,  traducteur  do  Juvénal  : 
uOii  (lira  quelque  jour  le  Plularque  de  Ricard,  comme  on 
a  dit  jusqu'à  i)réseiit  le  Plularque  d'Amyot.  »  Cette  pré- 
diction a  été  vériliéc. 

On  doit  encore  à  l'abbé  Ricard  un  poème  de  la  Sphère, 
qui  lui  donne  un  rang  distingué  parmi  nos  { oetcs  didac- 
tiques. 

7.  La  Porte  du  Tueil,  né  l'an  1742,  à  Paris,  après  avoir 
servi  pendant  plusieurs  années  (1756-1763),  reprit  avec 
ardeur  l'étude  favorite  de  sa  jeunesse,  le  grec,  et  publia 
vers  1770  la  Traduction  d' Eschyle-,  traduction  singulière- 
ment remarquable  et  dont  les  notes  montrent  autant  d'é- 
rudition que  de  sagacité  et  de  bonne  critique.  On  lui  doit 
encore  la  Traduction  des  Hymnes  de  CaUimaque.  \\  mou- 
rut en  I8lô,  laissant  un  grand  nombre  de  manuscrits 
précieux  pour  la  science  philologique. 

8.  Nicolas  Gédovn,  natif  d'Orléans  (1667),  abbé  de 
Notre-Dame,  5  Beaugency,  d'abord  membre  de  l'Acadé- 
mie des  Inscriptions (1711),  s'ouvrit,  en  1718,  les  portes 
de  l'Académie  française,  par  sa  Traduction  de  QuinlUien, 
auteur  qui  n'avait  encore  été  traduit  en  français  que 
par  l'abbé  de  Pure.  La  préface  de  Gédoyn  est  très-estimée. 
C'est,  en  cllet,  le  plus  judicieux  et  le  plus  soigné  de  ses 
ouvrages  :  il  y  développe  les  causes  de  la  corruption  de 
l'éloquence  chez  bs  Romains.  Quant  à  la  traduction , 
plutôt  libre  que  littérale,  elle  omet  des  mots,  des  phra- 
ses et  jusqu'à  des  pages.  Sa  Traduction  de  Pausanias 
n'eut  pas  moins  de  succès,  toutefois  avec  plus  d'incorrec- 
tions. En  général,  la  composition  de  Gédoyn  était  préci- 
pitée :  son  style  est  clair,  facile,  animé  ;  mais  il  abonde 
en  locutions  familières,  et  l'élégance  n'en  est  pas,  comme 
on  l'a  dit  souvent,  la  qualité  distinctive.  On  lui  doit  en- 
core un  volume  (ïOEu  res  diverses,  où  se  trouvent  les 
morceaux  suivants  : 

De  l'Ediualion  des  Enfants;  —  Vie  d'Epaminondas ;  —  Des  An- 
ciens et  des  Modernes;  —  Entretien  sur  Horace;  —  De  l'Urbanité 
romaine  ;  —  Des  Plaisirs  de  la  Table  chez  les  Grecs  ;  —  Apologie  de  s 
Traductions  ;— Jugement  de  Photius  sur  les  dix  plus  célèbres  orateurs 
de  la  Grèce,  etc. 

Gédoyn  mourut  en  \7\\.  Il  était  parent  de  la  célèbre 
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Psinon  de  l'Enclos,  dont  il  cultiva  la  société;  ce  n'était 
point  là  sa  place,  et  la  malignité  de  Voltaire  en  a  tiré 
parti  pour  calomnier  sa  mémoire. 

9.  KxiENNi:  Clavier,  savant  helléniste,  naquit  à  Lyon, 
en  1762.  D'abord  conseiller  au  Châtelet,  puis  juge  au 
tribunal  criminel  de  la  Seine,  enfin  prolésseur  au  collège 
royal  de  France,  il  se  distingua  par  d'importants  travaux 
d'érudition,  tels  qu'une  édition  des  OEiivres  complètes  de 
Plularque,  la  traduction  de  la  Bibliothèque  d'ApoUodore 
et  celle  de  la  Description  de  la  Grèce,  par  Pausanias, 
avec  des  notes  excellentes.  On  doit  encore  à  Clavier,  en- 
tre autres  ouvrages,  V Histoire  des  premiers  temps  de  la 
Grèce  jusqu'à  l'expulsion  des  Pisistratides.  Clavier  était 
le  beau-père  de  Paul-Louis  Courier.  11  mourut  en  1817. 

10.  Athanase  Auger,  né  l'an  nS'i^,  à  Paris,  ecclésias- 
tique ,  professeur  de'  rhétorique  à  Rouen ,  se  distingua 
par  une  connaissance  approfondie  de  la  langue  grecque 
et  des  grands  modèles  qui  l'immortalisent.  C'est  lui  qui, 
le  premier,  fit  passer  dans  notre  langue  les  OEuvres  de 
Démosthènes  et  d'Eschine,  dont  on  ne  connaissait  que 
quelques  discours;  mais  tout  le  feu  des  originaux  s'est 
éteint  sous  les  mains  timides  du  traducteur.  Sa  version 
se  recommande  par  la  correction,  par  l'exactitude;  mais 
elle  manque  de  vie,  de  chaleur  et  de  noblesse.  Sa  Tra- 
duct  ion  disocrate  est  plus  estimée,  parce  qu'il  est  plus 
facile  de  reproduire  la  froide  symétrie  d'isocrate  que 
l'éloquence  impétueuse  et  rapide  de  Démosthènes.  On 
doit  encore  à  l'abbé  Auger  les  OEuvres  complètes  de  Ly- 
sias,  les  Harangues  tirées  d'Hérodote,  de  Thucydide  et  de 
Xénophon,  les  Discours  choisis  de  Cicéron,  les  Homélies, 
Discours,  Lettres  choisies  de  saint  Jean  Chrysostôme  et  de 
saint  Basile  le  Grand. 

Nous  avons  le  regret  de  dire  qu' Auger  partagea  les  principes  de  la 
vévolulion:  on  le  voit  dans  son  Projet  d' Education  publique  (1789), 
dans  son  Traité  des  Gouvernements  (1791),  dans  sa  Constitution 
des  Romains  (1792),  etc.;  mais  nous  devons  ajouter  que  son  adhésion 
aux  doctrines  révolutionnaires  ne  l'enlraina  jamais  à  aucun  acte  dont 
il  eût  à  rougir.  L'abbé  Auger  mourut,  du  reste,  avant  d'avoir  vu  se 
consommer  le  régicide  (7  février  1792). 

11.  rsicoLAs-HuBERT  Mo'GAiLT  (1C74-1740),  oralo- 
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rien,  se  fit,  dans  la  traduction,  une  réputation  qui  n'a 
rien  encore  perdu  de  son  éclat.  Il  donna  d'abord  les 
Lettres  de  Cicéron  à  Attieus,  puis  Y  Histoire  d' Hérodien. 
Le  style  de  ces  deux  traductions  est  élégant  et  pur,  et 
les  notes  dont  elles  sont  accompagnées  offrent  une  éru- 
dition choisie.  On  doit  encore  à  l'abbé  Mongault  deux 
Dissertations  :  l'une  sur  les  lionncurs  dicins  rendus  aux 
gouverneurs  des  provinces  sous  la  république  romaine, 
et  l'autre  sur  le  fanum  (ou temple)  élevé  par  Cicéron  à 
sa  fille  Tullia. 

12.  Jean  Dussaulx,  né  l'an  1725  à  Chartres,  mort  à 
Paris  en  1798,  joua  ,  comme  homme  politique  ,  un  rôle 
honorable  dans  la  révolution ,  dont  il  combattit  coura- 
geusement les  excès;  comme  littérateur,  il  s'est  fait 
connaître  par  divers  ouvrages,  et  surtout  par  sa  Traduc- 
tion en  prose  de  Juvénat  :  c'est  la  meilleure  que  nous 
ayons  dans  notre  langue.  Kn  t<He  de  cette  traduction, 
Dussaulx  a  mis  un  parallèle  entre  Horace  et  Juvénal,  où 
il  donne  la  palme  à  son  modèle  ,  comme  il  arrive  tou- 
jours aux  traducteurs. 

13.  L'abbé  Antoine  Lemonmer,  né  enl721,àSaint-Sauveur-le-Vi- 
comtc,  mort  à  Paris  en  1797,  donna,  en  1770  et  1771,  une  traduction 
élégante  et  fMiéle  des  Comédies  de  Tcrence  et  des  Satires  de  Perse. 
Il  s'exerça  ensuite  dans  un  autre  genre,  et  publia  des  Fables,  Contes 
et  Epîtres.  L'abbé  Lemonnier  s'est  fait  distinguer  daus  un  genre  où 
a  excellé  seul  La  Fontaine.  On  cite  comme  son  chef-d'œuvre  ÏEn- 
fnnt  bien  corrigé,  qui  nous  semble  devoir  être  rangé  parmi  les 
Contes. 

14.  Re>i:  de  la  Bletterie,  né  l'an  1696,  à  Rennes,  oratorien, 
après  quelques  Essais  poétiques,  entre  autres  une  tragédie  de  Thc- 
mistocle,  publia  la  Vie  de  l'Empereur  Julien  (1735),  ouvrage  cu- 
rieux, impartial,  aussi  bien  pensé  que  bien  écrit,  et  dont  les  critiques 
de  Voltaire  et  de  Condorcet  n'ont  pas  diminué  la  réputation.  Cette 
Biographie  fut  suivie  de  l'Histoire  de  Jovien  et  de  la  traduction  do 
quelques  ouvrages  de  Julien  (17iS),  production  que  recommandent 
lenchainemenldcs  faits  et  l'aisance  de  la  version  française.  L'étude 
approfondie  de  Tacite,  qu'il  expliquait  comme  professeur  d'éloquence 
au  Collége-Roynl,  lui  fit  naitre  l'envie  de  traduire  cet  auteur;  mais 
sa  Traduction,  trouvée  exacte,  parut  bourgeoise  et  maniérée;  ce 
qu'exprime  le  distique  sui\aiit  : 

Pcs  dogmes  ilo  QuesD<>l  un  Irisle  piosél>lf 
En  l;ourgrois  du  Marais  3  fait  piiiler  Tucile, 

La  Bletterie,  comme  on  le  voit,  était  Jauséniste.  Il  mourut  en  1772 
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15.  Lagrange  (  1738  -  1775)  puisa  dans  la  société  du 
baron  d'Holbach  ,  dont  il  clovait  les  enfants,  l'idée  de 
traduire  Lucrèce.  Cette  Traduction  est  une  des  meil- 
leures que  nous  ayons  dans  notre  langue  :  le  style  en 
est  facile  et  coulant,  et  les  notes,  dont  le  traducteur  a 
fi\it  suivre  chaque  chant,  annoncent  un  critique  instruit, 
judicieux  et  plein  de  goût.  Lagrange  réussit  moins  dans 
la  traduction  de  Sénèque;  elle  est  fidèle  et  précise,  mais 
c'est  le  plus  souvent  aux  dépens  de  l'élégance  et  de 
l'harmonie.  On  doit  encore  à  Lagrange  la  traduction  des 
Antiquités  de  l   Grèce,  par  Lambert  Bos. 

16.  Jean -Pierre  de  Bougaixville  (1722-17fi3),  frère  du  cc'lèbrc 
navigateur  (Je  ce  nom,  s'est  fiiit  une  certaine  réputation  comme  éru- 
dit  et  comme  traducteur.  Membre  des  deux  Académies,  il  publia 
plusieurs  Dissertadons  intéressantes ,  la  traduction  du  Périple 
d'Uannon,  celle  de  VAnti-Lucrèce,  et  le  Parallèle  de  l'expédition 
d'Alexandre  dans  les  Indes,  avec  la  conquête  des  mêmes  contrées  , 
par  Thamas-Koulikan  '.  On  lui  doit  encore  une  tragédie  inédite,  in- 
titulée :  Mor^  de  Philippe,  dont  le  style  ferait  honneur  aux  meil- 
leurs poètes  tragiques. 

17.  J.-B.  DE  MiHABAUD,  né  l'an  1675,  à  Paris,  fut  le  premier  qui 
publia  (1724)  une  traduction  supportable  de  la  Jérusalem  délivrée. 
Celle  du  Roland  furieux  (1758)  n'a  pas  le  même  mérite  ;  on  n'y  re- 
trouve point  le  vxoUe  et  facetum  de  l'.Vrioste,  ni  cette  bonne  plai- 
santerie répandue  dans  tous  ses  chants.  Mirabau>l  passe  pour  l'auteur 
de  quatre  autres  ouvrages  :  YÀljihahet  de  la  fée  Gracieuse;  le  Monde, 
son  Origine  et  son  Anli(/uilc;  les  Opinions  des  Anciens  sur  les  Juifs, 
et  les  Sentinienls  des  Philosophes  sur  ta  nature  de  l'âme;  mais  c'est  à 
tort  qu'on  lui  attribue  le  Code  monstrueux  d'athéisme,  publié  sous 
son  nom  et  sous  le  titre  de  Système  de  la  Nature  :  on  sait  qu'il  est  du 
baron  d'Holbach.  Mirabaud  mourut  en  1760. 

18.  Jeax-François  DU  PiKSNEL,  natif  de  Rôuon  (  1602- 
1701),  abbé  de  Sept-Kontaines,  après  s'/'-lre  distingué 
dans  la  chaire,  s'adonna  presque  exclusivement  à  la  lit- 
térature. Outre  un  Panégyrique  de  saint  Louis  et  six 
Mémoires  insérés  dans  le  llecueil  de  l'Académie  des  In- 
scriptions, on  lui  doit  la  traduction  en  vers  français  de 
V Essai  sur  Ut  critique  et  de  V Essai  sur  V homme,  de 
l'ope.  Celte  version  est  pure  et  correcte ,  mais  souvent 
aussi  faible  qu'infidèle  ;  on  y  remarque  toutefois  plu- 
sieurs morceaux  qui  ne  sont  pas  sans  mérite;  ce  qui  n'é- 
tonne pas,  s'il  est  vrai  que  Voltaire ,  comme  il  l'avoue 

'  Voy.  mon  Histoire  moderne,  t.  2. 
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dans  une  lettre  à  Thibouville  (20  février  1769),  ait  fait 
la  moitié  des  vers  de  cette  traduction. 

19.  Nous  ne  menlionnons  ici  DurRi;  de  Saint-Malu  (1695-177i) 
que  parce  qu'il  contribua  pcul-t'trc  plus  que  personne  à  r(''pan(ire  en 
France  le  goùl  de  la  littérature  anglaise,  par  sa  Traduction  du  Para- 
dis perdu  (1729).  Cotte  traduction  obtint  un  grand  succès,  et  valut  à 
son  auteur  le  titre  d'académicien  :  elle  a,  depuis,  été  surpassée  de 
beaucoup. 

20.  Parmi  les  traducteurs  d'écrivains  étrangers,  il  faut  placer  Du- 
PERiioN  DE  C.VSTERA  (1707-1752) ,  autcur  de  mauvais  romans  ,  qui 
traduisit  les  Lusiadcs  de  Camoens,  en  style  froid,  traînant  ou  bour- 
soudé.  On  lui  doit  encore  le  Théâtre  espagnol ,  extrait  plutôt  que 
traduction  de  dix  pièces  de  Lopez  de  Véga. 

21.  Pierre  Le  Tourneur,  né  l'an  1736,  à  Valogncs, 
après  avoir  remporté  deux  prix  académiques,  l'un  à  Mon- 
tauban,  l'autre  à  Besançon,  traduisit  les  Nuits  d'Young, 
et  donna  successivement  les  Méditations  sur  les  tombeaux, 
d'Hervey  ;  VHisloire  de  Richard  Savage,  le  Théâtre  de 
Sliakspeare,  les  Poésies  gaUiques  de  Macpherson,  Clarisse 
Uarloire  de  lUcliardson,  la  Vie  du  baron  de  Trenck,  etc. 
Toutes  ces  traductions  ont  eu  le  plus  grand  succès,  et 
elles  ne  sont  pas  en  effet  sans  mérite. 

22.  Antoine  Siard,  né  l'an  1734,  à  Besançon,  vint 
à  Paris  à  l'âge  de  dix -sept  ans,  et  se  lia  avec  les 
hommes  qui  faisaient  alors  les  réputations.  Toutefois,  il 
dut  le  commencement  de  la  sienne  à  la  traduction  de 
VIJistoire  de  Charles-Quint,  par  P.ohertson,  traduction 
où  l'on  trouve  une  facilité  élégante,  un  tour  libre  et  na- 
turel, presque  inconnu  dans  les  ouvrages  traduits  (1771). 
Cette  traduction  lui  ouvrit  les  portos  de  l'Académie  (1774), 
dont  il  devint  bientôt  secrétaire  perpétuel;  il  avait  on 
outre  le  titre  de  censeur  royal.  Dans  la  fameuse  querelle 
des  (iluckislos  et  des  Piccinistes,  Suard  prit  vivement  le 
parti  de  Gluck,  et  publia,  à  ce  sujet,  les  Lettres  de  l'Ano- 
nyme de  Vaugirard,  son  chef-d'œuvre ,  c'est  un  persiflage 
plein  d'esprit,  de  finesse  et  de  goût.  D'abord  partisan  de 
la  révolution,  il  ne  tarda  pas  à  s'en  détacher,  et  mérita 
d'être  proscrit  (1797).  11  quitta  la  Franco  et  n'y  revint 
qu'après  le  18  brumaire  (1799;, 
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Suard  avait  été  presque  tonte  sa  vie  journaliste  {Journal  Èlran- 
tranger.  Gazette  de  France,  Gazette  littéraire  de  l'Europe,  les  In- 
dépendants). De  retour  en  France,  il  fonda  le  Pabliciste,  que  sup- 
prima en  1806  le  despotisme  impérial.  Il  survécut  encore  dix  ans  à 
ce  coup  d'autorité. 

Outre  l'Histoire  de  Charles-Quint,  on  doit  à  Suard  des  Variétés 
littéraires  avec  l'abbé  Arnaud,  ÏHistoire  de  V Amérique,  traduite 
de  Robertson,  et  des  Mélanges  de  Littérature. 

2.3.  Du  BouKMAi..  traducteur  de  Don  Quichotte,  est  simple  sans 
être  trivial  ;  il  est  surtout  copiste  fidèle  ;  il  l'est  au  point  qu'en  plaçant 
le  français  à  côté  de  l'espagnol,  on  reconnaît,  dans  la  plupart  des 
phrases,  la  même  marche,  les  mêmes  constructions,  les  mêmes  tours; 
ce  qui  donne  au  style  du  traducteur  un  peu  de  gêne  et  d'affectation. 

24.  Pierre  Chompré  (1G98-17G0;,  maîtie  de  pension, 
à  Paris,  fit  pour  ses  élèves  plusieurs  ouvrages  estimables 
qui  lui  ont  survécu.  Tels  sont  le  Dictionnaire  de  la  Fable 
pour  l'intelligence  des  poètes,  des  tableaux  et  des  statues 
dont  les  sujets  sont  tirés  de  l'histoire  poétique  ;  le  Dic- 
tionnaire abrège  de  la  Bible,  pour  la  connaissance  des 
tableaux  historiques  tirés  de  l'Ecriture  même  et  de  Fla- 
vius Josèphe,  etc. 

25.  Charles-Albert  Demoustier  naquit  l'an  1760,  à 
Villers-dotterets,  d'une  famille  qui,  par  son  père,  remon- 
tait au  grand  Ilacine,  et,  par  sa  mère,  à  La  Fontaine.  Ces 
souvenirs,  joints  aux  dispositions  de  la  nature,  lui  inspi- 
rèrent de  bonne  heure  l'amour  des  lettres,  sans  toutefois  le 
garantir  du  mauvais  goût  qui  régnait  dans  la  littérature 
française,  lorsqu'il  composa  ses  premiers  ouvrages.  Les 
Lettres  à  Emilie  sur  la  Mythologie  (178G),  sont  un 
chef-d'nmvre  de  faux-brillant  et  de  bel-esprit;  aussi,  le 
nom  de  Demoustier  sert-il,  comme  celui  de  Marivaux,  à 
désigner  un  genre  all'ecté  et  prétentieux. 

Demoustier  a  aussi  travaillé  [)our  le  théAtre,  et,  dans 
toutes  ses  pièces,  il  a  montré  plus  d'esprit  que  de  connais- 
sance du  monde,  plus  d'envie  d'éblouir  par  des  traits 
ingénieux  que  de  talent  pour  la  vraie  comédie.  On  ne 
joue  plus  aujourd'hui  les  Femmes,  Alcesle  à  lacatnpagne, 
ou  le  Misanthrope  corrigé ,  le  Conciliateur,  et  les  autres 
comédies  de  Demoustier,  qui  ont  eu  le  plus  de  succès, 
parce  que  les  tableaux  qui  ne  sont  pas  pris  dans  le  cœur 
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humain  et  dans  l'obsorvation  du  monde,  ne  peuvent 
rosier  longtemps  sous  les  yeux  du  parterre  éclairé.  De- 
mousticr  mourut  en  1801. 

2fi.  Le  XVIII*'  siècle  a  fourni  beaucoup  d'autres  ërudils,  traduc- 
teurs ou  compilateurs,  parmi  lesquels  nous  nous  contenterons  de 
citer:  Dredx  du  R adieu  (  Hihliotlièiiucs,  Tablettes,  Mémoires,  Ré- 
créations, etc.);  GorjET  (diverses  bibliothèques);  Silhouette  (Essai 
sur  l'homme,  etc.)  ;  Fraguieu,  Sevin  et  Sallieu  (Dissertations,  etc.)  ; 
lIouBiGAïST  (Racines  hébraïques,  etc.)  ;  Coste  (Traductions,  Com- 
mentaires, etc.)  ;  GuYOT  de  Pitaval  (Bibliothèque,  Recueil  des 
causes  célèbres,  etc.);  La  Mautinière  (grand  Dictionnaire  histo- 
rique, etc.)  ;  Desmoi.ets  (Editions  et  Recueils);  De  la  Poute  (l'Ob- 
servateur littéraire,  le  Voyageur  français,  etc.)  ;  Anqoetil-Duperron 
(traduction  du  Zend-Avesta,  etc.). 


S  3.  Philologie,  Grammaire,  Enseignement. 

1.  I)um,irsais;  sa  mùlbode  pour  apprendre  la  lan(;uc  latine,  ses  Tropes.  —  2.  Girard  ; 
fcs  S,MioMjiiies  français,  ses  Piincipts  de  la  langue  française.  —  3.  D'Olivct;  ses  Essais  de 
prainniaire,  Ole;  ses  Iraduelions.  —  4.  ReslanI  ;  sa  Grammaire  franeaise.  —  5.  De  lirosses  ; 
...es  divers  ouTrages,  entre  autres  son  Traité  de  la  rormalion  mécanique  des  langues.  — 
C'.  Iteauzéi- ;  son  Dieiionnaire  de  grumniaiie,  sa  Gianimaiie  gènëralo,  ete.  — 7.  De 
Waillj  ;  ses  Trincipes  de  la  langue  fianeaise,  etc.  —  S.  Court  de  Gebelin  ;  son  Monde 
priniilir.  —  9.  Rivarol  ;  ses  divers  travaux  sur  la  langue  fraïK^aise.  —  10.  Radonfilliers;  sa 
Manière  d'apprendre  les  langues.  —  11.  Lbomond  ;  ses  divers  ouvrages  d'iii>lrnclion 
élémenlaire.  —  la.  Luneau  de  JFoisjermain.  —  13.  L'abbé  Gaultier. 

1.  CÉs.AR  Chesneau  Dumarsais,  né  l'an  1676,  à  Mar- 
seille, célèbre  grammairien,  a  laissé  de  nombreux  ouvra- 
ges qui  ne  furent  appréciés  qu'après  sa  mort  (1756).  C'est 
d'abord  son  Exposition  d'une  méthode  raisonnèe  pour  ap- 
prendre la  langue  latine  :  elle  consiste  à  faire  apprendre 
aux  commençants  les  mots  les  plus  usités,  et,  quand 
on  en  vient  à  l'interprétation  des  auteurs,  à  se  servir  suc- 
cessivement d'une  traduction  littérale  interlinéaire  et 
d'une  autre  version  conforme  au  génie  de  notre  langue. 
Dumarsais  a  donné  l'application  de  sa  méthode  sur  1'^- 
pitome  du  P.  Jouvanci;  mais  cette  méthode  a  plus  d'a- 
vantages apparents  que  réels. 

Les  Tropes  de  Dumarsais  ont  une  réputation  univer- 
selle, et  tout  ce  qu'on  a  écrit  depuis  sur  ce  sujet  est  tiré 
plus  ou  moins  de  cet  ouvrage.  On  lui  doit  encore  des 
Mélanges  de  grammaire  el  de  philosophie  qu'il  fit  pour 
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l'Encyclopédie,  une  Logique  et  des  Principes  de  gram- 
maire. 

2.  r.ABRiEL  Girard  (1677-17V8),  abbé,  secrétaire  in- 
terprète du  roi,  membre  de  l'Académie  française,  naquit 
l'an  1077,  à  (llormont,  en  Auvergne.  Frappé  de  cette 
vérité  générale,  entrevue  parKénelon,  danssesZ)/a/o(/Mes 
sur  l'éloquence,  qu'il  n'est  point  de  mots  parfaitement 
synonymes,  il  l'exposa  dans  un  ouvrage  intitulé  :  La  jus- 
tesse de  la  langue  française,  ou  les  différentes  significa- 
tions des  tnots  qui  passent  pour  synonymes  ;  ouvrage  qu'il 
reproduisit  avec  de  nouveaux  développements ,  sous  le 
titre  de  Synonymes  français.  Ménage  et  Houtiours  avaient 
bien  assigné  la  différence  particulière  de  quelques  syno- 
nymes ;  mais  ils  n'en  avaient  point  étendue  lidée,  en  l'ap- 
pliquant à  la  considération  générale  des  mots  regardés 
comme  tels.  «  La  ressemblance  d'un  mot  avec  d'autres, 
»  dit  l'abbé  Girard,  n'embrasse  pas  toute  l'étendue  de  la 
»  signification  ;  elle  consiste  dans  une  idée  principale  que 
»  tous  énoncent  et  que  chacun  diversifie  par  une  idée 
»  accessoire  qui  lui  donne  un  caractère  propre  et  singu- 
))  lier.  )■>  C'est  en  réunissant  sous  le  même  article  les  mots 
qui  semblent  synonymes,  c'est  en  les  mettant  dans  le 
sens  qui  les  distingue  le  mieux,  que  l'auteur  en  fait  une 
analyse  comparée,  où  les  nuances  des  mots,  saisies  pres- 
que toujours  avec  justesse,  sont  exprimées  finement  et 
rendues  sensibles  par  des  exemples  composés  avec  autant 
d'esprit  que  de  goût.  Get  ouvrage,  devenu  classique  dès 
l'origine ,  parut  un  trait  de  lumière  pour  tous  les  écri- 
vains, soit  français,  soit  étrangers,  qu'il  éclaira  sur  les 
finesses  de  l'expression,  aperçues  plutAt  jusqu'alors  par 
une  finesse  d'instinct  que  par  une  vue  rélléchie.  liicntôt 
les  Allemands  et  les  Anglais  eurent  leurs  synonymes,  et 
Gardin-Dumesnil  en  dota  la  langue  latine.  L'ouvrage  de 
Girard,  dit  Voltaire,  subsistera  autant  que  la  langue, 
et  servira  môme  à  la  faire  subsister. 

On  doit  encore  à  Girard  :  1"  les  Vî'ais  principes  de  la 
langue  française,  livre  rempli  de  vues  neuves  et  ingé- 
nieuses ,  en  même  temps  qu'il  décèle  une  grande  con- 


DE  LA  LITTÉRATURE  FRANÇAISE.  187 

naissance  du  caractère  de  l'idiome  ;  2°  VOrthographe  fran- 
çaise sam  équivoque  et  dans  ses  principes  naturels,  où  il 
propose  dos  innovations  qui,  plus  conformes  à  l'analosio 
ou  au  bon  usage,  ont  été  pour  la  plupart  adoptées. 

3.  Joseph  TiiouLiER  d'Olivet,  né  l'an  1682,  à  Salins, 
se  fit  connaître  avec  avantage  comme  grammairien  et 
connue  traducteur.  Grammairien,  il  publia  des  Essais  de 
ijravimaire,  un  Traité  de  la  prosodie  française,  et  des 
Remarques  grammaticales  sur  Racine  ,  ouvrages  dignes 
d'estime.  Traducteur,  il  donna  les  E  retiens  sur  la  na- 
ture des  dieux,  les  Tusculanes  et  les  Catilinaires  de  Cicé- 
ron,  avoc  les  Philippiques  de  Démosthènes,  traductions 
qui,  depuis,  n'ont  guère  été  surpassées.  On  lui  doit  en- 
core la  continuation  de  V Histoire  de  V Académie  française, 
commencée  par  Pellisson;  dix  Lettres  intéressantes  au 
président  Houliier ,  et  des  éditions,  avec  des  préfaces,  de 
divers  auteurs  anciens  ou  modernes.  D'Olivet  mourut 
en  1TG8. 

4.  Pierre  Restaut,  de  Bcauvais  (169ft-176i),  d'abord  professeur, 
puis  avocat  (ITiO),  est  surtout  connu  par  sa  Grammaire  française, 
qui,  longtemps,  eut  le  pri\ilégc  «le  servir  dans  les  collèges  à  rensei- 
gnement de  la  langue.  Quoiqu'elle  ne  soit  plus  en  usage,  elle  est 
loin  d'être  sans  mérite  ;  mais  on  peut  lui  reprocher  des  omissions 
importantes  et  môme  quelques  règles  fautives,  en  même  temps  que 
la  fusion  de  la  sjntaxe  avec  la  partie  élémentaire. 

5.  Charles  de  Brosses,  natif  de  Dijon  (1709),  et  pre- 
mier président  au  parlement  de  Bourgogne,  après  avoir 
parcouru  l'Italie,  publia  des  Lettres  sur  Vètat  actxiel  de 
la  ville  souterraine  d'Herculanum.  C'était  le  premier 
écrit  composé  sur  ce  sujet,  et  la  vogue  en  fut  grande 
flToO;.  Di.x  ans  après,  il  donna  sa  Dissertation  sur  le 
Culte  des  dieux  fétiches,  où  il  cherche  à  démontrer  que 
l'ancienne  religion  de  ITgypte  n'était  autre  chose,  dans 
l'origine  ,  que  l'idolâtrie  actuelle  des  peuples  de  la  Ni- 
gritie.  Sur  l'invitation  de  Bufl'on,  son  ami  d'enfance,  il 
rédigea  YHistoire  des  navigations  aux  terres  australes, 
qu'on  regarde  encore  comme  le  meilleur  exposé  des 
progrès  de  la  géographie  dans  le  Grand-Océan.  Cet  ou- 
vrage fut  suivi  d'une  autre  production  toute  différente, 
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témoignage  des  connaissances  étendues  et  variées  de 
l'auteur  :  c'est  le  Traite  de  la  formation  mécanique  des 
lanijues  (1765),  où  l'on  trouve  beaucoup  de  recherches 
neuves  et  profondes,  dos  hypothèses  et  des  aperçus  ingé- 
nieux, mais  trop  d'idées  systématiques.  Un  autre  écrit, 
qui  ne  lui  fait  pas  moins  d'honneur,  c'est  Vllistoire  du 
yii"  siècle  de  la  République  romaine  (1773),  qu'il  com- 
posa d'après  ce  qui  nous  reste  de  Salluste.  Quoique  en 
en  genre  il  y  eût  beaucoup  à  donner  aux  conjectures, 
on  ne  peut  disconvenir  que  tous  les  passages  du  texte 
latin  ne  pouvaient  «Hro  plus  naturellement  placés  qu'ils 
ne  le  sont  dans  le  récit  de  l'historien  français.  Ce  qui, 
d'ailleurs,  est  remarquable  et  digne  d'éloges,  c'est  la  pro- 
fonde connaissance  que  le  président  de  IJrosses  montre 
partout  de  l'histoire ,  des  écrivains  et  des  mœurs  de 
Uome.  On  dirait  qu'il  y  vécut  et  qu'il  entra  dans  le  se- 
cret des  acteurs  qu'il  met  en  scène.  La  mort  surprit 
l'auteur  (1777)  avant  qu'il  ait  pu  mettre  la  dernière 
main  à  cet  ouvrage. 

6.  Nicolas  Beauzée,  né  l'an  1717,  à  Verdun,  mort  à 
Paris  en  1789,  fut,  après  la  mort  de  Dumarsais,  chargé, 
dans  l'Encyclopédie,  des  articles  de  grammaire;  et,  si 
l'on  n'y  retrouve  pas  la  précision  de  son  devancier,  au 
moins  la  justesse  et  l'exactitude  n'y  laissent  rien  à  désirer. 
Us  ont  été  réunis  sous  le  titre  de  Dictionnaire  de  gram- 
maire. On  doit  encore  à  Beauzée  : 

1  "  Une  Grammaire  (jénérale.  C'est  la  description  de  la 
région  métaphysique  de  la  grammaire  :  on  a  quelquefois 
de  la  peine  à  suivre  l'auteur  au  milieu  de  tant  de  dis- 
cussions arides  et  d'idées  abstraites;  mais  on  est  toujours 
forcé  d'admirer  la  finesse  de  ses  vues; 

2o  Une  nouvelle  édilion  des  Synonymes  de  l'abbé  Girard,  en  2  vol. 
in-12.  Le  2"  volume  est  cnliéreinent  neuf;  elles  articles  qui  le  com- 
posent, recommandables  par  la  justesse  el  la  solidité,  odrent  une 
jogifjue  plus  sûre,  mais  moins  de  fiticsse  que  ceux  du  premier; 

3»  Une  Traduction  de  Sallusle,de  Qninic-Curce  cl  d  erimilalion; 

^<'Eniin,  une  Exposition  abréyce  des  jircnves  Idsloriqnes  de  ta 
religion. 

7.  Noel-Fba>-cois  de  Waillv.  natif  d'Amiens  (1724-1801),  fut 
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l'un  (les  prainmairidis  les  plus  disliiifïiids  du  xviiie  siècle.  On  lui 
doit  :  los  Prhiripes  (ji-néniuj:  et  parttcuticrs  de  ta  langue  fran- 
çaise, un  Traite  de  l'orthographe,  un  Aouvean  vocabulaire  français, 
et  bciiucoui)  d'aulrcs  Ouvrages,  Editions,  Traductions,  Commen- 
taires, etc. 

8.  Court  dkGkhelin,  natif  de  Nîmes  (1725-1784), 
fils  d'un  ministre  protestant,  et  d'abord  ministre  lui- 
m  me,  cessa  biontùt  d'exercer  ces  fonctions  pour  se  livrer 
à  la  composition  d'un  ouvrage  qui  devait  l'occuper  toute 
sa  vie.  Cet  ouvrage  parut  successivement  de  1773  à  1784, 
en  9  vol.  in-4'',  sous  ce  titre  :  Le  Monde  primitif,  analysé 
et  comparé  avec  le  monde  moderne.  Dans  le  premier  vo- 
lume, connu  sous  le  nom  d'Allégories  orientales,  Cebelin 
donne  une  idée  de  la  manière  dont  il  veut  traiter  la  my- 
thologie, (lu'il  regarde  comme  une  allégorie  suivie.  Pre- 
nant pour  texte  un  fragment  de  Sanctioniaton,  conservé 
par  FAisèbe,  il  cherche  à  prouver  que  Saturne,  qui  dévore 
ses  enfants,  représente  l'inventeur  de  l'agriculture;  Mer- 
cure, avec  son  caducée,  celui  de  l'astronomie  et  du  calen- 
drier; Hercule,  les  travaux  des  champs,  répartis  suivant 
les  douze  signes  du  zodiaque,  qui  ne  sont  que  les  em- 
blèmes de  SOS  douze  travaux. 

Le  deuxième  volume  comprend  la  Grammaire  unioer- 
selle.  Suivant  Cebelin,  la  parole  est  née  avec  l'homme, 
qui  l'a  reçue  delà  nature  :  ainsi,  les  règles  qui  en  diri- 
gent l'usage  ne  sont  point  arbitraires  ;  ce  ne  sont  que  des 
modifications  de  principes  immuables.  De  cette  gram- 
maire universelle  devaient  découler  les  grammaires  com- 
paratives des  dilîérentes  langues,  et  l'auteur  prend  pour 
exemples  celles  du  cliinois  et  du  latin. 

Le  troisième  volume  a  pour  titre  :  Histoire  naturelle 
de  la  parole,  ou  Origine  du  langage  et  de  récriture.  Tout 
mot,  selon  Cebelin,  a  sa  raison  prise  dans  la  nature.  C'est 
sur  cette  base  qu'il  fonde  l'art  étymologique.  A  ses  yeux, 
les  voyelles  représentent  les  sensations,  et  les  consonnes, 
les  idées.  Passant  de  là  à  l'écriture,  il  pense  qu'elle  a 
d'abord  été  hiéroglyphique,  mais  qu'ensuite  les  peuples 
commerçants  en  ont  tire  l'alphabet,  en  sorte  que  clia- 
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cune  des  lellros  dont  il  se  compose  est  le  signe  d'un  objet 
naturel. 

Le  quatrième  volume  contient  Vlfistoire  du  calendrier, 
qu'il  partage  en  trois  parties,  civile,  religieuse  et  allé- 
gorique; le  cinquième  est  le  Dictionnuirc  vlymologique 
de  la  langue  française  ;  le  sixièuje  et  le  septième,  le  Dic- 
tionnaire étymolofjique  de  la  langue  latine;  le  huitième, 
le  Monde  primitif  ânm  divers  objets  concernant  l'his- 
toire, le  blason,  les  monnaies,  les  jeux,  les  voyages  des 
Phéniciens  autour  da  monde,  les  langues  américai- 
nes, etc.;  enfin,  le  neuvième  cs,t  un  Dictionnaire  étymo- 
logique de  la  langue  grecque. 

L'ouvrage  de  Gebelin  ne  conserve  plus  guère  aujour- 
d'hui de  partisans  tjue  parmi  les  amateuis  de  systèmes  et 
de  rêveries.  Du  reste,  il  n'est  pas  sans  danger,  et  comme 
l'a  très-bien  i)rouvé  l'abbé  Legros,  le  système  de  cet  au- 
teur mène  à  l'incrédulité  et  à  l'athéisme. 

0.  Le  COMTE  DE  IlivAROL,  né  l'an  17.jV,  à  Bagnols,  en 
Languedoc,  fut  l'un  des  plus  brillants  esprits  de  la  fin  du 
xvin"  siècle,  qui  (ut  le  siècle  de  l'esprit  :  homme  à  la 
mode,  digne  de  la  gloire,  que  les  salons  regardèrent 
comme  un  prodige,  que  la  politique  européenne  aurait  pu 
compter  comme  un  oracle,  et  que  la  postérité  doit  adop- 
ter comme  un  de  ces  génies  heureux  et  incomplets  tout 
ensemble,  qui  n'ont  fait  que  montrer  leurs  forces.  Son 
Discours  sur  l'unicersalilé  de  la  langue  française  partagea 
le  prix  proposé  par  l'Académie  d  ■  Berlin  (I78i).  La  tra- 
duction de  V Enfer,  du  Dante,  qui  parut  la  même  année, 
fit  dire  à  HulVon  que  traduire  ainsi  c'était  créer.  Les  Let- 
tres sur  la  religion  et  la  morale,  publiées  à  l'occasion  de 
l'ouvrage  de  Necker,  sur  l'importance  des  opinions  reli- 
gieuses, ne  sont  guère  que  des  conversations  vagues  sur 
un  livre  assez  vague  lui-même.  Mais  de  toutes  ces  impro- 
visations de  satire  et  de  critique,  échappées  à  la  dissipa- 
tion du  monde,  aucune  n'eut  autant  de  succès  que  le 
Petit  Abnanach  de  nos  grands  hommes.  A  l'époque  do  la 
Révolution,  il  en  prévit,  il  en  annonea  toutes  les  consé- 
quences dans  le  Journal  politique  national;  il  concourut 
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à  la  rédaction  de  l'ingénieux  recueil  intitulé  les  Actes  des 
apôlres,  où  le  ridicule  était  diverse  sur  les  révolution- 
naires. Obligé  de  se  réfugier  à  Bruxelles,  il  écrivit  ses  Let- 
tres au  duc  de  Bnmsuick  et  à  la  noblesse  française  émi- 
grés. Le  Discours  sur  la  langue  française,  composé  à  Ham- 
bourg, est  plein  de  choses  fines,  subtiles  et  profondes. 
11  devait  être  suivi  d'un  nouveau  Dictionnaire,  que  la 
mort  ne  lui  permit  pas  d'achever,  l  ne  maladie  violente 
l'emporta  en  1801,  Lorsque  Bonaparte  lui  fit  des  offres, 
il  lui  répondit  :  a  Le  roi  est  un  princijie,  on  ne  peut  s'en 
écarter.  » 

40.  Lysarde  de  Radonvillîebs,  né  l'an  1709,  à  Paris,  sous-pré- 
ccpleur  des  enfants  de  Fiance,  se  montra  digne  de  ces  fonctions  par 
d'utiles  travaux,  des  essais  de  traduction  et  des  études  grammaticales. 
Sa  Manière  d'apprendre  les  langues  suffirait  pour  lui  donner  place 
parmi  nos  grammairiens  les  plus  distingués.  En  outre,  on  distingue 
dans  ses  œuvres  divers  Opuscules  composés  pour  l'éducation  de  ses 
augustes  élèves,  et  qui  rappellent  la  manière  et  le  style  de  Fénelon  ; 
des  Fragments  d'un  ouvrage  entrepris  pour  la  défense  de  la  religion  ; 
quelques  Articles  traduits  du  Spectateur  d'Addisson,  etc.  L'abbé 
de  Radonvillicrs  mourut  en  1789. 

11.  Charles-FraSçois  Lhomod,  né  l'an  1727,  à  Chaulnes,  en- 
seigna, pendant  plus  de  vingt  ans,  les  sixièmes  au  collège  du  cardinal 
Lemoine,  sans  vouloir  jamais  accepter  des  chaires  plus  élevées.  S.  s 
ouvrages  sont  connus  de  tout  le  monde,  et  nous  ne  les  mentionnerons 
ici  que  pour  mémoire.  Ce  sont  le  De  viris  illustribus  urbis  Romœ, 
des  Eléments  de  grammaire  latine  et  de  Grammaire  française, 
YEpitome  ftistoriœ  sacrœ,  la  Doctrine  clirctienne,  VUistoire  abré- 
gée de  l'Eglise,  et  l'Histoire  abrégée  de  la  religion.  Ce  vénérable 
instituteur  mourut  en  179i. 

12.  LvNEAi:  DE  BoisJERMAi:^  (1732-1801),  savant  instituteur,  mais 
littérateur  médiocre,  dut  un  instant  de  réputation  à  son  Commen- 
taire sur  /es  OEuvres  de  Bacine.  On  lui  doit,  en  outre,  divers  ou 
vrages  d'éducation,  tels  que  les  Trais  principes  de  la  lecture,  un 
Discours  sur  une  nouvelle  manière  d'enseigner  et  d' apprendre  la 
géographie,  un  Cours  d'iiistoire  universelle,  un  Cours  de  langue 
latine  et  de  langue  italienne,  et  diverses  Traductions  interlinéaires 
pour  l'étude  de  ces  deux  langues,  faites  d'après  le  plan  de  Dumarsais. 
Tout  cela  est  maintenant  oublié. 

13.  Dans  un  livre  destiné  à  l'instruction,  nous  ne  pouvons  passer 
sous  silence  Camille  Gaultier  (1745-1818),  laborieux  instituteur, 
qui  mit  en  pratique  l'enseignement  mutuel  avant  qu'ait  paru  la  mé- 
thode dite  de  Lamaster.  Ses  ouvrages ,  tous  relatifs  à  l'éducation, 
comprennent  21  vol.  in-18.  L'auteur  a  réduit  en  jeu  la  science  élé- 
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mi'iitaire;  mais  ces  mou'iis,  donl  on  s'est  lanl  engoue'',  oui  plus  de 
spéeieux  que  de  réel;  el,  dans  notre  earrière,  déjà  longue,  nousavons 
rarement  vu  lenl'anee  s'instruire  solidement  par  ces  petits  arlilices. 


CHAPITRE   IV. 

HISTOIRE. 

§  1".  Histoire  ecclésiastique. 

I.  Doni  Culmet;  son  Uiclioimuiio  liisliirii|iip,  cic  ,  deb  Bible. —  î.  Misciigiij  ;  son  Nou- 
veau el  kon  Ancicn.Tcsiamcnt.  —  3.  lîftTUver  ;  son  Ili.sioir«  du  ppiipli-  de  Dirn,  elr. 
^4.  Laliiau  ;  son  Ilisloiie  de  la  oon.'illliillnn  Uiii!;enitiin. —  5.  Godescard  ;  ses  Vies  dis 
Pères, des  Marlyis,  eic. —  C.  Pu  Il;ilde;  sa  ncsciijiiioM  du  l.i  Chine,  eic.  —  7.  Charletoix; 
son  Histoire  du  Japon, 

1.  DOM  Augustin  Calmet,  lioini>io  savant  parmi  les 
Bénédictins,  mourut  abbé  de  Senones  en  1757,  à  1  âge  de 
quatre-vingt-cinq  ans.  Ses  immenses  productions  annon- 
cent une  extraordinaire  opiniâtreté  de  travail;  mais  son 
style  diffus,  incorrect  et  lourd,  la  marche  trop  méthodique 
de  son  esprit,  son  érudition  plus  étendue  que  solide,  sa 
critique  plus  minutieuse  quejjrofonde,  tout  cela  fait  que 
ses  écrits  sont  moins  lus  que  consultés. 

Le  plus  utile  de  ses  ouvrages  est  son  Dictionnaire  his- 
torique, critique  et  chronologique  de  la  Bible,  en  4  vol. 
in-fol.  On  y  trouve  une  biograpiiie  ecclésiastique  très- 
étendue  et  qui  n'est  pas  sans  mérite,  (le  dictionnaire  n'est 
du  reste,  sous  une  autre  forme,  qu'une  répétition  de  son 
Histoire  de  V Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  en  k  vol. 
in-4'',  et  de  son  Commentaire  littéral  et  critique  en  23 
vol.  in-'i-"  (  y  compris  la  Bible  en  latin  et  en  français  ). 
Dans  ces  ouvrages,  dom  Calmet  s  attache  moins  aux  ré- 
flexions qu'aux  faits,  et  cela  est  d'autant  mieux  que  tout 
ce  qu'il  tire  de  lui-même  est  peu  intéressant.  On  lui  doit 
encore  : 

lo  Une  Histoire  universelle  sacrée  cl  iirofane  (peu  estimée),  de- 
puis le  commencement  du  monde  jusqu'à  )ius  jours  1720),  en  17  vul, 
in-4". 
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•lo  Une  JTistoire  ercléxinslique  et  civile  de.  la  Lorraine,  en  7  vtil. 
n-fol. 

'^ol,n  pibliolhèqiie  de  Lorraine,  où  Don  Calincl  se  nionlre  trop 
prodigue  «reloges  pour  des  écrivains  obscurs;  mais  cet  ouvrage  sup- 
pose beaucoup  de  recherches. 

4"  Un  Traité  sur  les  Apparitions  des  Esprits  et  sur  les  Vampires 
ou  Revenants.  Ce  Irailé,  fruit  de  sa  vieillesse  (1751),  montre  une  ab- 
sence totale  (le  criti(|ue. 

Plusieurs  autres  écrits  moins  imiiortanis  de  Don  Calmct  sont  rela- 
tifs à  la  Lorraine. 

2.  FRANçois-PiiiLirPE  MÉSENGUY,  natif  de  Heauvais 
(1707),  successivemenl  enfant  de  chœur,  boursieret  régent 
de  collège  sous  Rollin  et  Coffin,  se  distingua  par  l'ardeur 
et  l'entêtement  de  son  jansénisme.  Ses  écrits  contre  la 
bulle  t^/î/^c/?îV«s  firent  beaucoup  de  bruit  à  cette  époque 
11  propagea  même  les  doctrines  de  sa  secte  dans  soi\ 
Exposition  de  la  Doctrine  chrétienne ,  condamnée  par 
un  bref  de  Clément  XIU  (17G1).  On  retrouve  les  mOnies 
erreurs ,  mais  à  un  moindre  degré,  dans  son  Nouveau 
Testament  avec  des  notes,  dans  son  Abrégé  de  l'histoire 
de  r Ancien  Testament  avec  des  éclaircissements  et  des 
réflexions.  Mésenguy  mourut  en  1763. 

3,  JosEPU-lsAAC  Berruyer,  natif  de  Rouen  (1681), 
professa  longtemps  avec  distinction  les  humanités  chez 
les  Jésuites  et  se  retira  dans  la  maison  professe  de  Paris, 
où  il  mourut  en  1758,  après  avoir  fait  beaucoup  de  bruit 
dans  le  monde  par  son  Uistoire  du  peuple  de  Dieu.  La 
première  partie  comprend  l'Ancien  Testament,  en  7  vol. 
in-4.°.  Dans  cet  ouvrage,  écrit  avec  élégance,  mais  avec 
plus  d'affectation  que  de  chaleur,  composé  avec  un  art 
qui  contraste  avec  la  simplicité  du  sujet,  semé  de  ré- 
llexions  quelquefois  heureuses,  plus  souvent  déplacées,  le 
texte  sacré  est  revêtu  de  toutes  les  couleurs  du  roman, 
les  patriarches  sont  travestis  en  Céladons,  leurs  femmes 
en  Astrées,  et  leurs  aventures  offrent  même  des  pein- 
tures indécentes.  Ces  tableaux  sont  mêlés  de  traits 
non  moins  inconvenants  à  d'autres  égards,  et  qui  valu- 
rent au  P.  Berruyer  la  condamnation  de  son  ouvrage, 
tant  en  France  qu'à  Rome.  Néanmoins  il  publia  VHis- 
toire  du  Nouveau  Testament  dans  le  même  esprit  que 
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r\ncicn  ;  mais  co  n'étaient  plus  los  mr-mcs  grâces.  Le 
texte  y  parut  noyé  clans  un  fatras  de  réflexions  commu- 
nes, (lans  un  verbiage  froid  et  entortillé.  On  voit  que, 
malgré  son  envie  de  donner  carrière  à  son  imagination 
romanesque,  le  sujet  ne  s'y  prêle  pas  autant  ;  mais  VHar- 
douinisme  (t.  2,  p.  462),  dont  il  était  zélé  partisan,  y  est  ré- 
pandu avec  profusion.  Cette  seconde  partie  eut,  auprès  des 
autorités  ecclésiastiques,  le  même  sort  que  la  première, 
et  même  elle  fut  supprimée  par  un  arrêt  du  parlement. 
Quelques  années  après,  la  troisième  partie,  que  l'auteur 
avait  promis  de  ne  point  mettre  au  jour,  parut  clandes- 
tinement à  Lyon,  Ce  n'est  qu'une  paraphrase  des  J5'p7res 
des  Apôires,  d'après  le  commentaire  du  P.  llardouin, 
remplie,  comme  les  autres  parties,  d'erreurs  et  d'idées 
singulières.  Clément  Xlll  la  condamna  comme  Benoît  XIV 
avait  condamné  les  précédentes. 

4.  Pierre-FRxVnçoisLafitau,  natif dcBordeaux (1685), 
d'abord  jésuite,  puis  évêque  de  Sisteron,  déploya  pour 
le  saint  Siège  un  zèle  qui  ne  se  démentit  jamais  pendant 
toute  sa  vie  (1764).  En  1737,  il  publia  VUisloire  de  la 
comlilulion  VniyenUus  qui  fit  beaucoup  de  bruit.  Outre 
cet  ouvrage,  on  lui  doit  une  Vie  de  Clément  XI,  des 
Sermons,  des  Conférences  pour  les  Missions,  etc. 

5.  Jran-François  Godescard,  né  l'an  1728  à  lloque- 
mont,  diocèse  de  Rouen,  et  mort  à  Paris  en  1800,  a 
laissé,  parmi  plusieurs  ouvrages  estimables,  les  Vies  des 
Pères,  des  Martyrs  et  des  autres  principaux  Saints,  tra- 
duites de  l'anglais  Butler.  C'est  un  livre  aussi  édifiant 
quïnslructif. 

6.  J.-B.  Du  llALDE  (1674-17V3),  jésuite,  composa,  sur 
les  Mémoires  de  ses  confrères,  la  Description  géographi- 
que, historique,  chronologique,  politique  et  physique  de  la 
Chine,  en  4  vol.  in-fol.,  cartes  et  figures.  Cet  ouvrage  est 
ce  que  nous  avions  de  plus  complet,  de  plus  exact  et  de 
mieux  digéré  sur  ce  vaste  empire,  avant  qu'on  en  publiût 
V Histoire  générale,  traduite  du  texte  chinois  par  le  P.  du 
Mailla.  Le  style  en  est  simple,  judicieux,  coulant,  tel 
que  l'exigeait  le  genre.  On  pourrait  néanmoins  y  désirer 
quelquefois  plus  d'ordre  et  de  critique. 
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Du  Ilalde  a  travaillé  aussi  au  Recueil  des  Lettres  édi- 
fiantes et  curieuses  [IG  vol.  in-r2),  écrites  des  Missions 
étrangères,  où,  parmi  des  récits  propres  à  intéresser  la 
piété,  on  trouve  des  détails  de  géographie,  de  physique, 
d'astronomie,  d'histoire  naturelle,  dignes  de  l'attention 
des  curieux  et  des  savants.  Ces  Lettres  ont  été  continuées 
par  labbé  de  la  Marche. 

7.  Kraxçois-Xavier  oeCuarlevoix,  jésuite,  né  l'an 
1682  à  Saint-Quentin,  après  avoir  passé  plusieurs  années 
auxmissionsduCanada,  revint  en  France,  j  travailla  vingt- 
deux  ans  au  journal  de  Trévoux,  et  mourut  en  1766,  lais- 
sant d'estimables  travaux  historiques,  tels  que  : 

1"  Histoire  et  description  du  Japon,  qui  renferme  ce 
que  l'ouvrage  de  Kœmpfer  contient  de  plus  intéressant, 
avec  de  nouveaux  documents  tires  des  manuscrits  et  des 
relations  des  missionnaires  de  son  ordre. 

2"  Histoire  de  l' Ile  espagnole  ou  de  Saint-Dominyue,  rédigée  sur 
les  ^!émoi:cs  inanusnits  du  P.  Le  Pcrs.  Elle  ne  Uaite  que  des  af- 
f.iires  rivilcs  et  militaires. 

d° Uistoiie  de  la  Aouvelle-France,  en  3  vol.,  dont  les  deux  pre- 
miers conliennenlihisloirc  de  tous  les  établissements  français  dans 
l'Amérique  sei)tentrionale,  et  le  troisième,  le  Journal  de  son  voyage, 
entremêlé  de  récits  sur  les  mœurs  des  sauvages. 

î"  Histoire  du  Paraguay.  Elle  est  écrite  d'un  style  trop  lAclie  et 
trop  prolixe. 

§  2.  Histoire  de  France. 

1.  I.rgciidrc  ;  sa  Noutellc  Ilisluire  de  France.  —  3.  Dom  Bouquet;  sa  Collcclinn  des 
liisloricns  de  Franco. —  3.  Afadeiiinisellc  de  Lussan  ;  ses  diierf:  êcrils  sur  rinslnire  de 
France. —  ',.  Ilénaiili  :  ses  divers  ouvrages,  enire  autres  son  Abrégé  clnoiiologiijue  de 
I  histoire  do  France.  —  f.  Oimi  Vaissctte  ;  son  Uistoirc  générale  du  Languodoc.  —  C.  Lc- 
liœnf  ;  ses  Dissertations  sur  des  points  de  notre  Iiistoiro.  —  7.  Mablj  ;  ses  divers  ouvrages, 
—  8.  Caractère  de  ses  écrits.  —  g.  Ses  Ob-orvalions  sur  l'iiisioire  de  France. — 10.  Vellj  ; 
ton  Ilisluire  do  France—  ii.Villarei,  eontinuateur  de  Velly. — is.tjarnier,  continuateur 
de  Villaret.  —  i3.  Anquelil  :  son  Esprit  de  l.i  I.-giie,  etc.;  son  Histoire  de  France.  — 
l4-  Gaillard;  ses  dirors  écriis,  entre  autres  son  Histoire  de  la  rivalité  de  France  et  d'An- 
flolerrc,  de  France  cl  d'Espagne,  etc.  -  i5.  Millet;  ses  Élémenls  d'histoire;  défauts  de 
col  ouvrage.  —  16.  Son  Cours  d'Iiisloire  à  l'usage  de  l'école  militaire,  son  Ilisluire  des 
Tr.rjbadoiirs,  etc.  —  17.  Sainle-Palaje  ;  son  Histoire  des  Troub.idours,  etc.  —  18.  Doin 
Itivet;  son  Histoire  littéraire  de  la  Fi'ance.  ^  19.  Donv  Lobineau  ;  son  Histoire  tle  la  ville 
de  P.iri?,  —  ao.  Sainl-Foix;  ses  divers  ouvrages,  entre  autres  ses  Essais  sur  Paris.  — 
11.  Mercier;  ses  dilTérenls  écrits,  entre  autres  le  Tableau  de  Paris,  les  Portraits  des  rois, 
«le.  —  jj.  La  Vicomterie  et  Prud'homme. 

1.  Loris  Legendre  (1655-1733),  né  de  parents  pauvres,  à  Rouen, 
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dut  le  bienfait  de  l'éducation  à  raiclievéque  de  celle  ville,  François  de 
ITaiiay,  qu'il  suivit  à  Paris,  et  dont  il  reçut  un  canonicat  à  Notre- 
Dame.  On  a  de  lui  divers  ouvrages,  entre  autres  : 

1"  Aouvclle  Histoire  de  France  jusqu'à  la  mort  de  Louis  XIII.  Le 
style  en  est  vif,  net  et  cliàiié  ;  les  faits  y  sont  ajjpuyés  de  bonnes  preu- 
ves ;  mais  l'auleur,  avec  plus  de  talent  encore,  aurait  eu  bien  de  la 
peine  à  rendre  intéressants  les  premiers  siècles  de  notre  histoire. 

2°  "Mfruri  et  coutumes  des  rranrais  ;  cN'Sl  un  extraîl  de  l'ouvrage  [jréctdonl  tlonl  il 
forme  l:i  p;iilie  1.1  plus  curieuse.  Vclly  en  a  beaucoup  profilé  pour  les  aperrus  gi-iiériiuï 
qu'il  donne  à  i,\  suite  de  oliar|ue  épo(|Uf,  cl  le  traité  de  Legrand  d'Aussi  sur  la  mime 
inntlcre,  (|uniquc  plus  lompUl  (jur  celui  de  Ligendre,  ne  l'a  cependant  point  fait 
oublier. 

5°  La  fie  du  cardinal  d'Amboise,  premier  ministre  de  Louis  XII ;  c'est  un  éciit  fort  nié- 
dioerr. 

2,  DoM  Martin  I^ouqukt  (1C85-1754)  fut  un  de  ces 
savants  Bénédictins  qui  ont  rendu  d'immenses  services  à 
la  science  historique  et  littéraire  de  notre  pays.  Depuis 
longtemps  on  s'occupait  du  projet  conçu  parColberl, 
en  1670,  d'une  nouvelle  collection  des  historiens  des 
r.aules  et  de  la  France.  Le  P.  Lelong  s'en  occupa  d'a- 
bord; mais  la  mort  de  cet  oratorien  (1721)  en  suspendit 
l'exécution.  Elle  fut  reprise  par  Dom  Bouquet  qui,  l'an 
1738,  publia  les  deux  premiers  volumes  de  cette  collec- 
tion ,  sous  le  titre  de  Rerum  GaUicarnm  et  Francica- 
rum  Scriptores.  Il  donna  successivement  six  autres  vo- 
lumes et  mourut  en  1754  au  milieu  de  cet  important 
travail.  Il  a  été  continué  par  divers  Bénédictins  jusqu'au 
seizième  volume,  qui  s'arrête  au  règne  de  Philippe-Au- 
gue. 

3.  Marguerite  de  Lussan  débuta  dans  le  monde  littéraire  par 
deux  ouvrages  dont  le  succès  fut  assez  brillant;  l'un  est  un  roman 
intitulé  :  Histoire  de  la  comtesse  de  Gondès  (1730);  l'autre  a  pour 
titre  :  Anecdotes  de  la  cour  de  Philippe-Auf/uste  (1733).  Les  Veil- 
lées de  Thessalie  sont  un  recueil  de  contes  où  l'auteur  emploie  tous 
les  ressorts  de  la  magie.  Dans  les  Mémoires  secrets  et  les  Intrigues 
de  la  cour  de  France  sous  Charles  YIII,  mademoiselle  de  Lussan  a 
su  rattacher  au  récit  des  faits  importants  de  ce  règne,  quelques  ca- 
ractères épisodiques  assez  bien  tracés,  et  plusieurs  situations  intéres- 
santes. On  lui  doit  encore  les  Anecdotes  de  la  cour  de  François  /"'; 
y  Histoire  de  Marie  d'Angleterre;  Y  Histoire  de  la  \ie  et  du  Règne 
de  Charles  YI  et  de  Louis  XI;  Vllistoire  de  la  dernière  révolution 
de  Naples;  la  Vie  du  brave  Crillon,  etc.  Kn  général,  le  style  de  celte 
dame  est  naturel,  doux  cl  facile,  mais  prolixe.  C'est  plutôt  la  grâce  et 
la  délicatesse  des  couleurs  qui  flislinguent  ses  ouvrages,  que  la  cha- 
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leur,  la  force  et  l'invcnlion.  Il  n'en  est  aucun  où  l'on  ne  trouve  des 
traits  touchants  de  sensibilité,  des  pensées  ingénieuses  et  quelquefois 
profondes,  Eiilin,  quoi(iu"on  ai(,  de  nos  jours,  beaucoup  abusé  d'un 
tel  fienre,  les  rotnnns  historiques  de  mademoiselle  de  Lussan  ollVcnt 
encore  aujourd'hui  une  lecture  agréable  et  même  instructive. 

4.  Charles-Jiîan-I  iiANçoLs  Hknault,  président  au 
parlement  de  Paris,  sa  pairie  (1G85-1770),  s'essaya  de 
bonne  heure  dans  la  carrière  littéraire  :  il  obtint,  en  1707, 
le  prix  d'éloquence  à  l'Académie  française,  et  dans  une 
question  proposée  par  l'Académie  des  jeux  floraux ,  il 
l'emporta  sur  La  Motte.  Il  fit  deux  tragédies  médiocres 
en  vers  (Cornélie  vestale  et  .Ihirius) ,  un  drame  histo- 
rique en  prose  (  François  II),  des  comédies  (  la  Petite 
Maison,  le  Jaloux  de  lui-même,  le  Réveil  ci Epiménide  et 
le  Temple  des  chimères),  des  poésies  diverses  et  quelques 
dissertations  ;  mais  il  est  surtout  connu  par  son  Abrégé 
chronolujiquc  de  l'Histoire  de  France  (174-4  ,  avec  cette 
épigraphe  :  Indocti  discant ,  et  ament  meminisse  perili. 
Chaque  chose  y  a  son  trait  :  I  érudition  y  est  succincte  et 
complète.  La  justesse  d'esprit  de  ce  docte  magistrat,  ses 
connaissances  approfondies,  son  exactitude,  sa  précision, 
son  style  simple  et  nerveux ,  mettent  son  ouvrage  au 
premier  rang  de  ceux  qui  ont  éclairci  l'histoire  de  France. 
Il  remplit  bien  la  seconde  moitié  de  son  épigraphe;  mais 
la  première  est  loin  d  être  irrécusable,  si  l'on  veut  l'ap- 
pliquer au  temps  de  la  première  instruction.  Le  jeune 
étudiant  ne  ressentira  que  vide  et  sécheresse  ,  là  où 
l'homme  instruit,  parcourant  d'un  regard  des  faits  fami- 
liers à  son  esprit ,  trouvera  dans  sa  mémoire  le  supplé- 
ment à  ce  que  ne  dit  pas  le  président  Hénault.  On  doit 
encore  à  cet  auteur  une  Histoire  critique  de  V établisse- 
ment des  F^rancais  dans  les  Gaules,  ouvrage  qui  ne  con- 
tient aucune  recherche  nouvelle,  mais  seulement  l'ana- 
lyse de  celles  de  l'abbé  iJubos  sur  le  môme  sujet. 

5.  Joseph  Vaissette  ,  bénédictin ,  natif  de  Gaillac 
(1685-1 75G) ,  débuta  par  une  Dissertation  sur  l'origine 
des  Français,  dans  laquelle  il  examine  si  ce  peuple  des- 
cend des  Tectosages,  anciens  (.aulois  établis  dans  5a  Cer- 
nianie.  L'auteur  penche  pour  la  négative  ;  ma^s  le  nom 
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de  ce  peuple  indique  l'œuvre  capitale  de  Dom  Vaissettc. 
C'est  son  /lisloire  gcncrale  du  Languec/oc ,  en  5  vol.  in- 
fol.,  à  laquelle  il  travailla  vingt-cinq  ans  sans  relâche  : 
ouvrage  aussi  savant  que  judicieux,  exact  et  bien  écrit. 
Le  premier  volume  contient  les  dilTérentes  expéditions 
des  ïectosages  dans  la  France  méridionale,  l'établisse- 
ment et  la  ruine  du  royaume  des  Visigoths ,  enfin  la 
formation  du  royaume  d'Aquitaine  par  Cliarlemagne , 
et  son   démembrement  après  la  mort  de  Charles-le- 
Cliauve.   Le  second  renferme  l'histoire  des  comtes  de 
Toulouse  et  des  autres  grands  vassaux  du  Languedoc, 
depuis  877  jusqu'à  la  condamnation  des  Albigeois  (1165); 
le  troisième,  l'histoire  de  la  guerre  des  Albigeois  ,  et  la 
suite  des  événements  jusqu'à  la  réunion  du  comté  de 
Toulouse  à  la  couronne  en  1271  ;  le  quatrième  finit  à  la 
création  définitive  du  parlement  de  Toulouse  en  HV7; 
et  le  cinquième ,  à  la  mort  de  Louis  XIII,  en  16i3.  A 
la  fin  de  chaque  volume  se  trouvent  rassemblés  les  in- 
scriptions antiques,  les  diplômes,  les  chartes  et  autres 
monuments  qui  servent  de  preuves  aux  récits,  ainsi  que 
de  nombreuses  dissertations  sur  les  points  historiques 
les  plus  importants. 

On  doit  encoreàDom  Viiissetleun  Abrégé  de  V  histoire  générale  du 
Languedoc,  en  6  \of.  in-12  ,  ainsi  ([u'unc  Géographie  hislorit/iie, 
ecclésiastique  et  civile,  ou  description  de  toutes  les  parties  du  globe 
avce  des  cartes. 

6.  Jean  Lebofxf,  natif  d' Aux  erre  (1087),  l'ut  l'un  des  liommes  les 
l)lus  savants  dans  les  détails  de  noire  histoire  ;  presque  tous  ses  tra- 
vaux roulent  sur  ce  sujet.  On  a  compté  jusqu'à  cent  soixante-treize 
pièces  de  ce  genre;  nous  ne  citerons  que  les  principales  : 

1°  Discours  sur  l'étal  des  sciences  dans  l'étcnilue  de  la  monarchie  française  sous  Cliarle 
magne;  il  fui  couronné  |)nr  l'Aeadtniio  dis  Iiiscriplioiis- 

j»  Recueil  de  diisrs  écrits  pour  servir  d'éclaircissements  à  CBisloiri  de  France  et  Je  sup- 
pliment  à  la  A'ii/iVc  des  Gaules,  3  toi.  iii-lsi. 

3»  Dissertation  dans  laquelle  on  recherche  depuis  ijiicl  Icmpi  le  nom  île  Fnmre  0  été  en 
usage . 

i"  Dissertations  sur  l'histoire  ecclésiastique  et  civile  de  Paris,  suiiie  de  plusieurs  éclair- 
cissement» sur  l'histoire  de  France,  î  loi.  inu  .  I.c  j»  vol.  renffinic  uni-  dUsi'rlaliun.  cou- 
ronnée, comme  la  première,  sur  l'élal  des  sciences  depuis  b  mon  de  Ruberl  jusqu'à  celle 
de  l'iiiiippe  le  li.  I. 

7.  (lABRiEL  Ho.N.NOi  DE  M.\RLY  (1709-1785),  frère  do 
Condillac  et  abbé  comme  lui,  débuta  par  le  Parallèle  des 
Romains  et  des  Français,  sous  le  rapport  du  gouverne- 
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ment  (1740),  ouvrage  qui  décèle  un  partisan  déclaré  do  la 
monarchie  française  et  par  conséquent  un  adversaire  du 
pliilosopliisinc.  Mais  bicnlùl  il  dianjioa  d'opinion  p()liti(iue, 
sans  toutefois  synq)alliis('r  avec  les  philosophes,  il  leur 
ressemblait  pourtant  plus  ([u'il  ne  pensait,  et  s'il  prit  une 
autre  voie,  il  concourut  de  toutes  ses  forces  et  sans  le 
savoir  au  mc^me  résultat. 

L'abbé  Mably  s'occupa,  toute  sa  vie,  avec  plus  de  suite 
et  de  gravité  que  les  autres  écrivains,  de  la  politique  et 
de  la  morale  dans  les  rapports  qu'elles  peuvent  avoir  avec 
l'ordre  public,  comme  on  le  voit  dans  ses  divers  ouvra- 
ges :  le  Droit  public  de  l'Europe  fondé  sur  les  traités,  les 
Observations  sur  l'histoire  d  ea  Grèce,  lesObservations  sur 
les  Romains,  les  Principes  des  négociations,  les  Entre- 
tiens de  Phocion,  les  Observations  sur  l'histoire  de  France, 
les  Principes  des  lois,  le  Gouvernement  et  les  lois  de  la 
Pologne,  les  Doutes  proposés  aux  économistes  sur  l'ordre 
naturel  et  essentiel  des  sociétés,  VEtude  de  l'histoire,  la 
Manière  d'écrire  l'histoire,  les  Principes  de  morale,  les 
Observations  sur  le  gouvernement  et  les  lois  des  Etats- 
Unis  d'Amérique. 

8.  Loin  de  s'applaudir,  comme  les  autres  écrivains,  de 
ce  qu'on  appelait  le  progrès  des  idées,  et  de  s'enorgueillir 
du  temps  présent,  l'abbéMably  montra  constamment  du 
dédain  pour  les  mœurs  du  siècle,  pour  le  caractère  des 
nations  et  des  hommes.  Indigné  des  désordres  et  de  la 
frivolité  qui  régnaient  autour  de  lui,  son  estime  se  porta 
sur  les  souvenirs  de  l'antiquité.  Dans  sa  préoccupation 
misanthropique,  il  ne  rendit  justice  à  rien  de  ce  qui  appar- 
tenait aux  temps  modernes  :  ni  la  religion,  ni  le  gouver- 
nement, ni  la  gloire,  ni  les  annales  de  la  France  et  des 
nations  européennes,  ne  lui  parurent  mériter  un  regard; 
il  semble  que  sa  haine  pour  l'ordre  actuel  ne  pouvait 
pardonner  même  à  la  première  origine  d'où  cet  ordre 
était  découlé.  Ses  livres  étaient  bien  moins  une  louange 
de  l'antiquité  qu'une  critique  de  son  temps;  ils  inspiraient 
moins  la  vénération  pour  les  institutions  anciennes,  que 
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le  mépris  pour  les  institutions  modornes  :  un  ton  morose 
et  hostile  ne  saurait  faire  naître  l'admiration.  D'ailleurs, 
ce  qu'il  vantait  d  une  manière  exclusive,  n'ayant  aucun 
rapport,  aucune  parenté  avec  nous,  n'aurait  pu  inspirer 
que  des  sentiments  froids  et  pour  ainsi  dire  abstraits. 
L'abbé  de  Mably  suivait  donc,  ainsi  que  les  autres  écri- 
vains, une  marche  destructive,  et  contribuait,  sans  le 
savoir,  à  affaiblir  les  liens  déjà  usés  qui  unissaient  encore 
les  membres  d'une  vieille  société. 

9.  On  aperçoit  surtout  ce  caractère  dans  les  Observa- 
tions sur  l histoire  de  France  :  l'abbé  de  Mably  se  refuse 
à  entrer  dans  l'esprit  de  nos  anciennes  mœurs,  et  de  nos 
formes  gouvernementales;  ce  n'est  pas  assurément  par 
défaut  de  savoir  et  de  réilcxion,  ce  serait  plutôt  par  l'ef- 
fet d'une  prévention  aveugle  ;  mais  enfin  l'auteur  ne 
semble  pas  comprendre  l'histoire  de  sa  pairie.  Il  triom- 
phe à  flétrir  tous  nos  vieux  souvenirs,  à  ne  montrer  que 
barbarie  ou  despotisme  dans  les  institutions  qui,  pendant 
mille  ans,  ont  fait  souvent  le  bonheur  et  toujours  la 
i,Moirc  de  la  France.  C'est  de  lui  surtout  que  datent  les 
préventions,  aujourd'hui  dissipées,  que  hors  de  la  Grèce 
et  de  Uome,  il  n'y  a  pas  eu  de  gouvernement,  et  que  rien, 
dans  nos  annales,  ne  mérite  nos  sympathies  et  nos  regrets. 

Mais  si  l'abbé  de  Mably  a  exercé  sur  le  vulgaire  une 
fâcheuse  influence,  c'(>st  bien  certainement  contre  son 
gré  :  jamais  il  n'a  désiré  que  l'on  modelât  les  constitutions 
européennes  sur  les  anciennes  républiques;  car  il  répé- 
tait que  ce  changement  n'était  ni  possible  ni  raisonnable. 
Nul  écrivain  n'eut  plus  que  lui  le  don  de  prévoir  ce  qui 
pourrait  résulter  du  mouvement  des  peuples;  il  ne  par- 
tageait pas  les  espérances  légères  des  philosoplies,  (|ui  ne 
voyaient  dans  l'avenir  prochain  que  liberté,  bonheur, 
lumières  et  perfectionnement,  et  éclairé  par  le  mépris 
profond  qu'il  avait  pour  ses  contemporains,  il  a  su  pré- 
dire une  grande  partie  de  nos  malheurs. 

JO.  I'all-Krançois  Vkllv,  né  près  de  lU-ims,  à  C.ru- 
gny  1700  ,  jésuite  pendant  (juatorze  ans  (1720-1 740),  ne 
débuta  dans  la  carrière  des  lettres  qu'en  1753,  par  la 
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traduction  d'un  opuscule  '  satirique  de  Swift  sur  la  guerre 
terminée  en  1713  par  le  traité  d'I'trecht.  Les  jésuites, 
dans  le  Journal  de  Trévoux,  déclarèrent  que  le  traducteur 
était  capable  de  quelque  chose  de  mieux.  En  cITet ,  l'abbé 
Velly  travaillait  dans  le  silence  à  tirer  parti  d'un  corps 
d'Annales  Irançaises,  dont  les  matériaux  venaient  d'être 
fournis  par  Dom  Bouquet  fp.  19G),  et  l'an  1755  parurent 
les  deux  pren)iers  tomes  dune  nouvelle  Histoire  de 
France;  cinq  autres  volumes  parurent  dans  l'intervalle 
de  quatre  ans,  et  Velly  travaillait  au  huitième  lorsqu'il 
mourut  (1759). 

1^'llistoire  de  Velly  est  superticiclle;  mais  on  ne  saurait 
refuser  à  l'auteur  de  l'esprit  et  du  goût  dans  le  choix  des 
matériaux,  de  la  clarté,  de  la  douceur  et  même  de  lélé- 
gance  dans  la  diction.  II  a  rendu  notre  histoire  plus  li- 
sible, et  le  service  n'était  pas  alors  médiocre.  Le  fond 
de  louvrage,  qu'on  a  tant  déprécié,  n'est  pas  sans  mérite 
ni  recherches  :  l'abbé  Velly  redresse  Baillet,  critique  Rapin 
Thoyras,  corrige  Daniel,  profite  des  ouvrages  modernes, 
de  V Esprit  des  lois  entre  autres,  et  surtout  des  Mémoires 
publiés  par  l'Académie  des  inscriptions;  mais,  en  général, 
il  ne  va  pas  aux  sources,  comme  Uollin  l'a  fait  pour 
riiistoire  ancienne  ;  et  son  œuvre  n'a  point ,  par  consé- 
quent, ce  caractère  d'originalité  que  maintenant  on  de- 
mande avant  tout  à  l'historien. 

11.  Claude  Villauet,  né  vers  l'an  1715,  à  Paris, 
après  avoir  vécu  longtemps  dans  la  dissipation,  écrit  deux 
romans  (la  Belle  Allemande  et  Vllistoire  du  cœur  humain), 
et  publié  contre  J.-J.  Rousseau  des  Considérations  sur 
Vart  du  théâtre,  fut  amené,  par  une  place  à  la  cour  des 
comptes,  à  changer  le  cours  de  ses  habitudes  et  de  ses 
travaux.  Chargé  de  mettre  en  ordre  les  restes  des  Archives 
qu'avait  épargnés  l'incendie  de  1738,  il  se  fit,  après  de 
longues  études,  le  continuateur  de  Velly,  dont  il  poussa 
l'ouvrage  depuis  la  seconde  année  du  règne  de  Philippe  VI 
(1329)  jusqu'à  la  neuvième  du  règne  de  Louis  XI  (1469), 
On  trouva  son  style  plus  élégant  et  plus  animé  que  celui 

'  Le  Procès  sans  fin,  ou  l'Histoire  de  John  Bull. 
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de  son  devancier,  ses  recherches  plus  neuves  et  plus  pro- 
fondes ;  mais  il  tombe  souvent  dans  les  longueurs  et 
dans  la  déclamation.  Malgré  ses  dél'auls,  on  le  lit  avec 
plus  de  plaisir  et  de  fruit  que  son  modèle.  Il  mourut 
en  17G0. 

12.  J.-.I.  (Urnier,  né  l'an  1729,  à  Goron,  bourg  du 
Maine,  d'abord  humble  employé  du  collège  d'Ilarcourt, 
puis  professeur  d'hébreu  au  Collège  de  lYance,  membre 
de  lAcadémie  des  inscriptions,  continua  Villaret,  comme 
Villaret  avait  continué  Velly.  Le  travail  de  (iarnicr  com- 
prend la  lin  du  règne  de  Louis  XI  et  s'arrête  à  la  moitié 
du  règne  de  Charles  IX  :  il  avait  composé  le  reste  de  ce 
dernier  règne  ;  mais,  par  délicatesse,  il  ne  voulut  pas 
publier  des  faits  peu  honorables  pour  la  royauté  dans  un 
temps  où  l'on  en  sapait  les  fondements,  et  ce  même 
motif  l'a  déterminé  sans  doute  à  détruire  son  manuscrit, 
Garnicr  n'est  pas  superficiel  comme  Velly,  ni  déclamatcur 
comme  Villaret  ;  mais  il  a  moins  de  goût  et  d'esprit  que 
le  premier,  moins  de  talent  que  le  second  :  il  est  froid, 
prolixe  et  monotone. 

On  doit  encore  à  Garnier  :  VOrigine  du  gouvernement 
français;  V Homme  de  letlres,  dans  lequel  il  s  est  peint 
lui-même  ;  un  Traité  de }' éducalionci cile q\x\  en  cstcommc 
la  suite,  et  de  nombreux  Mémoires  dans  le  recueil  de 
l'Académie  dont  il  était  membre.  11  mourut  en  1805. 

13.  Louis-Pierre  Axouetil,  né  l'an  1723,  à  Paris,  dé- 
buta par  V Histoire  civile  et  politique  de  la  ville  de  Reims 
(175()),  dont  il  avait  dirigé  quelque  temps  le  séminaire. 
C'est  un  ouvrage  rempli  de  recherches  curieuses  et  d'où 
sont  bannies  les  vaines  conjectures,  les  dissertations  fu- 
tiles. ]j'Esi)rit  de  la  Ligue  (17G7)  et  V  Intrigue  du  cabinet 
(1780)  altirèrent  l'attention  par  leur  intérêt  et  même  par 
leur  style.  Ce  sont  ses  deux  meilleurs  écrits.  Louis  XIV,  sa 
Cour  et  le  Régent  (1789;  n'est  guère  qu'un  amas  d'anec- 
dotes sans  liaison  et  sans  prix  depuis  la  publication  des 
Mémoires  (jui  les  ont  fournies.  Son  l*rcci>  d'histoire  uni- 
verselle (1797)  est  un  abrégé  faible  et  \ide  du  volumi- 
neux ouvrage  publié  sous  ce  titre  par  des  gens  de  lettres 
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anglais  :  on  ne  pouvait  choisir  un  plus  mauvais  modèle. 
Qunnl  à  son  Histoire  de  France  en  14  vol.  in-12  (1805;, 
Anquctil  l'écrivit  à  quatre-vinixls  ans  pour  amuser  sa 
vieillesse  ;  aussi  ne  faut-il  la  considérer  que  comme  œuvre 
de  passe-temps.  Anquetil  mourut  en  1808. 

Il  Gabriel-Henri  Caillari»,  natif  d'Ostcl  en  Picar- 
die (172G\  débuta  à  Vàiio  de  dix-neuf  ans  par  la  Rhélori- 
qne  française  à  l'usage  des  deinoiscUes,  ouvrage  dont  lo 
succès  semble  maintenant  évanoui,  r.n  17'*t),  il  donna  la 
Poétique  française  à  l'usage  des  dames,  qut  réussit  beau- 
coup moins,  (les  deux  écrits  furent  suivis  d'un  Parallèle 
des  quatre  Eleetres  (1750},  et  de  Mélanges  littéraires 
(1736;,  où  l'on  remarque  une  Vie  de  Gaston  de  Faix, 
prélude  de  ses  grands  travaux  historiques.  Ces  travaux 
comprennent  :  Vhistoire  de  Marie  de  Bourgogne,  file  de 
Charles  le  Téméraire  (1757;,  V Histoire  de  François  /" 
f  17(56-9),  {'Histoire  de  Charlemagne  (1782),  Y  Histoire 
de  lu  rivalité  de  la  France  et  de  l'Angleterre  (1771-7), 
VHistoire  de  la  rivalité  de  la  France  ci  de  l'Espagne, 
(1782;,  etc.  Dans  l'Histoire  de  François  I",  on  peut  repro- 
cher à  l'auteur  d'avoir  préféré  l'ordre  des  matières  à 
l'ordre  chronologique,  et  d'avoir  divisé  l'histoire  de  ce 
règne  en  histoire  civile,  politique,  militaire,  ecclésiasti- 
que et  littéraire,  vie  privée,  etc.  L'Histoire  de  Charlema- 
gne mérite  le  même  reproche,  et  en  outre,  celui  d'avoir 
comme  étouffé  la  vie  de  son  héros  entre  deux  longues 
dissertations  sur  la  première  et  sur  la  deuxième  race.  Les 
deux  derniers  ouvrages  de  Gaillard  sont  aussi  les  meil- 
leurs. L'auteur  ne  s'y  borne  pas  à  considérer  la  rivalité 
des  deux  nations  sous  les  seuls  rapports  de  la  politique 
et  de  la  guerre;  il  les  a  encore  envisagées  dans  tous  les 
autres  objets  de  concurrence  et  de  parallèle,  tels  que 
l'administration  intérieure,  les  discordes  civiles  et  (reli- 
gieuses, la  gloire  personnelle  des  monarques,  les  progrès 
des  sciences,  des  leltres  et  des  arts.  Quant  au  style,  il 
est  clair,  correct,  élégant  et  focile.  Gaillard  est  mort  en 
1807. 

15.  Claude-François-Xavieu   Millot,  natif  d'Or- 
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nans  (1726),  fut  tour  à  tour  jésuite,  puis  lauréat  acadé- 
mique, grand  vicaire  de  Lyon,  médiocre  prédicateur, 
prolesseur  d'histoire,  membre  de  l'Académie  française  et 
précepteur  de  l'infortuné  ducd'Kngliien  (1778;.  D'Alem- 
bert  disait  de  Millot  qu'il  n'avait  de  prl^'tre  que  l'iiabit. 
En  efl'et,  dans  ses  Èlémenls  tr histoire  (de  Krance  et  d'An- 
gleterre, générale,  ancienne  et  moderne),  il  relève,  avec 
une  continuelle  alTectation,  les  abus  qui  se  sont  glissés 
dans  l'Eylise;  il  insiste  sur  les  maux  légers  qui  en  furent 
la  suite,  passe  très-légèrement  sur  les  biens  immenses 
qu'a  produits  la  religion,  et  représente  souvent  le  zèle  des 
défenseurs  delà  loi  avec  des  couleurs  propres  à  le  rendre 
odieux,  comme  on  peut  le  voir  dans  le  portrait  de  saint 
Hilaire  de  Poitiers  :  défauts  impardonnables ,  surtout 
quand  on  songe  que  l'abbé  Millol  prétendait  écrire  pour 
la  jeunesse.  Le  style  ne  vaut  guère  mieux  que  le  fond  ; 
il  est  saccadé,  sententieux,  déclamatoire  et  froid. 

10.  Le  Cours  d'histoire  à  l'usage  de  Vécole  militaire  est 
aussi  de  l'abbé  Millot.  11  a  les  mêmes  défauts  de  style  et 
de  pensée.  On  lui  doit  encore  VJIisloire  lillcraire  des 
Trouhadours,  compihxlion  qu'il  fit  d'après  Sainte-Palaye, 
sans  connaître  l'ancien  idiome  provençal;  di's  Mcmoires 
politiques  et  militaires  j)our  servir  à  l'histoire  de  Louis 
XIV  et  de  Louis  XV,  qu'il  rédigea  sur  les  manuscrits  du 
duc  de  Noaiiles.  C'est  un  livre  de  curiosité  plus  que  de 
littérature,  quoique  l'auteur  ait  voulu  lui  donner  ce  ca- 
ractère par  une  extraordinaire  abondance  d<'  Tastidieuses 
maximes. 

L'abbé  Millot  mourut  en  1785,  le  21  mars,  le  jour 
môme  où,  dix-neuf  ans  plus  tard,  son  auguste  élève  fut 
lAcliemeni  assassiné  dans  les  fossés  de  Yincennes. 

17.  La  Ccund  de  Saintf.-Pai.avi:,  iiaUf  d'Auxcrre  (1697), 
nietnbro  de  l'Acadt^niie  des  inscrii)tio!is  cri  172'»,  ol  de  l'Acadé- 
niii,'  frani-aise  on  17r)S,  porla  ses  proiiiitTS  Irav.iux  sur  les  liislo- 
ricns  de  la  |ircnii(Te  race,  qui  lui  fniiinirciil  des  .l/î/moîVe*  pleins 
d'intérêt.  La  leelure  qu'il  faisait  de  :;<)s  vieux  roninneicrs  pour 
y  cherelier  les  mœurs  de  nos  ancélrcs,  le  conduiNit  à  faire  des  rcelier- 
clics  sur  l'origine  de  la  chevalerie,  cl  dans  une  suite  de  Mémoires,  il 
décrivit  cet  établissement,  à  la  fois  politique  cl  militaire,  l'une  des 
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'nsliliilions  les  plus  remarquables  du  moyen  âge.  Il  se  proposait  de 
|)ublipr  une  Histoire,  dex  Troubadours;  mais  il  remit  ses  matériaux 
à  l'alilx'  Millol,  (jui  se  cliargea  i!c  la  n'tlaclion  de  cet  ouvrage.  EiiUn, 
il  devait  exécuter  un  Diclionnaire  des  Antiquités  françaises,  cl  un 
Clossaire  de  ranviennc  langue  franniise,  deux  œuvres  immenses 
pour  lesquelles  ses  manuscrits  forment  près  de  cent  volumes  in-folio; 
mais  il  mourut  en  1781,  avant  d'avoir  pu  y  mettre  la  dernière  main. 

18.  Amoixe  Rivet  de  la  Grange,  né  l'an  1683  à 
(".onfolcns,  après  avoir  pris  une  part  assez  active,  dans 
un  sens  blâmable,  aux  discussions  ([ue  souleva  la  bulle 
L'niijenitus,  se  livra,  dans  un  monastère  bénédictin  du 
Mans,  jus(|u'à  sa  mort  niO),  à  Y  Histoire  littéraire  de 
la  France,  base  d'une  iïrande  et  durable  réputation.  Il 
en  publia  les  neuf  premiers  volumes,  et  il  faut,  comme 
nous,  l'avoir  lu,  analysé,  extrait,  pour  se  faire  une  idée 
de  cet  immense  travail  '.Les  tomes  X et  XI  sont  dus  à  Dom 
Clémencet,  et  le  XI l"  à  Dom  Clément.  Les  volumes  XllI , 
XIV,  XV,  XVI,  XVll  etXVm,  publiés  depuis  ISU  jusqu'à 
nos  jours,  ont  été  composés,  au  sein  de  l'Institut,  par  une 
commission  spéciale,  où  fisurent  MM.  Brial,  de  Pastoret, 
Ginguen^^',  .Vmaury-Duval,  Petit-Radel,  Daunou,  etc. 

19.  Dom  Loiîixkau,  confrère  de  Dom  Liron,  naquit 
à  Rennes  en  lGo7.  11  débuta  par  quelques  volumes  sur 
Vhistoire  de  Bretagne,  où  il  soutenait  alors  l'indépen- 
dance de  ses  ducs ,  opinion  réfutée  victorieusement  par 
Vertot  et  Liron.  Son  Histoire  de  la  ville  de  Paris,  en 
5  vol.  in-folio ,  est  plus  estimée.  On  lui  doit  encore  la 
traduction  des  liuses  de  guerre  de  Polyen ,  et  celle  du 
T/ie'â/rc  d'Aristophane.  Celte  dernière  production  est  res- 
tée jusquici  manuscrite.  Dom  Lobineau  mourut  en  1727. 

20.  Gkrmm.v-Krançois  Poullaix  deSaint-Foix,  né 
l'an  1698  à  Rennes,  débuta  par  le  petit  acte  de  Pandore 
(1721  ).  Cette  pièce  fut  suivie  do  la  Veuve  à  la  mode.  De 
17*0  à  1761  ,  il  fit  représenter  une  vingtaine  de  pièces, 
dont  les  principales  sont  l  Oracle,  le  Sylphe  et  les  Grâces. 
Ce  sont  de  petits  tableaux  de  féerie  ou  de  mythologie , 
qui,  sur  la  scène,  peuvent  plaire  aux  yeux,  mais  qui 

'  Voy.  la  première  partie  de  notre  premier  volume  de  l'Histoire 
de  la  Littérature  française. 
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n'ont  rien  de  dranialiquo,  ni  siulout  rien  de  comique. 

On  doit  encore  à  Saint-Foix  des  Lct  1res  turques,  faible 
imitation  des  Letlres  persanes,  et  dont  quelques  passages 
le  firent  soupçonner  de  pliilosopliismc.  Ses  Essais  sur 
Paris  jetèrent  aussi  qui'lques  doutes  sur  ses  opinions  re- 
ligieuses ;  mais  Saint-I'oix  prolesta  de  son  attacliemcnt 
à  la  religion,  et  le  confirma  par  une  mort  chrétienne 
(177C). 

Les  Essais  sur  Paris  sont  Touvragc  capital  de  Saint- 
Foix.  Quoiqu'on  y  trouve  beaucoup  de  choses  fausses  ou 
hai^ardéos,  qui  souvent  n'ont  pas  de  rapjiort  au  sujet,  ils 
ollViMi  tune  lecture  amusante  et  instructive,  par  le  ta- 
bleau varié  qu'ils  présentent  de  nos  m(eurs  et  de  nos 
usages  depuis  l'origine  de  la  monarchie. 

A  ces  «Tiils.  il  raut  joindre  Yllistoire  de  l'ordrr.  du  Saint-Esprit, 
prodiiclioii  esliiiiahlc  et  curieuse,  et  une  Lettre  an  sujet  de  l'homme 
au  masque  de  fer,  qu'il  prétend  être  le  duc  de  Slonniouth. 

21.  Lotis-SiiiiASTiEN  Meucieb,  né  l'an  ITiO  à  Paris,  Tut  l'un  des 
écrivains  les  plus  féconds  et  les  plus  paradoxaux  du  xviii«  siècle. 
Après  avoir  débuté  par  quelques  Iiéroide>i,  comme  faisaient  lous  les 
jeunes  gens  de  l'époque,  et  découvert  que  îlacine  et  Despréaux  avaient 
perdu  la  poésie  française,  il  résolut  de  ne  plus  faire  de  vers,  procla- 
mant que  tes  prosateurs  étaient  tes  vrais  poètes  (Néologie,  p.  l'i).  Ce 
n'était  là  qu'un  scandale  littéraire.  En  1771,  il  en  (ionna  un  autre,  po- 
liti(iue  et  moral,  par  la  publication  de  Y  An  22i0,  ouvrage  qu'il  inti- 
tula :  Rêve  s'il  en  fut  jamais,  et  qui  n'est,  en  ell'et,  qu'un  tissu  de 
rêveries  désordonnées,  où  il  s'annonce  comme  iiropliète  de  la  révolu- 
lion.  Sur  ces  entrefaites,  il  inondait  les  petits  tliéàtres  de  pièces  qui 
étaient  à  peine  supiiorlablcs,  lellesque  l' Habitant  de  la  Guadeloupe, 
la  Maison  de  Molière,  etc.  Bientôt  il  publia  le  Tableau  de  Paris 
(1782-8),  mélange  d'absurdités,  do  vérités  utiles,  de  paradoxes  extra- 
vagants, de  boufl'issure ,  d'éloquence  et  de  mauvais  goût.  Dans  le 
même  temps,  il  imprimait  Mon  Bonnet  de  IS'nit  (1783),  où  l'on 
trouve  quebiues  chapitres  agréables  parmi  les  idées  extravagantes 
ou  communes  dont  il  est  rempli.  C'est  là  (jue  l'Iliade  est  mise  au- 
dessous  des  Contes  de  fées,  qu'on  lève  les  épaules  à  ce  Hoileau  sans 
couleur,  à  ce  Uacine  doucereux,  qui  pourtant  avait  de  l'esprit.  A 
mesure  que  Mercier  avançait  dans  sa  carrière,  il  s'infatuait  de  plus 
en  plus  (le  son  mérite;  il  publiait  des  Satires  en  prose  rimce  contre 
liaeine  et  L'oileau  ;  il  dénaturait  l'iiistoire  de  France  dans  les  Por- 
traits des  Mois  ;  il  allait  jusqu'au  cynisnu^  le  jibis  révoltant  dans  le 
Nouveau  Paris  (1800),  et  dans  la  Néologie,  récapitulait  avec  orgueil 
lous  les  services  qu'il  croyait  avoir  rendus  aux  lettres.  Cet  homme 
bizarre  mourut  en  181  i. 
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22. 11  faut  dire  un  mot  de  La  A'icomteiue,  mauvais  avecat  de  pro- 
vince, qui  vint  jouer  à  Paris  le  rôle  du  plus  exalté  révolutionnaire,  et 
donna  naissance  à  un  genre  d'ouvrages  qui  devint  à  la  mode  :  ce  sont 
les  Criinex  des  Itois  de  France,  depuis  Clovis  jusqu'à  Louis  XVI 
(1791),  qu'il  lit  suivre  des  Crime*  des  Papes  (1792).  A  son  exemple, 
on  imprima  les  Crimes  des  Reines,  les  Crimes  des  Empereurs,  etc., 
de  PiiuDiioMME  et  autres  misérables  qui  ne  reculaient  devant  aucun 
crime. 


S  3.  Mémoires. 

1.  S.iinl  Simon  i  ilrlails  sur  s.i  vie.  —  2.  Ses  Ménujin's  ;  appréci.ilion  de  col  ontr:ipe.  — 
.".  M;iil.imi'  de  S1.1.1I  ;  ses  Mi-im.iies.  —  !,.  La  licanmelle  ;  ses  ilivcrs  miunges,  eiili e  aulres 
I  rs  Bténiuii'cs  de  madame  de  Mainlenon. —  5.  Soul.oie  :  ses  divers  iKitioires.—  6.  Mad.uiie 
Kolaiid;  ses  Mémoires  cl  aulres  ouvrages.  —  7.  Madame  Necker:,  ses  Mélange?, 

1.  Louis  de  Rouvroy,  duc  de  Saint-Simon,  filleul  de 
Louis  XIV  et  de  Marie-Thérèse  (1675),  se  croyant  négligé 
par  son  royal  parrain,  se  lia,  dans  les  dernières  années  du 
grand  règne.avec  les  ducs  de  Chevreuse  et  de  Beauvillicrs, 
qui  formaient  une  espèce  de  parti  dévoué  au  duc  de  Bour- 
gogne, et  plus  tard  au  duc  d'Orléans.  Après  la  mort  de 
I>ouis  XIV,  le  régent  le  fit  entrer  au  conseil,  et  bientôt 
Saint-Simon  devint  l'Ame  de  la  ligue  qui  se  forma,  dans 
la  cour,  contre  le  parlement  et  les  princes  légitimés,  ac- 
cusés, l'un  de  vouloir  abaisser  la  pairie,  et  les  autres,  de 
vouloir  s'élever  au-dessus  d'elle.  Il  composa,  dans  les  in- 
tért*ls  de  cette  ligue,  plusieurs  Mémoires  où  sa  vanité 
nobiliaire  se  montrait  à  nu.  Le  parlement  y  répondit  par 
un  écrit  qui  transporta  de  fureur  le  noble  duc  :  c'est 
qu'il  ne  voyait  dans  la  nation  que  la  noblesse,  dans  la 
noblesse  que  la  pairie,  et  dans  la  pairie  que  lui-même. 
Aussi  depuis  ce  temps  ne  garda-t-il  plus  aucune  mesure 
contre  le  corps  qui  s'était  permis  de  rabattre  ses  préten- 
tions. Il  enveloppait  dans  la  même  haine  les  Suîpiciens 
et  les  Jésuites,  adversaires  de  Port-Royal,  son  idole.  Toutes 
ses  inimitiés,  toutes  ses  préventions  se  trouvent  consignée 
dans  ses  Me'MiOjVes,  qui,  d'après  son  intention,  ne  furent 
publiés  qu'après  sa  mort  1755). 

2.  Les  Mémoires  de  Saint-Simon,  dit  M.  Charpentier, 
l'ont  fait  surnommer  le  Tacite  français.  C'est  en  effet  un 
écrivain  à  part  :  à  part,  pour  ses  opinions  ;  à  part,  pour  son 
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style,  mélange  de  féodalité  et  d(>  noblesse  monarchique. 
11  y  a  en  lui  du  vieux  seigneur  et  du  courtisan  de 
Louis  XIV  :  le  sentiment  vif  et  nol)le  de  l'ancienne  fierté 
féodale,  et  les  petitesses  de  rOEil-de-Hœuf.  De  là  vient  qu'il 
exalte  la  noblesse  au-dessus  de  tout,  et  qu'il  ne  montre  de 
Louis  XIV  que  le  côté  faible,  parce  qu'il  voyait  dans  son 
règne  une  atteinte  profonde  et  mortelle  aux  privilèges 
nobiliaires.  Mais  si  le  duc  de  Saint-Simon  se  trouve  ainsi 
partagé,  il  est  entier  dans  son  mépris  pour  le  peuple;  le 
peuple,  il  ne  le  connaît  pas. 

Du  reste,  ce  n'est  qu'à  dater  de  la  publication  de  ses 
Mémoires  (1788)  que  la  cour  de  Louis  XIV  et  celle  du 
régent  ont  été  plus  connues.  Dès  ce  moment,  tous  les  his- 
toriens et  tous  les  compilateurs  y  ont  puisé  à  pleines  mains, 
et  des  n.illiers  de  volumes  ont  paru,  dont  cet  ouvrage  a 
fourni  tout  le  fonds.  Ce  n'est  pas  assurément  que  le 
style  en  soit  correct,  ni  qu'il  puisse  servir  de  modèle  ;  mais 
Saint-Simon  est  un  peintre  admirable,  un  écrivain  original 
et  prime-sautier,  comme  dirait  Montaigne,  à  qui  les 
expressions  neuves,  hardies,  pittoresques  ne  manquent 
jamais  ;  qui  trouve  continuellement  p.iur  ses  admirations, 
pour  ses  dédains,  pour  ses  colères,  des  mots,  des  tours, 
des  couleurs  qui  ne  sont  qu'à  lui  ;  chez  qui  tout  est  re- 
lief et  saillie,  image  et  mouvement,  sans  cesser  d'être 
naturel  et  juste.  11  parle  avec  une  sagacité  rare  sur  la 
politique,  sur  les  finances,  sur  la  guerre,  et  ses  récits 
d'opérations  militaires  sont  bien  d'un  homme  du  métier; 
mais  les  tableaux  qu'il  trace  de  la  régence  sont  quelque- 
fois d'un  cynisme  qui  va  jusqu'à  l'obscénité.  C'est  un 
mauvais  moyen  d'instruire  les  hommes,  que  d'arrêter 
leur  imagination  sur  les  plus  hideuses  souillures  de  l'hu- 
manité. 

3.  La  baronne  de  Staal,  d'abord  conniR'  sous  le  nom  do  made- 
moiselle de  Launay,  naquit  à  Paris  en  W.Y.i.  Sa  \io  fut  toute  ro- 
manesque; mais,  comme  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  la  décrire,  nous 
nous  contenterons  de  dire  (ju'elle  joua,  à  la  cour  de  Sceaux,  un  rôle 
qui  finit  par  la  faire  meUrc  à  la  Bastille  (ITI.'î).  Ce  fut  au  sortir  de 
celle  prison  qu'elle  épousa  le  baron  de  Slaal,  ancien  oflicier  suisse, 
et  se  retira  avec  lui  à  Gcnnevilliers,  où  elle  mourut  en  1750.  On 
d'elle  : 
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1"  Les  Mêmw'rrs  ilr  luiitldine  de  Staal,  terrils  par  clIp-mème.  tllo 
s'y  est  peiiile  tdiil  cnliore  avec  Iranchisc  Sous  le  niiipurt  <tii  sljlo,  il 
semble  quelle  ait  eiiipnml<5  la  plume  ingénieuse  de  ronlenelle,  pour 
la  laisser  courir  avec  un  abandon  inconnu  à  cet  écrivain  :  elle  excelle 
surtout  dans  les  comparaisons  et  les  portraits. 

2"  Dlux  cniiii'-diis,  l'Engoûmcnl  cl  Ui  il'jile,  (|ni  ollVciil  des  dclails  fori  pii|iiaiils  sur  11» 
pellls  ridicules  de  la  buulc  sociélé. 

3"  Des  Lcllrei,  m  2  vol.,  donl  lit  lecliuc  n'iiflVe  guère  (|u'uu  iulérct  (icrxinnel  à  iii;>- 
dauic  de  St;ial. 

4.  Laurent  Angliviel  de  la  Beaumelle,  né  l'an  1727 
à  Valleranguc,  ville  du  Bas-I.anguedoc,  débuta,  à  vingt- 
quatre  ans,  par  ses -Pf^sees,  qui  lui  valurent  l'inimitié  con- 
stante de  Voltaire.  Ce  recueil  du  reste  contient  beaucoup 
de  choses  hardies  pour  le  temps;  La  Beaumelle  j  tranche  du 
grand  politique,il  y  discute  les  forces, les  moyens  et  les  intô- 
rètsde  toutes  les  puissances  derEurope,et  prononce  en  dix 
lignes  sur  le  sort  de  chacune  d'elles.  Ses  Notes  sur  le  siè- 
cle de  Louis  XIV  on  Lettres  de  M.  de  Voltaire  (1753),  le 
firent  mettre  pour  six  mois  à  la  Bastille;  on  y  trouve 
beaucoup  de  sel,  d'esprit,  de  chaleur  et  d'énergie.  Ce 
fut  au  sortir  de  prison  qu'il  publia  les  Mémoires  de  ma- 
dame de  Maintenon  qui  furent  le  motif  d'une  nouvelle 
détention.  Toutes  deux  étaient  dues  aux  instigations  de 
Voltaire  et  de  ses  partisans.  La  Beaumelle  se  retira  de  la 
lutte,  à  Toulouse,  ou  il  épousa  la  sœur  du  jeune  La  Vaisse, 
l'un  des  accusés  dans  l'affaire  de  Calas.  11  mourut  en 
1773,  prématurément  pour  les  lettres.  Outre  les  ouvra- 
ges ci-dessus  mentionnés,  on  doit  à  la  Beaumelle  : 

1°  La  Défense  de  l'Esprit  des  lois,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
celle  que  Montesquieu  publia  lui-même,  mais  où  l'on  remarque  une 
bonne  dialectique,  ainsi  que  des  réflexions  profondes  et  judicieuses; 
•2"  Les  Pensées  de  Sénèque,  traduction  qui  ne  brille  ni  par  la  fidé- 
lité ni  par  le  choix,  peu  judicieux  ; 

3"  Un  Commentaire  sur  (a  Henriade,  où  se  trouvent  des  critiques 
justes  et  pleines  de  goût,  parmi  beaucoup  de  contradictions  et  de  ré- 
flexions peu  judicieuses  ; 

4»  La  Spectatrice  danoise.  La  Beaumelle  avait  séjourné  queîqTBip 
temps  à  Copenhague. 

5.  L'abbé  SouLAViE,  né  l'an  1752  à  l'Argcntière.dansle  Vivarafs, 
fut  un  mauvais  prêtre,  qui  se  maria  quatre  fois  dans  le  cours  de  la  ré- 
volution, et  un  mauvais  écrivain,  qui  entassa  compilations  sur  conv 
pilalions,  calomnies  sur  calomines.  On  lui  doit  onlre  autres  les  iW.> 
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moirrs  du  ihtc  de  Illchelicu,  los  jiirmoires  historiques  et  politUjties 
du  ràfjne  de  Louis  X  VI,  l'Histoire  de  In  décadence  de  la  monarchie 
française,  It";  ^fémoircs  de  la  minorilé  de  Louis  AT,  production 
di'goùtanlc  qu'il  osa  alli  ibuer  à  ]\lassilloii.  Comme  éditeur,  Soulavie  a 
domiélcs  OEuvres  complètes  du  duc  de  Saint-Simon;  leiHIérnoiresdu 
duc  (i\4j(7M;7/oji,  composés  par  Mirabeau;  les  Mémoires  sur  le  règne 
de  Louis  XIV,  la  régence  et  Louis  XV,  par  Duclos;  les  Mémoires 
du  duc  de  Choiseul;  les  Mémoires  de  Maurepas,  rédigés  par  Salé,  etc. 
Soulavie  monrut  en  1813,  dans  de  grands  sentiments  de  repentir  et 
de  piété. 

6.  Madame  Philipon  Rolato)  (1754-1793),  femme  du  ministre  ré- 
volutionnaire de  ce  nom,  périt  sur  l'échafaud.  Son  mari  se  suicida; 
fin  déplorable,  et  qui  ne  fut  que  le  résultat  de  leur  conduite  ou  de  leurs 
principes.  On  a  d'elle  des  Mémoires  dont  le  style  est  énergique,  et  la 
diction  toujours  attachante  et  pleine  de  chaleur,  lorsqu'elle  peint  les 
événements  ou  les  passions  dont  elle  fut  le  témoin,  et  qui  l'entraînè- 
rent à  sa  perte;  un  Voyage  à  Souci,  qui  renferme  des  détails  gra- 
cieux et  légers  ;  la  relation  de  deux  Voyages  en  Angleterre  et  en 
Suisse ,  qui  présente  plus  d'intérêt;  et  des  opuscules  recueillis  sous 
le  titre  A'OEuvres  de  loisir  et  Réflexions  diverses. 

7.  Madame  Necker,  femme  du  ministre  de  ce  nom,  n'a  publié 
que  des  Réflexions  sur  le  divorce;  mais  son  mari  mit  au  jour,  après 
sa  mort  (1794),  cinq  volumes  de  Mélanges  tirés  de  ses  manuscrits. 
C'est  un  composé  de  lettres,  de  jugements  littéraires,  d'anecdotes  et 
de  pensées  détachées.  On  y  trouve  de  nombreux  détails,  non-seule- 
ment sur  Necker,  mais  sur  plusieurs  écrivains  célèbres,  tels  que  Vol- 
taire, J.-J.  Rousseau,  Diderot,  d'Alembcrt,  et  surtout  IJulTon  et  Tho- 
mas, qu'elle  voyait  tous  deux  habituellement.  Ses  lettres  sont  d'un 
style  pur,  mais  étudié:  certains  jugements  sont  hasardés,  d'autres 
prouvent  un  goût  aussi  délicat  qu'exercé.  Reaucoup  d'anecdotes 
étaient  connues  depuis  longtemps,  ou  ne  méritaient  guère  de  l'être  : 
il  en  est  aussi  de  très-piquantes,  et  qui  eurent  le  charme  de  la  nou- 
veauté. Les  pensées  sont  quelquefois  communes;  mais  souYcnl  elles 
sont  ingénieuses,  sans  s'écarter  du  naturel. 


§  k.  Histoire  générale  et  étrangère.  —  Géographie. 

l.  I.iiigl'i  Ilufrpsnoj  ;  srs  ditois  oimagci,  pnirc  autres  «es  TaMellts  rliionoln);ii(ii<-9  if. 
liistoiri-    iinii(r<i-llf.  —  2.    Rojnal  ;    son    ni»loire    pliilosopliiquc   des   deux   Indes,    ne. 

—  3.  Macqucr.  —  I,.  Lacombe.  —  b.  Blrlicr.  —  C.  l'olaid.—  7.  D'.\iiïille — 8.  L'Advoc.Tt. 

—  g.  Ilou(!Ojiil  î    son  Uisioire  du  Traité  de  Wesii>lialie  et  ses  autres  ouvr.iges.  —  m.  Le 
ronue  de  Sé(;ur:  son  Histoire  unÏTerselle,  etc. 

1.  Lenglet  Dufresnoy,  natif  de  Beauvais  (1674),  d'a- 
bord théologien,  puis  diplomate,  savant  bizarre  et  eau- 
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stique,  cinq  fois  hôte  de  la  Baslillo,  a  laissé,  sur  différents 
sujets,  un  nombre  incalculable  d'ouvraires.  On  lui  doit 
entre  autres  des  Méthodes  pour  étudier  l' histoire  et  la 
géographie,  les  Principes  de  l'histoire  pour  l'éducation  de 
la  jeunesse,  des  Tablettps  chronologiques  de  l'histoire  uni- 
verselle, sacrée  et  profane,  V Histoire  de  Jeanne  d'Arc,  un 
Plan  de  Vhisloire  générale  et  particulière  de  lamonarchie 
française,  etc.  Sous  le  nom  de  Cardon  de  Percel.  il  publia 
VUsage  des  romans  et  le  réfuta  lui-même  dans  VHistoire 
justiféc  contre  les  rntnans.  Malgré  sa  vaste  érudition, 
l'abbé  Lenglet  est  tombé  dans  des  erreurs  grossières.  On 
l'accuse  mrme  d'avoir  trompé  aussi  souvent  qu'il  se  trom- 
pait, ne  se  faisant  aucun  scrupule  d'écrire  le  contraire 
de  sa  pensée  et  de  la  vérité  qu'il  connaissait  parfaite- 
ment, lorsqu'il  était  poussé  par  quelque  motif  particu- 
lier. On  retrouve  dans  ses  notes  et  dans  ses  jugements  la 
mordante  causticité  de  Gui  Patin.  11  mourut  en  1755. 

2.  L'abbé  François  Rayxal,  né  l'an  1711,  à  Saint- 
Geniez,  dans  le  Rouergue,  élève,  puis  membre  de  l'ordre 
des  jésuites,  chassé  de  Saint-Sulpice  pour  simonie,  de 
mauvais  prêtre  devint  mauvais  philosophe,  le  complaisant 
des  grands  seigneurs,  le  libraire  de  ses  propres  ouvrages, 
en  un  mot  l'homme  le  plus  vil  de  son  siècle  avant  d'en 
être  l'un  des  plus  nuisibles.  Après  quelques  essais  obscurs 
(Histoire  du  Stathoudérat,  Histoire  du  parlement  d'An- 
gleterre, Anecdotes  historiques,  militaires  et  politiques  de 
l'Europe,  etc.),  qui  toutefois  tirent  sa  fortune,  sans 
compter  son  trafic  sur  le  commerce  des  noirs,  il  publia 
(1770)  son  Histoire  philosophique  des  établissements  et  du 
commerce  des  Européens  dans  les  deux  Indes.  L'opinion 
généralement  admise  est  que  Diderot  contribua  beaucoup 
à  la  rédaction  de  ce  livre  :  on  y  retrouve  en  effet  l'enflure, 
la  fausse  sensibilité  et  l'enthousiasme  grotesque  du  cory- 
phée de  l'Lncyclopédie.  L'auteur,  quel  qu'il  soit,  y  laisse 
percer  à  chaque  page  sa  haine  pour  les  rois  et  pour  la  mo- 
narchie, pour  les  prêtres  et  pour  la  religion  ;  aussi  ce  livre 
immoral  fut-il  déclaré  abominable,  et  qualifié  par  la  Sor- 
bonne  de  délire  d'une  âme  impie  ;  aussi  le  parlement  de 
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Paris  le  condamna-t-il  à  (Mrc  brûlé  par  la  main  du  bour- 
reau. Raynal  y  étale  complaisainment  des  principes  op- 
posés au  bon  ordre  do  toute  société.  Il  n'est  pas  de  crimes, 
commis  pondant  la  révolution ,  qui  n'aient  été ,  pour 
ainsi  dire,  appelés  à  grands  cris  par  ce  dédamateur.  Dans 
sa  vieillesse,  il  se  repentit  ;  à  la  vue  des  excès  révolution- 
naires, il  confessa  publiquement  qu'il  était  un  de  ceux 
qui  avaient  donné  des  armes  à  la  licence  (Lettre  du  31  mai 
1791,  à  r.uroau  de  Puzy  qui  présidait  l'Assemblée  na- 
tionale). Il  mourut  cinq  ans  après  dans  les  mêmes  sen- 
timents. 

3.  PuiMPPE  Macqcf.k,  natif  de  Paris  (1720),  avocal,  homme  de 
lettres,  suivit,  dans  riii.'iloire,  la  route  tracée  par  le  président  Ilé- 
nault.  Son  Abréf/é  chronologique  de  l'hisloire  ecclésiastique  jus- 
qu'en 1700  a  mérité  d'être  mis  à  ï'itidex.  Ses  Annales  romaines 
forment  un  très-bon  abrégé,  dans  lequel  l'auteur  a  fondu  les  ré- 
flexions de  Saint -Evremond,  Montesquieu,  Mably,  etc.,  sur  les 
Romains.  Quant  à  son  Abrégé  chronologique  de  l'histoire  d'Es- 
pagne et  de  Portugal,  pour  lequel  il  s'associa  son  ami  Lacombe,  il 
pêche  par  la  partialité  dans  tout  ce  qui  regarde  la  religion  et  ses  mi- 
nistres. Macquer  mourut  en  1770. 

4.  A  côté  de  Macquer,  disons  un  mot  de  Jacques  Lacombe  (172^4- 
1801),  avocat,  libraire,  homme  de  lettres  et  beau-pére  du  célèbre 
Grétry.  On  lui  doit  de  nombreux  ouvrages,  entre  autres  un  Abrégé 
chronologique  de  l'histoire  ancienne,  une  Histoire  des  révolutions 
de  l'empire  de  Russie,  YHistoire  de  Christine,  reine  de  Suéde,  un 
Abrégé  chronologique  de  l'histoire  du  JS'ord,  etc. 

5.  Adriex  RicuEU,  frère  de  François  Richcr,  à  qui  l'on  doit  l'in- 
léressant  Recueil  des  causes  célèbres  (22  vol.  in-12),  consacra, 
comme  lui,  sa  plume  à  d'utiles  compilations,  telles  que  le  Théâtre 
du  monde,  les  Vies  des  plus  célèbres  marins,  les  Caprices  de  la  for- 
tune, les  Vies  (/es  hommes  illustres,  etc.  On  lui  doit  encore  la  con- 
tinuation de  YHistoire  moderne  de  Marsy  depuis  le  ii*"  volume, 
V Abrogé  chronologique  de  l'histoire  des  Empereurs,  de  la  Révolu- 
tion française,  etc.  Adrien  Richer  mourut  en  1798,  à  l'âge  de 
soixante-dix-huit  ans. 

6.  Jean-Ciiaules  de  FoLAnn,  plus  connu  sous  le  titre  de  Cheva- 
lier Folard,  natif  d'Avignon  (160'.)),  et  surnommé  le  Végère  fran- 
çais, se  fil,  en  eflet,  un  nom  brillant  dans  la  stratégie  pratique  et 
théorique.  Outre  un  Traité  de  la  Défense  des  j)larcs,  il  donna  des 
Commentaires  sur  Pohjbc,  en  7  vol.  in-4».  C'est  son  œuvre  capitale; 
on  y  distingue  surtout  ce  qui  regarde  la  tactirjue  des  anciens  qu'il  a 
mieux  que  personne  approfondie  et  développée.  Le  chevalier  Folard 
mourut  en  17.')2. 
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7.  Bourguignon  d'Anville  (1697-1782)  mérite  une 
mention  dans  cette  histoire  comme  le  plus  habile  de  nos 
géoi^ra plies.  Sa  Géographie  ancienne  est  un  chef-d'œuvre 
d'exactitude.  La  plupart  des  cartes  qu'il  a  publiées  sur 
cette  matière  ont  été  faites  pour  accompagner  des  disser- 
tations sur  l'histoire  des  peuples  anciens.  On  lui  doit  deux 
cent  onze  cartes  ou  plans  et  soixante-dix-huit  mémoires, 
entre  autres  sur  les  mesures  itinéraires  des  Romains,  des 
Grecs  et  des  Ciiinois,  qui  sont  les  plus  beaux  monuments 
géographiques  que  nous  possédions,  avec  sa  Dissertation 
sur  l'étendue  de  l'ancienne  Jérusalem  et  de  son  temple. 

8.  J.-B.  Ladvocat  (1709-1765) ,  docteur  et  professeur  de  Sorbonne, 
savant  hébraisant,  était  aussi  versé  dans  l'histoire  elles  belles-lettres 
que  dans  les  langues  orientales  et  l'Ecriture  sainte.  On  lui  doit,  outre 
une  Grammaire  hébraïque  et  plusieurs  Commentaires  ou  Traités 
sur  les  Livres  saints: 

1»  Cil  DUlionnairc  géographiciuc  pi'rlitif  mi'il  ilunna  sous  le  nom  de  Vosgiin,  comme 
traduit  lîe  Tanglnis.  C'est  en  gi'iiéral  un  abrégé  du  grand  dirllonnaire  de  Gruzen  de  la 
Uartiniére. 

J"  TJn  Diclionnaim  liiitori<iue  portatif  dis  gi\ti)tls  liommcs,  abrégé  du  Moréii.  Il  fourmille 
de  fautes  et  d'inadvirlances. 

9.  Guillaume-Hyacinthe  Bougeant,  jésuite ,  né  à 
Quimper  (1690),  après  avoir  publié  son  Amusement  phi- 
losophique sur  le  langage  desbctes,  agréable  badinage  qui 
n'est  au  fond  que  lexposition  d'une  fable  indienne,  se 
mit  au  rang  des  bons  historiens  par  son  Histoire  du  Traité 
de  IFestphalie,  qu'il  rédigea  sur  les  Mémoires  du  comte 
d'Avaux,  l'un  des  plénipotentiaires  français.  Son  Histoire 
des  guerres  et  des  négociations,  qui  précédèrent  ce  fameux 
traité,  jouit  également  d'une  grande  estime.  Ces  deux 
ouvrages  ne  sont  pas  toutefois  à  l'abri  de  la  critique.  Le 
P.  Bougeant  ne  s'y  montre  pas  toujours  maître  de  son 
sujet  :  quelquefois  il  se  perd  dans  le  détail  fastidieux  des 
intrigues  politiques,  et  sa  narration  devient  alors  obscure 
et  languissante,  tandis  qu'elle  est  toujours  claire  et  ani- 
mée lorsqu'il  retrace  les  événements  militaires.  On  doit 
encore  au  P.  Bougeant,  entre  autres  ouvrages  : 

l»  Le  Voyage  merveilleux  du  prince  Fanférédin  dans  la  Borna- 
nèce,  critique  ingénieuse  du  livre  de  ï  Usage  des  romans,  par  Lea- 
glet-Dufresnoy  ; 
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20  L'Exposition  de  la  doctrine  chrétienne,  par  demandes  cl  par 
réponses  ; 

3"  Quelques  comédies  en  prose,  dirigées  contre  les  adversaires  de 
la  bulle  Unigenitus;  ce  sont  :  la  Femme  docteur  ou  la  Théologie  en 
quenouille;  le  Saint  déniché  ou  la  Banqueroute  des  marchands  de 
miracles,  et  les  Quakers  français  ou  les  Nouveaux  Trcmbleurs. 

Le  P.  Bougeant  mourut  en  17i3. 

10.  Le  comte  de  Ségur,  frère  du  vicomte,  naquit  Tan 
1753,  à  Paris.  11  fut,  comme  il  le  dit,  colonel  (1782,  guerre 
d'Amérique;,  officier  général,  voyageur,  navigateur,  fils 
de  ministre,  ambassadeur,  prisonnier,  cultivateur,  sol- 
dat, électeur,  p  ;ëte,  auteur  dramatique,  collaborateur 
de  journaux,  publiciste,  historien,  député,  sénateur, 
académicien  et  pair  de  France.  On  a  de  lui  de  nombreux 
ouvrages  de  tous  genres  en  prose  et  en  vers  ;  mais  les 
plus  remarquables  sont  ses  Souvenirs  et  ses  histoires, 
telles  que  le  Tableau  historique  et  politique  de  V Europe 
depuis  i7S(y  jusqu'en  179'j,  son  Histoire  universelle ,  etc. 
Le  comte  de  Séuur  est  mort  en  1803 


§  5.  Histoir-  des  peuples  de  l'antiquité. 

I.  Rollin  ;    son   Traité   dr«  Èturfrs,   linn    HiMoIrr  aiirii'iinc    el    «nii    Ditioire    rnmaiue. 

—  s.  Camrlérf  >\k  ci-s  lii«ii.ires.  — 3.  Aulri>6  ourra;;»-.-  àr  BuUin.  —  4.  Eollin  jii):é  par 
M.  dr   l'.liàn'.iubii  "11(1.  — 5.    Citvicr,    roiilMiiialFiir    iIp     Rollin-    su    aulrtrs    cuir<ig<-<, 

—  6.  Li-I«e.u  î    son    nimoirr   du    Bas  Empiii.'.  —7.   Hanloiii  :    soi)    Histoire    univcr.-t  Ile. 

—  8.  Frérel  ;  s;i  rrliabiliialiuii.  —  9.  Délails  sur  ta  \ir  et  se»  nuir.-igrs.  —  10.  Cajlus;  «is 
Antiquités  éiîypiieuiifS.  étrusques,  etc.  —  11.  Bartliélciny  ;  son  Voyage  du  jeune  Au^- 
cliarsis  ;  (.-aracltie  et  apprécialiou  de  cet  ouvrage.  —  1  >.  Sainte  Croiii  son  Exaimu  cri- 
tique de^  bistorieus  d'Aiex.uidrc,  et  ses  autres  ouviagcs. 

1.  .\u  premier  rang  des  historiens  qui  s'occupèrent 
des  peuplt  <;  de  ranti;|uite,  se  place  h:  bon,  le  sage  Uollin, 
dont  Voltaire  a  dit,  dans  le  Temple  du  Goût  : 

IVon  loin  de  là,  Rollin  dictait 
Quelques  leçons  a  la  jiunesse, 
Et,  quoique  en  robe,  on  l'écoutait, 
Cbose  assez  rare  à  son  espèce. 

Charles  Uollin  était  fils  d  un  coutelier,  et,  comme  il  le 
disait  lui-môme  à  l'un  de  ses  amis,  de  l'antre  desCyclopts 
il  prit  son  vol  vers  le  Parnasse,  ^é  l'an  1661  à  Paris, 
élève  et  successeur  d'Ilersau   { 1683  ) ,  professeur  délo- 
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quence  au  collège  royal  (1G88),  recteur  de  l'Université 
(1694),  coadjuteur  du  collège  de  Beauvais  (1696), 
c'est  seulement  dans  le  dix-huitième  siècle  qu'il  com- 
mença à  écrire.  En  1715,  il  donna  son  excellente  édi- 
tion de  Quintilien,  et  l'an  1726  son  Traité  des  Etudes, 
ouvrage  très-supérieur  aux  idées  d'enseignement  qu'on 
avait  alors,  et  qui  fut  promptement  apprécié.  De  1730  à 
1738,  il  fit  paraître,  volume  par  volume,  son  Histoire 
ancienne ,  après  laquelle  il  entreprit  l'Histoire  romaine, 
qu'il  n'eut  pas  le  temps  d'achever. 

2.  Rollin  puise  aux  sources  mêmes  ;  il  reproduit  avec 
naïveté  et  bonne  foi  l'impression  des  originaux  ;  il  ra- 
conte plus  qu'il  ne  juge  ;  il  répand  sur  son  style  un  par- 
fum de  probité,  de  bon  sens,  une  simplicité  touchante, 
une  candeur  aimable  qui  font  disparaître  l'écrivain  pour 
ne  plus  voir  que  l'homme.  On  a  beaucoup  blâmé  les  ré- 
flexions dont  il  a  semé  ses  récits,  et  cependant  elles  char- 
ment dans  son  livre  et  sous  sa  plume.  Ce  qu'on  peut  lui 
reprocher  à  plus  juste  titre,  c'est  d'avoir,  sans  y  penser 
toutefois,  contribué,  dans  sa  préoccupation  classique,  à 
l'exaltation  des  sentiments  républicains ,  par  les  éloges 
exagérés  et  peu  réfléchis  qu'il  donne  aux  républiques 
anciennes. 

3.  On  doit  encore  à  Rollin  deux  volumes  d'Opuscules, 
contenant  diverses  Lettres  ,  ses  Harangues  latines ,  Dis- 
cours ,  Vers  latins ,  etc.  La  latinité  de  RoHin  est  aussi 
pure  qu'élégante,  et  son  style  est  à  la  fois  noble  et  in- 
génieux :  ses  poésies  latines  méritent  le  môme  éloge.  11 
mourut  en  1741. 

4.  Rollin,  dit  l'auteur  du  Génie  du  Christianisme,  est 
le  Fénelon  de  l'histoire,  et,  comme  lui,  il  a  embelU  l'E- 
gypte et  la  Grèce.  La  narration  du  vertueux  recteur  est 
pleine,  simple  et  tranquille  ;  et  le  christianisme ,  atten- 
drissant sa  plume,  lui  a  donné  quelque  chose  qui  remue 
les  entrailles.  Ses  écrits  respirent  tous  cet  homme  de 
bien,  dont  le  cœur  est  une  fètc,  selon  l'admirable  expres- 
sion de  l'Ecriture  (  Ecclésiast.,  v.  17  ).  Nous  ne  connais- 
sons pas  d'ouvrage  qui  repose  plus  doucement  l'àme. 
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Hollin  a  répandu  sur  les  crimes  des  hommes  le  calme 
d'une  conscience  sans  reproche ,  et  l'onctueuse  charité 
d'un  apôtre  de  Jésus-Christ. 

5.  Jean-Baptistk-Louis  Crevier  ,  fils  d'un  ouvrier 
imprimeur  [  1G93),  et  l'un  des  élèves  les  plus  distingués 
de  Hollin,  professa  pendant  vingt  ans  la  rhétorique  au 
collège  de  Heauvais,  avec  autant  de  zèle  que  de  succès , 
et  mourut  en  17G5,  après  avoir  publié  plusieurs  ouvra- 
ges dignes  d'estime.  Continuateur  de  VHistoirc  romaine, 
que  la  mort  ne  permit  pas  à  RoUin  d'achever,  il  en  donna 
les  huit  derniers  volumes.  L'ensemble  en  est  mieux  tissu  ; 
les  matériaux  sont  mieux  disposés,  les  réflexions  plus 
habilement  fondues  dans  le  corps  du  récit ,  et  l'on  y 
trouve  moins  de  digressions  étrangères  au  sujet;  mais 
le  disciple  est  bien  inférieur  au  maître  pour  la  nobles  se 
de  la  diction  et  le  charme  du  style.  \j  Histoire  des  empe- 
reurs jusqu'à  Constantin  ne  nous  paraît  pas  assez  géné- 
ralement appréciée.  Le  style,  il  est  vrai,  dilTus  et  sans 
grâce,  offre  beaucoup  de  latinismes  ;  mais  on  y  doit  louer 
l'ordre  et  l'enchaînement  des  faits ,  la  sagesse  des  ré- 
flexions,  la  beauté  des  sentiments,  comme  aussi  l'heu- 
reux parti  (ju'il  a  tiré  de  matériaux  ingrats.  Ln  efTet,  s'il 
est  soutenu  par  Tacite  dans  l'iiisloirc  des  premiers  Cé- 
sars, il  n'a  bientôt  plus  d'autres  guides  que  les  historiens 
sans  critique  et  sans  talent  qui  composèrent  l'Histoire 
d'Auguste  '.  On  doit  encore  à  Crevier  1  estimable  His- 
toire de  r Université  de  Paris,  de  médiocres  Observations 
sur  l'Esprit  des  Lois,  des  Remarques  sur  le  Traité  des 
Etudes,  de  WoWin,  une  Rhétorique  française ,  où  sont 
exposés  avec  beaucoup  d'art,  de  méthode  et  de  netteté, 
les  préceptes  d'Aristote,  deCicéronetde  Quintilien  ;  enfin 
une  excellente  Edition  de  Tite-Live,  fort  estimée  des 
savants  étrangers. 

6.  Charles  Lebead,  né  l'an  1701  à  Paris,  après  avoir  pro- 
fessé quelque  temps  avec  distinction  au  collège  des  Cras- 
sins,  parvint  en  ITiS,  par  ses  travaux,  à  l'Académie  des  in- 
scriptions et  belles-lettres  (17V8),  et  quatorze  ans  après  à 

•   Vi»j.  mon  llisloirc  de  la  LiUéralurc( latine,  p.  376. 
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la  oliaire  d'éloquence  au  collège  royal.  Il  mourut  en  1778. 
On  lui  doit  : 

lo  Des  Poésies  latines  et  des  Discours  latins; 

2"  Les  Eloges  de  Falconet,  L.  Racine,  Lebœuf,  Passionei,  d'Ar- 
genson,  Ca^his,  etc.  ; 

30  Trente-deux  Mémoires,  dont  six  sur  les  médailles  restituées,  et 
\ingl-six  sur  la  légion  romaine. 

Son  ouvrage  capitales!  une  Histoire  du  Bas-Empire, 
qui  commence  à  Constantin-lc-Grand.  Lebeau  s'y  montre 
écrivain  habile  ot  correct  ;  mais  il  n'a  pas  su  éviter  les 
écueils  de  son  sujet,  la  monotonie  et  le  défaut  d'unité. 
Cet  ouvrage,  interrompu  au  vingt-deuxième  volume  par 
la  mort  de  Lebeau,  fut  continué  jusqu'au  vingt-septième 
par  Ameilhon. 

7.  Jacques  Hardion,  né  l'an  1686,  à  Tours,  s'ouvrit, 
par  son  éi  udition,  les  portes  des  deux  académies  consa- 
crées aux  lettres.  On  lui  doit,  outre  trois  Dissertations 
sur  l'oracle  de  Delphes,  douze  Mémoires  sur  l'origine  et 
les  progrès  de  l'éloquence  dans  la  Grèce,  et  une  Nouvelle 
histoire  poétique,  une  Histoire  universelle  en  20  vol.,  dont 
les  deux  derniers  furent  publiés  par  Linguet.  C'est  le  fruit 
d'une  lecture  immense,  miirie  par  la  réflexion  et  éclairée 
par  un  long  usage  du  monde.  Le  style  en  est  clairet  fa- 
cile, et,  tout  en  convenant  avec  l'abbé  Sabathier  qu'il 
était  possible  d'en  faire  une  meilleure,  on  n'en  doit  pas 
moins  la  regarder  comme  un  abrégé  dont  la  lecture  peut 
être  utile  aux  jeunes  gens.  Hardion  mourut  en  1766, 

8.  Nicolas  Freukt  n'est  guère  connu  dans  le  monde 
et  dans  les  livres  de  critique  que  comme  un  partisan  dan- 
gereux du  philosophisme.  Cette  école  impie  n'a  pas 
craint,  en  efl'et,  de  faire  à  son  égard  ce  qu'elle  a  fait  à  l'é- 
gard de  plusieurs  autres  ;  c'est-à-dire  d'attribuer  à  des 
hommes  illustres  quelques-unes  de  ces  œuvres  ténébreu- 
ses avec  lesquelles  elle  battait  en  ruine  la  religion.  Tels 
sont,  entre  autres  -.VExamen  critique  des  apologistes  delà 
religion  chrétienne,  et  la  Lettre  de  Trasybule  à  Leucippe  , 
ouvrages  d'une  impiété  sans  pudeur,  et  dont  M.  Haoul 
Rochelle  a  démontré  le  caractère  apocryphe.  C'est  donc 
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une  réliabilhation  que  l'histoire  littéraire  doit  à  Freret, 
et  c'est  pour  nous  une  consolation  au  milieu  des  doctri- 
nes désolantes  du  xviii"  siècle. 

9.  Freret,  né  l'an  1(388,  à  Paris,  n'avait  pas  encore  seize 
ans  qu'il  possédait  déjà  parfaitement  les  ouvrages  cliro- 
noloj:iqucs  de  Scaliji;er,  de  Dodwell,  d'Ussérius.  Dès  1707, 
il  produisit  successivement  neuf  Mémoires  concernant 
des  points  d'antiquité  grecque,  tels  que  les  cultes  de  Bac- 
chus,  de  Cérès,  de Cj bêle  et  d'Apollon.  Sept  ans  après, 
reçu  membre  de  l'Académie  des  Inscriptions,  il  prononça, 
sur  V Origine  des  Français,  un  discours  qui  lui  valut  les 
persécutions  de  Verlot,  dont  il  contrariait  le  système. 
Alors  Freret  porta  ses  vues  ailleurs,  et  nous  allons  le 
suivre  dans  le  cours  de  ses  travaux. 

Dans  ses  études  chronologiques,  Freret  s'attacha  sur- 
tout aux  siècles  de  la  primitive  histoire.  11  démontra 
qu'aucun  événement  des  temps  reculés,  dégagés  des  tradi- 
tions mythologiques,  ne  remontait  jusqu'à  l'époque  où  la 
chronologie  du  Manuscrit  samaritain  et  celle  des  Septante 
placent  le  repeuplement  de  la  terre  par  la  famille  de  Noé. 
C'est  ce  qui  résulte  de  ses  dissertations  sur  ÏHistoire  des 
Assyncns  de  Ninive,  sur  la  Chronologie  des  Chaldéens, 
des  Égyptiens,  des  lieuplcs  de  l'Inde,  et  sur  \  Origine  des 
premiers  habitants  de  la  Grèce.  Ainsi,  pour  n'en  donner 
qu'un  seul  exemple,  l'histoire  dFgyple,  la  plus  ancienne 
de  toutes,  ne  commence,  selon  Freret,  qu'à  l'an  2,900 
avant  Jésus-Christ,  et  par  conséquent  elle  est  postérieure 
de  plusieurs  siècles  à  la  dispersion  des  hommes,  marquée 
dans  les  Livres  Saints  comme  l'époque  et  la  cause  de  la 
lormation  des  sociétés  humaines.  Il  restait  encore,  pour 
concilier  les  relations  diverses,  un  grand  obstacle  à  sur- 
monter. Un  empire,  contemporain  des  plus  anciennes 
monarchies,  et  tel  aujourd'hui  qu'il  l'était  ou  temps  de 
Sésostris,  opposait  au  témoignage  de  l'Fcrituredes  anna- 
les qui  semblent  placer  sa  naissance  au  delà  du  déluge 
universel.  Freret  résolut  d'achever  son  ouvrage  par  un 
examen  approfondi  de  la  chronologie  chinoise,  afm  d'iMer 
(  lédulilé  ses  arguments  les  plus  redoutables,  ses  ar- 
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mes  les  plus  familières,  et  il  prouva  que  l'histoire  des 
Chinois  ne  remonte  pas  au  diMà  de  l'an  2575  avant  Jésus- 
Christ,  et  que  dès  lors  elle  cadre  parfaitement  avec  le  récit 
de  Moïse. 

En  travaillant  à  détruire  tous  les  systèmes  fondés  sur 
une  antiquité  fabuleuse,  Kreretsut  se  garantir  de  l'excès 
opposé,  celui  de  réduire  à  une  duré(î  beaucoup  trop 
courte  l'existence  des  monarchies  primitives.  C'était  dans 
cet  excès  qu'était  tombé  Newton.  Freret  le  réfuta  dans 
sa  Défense  de  la  chronologie,  qu'accompagnèrent  un  grand 
nombre  de  dissertations  chronologiques  sur  les  Calen- 
driers des  Chaldcens,  des  Perses,  des  Romains,  etc.  La 
méthode  et  les  principes  qu'il  a  suivis  dans  ces  discus- 
sions épineuses  sont  consignés  dans  ses  Réflexions  sur 
l  étude  des  anciennes  histoires  et  sur  le  degré  de  certitude 
de  leurs  preuves. 

La  géographie  ne  lui  était  pas  moins  familière  que  la 
chronologie.  On  trouva  parmi  ses  papiers  mille  trois  cent 
cinquante-sept  cartes,  toutes  écrites  de  sa  main,  et  qui 
ronfcrment,  soit  des  vues  nouvelles,  soit  des  découvertes 
importantes.  On  pput  s'en  convaincre  en  lisant  ses  Descrip- 
tions delà  Grèce,  s'in  Mémoire  sur  la  prétendue  élévation 
du  sol  de  l'Egypte  par  les  débordements  du  Nil,  ses  Disser- 
tations sur  les  m/^su  rcs  itinéraires  des  anciens,  ainsi  que  ses 
Ohser cations  générales  sur  la  géographie  ancienne. 

Freret  porta,  d  ms  ses  recherches  sur  la  philosophie 
ancienne,  la  tni'^ine  élévation  d'idées,  la  même  sûreté  de 
doctrines.  Ce  sujev.  traité  accessoirement  dans  plusieurs 
des  ouvrages  préoé  lents,  le  fut  spécialement  dans  ses  Ob- 
servations générales  sur  la  philosophie  ancienne.  On  peut 
joindre  à  cette  catéi'-oi  le  d'écrits  ses  travaux  véritablement 
philosophiques  sur  la  mythologie.  Ainsi,  dans  son  Mémoire 
sur  l'année  persanf,  il  expose  les  dogmes  des  sectateurs 
de  Zoroastre;  dan-;  celui  qui  roule  sur  les  Antiquités  de 
Babylone,  il  expli.^ue  la  théogonie  chaldéenne  ;  sa  Dis- 
sertation sur  la  chronologie  des  peuples  de  l'Inde  olfre  une 
analyse  lumineuse  de  la  théogonie  indienne,  telle  qu'on 
la  pouvait  connaître  alors;  son  Traité  de  l'origine  des 
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Grecs  est  rempli  de  détails  neufs  et  curieux  sur  la  religion 
de  ce  peuple;  des  mémoires  détacliés,  tels  que  celui  qui 
a  pour  objet  le  culte  de  liacchus,  font  conr)aîlre  des 
points  particuliers  de  cette  mythologie  si  riante  et  si  poé- 
tique; enfin,  il  développa  le  système  religieux  des  I-lgyp- 
tiens,  éclaircit  les  dogmes  les  moins  intelligibles  des 
Celtes  et  des  Germains,  et  jeta  le  plui  grand  jour  sur  les 
mythes  des  peuples  septentrionaux. 

Tels  furent  en  pai  tie  les  travaux  de  Freret ,  travaux 
immenses,  inconnus  pour  la  plupart  à  notre  génération 
ignorante,  et  qui  seront  à  jamais  le  modèle  de  l'érudition 
française.  Il  mourut  en  17V9,  épuisé  par  les  veilles,  et 
dans  les  sentiments  religieux  qu'il  avait  professés  toute 
sa  vie,  soit  dans  sa  conduite,  soit  dans  ses  écrits. 

10.  Le  comte  de  Caylus,  né  l'an  1G92,  à  Paris  ',  poussé  par  une 
heureuse  ardeur  de  s'instruire,  parcourut  l'Italie .  la  Grèce,  les 
Échelles  du  Levant,  la  Turiiuie  d'Europe,  et  revint  en  France  (1717) 
avec  une  riche  moisson  de  matériaux  sur  les  Antiquités  égyptiennes, 
étrusques,  grecques,  romaines  et  gauloises,  dont  il  publia  le  recueil 
en  7  vol.  in-i»  (1752).  Si  l'on  ne  trouve  pas  toujours  dans  ses  re- 
cherches toute  la  profondeur  possible,  il  a  du  moins  su  traiter  les 
matières  les  plus  abstraites  d'une  manière  agréable,  et,  par  là,  les 
mettre  en  quehiue  sorte  à  la  portée  de  tous  les  lecteurs.  On  lui  doit 
encore  beaucoup  d'ouvrages  relatifs  aux  antiquités,  tels  que  llfis- 
toire  de  Joseph  avec  figures,  Yllistoire  d'Hercule  le  Thcbain,  etc. 

Cel  liomiiie,  doiil  les  ctiides  étaiunt  en  géiivral  si  pr.nPs,  a  laÎMé  nombre  de  romans  et 

de  f;iCélies,  Icls  que  l.s  Écnsscuscs  ou  les  OEufs  rff  PJ./nes,  les  Etrcnnen  d.  ta  Sainl-Jean,  en 

sociiié  aïec  lloncrif,  Cribillon  (il*,  Duclns,  La  (ihaussée,  Voisenoii,  cle.  ;  le  Rceueil  de  rts 

Untieurs,   avec  Duclos  el  d'autres,  eic.  On  les  a  réunis  sous  le  lilrc  A'Œuvrts  hadinta  du 

de  Cajius.  Il  niournl  en  17CS. 

11.  L'abbé  J.-J.  Barthélémy,  né  l'an  1716,  à  Cassis, 
près  d'Aubagne,  après  avoir  étudié  successivement  chez 
les  Oratoriens  et  les  Jésuites,  se  livra  sans  relAche  à 
l'étude  des  langues  anciennes  et  de  la  numismatique. 
Nommé  garde  du  cabinet  des  antiques,  riche  alors  de 
vingt  mille  médailles,  il  l'accrut  du  double  par  ses  soins 
et  par  ses  voyages.  L'Italie,  surtout,  lui  fournit  de  nou- 

•  Fils  de  madame  la  marquise  de  Caylus,  nièce  de  madame  de 
Maiutenon,  à  qui  l'on  doit  des  Souvenirs  qui  se  distinguent  par  une 
diction  ra|>ide  el  facile,  par  des  récils  d'une  extrême  naivelé,  par  des 
portraits  pleint  d'un  esprit  original. 
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veaux  trésors,  et  lui  procura  l'amitié  du  duc  dcChoiseul, 
ambassadeur  à  Homo,  ot  qui  bientôt  devint  premier 
ministre  en  Irance.  Jusque  là  l'abbé  Barthélémy  n'était 
connu  que  par  une  saine  érudition  ,  par  des  mémoires 
pleins  de  recherches  neuves  et  précieuses,  de  vues  utiles 
et  d'heureuses  découvertes  :  il  devait  couronner  tous  ses 
travaux  par  son  Voyage  du  jeune  Anacharsi^  en  Grèce, 
qui  lui  coula  trente  ans  de  veilles.  Il  parut  en  1788. 
C'était  la  première  fois  que  l'érudition  se  plaçait  ainsi 
dans  un  cadre  ingénieux,  devenu  entre  les  mains  de  ses 
copistes  une  espèce  de  lieu  commun.  Au  lieu  de  pré- 
senter l'aride  résultat  de  ses  travaux  et  tout  léchafaudage 
de  ses  recherches,  l'abbé  Barthélémy  sut  mettre  l'éru- 
dition en  action ,  et  en  usa  pour  tracer  un  tableau  vi- 
vant de  l'ancienne  (îrèce.  Cette  peinture  est  aussi  animée 
que  si  elle  était  le  fruit  de  la  seule  imagination.  Le  long 
travail  nécessaire  pour  en  préparer  les  matériaux  n'a 
pas  refroidi  l'auteur;  on  voit  qu'il  avait  devant  les  yeux 
tout  ce  qu'il  avait  placé  dans  sa  mémoire  ;  c'est  peut- 
ôtre  à  ce  goût  vif  pour  l'antiquité,  où  il  avait  si  bien  su 
se  transporter,  que  le  style  de  l'abbé  Barthélémy  a  dû 
quelques  rapports  éloignés  avec  le  style  de  Fénclon.  Du 
moins  est-il  vrai  que  Platon  l'a  rendu  parfois  éloquent, 
comme  Homère  avait  rendu  Fénelon  poétique. 

Le  Voyage  d'Anacltarsis,  dit  M.  Charpentier,  est  une 
véritable  œuvre  de  marqueterie,  dans  laquelle  l'écrivain 
n'a  rien  mis  qui  lui  appartienne  en  propre;  toutes  les 
pensées,  tous  les  faits,  tous  les  mots  même  sont  em- 
pruntés à  des  auteurs  anciens;  et  c'est  là  ce  qui  fait  le 
principal  mérite  du  livre  ;  car  ce  livre,  c'est  l'antiquité  dé« 
voilée  par  elle-même.  Tous  ces  larcins  si  légitimes  sont 
liés,  coordonnés,  tissés  ensemble,  par  un  homme  qui 
avait,  pour  ainsi  dire,  passé  toute  sa  vie  avec  ceux  qui  lui 
fournissaient  les  fils  de  sa  trame:  aussi  forment-ils  un 
tout  indivisible  et  parfaitement  régulier.  Le  style  de 
Barthélémy  est  élégant  et  très-pur;  mais  il  laisse  à 
désirer  quelque  chose  pour  la  souplesse  et  la  variété. 

Labbé Barthélémy  mourut  en  1795. 
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12.  Le  baron  de  Sainte  -  Croîx  ,  né  l'an  17  V6,  à 
Mormoiion,  dans  le  comtat  Venaissin,  après  avoir  passé 
quelques  années  au  service,  s'adonna  tout  entier  aux 
lettres,  et,  dès  lâgc  de  vingt-six  ans,  remporta  le  prix 
du  sujet  proposé  par  l'Académie  des  Inscriptions:  Exa- 
men criliqtie  des  hir4oricns  (V Alcicandrc.  Il  mérita  deux 
fois  encore  la  couronne  académique  en  1775  et  1777; 
cette  dernière  fois  pour  un  Mémoire  sur  les  noms  et  les 
attributs  divers  de  Cérès  et  de  Proserpine,  mémoire  qui 
lui  servit  de  base  à  un  grand  ouvrage  sur  le  même  su- 
jet (1784).  Il  en  fut  de  même  de  son  premier  écrit.  Rien 
de  ce  qui  concerne  Alexandre  n'y  est  oublié  :  lieux , 
temps,  personnages,  faits,  monuments  des  arts,  circon- 
stances, écrivains,  tout  y  est  rappelé;  tout  cela  est  pour 
ainsi  dire  animé  par  un  esprit  qui  le  vivifie,  qui  porte 
dans  toutes  ses  parties  l'ordre,  la  critique  ,  l'en- 
semble ,  le  sentiment  du  grand  et  du  beau ,  le  respect 
religieux  des  devoirs  de  l'historien  ,  une  noblesse  de 
style,  et  une  éloquence  digne  des  pensées  et  des  senti- 
ments. On  doit  encore  à  Sainte-Croix  divers  ouvrages 
sur  l'état  et  le  sort  des  Colonies  anciennes ,  sur  les  Mys- 
tères du  Paganisme,  sur  les  Gouvernements  fédérât  ifs  et 
la  législation  de  Crète,  etc.  Sainte-Croix  est  mort  en  1809. 


CHAPITRE  V. 

ROMANS  ET   CONTES. 


§  l''^  Romanciers  réservés. 


I.  DillV-icnre  <nlrc  le  loniDii  du  xmi"'  cl  celui  Jii  xnii^^sii-rli'.—  ».  Les.-igP;  srs  premiers 
ouTinpes.  —  3.  Le  I)i..b!e  liuikii\.  —  !,.  Tiirearel  tl  les  Mille  el  un  Jours.  —  5.  Cil  lilas 
de  Sdiilillane.  —  fi.  Giimiaii  d'Alf:w;irl.c  et  oulres  romans.  —  7.  Théâtre  de  I.rauge. 
—  8.  Xerrass-cm  :  foii  Séllios.  —  9.  Madiimc  de  Tenein  :  le  comte  de  Commingcd  el  outre» 
roman».  —  10.  Mailamc  de  Gradiiinj  ;  ses  I.illres  pérmienne».  —  Jl.  L'abbé  Blancliet; 
«es  A|iologup>et  Conte».—  la.  Madame  Riccobonij  »  s  diiers  roman».  —  i3.  Paulmy;  la 
Biblioibi'iue  uniterMlle   di  »  roman'.—  tl,.   Le  comlc  de  Tressan  ;  ses  divers  lomans. 
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—  l5.  Floiian;  Gnlatép,  .\iim.i  Pompilius,  Eslillc  cl  Néniorin iC.  Coiilfs  1 1  XouTfllf» 

lie  Florian.  —  17.  Goiiïalve  de  CoiUoue  ;  Fables  en  vers.  —  i8.  GiiillaunicXt't',  Ulicztr 
n  Ncplilali;  sa  tradunioii  t\e  Don  Quicliolle.  —  19.  Thcitrc  dt  Florian. 

1.  Au  siècle  de  Louis  XIV,  la  passion  de  l'amour  avait 
été  lame  du  roman  :  c'est  lui  qui  remplit  et  anime  les 
productions  de  madame  de  la  Fayette.  Au  xviir  siècle,  le 
roman  prend  un  autre  caractère  :  ainsi  que  nous  l'avons 
vu  dans  Voltaire,  Diderot,  Marmontel,  etc.,  il  devient 
aventureux,  philosopliique,  politique,  et,  comme  tou- 
jours, il  est  rarement  moral.  Aussi  ne  ferons-nous  que 
glisser  rapidement  sur. ce  genre  de  littérature. 

2.  Le  véritable  créateur  du  roman  de  mœurs,  ce  fut 
Lesage. 

Alaix-Réné  Lesage,  né  l'an  1G68,  à  Sarzeau,  près  de 
Vannes,  après  avoir  occupé  quelque  temps  un  emploi 
dans  les  fermes,  vint  à  Paris,  s'y  maria,  se  fit  recevoir 
avocat,  et  débuta,  dans  le  monde  littéraire,  par  la  traduc- 
tion froidement  accueillie  des  Lellres  galantes  d'Aristé- 
nète  '  (1695;.  L'abbé  de  Lyonne,  devenu  son  protecteur, 
lui  fit  goûter  les  beautés  de  la  littérature  castillane,  et 
bientôt  Lesage  traduisit  ou  plutôt  imita  Don  Félijc  de 
Mendoce,  de  Lopez  de  Vega,  et  le  Irattre  puni,  le  Point 
d'honneur,  de  Francesco  de  Roxas  (1700-2).  Ces  pièces 
n'eurent  point  de  succès.  De  170i  à  1706,  il  publia  les 
Nouvelles  aventures  de  Don  Quichotte,  traduites  d'Avella- 
neda,  qui  ne  réussirent  pas  mieux  que  l'original  espagnol 
du  froid  continuateur  de  Cervantes.  Enfin,  en  1707,  Le- 
sage prit  un  nom  dans  la  littérature,  par  le  Crispin  rival 
de  son  mailre,  petite  comédie  qui  ne  roule  que  sur  une 
fourberie  de  valet ,  mais  qui  se  distingue  par  la  vérité 
du  dialogue,  par  le  sel  et  l'à-propos  des  plaisanteries, 
par  l'heureux  enchaînement  et  la  rapidité  des  scènes. 

3.  Peu  de  temps  après  parut  le  Diable  boiteux,  dont 
Lesage  a  pris  le  nom  et  l'idée  dans  El  Diahlo  cojuelo,  de 
Louis  Yelez  de  Cuavera.  Ce  roman  eut  un  succès  prodi- 
gieux. C'est  une  critique  de  tous  les  états.  L'idée  en  est 
ingénieuse  et  piquante;  mais  peut-être  est-elle  uniforme 

»  V.  Hist.  de  la  Litléraiure  grecque,  p.  425. 
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dans  sa  variiM»^  ot  prrte-t-ollo  tropau  dî-cousu  des  évône- 
mcnts,  défaut  que  l.osape  n'a  pas  su  évilcM-. 

4.  Au  Diable boitcujc succéda  Turcaret{\10H),  comédie 
en  cinq  actes  ot  on  proso.  C'était  répoquc  où  los  mal- 
heurs et  los  besoins  de  la  France  avaient  multiplié  les  trai- 
tants et  los  maltôtiers.  Lesage,  qui,  dans  son  modeste  em- 
ploi des  fermes,  avait  pu  los  voir  di;  près,  on  (il  une 
justice  éclatante:  on  peut  dire  mf'mc  qu'il  les  corrijïoa. 
L'action  do  cette  |)ièco  est  faible  ot  presque  nulle  ;  mais 
ce  défaut  est  amplement  racheté  par  un  grand  nombre 
de  scènes  excellentes,  par  des  peintures  vraies,  un  dia- 
logue vif  et  naturel,  une  gaieté  piquante  et  satirique,  par 
la  tinesse  des  détails,  par  la  force  et  la  Uberté  d'expres- 
sion, enfin  par  une  verve  comique  ot  étincelanle. 

Vers  le  même  temps,  Lesage  travailla  plus  pour  l'ami- 
tié que  pour  la  gloire.  Petit  de  la  Croix,  interprète  des 
langues  orientales,  emprunta  la  plcme  de  son  ami  pour 
corriger  le  style  de  sa  traduction  dos  Mille  et  un  jours, 
qui  parut  en  1710  et  les  années  suivantes. 

5.  Ce  fut  en  1715,  à  l'entrée  d'un  nouveau  siècle,  que 
Lesage  publia  son  premier  titre  de  gloire,  Cil-JilasdeSan- 
tillane.  ("est  la  peinture  du  c(our  humain  sous  l'aspect 
du  vice  et  du  ridicule.  Là,  plus  de  fictions  comme  dans  le 
Diable  boiteux,  i)lus  d'intrigue,  plus  de  décousu  :  les  évé- 
nements naissent  les  uns  des  autres,  ou  plutôt  des  fautes 
du  héros,  et  l'intér^^t  sort  de  ces  brusques  changements 
de  fortune,  qui,  parle  contraste,  font  naître  le  ridicule,  et, 
parle  ridicule,  le  plaisir.  En  un  mot,  c'est  le  meilleur  ro- 
man moral  qu'aucune  nation  ait  produit.  On  regrette  d'y 
trouver  quohjuos  détails  de  mcours  un  [)eu  libres,  et  qui 
peuvent  rendre  dangereuse  pour  la  jeunesse  la  lecture  de 
ce  livre,  qui  dailleurs  lui  conviendrait  si  bien. 

G.  (rusmand'Al/aravhe  no  parut  que  dix-sept  ans  après 
Gil-Hlas.  C'est  une  imitation  fort  abrégée,  mais  très-amu- 
sante de  l'ouvrage  de  Mathieu  Aloman,  auquel  elle  est 
bien  supérieure.  \jCS  Aventures  de  Robert,  ditle  chevalier 
de  Ueauehesnc,  contiennent  l'histoire  singulière  et  véridi- 
que  d'un  capitaine  de  flibustiers  qui  fut  tué  par  dos  An- 
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glais,  à  Tours,  eu  1731.  En  1734,  il  donna  les  deux  pre- 
mières parties  deVHistoire  (VEstevanille  Gonzalès,  sur- 
nommé le  garçon  de  bonne  humeur,  roman  qui,  modelé  sur 
Gil-Blas,  en  rappelle  par  fois  la  gaieté,  l'esprit  et  les  situa- 
tions. L'année  suivante,  il  publia  Une  journée  des  Parqucn, 
dialogue  plein  de  sel,  et,  deux  ans  après,  le  Bachelier  de 
Salamanque,  qui  se  distingue  par  une  teinte  plus  sombre 
et  plus  mélancolique. 

7.  Cependant  Lesage  avait  consacre  vingt-six  ans  de  sa  vie 
aux  spectacles  des  foires  Saint-(iermain  et  Saint-Laurent. 
Son  premier  ouvrage  en  ce  genre  date  de  1713;  il  a  pour 
titre  :  Arlequin,  roi  de  Serendih.  On  lui  attribue  cent  au- 
tres opéras  comiques,  prologues  et  divertissements,  dont 
vingt-quatre  composés  par  lui  seul,  et  les  autres  en  société 
avec  Fuzelier,d'Orneval,  Autreau,  Lafont,  Piron  et  Froma- 
get.  Lesage  les  publia  sous  le  nom  de  Théâtre  de  la  Foire. 

A  l'Age  de  soixante-seize  ans, Lesage  se  retira  chez  l'un  de 
ses  fils,  à  Boulogne-sur-Mer,  où  il  mourut  pauvre  en  1747. 

8.  L'abbé  JeanTerrasson,  né  l'an  1670, à  Lyon,  après 
avoir  pris  part  à  la  querelle  des  anciens  et  des  modernes 
par   une  Dissertation  critique  sur  l'Iliade  d'Homère, 
contre  les  Dacier,  et  défendu,  dans  un  roman  de  finances, 
le  système  de  Law,  qui  l'enricbit  d'abord,  pour  le  ruiner 
ensuite,  tourna  ses  vues  et  son  talent  d'écrire  vers  le  ro- 
man politique.  En  1751,  il  donna  Séthos,  Histoire  ou  Vie 
tirée  desmonuments-anecdotesdeV  ancienne  Egypte.\jd\ihè 
Terrasson,  imitateur  pale  et  décoloré  de  Fénelon,  y  ré- 
vèle, sous  un  voile  assez  transparent,  le  secret  des  mystè- 
res égyptiens.  On  y  trouve  quelques  beaux  morceaux  de 
morale  et  de  politique,  mais  peu  d'intérêt  et  d'instruction 
véritable.  On  doit  encore  à  l'abbé  Terrasson  la  Philoso- 
phie applicable  à  tous  les  objets  de  l'esprit  et  de  la  raison. 
C'est  un  ouvrage  médiocre. 

9.  Madame  Guérin  de  Tencin,  sœur  du  cardinal-ar- 
chevêque de  ce  nom,  naquit  à  Grenoble,  en  1681.  La 
première  moitié  de  sa  vie,  pendant  laquelle  elle  donna 
naissance  à  d'Alembert,  fut  aussi  scandaleuse  que  la  se- 
conde moitié  en  fut  régulière  (1726-1749).  On  lui  doit 
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plusieurs  romans  asroablos,  mais  dont  certains  détails  ne 
devraient  [)as  se  trouver  snitout  dans  les  (euvres  d'une 
femme,  l.c  Comte  de  Comminr/es,  son  chef-d'œuvre,  est 
plein  de  pathétique  et  de  naturel  ;  il  peut  être  regardé 
comme  le  pendant  de  la  Princesse  de  Clèves  K  Le  Siège 
de  Calais  est  moins  régulier,  mais  plus  attachant  encore. 
Les  Anecdotes  de  la  cour  et  du  règne  d'Edouard  II,  roi 
d'Angleterre,  roman  laissé  imparfait  par  madame  de  ïen- 
cin,  a  été  achevé  par  madame  Eiie  de  Beaumont. 

10.  Madame  Graffigxy,  issue  de  la  maison  d'Isem- 
bourg  par  son  père,  et,  par  sa  mère,  arrière-petite-nièce  du 
fameuxgraveurCallot, naquit  Tan  169V, à  Nancy.  Elleavait 
cinquante  ans  lorsqu'elle  débuta  dans  la  carrière  des  lettres 
par  xxncNouvelle  espagnole  intitulée  :  Le  mauvais  Exemple 
produit  autant  de  vertus  que  de  vices,  maxime  fausse,  qui 
ne  manqua  pas  d'être  critiquée.  Madame  de  Graffigny 
répondit  aux  critiques  par  les  Lettres  Péruviennes,  joli 
roman  auquel  elle  doit  sa  réputation.  Elle  pubha  ensuite 
Cénie,  comédie  en  cinq  actes  et  en  prose,  qu'on  regarde 
comme  un  modèle  dans  le  genre  aimable  et  pathétique. 
Elle  eut  un  plein  succès,  que  ne  partagea  nullement  la 
Fille  d'Aristide.  La  chute  de  cette  dernière  pièce  la  cha- 
grina, dit-on,  au  point  d'avoir  causé  sa  mort  (1758). 

11.  L'abbé  Blanchet,  natifd  Angerville(1707-178'i-), 
a  laissé,  outre  quelques  traductions,  des  Variétés  morales 
et  amusantes,  et  des  Apologues  et  Contes  orientaux,  (les 
deux  recueils  prouvent  de  l'esprit  et  du  goût.  «  Quant  à 
la  diction,  le  négligé  des  Grâces,  dit  Dussaulx,  son  bio- 
graphe ,  lui  plaisait  beaucoup  plus  que  toutes  leurs  pa- 
rures. Ses  écrits  ,  traductions  ou  compositions  ,  portent 
le  même  caractère  d'un  goût  sûr  et  d'une  pureté  de  style 
qui  rappelle  le  siècle  de  Louis  XiV.  »  On  doit  remarquer 
cependant  qu'il  y  a  parfois  de  l'alléterie  dans  sa  manière. 

12. Madame BiccOBOXi,  née  l'an  171V,  à  Paris,  épou.^e 
d'un  acteur  médiocre,  et  médiocre  actrice  elle-même,  se 
tourna  vers  la  littérature  romancière,  dans  laquelle  elle 
débuta  par  les  Lettres  dcFamiy  Buttler  (  1757),  histoire 

>  )'.  tomi'  II  (le  col  ouvr.ifïc,  p.  413. 
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de  sa  propre  infortune.  VHistoire  du  marquis  de  Crosay, 
qu'elle  publia  Tannée  suivante,  se  dislingue  par  la  pu- 
reté du  style,  la  finesse  des  rédexions  et  le  charme  des 
détails.  Les  Lettres  de  Julie  Cutcshy,  lesFIistoires  d'Enies- 
tine  et  de  miss  Jenny,  la  suite  de  Marianne,  de  Marivaux; 
limitation  de  VÀmclie,  de  Fielding ,  mirent  le  comble  à 
sa  réputation.  On  lui  doit  encore  les  Histoire  de  Christine 
de  Souabe,  âWloïse  de  Livarot,  d'Enguerrand,  les  Lettres 
à  Sophie  de  Tallière  et  de  Milord  Rives,  la  Comtesse  de 
Sancerre ,  etc.  Le  style  de  madame  Riccoboni  est  pi- 
quant, naturel,  vif  et  facile.  «  Peu  de  femmes,  dit  un 
critique  célèbre,  peu  d'hommes  même  ont  pensé  avec 
autant  de  finesse  et  écrit  avec  autant  d'esprit.  »  Elle  mou- 
rut en  1792. 

13.  VorEUD'ARGENsoN,  marquis  de  Pauuiy,  né  l'an  1722,  à  Va- 
Icnciennes,  fils  el  neveu  de  ministre,  ministre  d'Etat  lui-même, 
après  avoir  rassemblé  la  plus  riche  bibliothèque  qu'un  particulier 
ail  jamais  possédé  ',  puisqu'elle  contenait  100,000  volumes  presque 
tous  annotés  de  sa  main  ou  sous  sa  dictée,  en  tira  la  Bibliothèque 
nniverselle  des  romans,  qu'il  poussa  jusqu'au  40<'  volume,  et  les  Mé- 
langes d'une  (jrande  bibliothèque,  ouvrage  plus  sérieux,  plus  impor- 
tant et  plus  utile,  dont  il  donna  soixante-cinq  volumes,  laissant  en 
outre  des  înatériaux  pour  ceux  qui  devaient  suivre.  Il  mourut  en  1787, 
regretté  de  tous  les  gens  de  lettres. 

14.  Louis  de  la  Vergne,  comte  du  Tressan,  né 
l'an  1705,  au  Mans,  militaire  distingué,  fut  plutôt  édi- 
teur de  romans  que  romancier  lui-môme.  Il  composa, 
déjà  vieux,  pour  la  Bibliothèque  de  Paulmy,  des  extraits 
de  nos  anciens  romans  de  chevalerie ,  dans  lesquels  on 
trouve  toute  la  fraîcheur,  toute  la  gaieté  d'une  imagina- 
lion  jeune  et  riante  (  Tristan  le  Léonais,  Ârthus  de  Bre- 
tagne, Cléomades  et  Claramonde^,  etc.).  Le  roman  d'Ur- 
sino  de  Xavarin  est  le  seul  qui  soit  de  son  invention.  On 
lui  doit  encore  une  traduction  du  Roland  furieux,  de 
l'Arioste,  traduction  qu'on  Ht  toujours  avec  plaisir,  parce 
que  le  style  en  est  facile  et  naturel.  Le  comte  du  Tressan 
mourut  en  1783. 

'  Achetée  par  Charles  X,  elle  est  devenue  la  Bibliothèque  de  X Ar- 
senal. 
*  Yoy.  tome  1"  de  cet  ouvrage,  p.  349. 
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15.  'iLAHis  DE  Fi.ORiAN,  tijujuit  Cil  J755,  au  cliAtcau 
de  1  luiian,  dans  les  l>asscs-(Iévenncs,  d'une  larnille  dis- 
tinguée dans  les  armes.  Reçu  parmi  les  pages  du  duc  de 
Penlhièvre,  en  1108,  il  eut  beaucoup  de  succès  à  la  petite 
cour  d'Anct,  et,  par  la  suite,  il  devint  t;cntillion)me  ordi- 
naire du  prince,  en  nit'me  temps  que  le  dispensateur  de 
ses  bienfaits.  L'élude  qu'il  fit  de  la  langue  castillane  lui 
donna  l'idée  de  rajeunir  les  peintures  des  sentiments 
chevaleresques,  et  même  les  douces  chimères  de  la  ten- 
dresse pastorale.  Ses  premières  productions  n'annon- 
çaient encore  que  la  grâce  et  une  louche  délicate.  On 
remarque  un  coloris  plus  vif  dans  le  roman  de  Galatée 
(  1783  ■ .  Les  trois  premiers  livres  sont  une  imitation  em- 
bellie de  Cervantes  ;  le  quatrième  est  d'invention.  Les 
tableaux  en  sont  variés,  les  épisodes  bien  choisis  et  bien 
liés ,  et  les  romances  mises  à  propos.  Trois  ans  après 
(1786),  parut  Nnma  Pompilius.  On  a  reproché  à  l'au- 
teur de  Clélie  de  dénaturer  les  mœurs  romaines.  Le  livre 
de  Florian  mérite  le  même  reproche  ;  mais  il  faut  garder 
toute  notre  sévérité  pour  signaler  le  danger  qu'il  y  a  à 
mettre  sous  les  yeux  de  la  jeunesse,  qui  ne  connaît  des 
héros  romains  que  leur  courage  intrépide  en  présence 
du  danger,  des  personnages  aussi  passionnés  qullersilie. 
Le  roman  A' Est  elle  et  Némorin  (1788),  qui  se  trouve  eritrc 
les  mains  des  jeunes  paysans  des  deux  sexes  qui  savent 
lire,  est  une  pastorale  où  se  trouvent  des  campagnards 
et  des  bergers  à  peu  près  aussi  naturels  que  ceux  (fue 
peignait  lîoucher  dans  ses  tableaux,  (jui  décoraient  les 
boudoirs  et  les  salons  des  grandes  dames  de  la  lin  du 
siècle  dernier.  Ce  roman,  écrit  avec  retenue,  offre  cepen- 
dant des  scènes  dangereuses  pour  les  cœurs  des  jeunes 
gens,  qui  aiment  à  se  représenter  eux-mêmes  sous  les 
traits  d'Kstelle  et  de  Némorin. 

1G.  Florian  a  fait  aussi  des  Contes.  La  forme  n'en  est 
peut-être  pas  toujours  sulTisamment  variée;  mais  quel- 
ques-uns de  ceux  (ju'il  a  écrits  en  vers  otTrent  de  jolis 
détails,  de  l'esprit,  quelquefois  de  l'élégance.  Ses  Nou- 
cllcs  en  |uose  se  font  toutes  remarquer  par  un  carae- 
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lèro  particulier  de  philosophie  traitée  dans  le  genre  sen- 
timental. 

IT.  Couronné  deux  fois  par  l'Académie  française,  oii 
il  avait  présenté  une  Epitre  en  vers  intitulée  VoUairc 
cl  le  Cerf  du  Mont-Jura,  et  sa  touchante  égloguc  do 
Ruth  avec  plus  de  bonheur  que  son  Eloge  de  Louis  XIT, 
Florian  vit,  en  1788,  s'ouvrir  pour  lui  les  portes  de  cette 
Académie.  Trois  ans  après,  il  publia  Gonzahe  de  Cordoue, 
poëme  qui,  comme  NumaPompilius,  manque  de  couleur 
locale.  Le  Précis  historique  sur  les  Maures,  qui  sert  d'in- 
troduction à  cet  ouvrage,  est  un  excellent  morceau 
d'histoire.  Florian  peut  aussi  revendiquer  la  jjloire  d'a- 
voir fait  un  recueil  de  Fables  en  vers  qui,  après  celles  de 
La  Fontaine  ,  plurent  par  leurs  grâces  et  leur  aimable 
abandon. 

18.  Emprisonné  parles  révolutionnaires,  Florian  com- 
posa une  grande  partie  de  Guillaume-Tell ,  le  plus  mau- 
vais poème  sorti  de  sa  plume ,  et  qui  laisse  sentir  plus 
que  les  autres  les  défauts  d'un  plan  tracé  sans  vigueur. 
Revenu  à  Sceaux  après  le  9  thermidor,  il  y  lit  Eliézcv 
et  Nephtali,  production  où  l'on  reconnaît  plutôt  la  tris- 
tesse à  laquelle  il  était  en  proie,  que  la  douce  mélancolie 
qu'il  voulait  peindre.  Ce  ne  fut  qu'après  sa  mort,  arrivée 
en  1794,  qu'on  publia  sa  traduction  de  Don  Quichotte. 
C'est  la  pastorale  française  d'un  ouvrage  dont  le  mérite 
principal  est  dans  sa  philosophie  tout  à  fait  originale, 
dans  son  cachet  particulier,  qu'on  ne  peut  embellir  sans 
l'altérer.  Sous  la  plume  de  Florian,  le  héros  de  la  Manche 
a  plus  de  noblesse,  e(  porte  plus  dan;rément  dans  des 
discussions  où  l'on  s'étonne  de  le  trouver  si  sage;  mais 
on  regrette  surtout  ce  que  Sancho  y  a  perdu  de  sa 
naïveté. 

19.  Florian  a  aussi  son  théâtre  :  c'est ,  dit  La  Harpe  , 
une  excellente  idée  que  d'avoir  donné  au  simple  et  cré- 
dule héros  de  la  farce  italienne,  qui  n'était  connu  que 
par  sa  balourdise  et  par  ses  facéties  bergamasques,  une 
bonhomie  et  même  des  vertus  naïves  qui  ne  sont  altérées 
par  aucun  mélange.  Les  Deux  Billets,  k  Bon  Ménage,  k< 
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lion  Père  et  la  Bonne  Mère,  etc.,  sont  les  chefs-d'œuvre 
du  genre  où  le  rôle  principal  est  joué  par  Arlequin. 


S  2.  liomanciers  immoraux  et  irréligîem'. 

1.  L'abbé  PW'Vosl. —  a.  Cribillon  (il*. —  5.  Excts  piogressifs  des  romans. —  4-  Ufslil'  de 
la  Brclonnc.  —  6.  De  Sade.  —  G.  L.iclos.  —  7.  Lourei. 

1.  Après  Le  Sage,  l'abbé  Prévost  occupe  la  première 
place  parmi  les  romanciers.  Sa  vie  est  elle-mômc  un 
roman  (IG97-1763).  D'abord  élève  des  Jésuites  à  Hesdin, 
sa  patrie;  jeté  un  jour,  par  un  singulier  caprice,  du 
cloître  où  il  allait  entrer,  dans  un  camp  comme  -volon- 
taire (1713);  puis,  par  un  autre  caprice  aussi  singulier, 
retournant  du  camp  dans  le  cloître;  puis,  une  seconde 
fois  soldat ,  pour  redevenir  moine  une  troisième  fois 
(1719);  puis,  de  nouveau  fugitif,  et,  au  bout  de  celte 
existence  inquiète  et  agitée,  trouvant,  plein  de  vie  en- 
core, la  mort  sous  le  scalpel  d'un  chirurgien  de  vil- 
lage ,  qui  le  crut  mort,  parce  qu'il  avait  été  frappé  d'a- 
poplexie :  tel  fut  l'abbé  Prévost. 

Le  nombre  de  ses  romans ,  de  ses  histoires  romanes- 
ques, de  ses  traductions,  ne  s'élève  pas  à  moins  de  cent 
soixante-dix  volumes  ;  fécondité  que  n'eut  aucun  de  ses 
devanciers,  et,  jusqu'ici,  de  ses  successeurs.  Les  plus 
cités  parmi  ses  romans  sont  :  les  Mémoires  d'un  homme 
de  qualité  (1729);  Cleveland,  ou  le  Philosophe  anglais 
(1732,;  l'Histoire  du  chevalier  Desgrieux  et  de  Manon 
Lescaut  (1733),  et  le  Doyen  de  KHlerine  (1735). 

L'abbé  Prévost  était  un  écrivain  d'une  imagination 
belle  et  riche  :  il  avait  en  outre  une  telle  facilité  de  style 
qu'il  composait,  écrivait  ou  dictait  élégamment  tout  en 
[)renant  part  à  la  conversation.  Dans  tout  ce  qu'il  a 
écrit,  on  trouve  de  l'intérêt  et  du  charme.  11  a  une  ma- 
nière simple  de  raconter.  Rien ,  dans  ses  compositions 
ni  dans  son  style,  ne  semble  tendre  à  l'ellet.  II  dit  les 
événements  sans  joindre  des  réllexions.  Il  peint  les  situa- 
tions sans  en  paraître  lui-même  ému.  Mais,  comme  il  y 
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a  de  la  simplicité  dans  le  récit ,  le  lecteur  est  touché , 
comme  si  la  scène  ni<^me  se  passait  devant  ses  yeux.  On 
doit  déplorer  que  ce  talent  si  rare  ne  se  soit  déployé  que 
dans  des  écrits  frivoles  qui  ne  tendent  quà  amollir  ràmo 
et  à  lui  inspirer  de  funestes  passions.  Ce  n'est  pas  que 
les  personnapres  de  l'abbé  Prévost  ne  parlent  souvent  de 
vertu;  mais  la  vertu  n'y  est  qu'en  maxime,  tandis  que 
le  vice  y  est  en  action.  C'est,  selon  nous,  la  manière  la 
plus  hypocrite  de  faire  un  mauvais  ouvrage. 

2.  Crébillon  fils  (1707-1777' ,  par  l'immorahté  de 
ses  ouvrages ,  représente  un  coin  du  xviii^  siècle.  Aussi 
ses  romans  eurent-ils  de  la  vogue  par  les  peintures  ob- 
scènes qu'ils  offrent  (le  Sopha  ,  Tanzai,  les  Egarements 
du  cœur  et  de  l'esprit),  par  les  principes  licencieux  qu'ils 
développent  [Lettres  de  la  marquise  de*  au  comte  de*, 
Lettres  de  la  duchesse  de*).  Le  style  en  est  obscur  et 
souvent  inintelligible;  il  manque  de  verve  et  de  chaleur, 
et  rien  n'est  plus  rebutant  que  cette  froide  dépravation 
enveloppée  des  subtilités  d'une  fausse  dialectique. 

3.  Le  moment  arrive,  dit  M.  Charpentier,  où  les  romans 
delà  secte  philosophique,  déjà  si  répréhensibles,  vont  de- 
venir, par  comparaison  avec  ceux  qui  les  suivront,  des 
livres  innocents.  Les  Restif,  les  de  Sade,  les  Choderlos  de 
Laclos, vont  déposer  toute  retenue  et  toute  pudeur;  pour 
eux,  il  n'y  a  plus  de  voiles,  ils  les  ont  déchirés.  Ils  jettent 
aux  yeux  de  leurs  lecteurs  honteux  des  bacchantes  et  des 
courtisanes,  des  satyres,  dans  un  état  de  dégoûtante  nu- 
dité. C'est  la  corruption  à  son  dernier  degré;  c'est  le  pa- 
roxisme  de  la  volupté  dans  toute  son  horreur  ;  c'est  la 
nature  humaine  dans  toute  la  bassesse  de  l'animahté, 
cherchant  à  animer  les  forces  épuisées  des  sens  par  de 
nouveaux  tableaux  de  dégradation  et  de  brutalité. 

4.  Restif  de  la  Bretonne,  écrivain  cynique,  et  bizarre  par  sys- 
tème, fut  l'un  des  plus  singuliers  réformateurs  que  produisit  le 
xviii«  siècle.  Né  d'iionnèlts  cultivateurs,  à  Sacy,  près  d'Auxerrc 
(173i),  il  se  Gt  d'abord  ouvrier  en  imi)rimeiic,  puis  auteur,  persuadé 
que  tout  ce  qu'il  avait  vu,  tout  ce  ([uil  avait  pensé,  tout  ce  qu'il 
avait  appris,  méritait  d'être  imprimé.  Aussi  a-t-il  publié  plus  de  deux 
cents  volumes  qui  sont  presque  tous  oubliés  maintenant  et  dignes  de 
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l'être.  Parmi  ces  volumes,  les  uns,  tels  que  le  Glossographe,  le  Mi- 
mographe,  le  Gynographe,  ÏAntliropographa,  le  Thesmographe, 
roulent  sur  les  réformes  de  la  langue,  du  tliéàtre,  de  la  femme,  de 
l'homme  et  des  lois;  les  autres,  tels  que  les  Contemporaines,  les 
Provinciales,  V Année  des  dames  nationales,  les  yuits  de  Paris,  etc., 
ne  sont  que  des  répertoires  d'anecdotes  insipides  ou  scandaleuses, 
où  le  cynisme  le  dispute  au  mauvais  goût.  Son  Théâtre  comprend 
dix-sept  pièces  de  différents  genre»,  dont  queUines-unes  ont  été,  mais 
sans  succès,  essayées  sur  les  théâtres  forains.  Parmi  ses  romans,  il 
faut  citer,  ne  fût-ce  que  pour  en  garantir  la  jeunesse,  le  Pied  de 
Fanchette,  le  Paysan  perverti,  la  Paysanne  pervertie,  ingénue 
Senancourt,  la  Femme  infidèle,  etc.  Cet  homme  si  dépravé,  qui 
avait  déjà  voulu  réformer  tant  de  choses,  s'occupa  aussi  de  réformer 
l'éducation,  et  publia  sur  ce  sujet  plusieurs  ouvrages  :  Lettres  d'une 
fille  à  son  père,  l'Ecole  des  pères,  etc.  ;  et,  comme  pour  donner  à  ses 
projets  l'appui  de  sa  conduite,  il  osa,  dans  le  Drame  de  la  vie,  dont 
il  est  lui-même  le  héros,  faire  la  longue  énumération  de  toutes  les 
turpitudes  dont  il  s'était  couvert  dans  le  cours  de  sa  vie.  Il  est  mort 
en  1806,  presque  inconnu  à  Paris. 

5.  Le  marquis  de  Sade,  né  l'an  1740, à  Paris,  l'tin  des 
hommes  les  plus  monstrueux  qu'aient  produits  les  siècles 
de  corruption,  condamné  ou  poursuivi  en  divers  lieux 
pour  ses  crimes  infâmes,  n'était  que  trop  digne  des  ri- 
gueurs qu'on  exerça  contre  lui  :  on  eût  dû  le  jeter  solitaire 
sur  une  dos  îles  désertes  de  l'Océan  ;  mais  la  révolution 
s'empressa  de  briser  les  portes  de  la  loge  du  monstre, 
pour  le  ramener  libre  dans  la  capitale,  ^apoléon  le  traita 
comme  un  fou  ;  il  le  fit  enfermer  à  Cliarenton  (1803),  et 
là  s'éteignit, en  l81i,  dans  le  séjour  de  la  démence,  l'au- 
teur de  productions  (|ue  nous  ne  consentons  à  nommer 
que  pour  attacher  linfamie  et  l'horreur  à  leurs  titres 
mômes  :  ce  sont  Alinr  et  Vah-ourI,  ou  le  linman  philoso- 
phiq lie  :  Justine,  ou  les  Malheurs  de  la  vertu;  Juliette,  le 
Délire  des  passions,  ]&  Marquise  de  Ganges,  etc. 

C.  Choderlos  de  liACLOS,  natif  d'Amiens  (1741), 
trouva  dans  Philippe-Kgalité  un  maître  et  un  disciple  : 
le  maître  lui  confia  un  des  emplois  les  plus  importants 
de  sa  maison  (celui  de  secrétaire),  et  le  disciple  profita  de 
ses  leçons  pour  décorer  les  cabinets  de  Mousseaux  et  de 
Villrrs-Cotterets.  Il  fallait  bien  à  ce  prince  infAme  quel- 
que digne  passe-temps  pour  tuer  l'ennui  tl  un  pxihpii  eût 
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dû  commencer  plus  lot  et  ne  jamais  finir  ;  et  Laclos  prou- 
va, par  son  livre  {les  Llaiaons  dangereuses),  qu'il  avait  un 
talent  toul-ù-fail  analogue  au\  goiîts  nobles,  élevés  et 
délicats  d'un  prince  qui  s'enivrait,  qui  jouait  avec  ses  la- 
quais,et  qui  courait  les  mauvais  lieux.  Laclos  lui  survécut 
de  dix  ans  :  il  mourut  en  1803,  à  Tarente. 

7.  On  peut  réunir  aux  trois  hommes  que  nous  venons 
do  nommer,  un  homme  qui  acquit  de  la  célébrité  pen- 
dant la  révolution  par  son  courage  à  combattre  Robes- 
pierre. La  part  qu'il  eut  à  sa  chute  fut,  sans  doute,  un 
grand  service  ;  mais  elle  ne  doit  pas  faire  oublier  que 
LocvET  DE  CouvRAV,  fiis  d'un  bonnetier  parisien  (1764- 
1797),  est  l'auteur  de  ce  roman  de  Faublas,  dont  la  lec- 
ture fait  les  délices  de  tous  ceux  qui,  avec  un  commence- 
ment de  corruption,  veulent  se  pervertir  encore.  On  dit 
qu'il  se  proposait  dans  cet  ouvrage  de  peindre  les  mœurs 
de  son  époque  :  nous  sommes  convaincus  que  les  roués 
du  régent,  et  le  régent  lui-même  ;  que  le  vieux  duc  de 
Richelieu,  que  Philippe-Egalité  et  ses  compagnons,  ne 
valaient  pas  mieux  que  le  chevalier  Faublas  ;  que  Louvet 
a  connu  à  la  (in  du  xviii"  siècle  des  mauvais  sujets  qui 
sont  les  types  de  ses  héros  ;  mais  la  plupart  des  autres 
personnages  n'ont  jamais  existé.  D'ailleurs,  les  eût-il  vus, 
les  eùt-il  connus,  il  y  a  dans  l'histoire  du  vice  et  de  la 
corruption,  des  mesures  à  garder.  L'écrivain  qui  se  com- 
plaît à  retracer  avec  détail  des  scènes  licencieuses,  accuse 
autant  la  corruption  de  son  propre  cœur  que  celle  de 
ses  contemporains,  et  Juvénal,  malgré  son  indignation 
])rûlante,  renferme  des  pages  trop  libres.  Mais  Louvet 
n'est  pas  un  Juvénal;  il  ne  s'indigne  pas  contre  les  vices, 
il  les  fait  plutAt  aimer;  et  son  ouvrage  est  un  des  plus 
dangereux  qui  puissent  tomber  entre  les  mains  de  la 
jeunesse. 
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CHAPITRE    VI. 

ÉLOQUENCE. 

§  1".  Éloquence  sacrée. 

I.  Dccllii  de  IVloqueiicc  delà  cbairi'.  —  j.  Cause  de  cillo  décadence.— 3.  I.eroii  ((u'eii 
doiveiii  tirer  1rs  piédicalcurs.  —  /,.  Où  se  trouTO  au  wai""  siècle  l:i  véiit.iLIc  élo>|ueiicc  de 
la  chaire.  — 5.  Le  pelit  pcre  André.  —  C.  Le  P.  Duplcssis. —  7.  Le  P.  Bridaiiie.  —  8.  An- 
selme, ou  le  Pelil  prophèle.  — 9.  Monsin.  —  10.  Ségaud.  —  11.  Sé.-uy.  —  la.  Le  P.  de 
Neufille.  —  15.  L'abbé  Pciulle.  —  14.  l'abbé  Clément.  —  i5.  La  Kiviérc.  — 16.  Bois- 
mont.  —  17.  La  Tour  du-Pin.  —  18.  Le  P.  Elisée. —  19.  De  Beauvaia. —  20.  Le  cardinal 
de  la  LuKTue.  —  21.  L'abbé  Boulogne. 

1.  Dans  le  siècle  du  philosophismo,  où  l'impiété  et 
lincrédulité  faisaient  de  puissants  cU'oits  pour  détruire 
la  relif^ion  catholique,  on  eût  pu  croire  que,  parmi  les 
nombreux  ministres  de  cette  religion  sainte,  se  lèveraient 
quelques  émules  de  Bossuct,  de  Massillon,  qui  confon- 
draient les  impies  et  convaincraient  les  incrédules  ;  mais, 
dans  le  monde  littéraire,  tous  les  latents  semblent  soli- 
daires les  uns  des  autres,  et  de  môme  que  la  poésie  et  les 
lettres  déclinèrent  de  cette  iiauteur  où  les  avait  placées 
le  siècle  précédent,  de  même  la  gloire  de  la  chaire  s'ob- 
scurcit. On  vit  alors  quelques  prédicateurs  estimables  qui 
occupent,  aujourd'hui  encore,  une  place  honorable  dans 
le  second  rang  ;  mais  laigle  de  Meaux  et  le  cygne  de 
Clermont  n'eurent  pas  de  successeurs. 

2.  Nous  en  avons  fait  entrevoir  la  cause,  à  propos  de 
Massillon  lui-mê-me  '.  C'est  que  cet  orateur,  sur  la  fin  de 
sa  carrière,  et  ceux  (jui  vinrent  après  lui,  portèrent  dans 
la  chaire  un  ton  mondain  et  un  langage  académique  : 
funeste  concession  faite  à  un  siècle  libertin,  à  qui  on  ne 
croyait  devoir  rappeler  qu'une  morale  douce  et  commode, 
de  peur  d'elTaroucher  son  impiété,  tandis  que  celait  bien 
plutôt  le  moment  de  faire  retentir  la  parole  de  Dieu  dans 

*    r.  tome  II,  p.  501. 
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toute  son  austérité,  et  d'en  épouvanter  les  passions.  «  On 
»  pnkliait  alors,  je  m'en  souviens  avec  douleur,  dit  le 
»  cardinal  Maury,  sur  les  petites  vertus,  sur  le  demi- 
»  chrétien,  sur  le  luxe,  sur  Tliumeur,  sur  l'éiîoïsme,  sur 
»  l'antipathie,  sur  l'amitié,  sur  l'amour  paternel,  sur  la 
»  société  conjuirale,  sur  la  pudeur,  sur  les  vertus  sociales, 
))sur  la  compassion,  sur  les  vertus  domestiques,  sur  la 
))  dispensation  des  bienfaits,  et,  enfin,  sur  la  sainte  agri- 
»  culture  *.  »  Or,  comment  la  chaire  pouvait-elle  trouver 
son  éloquence  grave  et  solennelle  sur  des  questions 
philosopliiques  et  sur  des  traités  de  morale  où  la  religion 
ne  paraissait  que  comme  un  vain  sourire  de  l'orateur  ou 
comme  un  ornement  capricieux  de  son  langage.  11  suffit 
de  parcourir  les  sujets  traités  par  les  orateurs  sacrés  qui 
ont  encore  de  la  célébrité,  pour  juger  que  la  philosophie 
du  xviii"  siècle  avait  tout  altéré,  même  les  choses  qui 
semblaient  devoir  le  plus  être  à  l'abri  de  ses  atteintes  ; 
que  si  elle  n'avait  pas  détruit  la  foi  dans  le  cœur  des 
orateurs  sacrés,  elle  en  avait  afîaibli  la  sainte  hardiesse  ; 
que,  par  là  même,  elle  avait  ôté  toutes  ses  inspirations  à 
l'éloquence,  et  qu'en  déconcertant  le  zèle  de  la  piété, 
elle  avait  dissipé  toute  l'autorité  de  son  langage. 

3.  C'est  là  un  grand  exemple  qui  doit  faire  comprendre 
aux  prédicateurs  que  le  premier  précepte  qui  doit  les 
guider  dans  la  chaire,  c'est  celui  dune  humilité  profonde 
et  d'une  foi  courageuse.  Il  faut  qu'ils  ne  comptent  que 
sur  leur  piété  pour  trouver  toutes  les  ressources  de  leur 
talent  :  admirable  privilège  de  l'éloquence  sacrée,  de 
s'identifier  tellement  avec  les  vertus  chrétiennes,  que  le 
génie  môme  ne  puisse  produire  aucune  de  ses  merveilles, 
dès  qu'il  porte  dans  cette  sainte  carrière  quelques-unes 
des  vues  mondaines  qui,  partout  ailleurs,  peuvent  faire 
éclater  ses  triom[)hes. 

4.  Où  donc  trouverons-nous  la  véritable  éloquence  de 
la  chaire?  Dans  les  prédicateurs  du  peuple,  dans  ces 
nùssionnaires  qui,  miMés  aux  habitants  des  campagnes, 
puisent,  dans  ce  commerce  de  la  foi  vive  et  simple,  et 

'  Essai  sur  l'Eloquence. 
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dans  l'Evangile,  ces  mouvements  du  cœur,  ces  fortes 
paroles  qui  touchent  et  remuent  les  amcs. 

5.  A  leur  tète ,  dans  le  xyn"  siècle ,  se  place  Axnui:; 
BOULLAXGER,  connu  sous  le  nom  de  petit  père  André, 
et  célèbre  encore  aujourd'hui  par  cette  éloquence  vive  et 
familière.  Membre  des  Augustins  réformés ,  il  exerça, 
pendant  cinquante-cinq  ans,  le  ministère  de  la  prédica- 
tion. 11  présentait  la  vérité  toute  nue,  avec  des  expres- 
sions naïves  et  naturelles,  ne  dédaignant  pas  l'emploi  des 
proverbes  populaires,  des  comparaisons  et  des  figures 
prises  des  choses  les  plus  communes.  Ce  n'est  pas  là  sans 
doute  de  l'éloquence  académique,  mais  c'est  celle  qu'il 
faut  au  peuple,  et  nos  missionnaires  n'y  ont  pas  manqué. 

6.  Le  P.  DuPLEssis  avait,  comme  le  petit  père  André, 
ce  mouvement  particulier  qu'on  peut  appeler  )nouvement 
de  missionnaire.  Tel  est  celui  où,  évoquant  tous  les 
hommes  au  pied  du  tribunal  de  Dieu  pour  être  jugés,  il 
les  interrogeait,  répondait  pour  eux,  et  entin  prononçait 
leur  sentence.  Qui  étes-voiis?  disait-il.  Je  suis  un  mar- 
chand. . .  Et  vous  'f  Je  suis  un  procureur. . .  Et  vous?  Je  suis 
un  artisan...  Et,  à  l'instant,  il  énumérait  les  vices  et  les 
crimes  qui  se  rapportaient  plus  particulièrement  à  cha- 
cune de  ces  conditions.  Jusqu'ici  celte  scène  peut  paraître 
ridicule  à  un  académicien,  bien  qu'après  tout  ce  soit  un 
moyen  assez  animé  de  reprocher  aux  hommes  leurs  bas- 
sesses et  leurs  injustices.  Mais  le  1*.  Duplessis  continuait 
toujours  :  Et  rous'f  et  vous  'f  \X  enlin  on  le  voyait  abaisser 
son  front,  et  répondre  d'une  voix  humble  et  tremblante  : 
Je  suis  le  missionnaire  Duplessis.  Alors  il  accusait  sa  fai- 
blesse et  son  indignité  ;  il  demandait  pardon  à  Dieu  et 
aux  hommes  de  n'avoir  pas  sanctifié  le  ministère  de  la 
parole,  et  de  n'avoir  pas  fait  fructifier  ses  prédications 
par  une  vie  plus  édifiante  ;  enfin  il  tombait  à  genoux,  et 
suppliait  ses  auditeurs  de  joindre  leurs  prières  aux  siennes 
pour  désarmer  la  colère  de  Dieu  et  pour  détourner  la 
foudre  qui  était  prête  à  les  lrap[)er  tous.  Y  a-l-il  dans 
l'histoire  de  lèlocpieiice  hunuiiiic  qu<l(pic  chose  de  sem- 
blable à  un  in'tuvcm'Mit  si  simple  «l  l'i  dramatique  '.' 
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7.  Mais  le  ;iran{l  nom  do  celle  éloquence  populaire, 
cosl  le  l\  IJiidaliie. 

JacquksBridaixk  naquit,  l'an  1701,  à  Chusclan,  dans 
le  diocèse  dTzès.  11  passa  sa  vie  à  parcourir,  comme 
missionnaire,  les  villages,  les  bourgs,  les  petites  villes, 
apportant  aux  pauvres  et  aux  ignorants  les  consolations 
et  les  enscii^ncments  de  la  religion,  produisant  partout 
des  sensations  extraordinaires  et  d'éclatantes  conversions. 
11  lit  ainsi  deux  cent  cin(iuante-six  missions  dans  une 
carrière  assez  longue  et  toujours  trop  courte  quand  elle 
est  si  bien  remplie  (1TG7).  11  était  né  avec  une  éloquence 
populaire  pleine  de  verve,  d'images  et  de  mouvement; 
il  possédait  mieux  que  personne  le  rare  talent  de  s'em- 
parer d'une  multitude  assemblée,  de  captiver  son  atten- 
tion et  de  lui  faire  éprouver  de  la  crainte,  de  la  dou- 
leur; il  avait  mùme  le  secret  d'égayer  pieusement  ses 
auditeurs,  de  semer  dans  son  discours  des  apologues,  des 
métaphores  ingénieuses  et  quelquefois  sublimes ,  de 
mêler  l'accent  de  l'indulgence  aux  cris  d'une  indigna- 
tion douloureuse.  Nous  avons  cité  dans  un  autre  ou- 
vrage '  plusieurs  traits  de  l'éloquence  hardie,  pittores- 
que, dramatique  du  l\  Hridaine,  entre  autres,  l'exorde 
d'un  sermon  sur  l'éternité,  qu'il  improvisa  dans  l'église 
de  Saint-Sulpice,  en  présence  du  plus  imposant  auditoire. 
Voici  un  autre  passage  de  ce  discours,  où  il  avait  pris 
pour  texte  ce  verset  des  psaumes  :  Atinos  œternos  in 
mente  habiii,  et  qui  était  divisé  en  trois  parties  :  Il  y  a 
tme  éternilc;  —  Xous  touchons àV éternité  ; — Nous  sommes 
les  maîtres  de  notre  éternité.  11  répandait  un  effroi  pro- 
digieux dans  l'assemblée,  lorsque,  mêlant,  selon  son 
usage,  des  comparaisons  populaires  et  frappantes  à  des 
conceptions  sublimes,  il  s'écriait  : 

Eli  !  sur  quoi  vous  fondez-vous  donc,  mes  frères,  pour  croire  votre 
dernier  jour  si  éloigné  ?  Est-ce  sur  votre  jeunesse  ?  Oui,  répondez- 
vous  :  je  n'ai  encore  que  vingt  ans,  que  trente  ans.  Ah  !  vous  vous 
trompez  du  tout  au  tout.  >on,  ce  n'est  pas  vous  qui  avez  vingt  ou 

*  V.  Traité  de  Litlérature,  Style  et  Composition,  p.  333;  Rhéto- 
rique et  Eloquence,  p.  193. 
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trente  ans  :  c'est  la  mort  qui  a  déjà  vingt  ans,  trente  ans  d'avance 
sur  vous,  trente  ans  de  grâce  que  Dieu  a  voulu  vous  accorder  en 
vous  laissant  vivre,  que  vous  lui  devez,  et  qui  vous  ont  rapproché 
d'autant  du  ternie  où  la  mort  doit  vous  achever.  Prcnez-y  donc 
garde,  rélernité  marque  sur  votre  front  l'instant  fatal  où  elle  va 
commencer  pour  vous.  Eh  !  savez-vous  ce  que  c'est  que  l'éternité? 
C'est  une  pendule  dont  le  balancier  dit  et  redit  sans  cesse  ces  deux 
mots  seulement  dans  le  silence  des  tombeaux  :  Toujours,  jamais!  Ja- 
mais, toujours  !  Et  toujours  1  Pendant  ces  effroyables  révolutic.is,  un 
réprouvé  s'écrie  :  Quelle  heure  est-il?  Et  la  voix  d'un  autre  misé- 
rable lui  répond  :  Eternité! 

L'organe  tonnant  de  Brldaine  ajoutait,  dans  ces  occa- 
sions ,  une  nouvelle  énergie  à  son  éloquence  ;  et  l'audi- 
toire, accablé  par  l'impétuosité  de  son  action  et  la  puis- 
sance de  ses  figures,  était  alors  consterné  devant  lui. 
Le  silence  profond  qui  régnait  dans  l'assemblée,  surtout 
quand  il  précliait ,  selon  sa  coutume ,  à  l'entrée  de  la 
nuit ,  était  interrompu  de  temps  en  temps  par  des  sou- 
pirs longs  et  lugubres ,  qui  partaient  à  la  fois  de  toutes 
les  extrémités  du  temple,  dont  les  voûtes  retentissaient 
enfin  de  cris  inarticulés  et  de  profonds  gémissements. 
Ces  accents  d'une  douleur  sourde  et  étouffée  se  démê- 
laient dans  le  lointain ,  au  milieu  des  a!i,itations  du  re- 
mords, qui  faisait  éclater  bientôt  son  action  secrète  et 
profonde  sur  les  consciences ,  par  les  coups  soudains  et 
redoublés  dont  chacun  frappait  alors  sa  poitrine. 

On  doit  au  1\  Rridaiiie  i\cfi  Cantiques  sjnrituels  qu'on  a 
réimprimés  plus  de  cinquante  fois. 

8.  Antoine  Anselmk,  né  l'an  i652,  à  l'Isle-Jourdain  , 
après  avoir  remporté  deux  fois  le  prix  de  l'ode  aux 
jeux  floraux,  se  livra  au  ministère  de  !a  prédication,  et 
débuta  à  C.imont  avec  tant  de  succès ,  qu'il  y  reçut  le 
surnom  de  Pelil  Prophète,  qu'il  conserva  toujours.  \\n 
1G81 ,  l'Académie  française  le  choisit  pour  prononcer 
devant  elle  le  panégyrique  de  saint  Louis;  et  dès  lors 
il  se  fit  entendre  dans  toutes  les  grandes  paroisses  de  la 
capitale.  Ln  1G83,  il  fut  nommé  pour  prêcher,  à  la  cour, 
les  jours  de  la  Cène  et  do  la  Pentecôte;  en  1()!)8,  il  y 
prêcha  l'A  vent,  et  le  Carême,  en  1709.  Longtemps  encore 
il  parcourut  cette  (arrière  avec  éclat,  et  mourut  en  1737, 
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|ilein  (lo  jours  et  de  bonnes  œuvres.  Ses  sermons 
curent,  dit  un  contemporain,  beaucoup  de  succès.  L'abbé 
Anselme,  dit  madame  de  Sévigné,  a  de  l'esprit,  de  la 
dévotion,  de  la  frrace  et  de  l'éloqurnce,  et  il  n'y  a  guère 
de  prédicateurs  que  je  croie  devoir  lui  préférer. 

9.  Ldme  Moxgin,  né  l'an  1668,  à  Baroville,  dans  le 
diocèse  de  Langres,  parut  de  bonne  heure,  avec  éclat, 
dans  la  chaire.  Trois  fois  lauréat  d'éloquence  à  l'Académie 
française,  il  y  prononça  le  Panégyrique  de  saint  Louis. 
VOraison  funèbre  de  Louis  XIV,  qu'il  prêcha  dans  la 
chapelle  du  Louvre,  accrut  sa  réputation.  Il  donna  en- 
suite un  grand  nombre  d'autres  discours,  qui,  presque 
tous,  avaient  la  religion  pour  objet,  et  parmi  lesquels  il 
faut  citer  son  SernwJi  sur  la  Messe.  C'est  une  œuvre  très- 
remarquable.  L'abbé  Mongin  mourut  en  17i6. 

10.  Guillaume  de  Ségaud,  jésuite,  né  l'an  1GT4,  à 
Paris,  ne  se  vit  pas  plus  tôt  destiné  par  ses  supérieurs  à  la 
prédication,  que,  quittant  les  livres  de  simple  littérature, 
il  fit,  de  l'Ecriture  sainte,  des  Pères  et  des  orateurs  chré- 
tiens, son  unique  et  constante  occupation.  Mais  sa  meil- 
leure préparation  fut  la  foi,  la  piété  et  le  zèle.  Au  sortir 
des  grandes  villes  et  dans  l'intervalle  des  stations ,  il  al- 
lait partout,  évangélisant  les  pauvres,  faisant  des  mis- 
sions, donnant  des  retraites,  et  joignant  à  la  prédication 
la  direction  des  consciences.  Modèle  de  toutes  les  vertus 
religieuses  qu'il  prêchait,  le  P.  Ségaud  mourut  en  17'i-8, 
plein  de  jours  et  de  mérites.  On  a  de  lui  des  Sermons, 
quelques  Panégyriques  et  deux  Oraisons  funèbres.  Le  ca- 
ractère dominant  de  son  éloquence,  c'est  une  onction  pé- 
nétrante, une  douceur  persuasive  qui  le  rapproche  de 
Massilion.  S'il  n'a  pas  sa  diction  riche  et  magnifique,  il  a 
su  du  moins  se  préserver  de  l'influence  du  mauvais  goût 
et  s'éloigner  autant  de  renflurc  que  de  la  sécheresse. 

1 1 .  JosEPU  SÉGUY,  né  Lan  1689,  à  Piodez,  abbé  de  Cen- 
livet,  membre  de  l'Académie  française,  presque  oublié 
dans  nos  ouvrages  de  critique  littéraire,  mérite  d'être 
mis  au  rang  des  premiers  prédicateurs  du  xviii*  siècle. 
S'il  n'a  pas  ces  traits  vifs  et  saillants  qui  tiennent  au  gé- 
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nie,  il  possède  éminoinmoiit  i'onclion,  le  pathétique, 
enfin  cet  art  d'émouvoir,  qualité  si  nécessaire  et  si  pré- 
cieuse dans  un  prédicateur.  H  écrit  en  outre  avec  élé- 
gance, avec  noblesse,  et  son  style  brille  autant  par  la  fa- 
cilité que  par  la  correction.  On  lui  doit,  outre  des  Poes/es 
sacrées,  des  Panéyijriqucs  des  sainh,  et  plusieurs  Orai- 
sons funèbres,  entre  autres  celle  du  maréchal  de  Villars, 
où  l'abbé  Séguy  s'est  constamment  soutenu  à  la  hauteur 
de  son  héros.  Il  mourut  enlTGl. 

12.  Frf.y  de  Neuvillk,  originaire  de  Bretagne  (1093;, 
fit  profession  chez  les  .(ésuites.  il  avait  plus  de  quarante 
ans  lorsqu'il  commença  à  prêcher.  Dès  son  débuta  Paris 
(1736),  il  réunit  en  sa  faveur  tous  les  sutTrages;  une  ima- 
gination féconde,  un  coloris  brillant,  des  pensées  ingé- 
nieuses, un  style  quelquefois  pressant,   telles  sont  ses 
qualités  dominantes  ;  mais  on  peut  lui  reprocher  parfois 
une  symétrie  monotone,  des  portraits  exagérés,  le  luxe 
d'expressions  et  la  recherche,  défauts  inhérents  au  genre 
académique.  Cependant,  le  P.  de  Neuville  n'était  pas  un 
de  ces  prédicateurs  qui  capitulaient  avec  l'esprit  du  siè- 
cle, ni  de  ces  ministres  mondains  de  la  religion,  qui, 
confessant  Jésus-Christ  avec  ernbairas,  glissaient  légère- 
ment sur  la  partie  dogmatique  de  la  loi  révélée.  Ses  Ser- 
mons ont  été  recueillis  en  8  vol.  in-12  ;  le  sixième  et  le 
septième  renferment  les  Pancgyriqucs  et  les  Oraisons  fu- 
nèbres; dix-huit  Méditations  pour  une  retraite  spiri- 
tuelle, et  sept  Exhortations  coniposées  pour  les  exercices 
de  la  Maison  professe,  remplissent  le  dernier  tome.  On  lui 
doit  encore  trois  volumes  d'Observations  historiques  et 
critiques.  11  mourut  en  177'i^. 

13.  L'abbé  Poulle  est  bien  plus  encore  que  le  P.  de 
Neuville  un  exemple  de  la  funeste  influence  du  siècle  sur 
l'éloquence  de  la  chaire. 

Natif  d'Avignon,  Louis  Poulie,  après  s'^'tre  fait  connaî- 
tre, très  jeune  encore,  par  deux  poèmes  (le  Triomphe  de 
V amitié  et  Codrus;,  couronnés  en  1732  et  1753  à  l'acadé- 
mie des  jeux  floraux,  quitta  la  canière  de  la  magistra- 
ture, qu'il  suivit  quelque  lenq)s,  pour  celle  de  la  prédi- 
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cation  dnns  laquelle  il  ne  larda  pas  à  se  faire  un  nom. 
Mais  il  suivit  une  fausse  route  :  au  lieu  de  s'inspirer  des 
Livres  saints  dont  la  science  ne  peut  s'acquérir  que  par 
de  longues  veilles,  il  se  laissa  séduire  par  lesbeautés  fa- 
ciles del'éloquencc  académique,  dont  il  transporta  l'enlu^ 
minurc  à  l'éloquence  sacrée.  Aussi, son  style  a-t-iltoutlc 
faux  éclat  de  l'époque;  il  est  plein  de  saillies  et  d'antithè- 
ses. Aussi,  n'est-il  véritablement  éloquent  que  dans  les 
rares  circonstances  où,  laissant  de  côté  les  artillces  mon- 
dains pour  n'obéir  qu'à  l'inspiration  sacrée,  il  put  lui 
sulVire  d'être  vrai  et  de  bien  dire  pour  atteindre  à  la  per- 
fection: ce  sont  ses  Exhortations  decharité,  précliées  l'une 
en  faveur  des  pauvres  prisonniers;  l'autre  en  faveur  des 
enfants  trouvés.  Ici  toute  son  éloquence  est  dans  son 
cœur,  et  son  cœur  devait  toutes  ses  émotions  à  la  grande 
inspiration  chrétienne,  la  charité. 

Devenu  abbé  de  Notre-Dame  de  Nogent,  l'abbé  Poulie 
ne  se  fit  plus  entendre  que  rarement,  dans  des  circons- 
tances solennelles,  comme  l'ouverture  des  Etats  de  Lan- 
guedoc, en  1764,  à  des  professions  religieuses,  etc.  En- 
core dans  le  petit  nombre  de  Discours  qu'il  nous  a  laissés, 
si  l'on  en  excepte  quelques  fragments  éparscà  et  là,  sur- 
tout dans  les  Sermons  sur  le  Ciel  et  V Enfer,  on  n'aperçoit 
aucune  trace  de  la  véritable  éloquence.  Aussi  doit-on  le 
regarder  moins  comme  un  orateur  chrétien  que  comme 
un  morahste  ingénieux,  qui  donne  à  sa  morale,  quelque- 
fois un  peu  légère  et  superficielle,  la  smction  de  la  reli- 
gion. En  un  mot,  il  n'a  pas  compris  la  sainte  exigence  de 
son  ministère. 

L'abbé  Poulie  mourut  en  1781. 
Ik.  Dems-Xavier  Clément,  né  l'an  1706, en  Bourgo- 
gne, cette  patrie  des  grands  prédicateurs,  a  laissé  un  nom 
dans  la  chaire.  De  tous  les  orateurs  sacrés  du  xviii"  siè- 
cle, c'est  peut-être  celui,  si  l'on  en  excepte  les  mission- 
naires, qui  a  le  moins  sacrifié  au  goût  des  temps  et  dont 
l'éloquence  mâle  et  vigoureuse  serait  le  plus  propre  à 
faire  impression,  si  la  plupart  de  ses  discours  étaient 
moins  dilVus  et  moins  négligés.    Ses  Sermons  forment 
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9  vol.  in-12,  y  compris  3  vol.  de  Panégyriques  et  d'Orai- 
sons funèbres. 

On  doit  encore  à  l'abbé  Clément  de  nombreux  ouvrages  de  piété, 
dont  le  style  est  froid  et  tonimun,  quoi  qu'on  puisse  y  trouver  de 
quoi  s'instruire  et  s'édilier;  tels  sont  les  Entretiens  de  l'àine  avec 
JJieu,  les  Maximes  pour  se  comlaire  chrétiennement  dans  le 
monde,  etc.  L'abbé  Clément  mourut  en  lT7i. 

15.    aLVTHIAS-POKCET  DE  LA  RlVlÈRE   (1707-  1780), 

évoque  de  Troyes,  se  lit  dans  la  cliaire  une  réputation  qui 
ne  devait  pas  se  soutenir.  C'est  un  prédicateur  ou  plutôt 
un  écrivain  plus  ingénieux  qu'éloquent,  plus  brillant  que 
naturel.  On  trouve  cependant  quelques  beautés  dans  son 
Sennun  pour  la  prise  d'habit  de  madame  Louise,  aux 
Carmélites  de  Saint-Denis,  ainsi  que  dans  ses  Oraisons 
funèbres  de  la  reine  de  Pologne  :ni2;,  de  madame  Anne 
Henriette  de  France  (1752),  de  madame  Louise-Elisabeth 
duchesse  de  Parme  (17C0),  de  la  reine  de  France  (17G8), 
et  de  Louis  XV  (1774). 

10.  Nicolas  ïhyuel  de  Iîoismont,  né  l'an  1715,  près 
de  Pioucn,  ne  se  fit  connaître  à  Paris  que  vers  17V9.  Une 
imagination  brillante,  une  connaissance  fine  des  carac- 
tères, des  passions  et  des  mœurs,  l'éclat  des  pensées, 
l'élégance,  et  quelquefois  le  jeu  des  expressions,  telles 
furent,  suivant  Uulhières,  les  qualités  caractéristiques  de 
son  talent.  On  n'a  conservé  de  lui  qu'un  Panégyrique  de 
saint  Louis,  et  les  Oraisons  funèbres  du  Dauphin,  fils  de 
Louis  X  V,  de  la  Reine  de  France,  de  Louis  X  V  et  de  llm- 
fiéralrice  Marie-Thérèse.  Mais  de  tous  ses  ouvrages, 
celui  (l'ii  lui  tait  le  plus  d'honneur,  c'est  le  discours  qu'il 
pronon(,a  l'an  1782,  dans  une  assemblée  extraordinaire 
des  dames  de  la  charité.  Depuis  quelques  années,  des 
personnes  bienfaisantes  sollicitaient  l'établissement,  à  l'a- 
ris  d'un  hospice  pour  les  officiers  et  les  ccclésiasticiues 
délaissés  dans  leurs  maladies.  La  quête  faite  à  la  suite 
de  ce  discours  rapporta  150,000  livres,  et  l'hospice  fut 
fondé  à  Montrouge.  L'abbé  de  Iîoismont  mourut  quatre 
ans  après,  à  l'Age  de  soixante-onze  ans. 

17.  La  ToiR-PV-PiN  DE  LA  Charge,  né  l'an  1720,  d'une 
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famille  illustre  dans  les  armes,  s'illustra  par  son  éloquence. 
ï'.n  IT.")!,  il  prononça  le  Panéc;yrique  de  saint  Louis,  de- 
vant lAcadémic  française,  et  quatre  ans  après,  il  prôcha 
l'Avent  en  présence  de  la  cour.  Son  débit  était  noble  et 
persuasif,  mais  il  l'outrait  quchiuefois.  Ses  Sermons,  en 
1  volume  in-12,  sont  l'ouvrage  d'une  imagination  bril- 
lante; mais  on  y  voit  trop  le  désir  de  plaire,  et  ce  désir 
a  toujours  gâté  les  inspirations  chrétiennes. 

18.  Jkan-François  Copel,  connu  sous  le  nom  de 
P.  Elisék,  naquit  en  172G,  à  Besançon.  Après  avoir  passé 
six  années  à  l'instruction  des  novices  dans  une  maison 
de  Carmes,  il  se  liasarda  dans  la  chaire,  malgré  sa  timidité 
naturelle  et  la  faiblesse  de  son  organe.  Ses  succès,  tou- 
jours renouvelés,  lui  coûtèrent  la  vie  :  il  mourut  en  1783 
après  avoir  prêché  le  carême  à  Dijon. 

Les  Sermons  du  P.  Elisée  ont  été  recueillis  en  4  volumes 
in-r2.  Ils  se  distinguent  par  la  sagesse  de  la  composition, 
renchaînement  des  pensées,  par  l'élégance  et  la  pureté 
du  style.  On  y-  trouve  quelques  morceaux  dignes  do 
liossuet  et  de  Massillon  ;  mais  en  général  on  y  désirerait 
une  connaissance  plus  grande  des  Livres  saints,  plus  da- 
bondance  dans  ses  preuves,  une  onction  plus  pénétrante, 
des  idées  moins  vagues,  des  traits  plus  marqués.  Quoi- 
qu'il ne  manque  pas  de  s'élever  contre  les  systèmes  mons- 
trueux de  la  philosophie  moderne,  il  porte  dans  ces 
morceaux,  qui  semblent  exiger  une  certaine  véhémence, 
plut(Nt  le  sentiment  de  la  douleur  qui  s'en  afflige,  que 
celui  de  l'indignation  qui  les  combat  et  les  anéantit.  Les 
principes  de  la  morale  sont  présentés,  dans  ses  sermons, 
d'une  manière  trop  bénévole,  sans  qu'il  entre  dans  au- 
cun détail  particulier  ;  ce  qui  ne  jette  pas  autant  d'intérêt 
dans  ses  discussions  que  s'il  luttait,  pour  ainsi  dire, corps 
à  corps  avec  les  doctrines  immorales  du  siècle.  11  est  rare, 
par  conséquent,  de  trouver  chez  lui  de  ces  passages  vi- 
goureux qui  subjuguent  l'esprit  et  dominent  la  volonté; 
de  ces  tirades  où  régnent  l'affection  et  le  sentiment,  qui 
pénètrent  le  cœur  et  l'embrasent,  qui  le  touchent  et 
l'attendrissent.  Cependant  on  y  rencontre  quelquefois  de 
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la  force,  de  l'élévation,  de  la  profondeur,  comme  dans  le 
sermon  sur  la  Fauxsetr  de  la  prohitc  sans  la  rcliijion  ;  une 
connaissance  développée  des  passions,  comme  dans  les 
sermons  sur  la  Vie  religieuse,  où,  en  opposant  partout  le 
calme  delà  solitude  au  tumulte  du  monde,  il  peint  supé- 
rieurement le  vide  et  le  néant  des  plaisirs  et  des  honneurs. 
Son  sermon  sur  la  tnort,  et  celui  qui  roule  sur  les  affiic- 
lions,  sont  ceux  où  l'ordonnance  est  la  plus  belle,  et  les 
développements  plus  lumineux. 

19.  ('-uarles-Marie  de  Beauvais,  né  l'an  1731,  à  Cher- 
bourg, fut  l'élève  de  Le  Beau,  qui  se  plut  à  cultiver  en 
lui  son  goût  et  son  naturel  pour  la  prédication.  Dès 
17G1,  il  préluda,  à  la  cour,  par  ïc Sermon  delà  Pentecôte; 
VAvent  de  17C8  et  le  Carême  de  1773  mirent  le  sceau  à 
sa  réputation  et  lui  valurent  l'évéché  dcSenez.  Dans  cet 
intervalle,  il  fut  choisi  pour  prêcher,  devant  l'assemblée 
générale  du  clergé  (1768) ,  le  Panégyrique  de  saint  Au- 
gustin ,  discours  qui  ne  se  prononçait  qu'une  fois  tous 
les  dix  ans,  et  dans  lequel  M.  de  Beauvais  surpassa  l'at- 
tente de  son  auditoire;  mais  c'est  surtout  dans  son  Ser- 
mon de  la  Cène  que  se  signala  son  éloquence  épiscopale 
(177ij.  11  sut  profiter  de  l'autorité  que  lui  donnait  sa 
dignité  nouvelle  pour  faire  contraster  les  scandales  de 
la  cour  avec  la  misère  du  peuple  ,  et  nos  pères  se  rap- 
pellent encore  aujourd'hui  l'impression  profonde  que 
l'orateur  lit  en  cette  occasion,  où,  pour  émouvoir  le 
monarque  par  le  spectacle  de  sa  fin  dernière,  et  pa- 
raphrasant ce  passage  de  l'Écriture  :  Encore  quarante 
jours  et  Xinive  sera  détruite,  il  parut  lui  prédire  une 
mort  qui  semblait  alors  éloignée  et  qui  néanmoins 
suivit  si  littéralement  la  menace.  Ce  fut  aussi  cette 
circonstance  frappante  qu'il  rappela  dans  VOraison  fu- 
nèbre de  ce  monarque,  et  qui  on  rend  le  début  si  im- 
posant et  pres(|ue  digne  de  Bossuet.  M.  de  Beauvais 
mourut  en  1790. 

Ses  Sermons  ont  été  réunis  en  1800  par  les  abbés  de 
r.alard  et  de  Boulogne.  On  n'y  rencontre  pas,  dit  ce 
dernier,  cette  viguour  de  raison,  cette  élévation  de  peri- 
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sées ,  cette  vaste  ordonnance  de  plan ,  cette  fécondité 
d'imagination  qui  dislingue  nos  premiers  orateurs  ;  mais 
il  y  règne  une  simplicité  noble  et  soutenue ,  une  sensi- 
bilité douce ,  une  diction  correcte ,  et  je  ne  sais  que 
aimable  abandon  qui,  quelquefois,  il  est  vrai,  va  jusqu'à 
la  négligence  ,  mais  qui  persuade  d'autant  plus  quil 
laisse  moins  voir  d'effort  et  de  travail. 

20.  Le  cardinal  de  La  Luzerne  ,  né  en  1735,  est  moins 
célèbre  par  ses  sermons  que  par  ses  ouvrages  théolo- 
giques ,  où  il  fait  preuve  d'une  profonde  connaissance 
du  cœur  humain,  d'une  grande  érudition  et  d'une  dia- 
lectique habile.  On  a  dit,  avec  raison,  que,  depuis  Bos- 
suet ,  aucun  de  nos  évèques  n'avait  ni  autant  ni  aussi 
savamment  écrit.  Il  serait  trop  long  de  donner  ici  une 
idée  et  même  une  simple  liste  de  ses  doctes  ouvrages; 
nous  nous  contenterons  de  dire  que  les  savantes  In- 
structions qu'il  publia  en  1791  sur  la  Constitution  civile 
du  clergé  furent  adoptées  par  la  plupart  des  évèques 
de  France.  Dans  ses  autres  écrits,  il  défend  la  religion 
contre  les  incrédules  ou  les  protestants;  mais  celui  qui 
est  surtout  destiné  à  lui  survivre  est  son  Ej-pUcation 
des  Evangiles  des  Dimanches;  on  y  peut  joindre  le  Traité 
sur  VExcellence  de  la  Religion.  Le  cardinal  de  La  Lu- 
zerne est  mort  en  1821. 

21.  ETIENNE -Antoine  Boulogne,  natif  d'Avignon 
(1747),  y  reçut  sa  première  éducation  chez  les  frères  des 
écoles  chrétiennes,  qui,  voyant  ses  heureuses  disposi- 
tions, lui  procurèrent  les  moj  ens  de  faire  d'autres  études. 
Après  avoir  remporté  le  prix  d'éloquence  à  l'Académie 
de  Montauban  (  1773) ,  sur  ce  sujet  :  //  n'y  a  pas  de 
meilleur  garant  de  la  probité  que  la  religion,  il  vint  à 
Paris,  s'y  fit  connaître  dans  diverses  chaires,  et  cou- 
ronné pour  un  Eloge  du  Dauphin,  père  de  Louis  XVI, 
il  devint  grand-vicaire  de  M.  de  Clermont-Tonnerre, 
évèque  de  C.hâlons- sur-Marne.  Depuis  cette  époque 
jusqu'à  la  révolution ,  il  prononça  le  Panégyrique  de 
saint  I>ouis  ,1782)  et  celui  de  saint  Augustin  ;i785); 
il  prêcha  le  Carémi',  en  1787,  à  la  cour;  la  Cène,  en  83 
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devant  Louis  XVI,  en  80,  devant  Maric-Antoinctto,  otil 
clait  sur  le  point  de  faire  entendre  le  panégyrique  de 
saint  Vincent  de  Paul  (19  juillot  1789),  lorsque  les 
troubles  politiques  vinrent  Ten  empc^clier.  De  89  à  9V, 
il  échappa  plusieurs  fois  à  la  mort  par  son  adresse  ou 
par  son  courage.  En  1795,  les  évêques  constitutionnels 
ayant  publié  des  mandemrnts  et  des  encycliques  ,  l'abbé 
Boulogne  fit  contre  eux  une  brochure  piquante  sous  le 
titre  de  Réflexions  aur  soi-disant  èvéqucs  signataires 
(le  la  deuxicme  encyclique ,  avec  une  Réponse  à  Lccoz 
(1796).  La  verve  de  ces  écrits  lui  fit  confier  la  rédaction 
des  Annales  religieuses ,  commencées  par  les  abbés  Si- 
cart  et  Jaulîret.  A  partir  du  dix-neuvième  cahier,  Bou- 
logne en  fut  chargé  seul,  et  lui  donna  le  Uirc  dWnnales 
catholiques.  11  y  attaquait  à  la  fois  elles  constitutionnels 
et  les  philosophes.  Mais  après  la  journée  du  18  fructidor, 
les  Annales  furent  supprimées,  et  l'auteur  condamné  à 
la  déportation.  Il  échappa  de  nouveau  à  la  tyrannie  ré- 
volutionnaire ;  mais  il  dut  garder  le  silence.  On  ne  con- 
naît de  lui,  pendant  cette  époque,  qu'une  brochure 
intitulée  :  Lettre  d'un  jwroissicn  de  Saint-Roch  à  J.-B. 
Boyer,  se  disant  évéque  métropolitain  de  Paris  (1798). 
En  1800,  après  le  18  brumaire,  il  reprit  son  journal 
sous  le  titre  d'Annales  philosophiques,  et  le  continua, 
malgré  quelques  traverses,  jusqu'à  la  fin  de  1801.  A 
l'approche  du  concordat,  la  police  supprima  celte  publi- 
cation ,  et  l'abbé  de  Boulogne  fournit  alors  des  articles 
à  la  Gazette  de  France,  à  V Europe  littéraire,  et  surtout 

au  Journal  des  Débats,  qui  depuis Mais  le  journal 

interrompu  reparut  en  1803,  sous  le  titre  à' Annales  lit- 
téraires et  morales,  et  en  1807  sous  celui  de  Mélanges 
de  philosophie,  d'histoire,  de  morale  et  de  littérature.  En- 
fin, en  1808,  l'abbé  Boulogne,  nommé  évt'^quc  de  Troyes, 
publia  une  Lettre  pastorale,  sur  laquelle  on  remarque, 
sur  rindiflerence  en  matière  de  religion,  un  morceau 
magnifique,  où  l'on  trouve  le  germe  des  idées  qu'un 
écrivain  célèbre  a  depuis  développées  avec  tant  de  talent 
et  d'éclat  (M.  de  La  Mennais).  Depuis  celte  époque  jus- 
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qu'à  sa  mort  (1825),  il  joua  dans  les  affaires  de  l'Etat 
un  rôle  toujours  noble  et  digne  du  courage  qu'il  avait 
montré  précédemment.  S'il  donna  des  mandements  flat- 
teurs à  l'occasion  des  victoires  de  Napoléon,  il  ne  craignit 
pas  d'imprimer  sur  le  conquérant  ces  mémorables  pa- 
roles. Il  s'adresse  à  Dieu  : 

Dites-  lui,  Seigneur,  tout  ce  que  les  hommes  ne  peuvent  pas  lui 
dire;  donnez-lui  de  surmonter  toutes  ses  passions,  comme  il  sur- 
monte tous  les  dangers;  faites-lui  bien  comprendre  que  la  sagesse 
vaut  mieux  que  la  force,  et  que  celui  qui  se  dompte  lui-même  vaut 
mieux  que  celui  qui  prend  des  villes. 

La  Restauration  le  trouva  fidèle  aux  vieux  principes 
de  la  monarchie,  comme  il  l'était  à  ceux  de  la  foi.  Dans 
riiiver  qui  suivit  les  Cent-Jours,  il  prononça  son  fameux 
discours  sur  ce  sujet  :  La  France  veut  son  Dieu ,  la 
France  veut  son  Roi.  C'est  un  de  ses  plus  beaux  titres 
de  gloire.  Son  zèle  ne  se  ralentissait  point  avec  les 
années  ;  deux  mois  avant  sa  mort,  il  prêcha  dans  une 
assemblée  pour  les  victimes  de  la  révolution,  et  il  s'oc- 
cupait d'un  discours  pour  le  sacre  de  Charles  X,  lorsqu'il 
fut  frappé  d'apoplexie  (13  mai  1825). 

Les  œuvres  de  l'abbé  Boulogne  contiennent  6  volumes, 
dont  trois  de  Sermons,  un  de  Discours  divers,  un  de 
Mandements  et  trois  do  Mélanges.  Comme  orateur ,  il 
nous  sulTira  de  dire  qu'aucun  de  ses  contemporains  ne  l'a 
surpassé  dans  la  chaire  évangélique. 


S  2.  Eloquence  académique  K 

1.  Thomas;  ses  premiers  oorrages.  • —  s.  Au  xtiii*  siècle,  les  concours  d'éloquence 
cbaiigrnl  d'objet.  — 3.  Uùfuuls  des  éloges  de  Tbonias.  —  4-  Cause  de  leur  succès. 
—  5.  Son  Ess:ii  sur  les  femmes  el  son  Essai  sur  les  éloges.  —  C.  Odes  et  Pélicide  de 
Tliomas.  —  7.  Ses  autres  outrages.  —  8.  Cliampfort  ;  les  deux  époques  distinctes  de  sa 
carrière  lilléraii'e.  —  9.  Ses  premiers  ouvrages.  —  10.  Ses  éloges.  —  11.  Sa  tragédie  de 
Husiapba,  sa  réception  à  l'Académie  française.  —  is.  Odieuse  conduite  it  productions 
odieuses  de  Champfort. 

1.  Antoine-Léonard  Thomas,  né  l'an  1732,  à  Cler- 

•  L'éloquence  académique  nous  a  déjà  offert  un  grand  nombre  de 
noms:  Marmontel,  La  Harpe,  Guénard,  etc.;  mais  nous  ne  rangeons 
sous  ce  paragraphe  que  les  écrivains  dont  les  discours  couronnés 
sont  leur  principal  titre  de  gloire. 
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mont-Ferrand,  débuta  dans  la  carrière  des  lettres  par  des 
Réflexions philosojihiques  et  litlcraires  sur  lejJoëme  delà 
Religion  naturelle  (175G).  C'est  une  réfutation  solide  des 
principes  voltairiens:  le  critique  y  combat  les  fautes  de 
style  autant  que  celles  de  morale.  Un  an  après,  lorsque 
le  désastre  de  Lisbonne  jetait  l'elTroi  dans  tous  les  cœurs 
et  fournissait  des  sarcasmes  impies  à  Voltaire,  Thomas 
composa,  pour  le  concours  de  rAcadémie  de  Rouen,  un 
Mémoire  sur  les  causes  des  tremblements  de  terre,  écrit 
dans  un  véritable  esprit  de  piété.  En  1759,  Thomas  pu- 
blia/«mo/if/Z/e,  poëme  en  quatre  chants,  dont  le  sujet 
est  le  meurtre  d'un  jeune  oITicier  de  ce  nom,  assassiné 
en  Amérique  par  les  Anglais,  sans  aucun  respect  pour  sa 
qualité  d'envoyé  français.  Ce  poëme  étincelle  de  beaux 
vers,  au  milieu  de  beaucoup  d'autres  qui  n'olTrent  rien 
de  neuf,  et  qui  semblent  jetés  dans  le  même  moule. 

Bientôt  une  nouvelle  carrière  s'ouvrit  à  l'ardeur  de 
Thomas:  c'était  celle  de  l'éloquence  académique. 

2.  A  son  origine,  l'éloquence  académique,  qui  s'appe- 
lait Concours  d'éloquence,  et  dont  le  prix  avait  été  fondé 
par  Balzac,  ne  roulait  que  sur  des  propositions  vagues  ou 
ridicules.  Au  xviu*^  siècle,  elle  devint  une  tribune,  comme 
tout  le  reste  :  elle  agita  les  plus  grands  problèmes  de 
l'ordre  social.  Genre  mixte,  elle  tenait  à  la  fois  de  la 
morale  et  de  la  critique  ;  mais  autant  elle  est  bonne 
quand  elle  s'exerce  sur  un  texte  qui  peut  la  soutenir  et 
l'animer,  autant  elle  est  médiocre  et  fausse  quand,  usur- 
pant sur  la  chaire,  elle  prétend  à  l'enseignement  de  ces 
grandes  vérités  morales  (jui  ne  peuvent  avoir  que  la  foi 
religieuse  pour  insitiralion  el  pour  sceau,  irnilicursro- 
raison  funèbre,  prononcée  dans  un  temple,  au  milieu  de 
toutes  les  pompes  de  la  religion  et  de  la  mort,  se  trouve 
entourée  de  circonstances  qui  élèvent  et  émeuvent  l'ûme 
d'une  manière  réelle.  Mais  le  panégyriste,  qui  vient, 
pour  satisfaire  à  un  concours  académique,  rechercher, 
après  de  nombreuses  années,  des  cilets  semblables,  qui 
veut  frapper  notre  esprit  par  des  paroles  grandes  et  pro- 
fondes,  lorsque  rien  ne  nous  di^^pose  à  recevoir  cette 
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impression,  doit  tomber  dans  l'aflectation.  Il  est  loin 
drtre  ému  iors(iu'il  concerte  les  artifices  de  son  style; 
il  ne  peut  donc  pas  nous  émouvoir.  Ainsi  conçu,  le  pa- 
négyricjue  est  un  genre  essentiellement  froid  et  faux. 

3.  C'est  ce  qu'on  voit  dans  les  Eloges  da  Thomas.  Nul, 
peut-être,  ne  mit  plus  de  soins  et  de  prétentions  pour 
arriver  à  l'éloquence  ;  mais  ne  s'apercevant  pas  quelle 
est  dans  le  caractère  de  la  pensée,  il  crut  y  atteindre  en 
tourmentant  son  style  afin  de  lui  donner  de  la  force  et 
de  la  grandeur.  Il  rechercha  tous  les  moyens  artificiels 
de  la  rhétorique  pour  que  son  langage  produisit  de  l'effet, 
oubliant  que  la  correspondance  intime  des  idées  et  de 
leur  expression  est  la  seule  chose  qui  puisse  faire  une 
impression  vive.  Il  employa  aussi  des  combinaisons  pour 
psivaître  un  profond  penseur  ;  il  affecta  de  répandre  dans 
ses  écrits  des  idées  et  des  rapports  puisés  dans  les  sciences 
exactes  ou  dans  les  arts  ;  mais,  comme  il  les  possédait 
d'une  manière  incomplète,  comme  il  les  étudiait  pour  les 
citer  et  non  pour  les  savoir,  il  montra  moins  de  science 
que  de  pédanterie.  De  là  vient  qu'il  est  souvent  affecté  et 
déclamatoire,  lorsqu'il  croit  être  sublime  et  touchant. 
C'est  ce  que  Voltaire  appelait  du  Galiihomas  au  lieu  de 
Galimathias. 

V.  Les  Eloges  de  Thomas  eurent  pourtant  une  grande 
vogue  ;  mais  ils  la  durent  à  la  teinte  philosophique  qui 
y  ^?st  partout  répandue  et  qui  en  est  le  défaut  principal. 
C'est  encore  un  de  ces  mille  talents  que  la  philosophie  a 
gûlés,  car  il  avait  dans  l'ame  de  la  noblesse  et  de  l'en- 
thousiasme. 

Cinq  Eloges  de  Thomas  furent  couronnés.  Ce  sont  ceux 
du  maréchal  comte  de  Saxe  '1759),  du  chancelier  d'A~ 
guesseau  (1760), de  Duguay-Trouin  (1761),  de  5m%(1763) 
et  de  Descartes  (1765).  Il  fit  encore,  mais  sans  but  de 
concours,  V Eloge  de  Louis,  dauphin  de  France  (1765),  et, 
cinq  ans  après,  V Eloge  de  Marc-Auréle.  Ce  dernier  ou- 
vrage est  regardé,  par  quelques  critiques,  comme  son 
chef-d'œuvre,  et,  selon  nous,  c'est  celui  où  sont  le  plus 
saillants  les  défauts  que  nous  avons  reproehés  à  sa  manière. 
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5.  Thomas,  s'étant  consacré,  pour  ainsi  dire,  au  genre 
des  clof^es,  voulut,  pour  y  mieux  réussir,  connaître  tous 
ceux  que  l'on  avait  composés  jusqu'à  lui.  Le  résultat  de 
celle  longue  étude  fut  d'apprécier  l'usage  et  l'abus  que, 
dans  tous  les  temps,  on  avait  fait  de  la  louange.  Avant 
de  publier  son  travail  sur  ce  sujet  intéressant,  il  en  dé- 
tacha tout  ce  qui  se  rapportait  aux  femmes,  et   le  fit 
jtaraitre  sous  le  titre  :  Essaisurle  caractère,  les  tmviirs  et 
l'esprit  (les  femmes  dons  tons  les  siècles  (1772).  On  y  trouve 
des  aperçus  fins  et  piijuanls,  même  des  traits  gracieux  et 
délicats  qui  semblent  étrangers  à  l'esprit  de  l'auteur  ; 
mais  il  manque  de  chaleur  et  d'agrément.  V Essai  sur  les 
élor/es  parut  ensuite  :  c'est  un  mélange  de  bon  goût  et  de 
déclamation,  de  critique  saine  et  de  préjugés  philoso- 
phiques ;  comme  dans  ses  autres  écrits,  le  style,  toujours 
tendu  et  guindé,  ne  vise  qu'à  l'elTet  et  le  manque  sou- 
vent ;  en  un  mot,  ce  n'est  pas  un  ouvrage  qui  soit  bon 
à  mettre  entre  les  mains  de  la  jeunesse. 

0.  Thomas  figure  avec  quelque  honneur  dans  la  nou- 
velle école  de  poésie,  c'est-à-dire  dans  cette  poésie  qui 
ne  considère  les  versque  comme  un  accessoire  nécessaire 
de  la  pensée.  Kn  17G2,  il  remporta  le  prix  de  poésie  par  son 
0(/e  sur  le  temps  :  on  y  trouve  de  l'élan,  des  sentiments 
élevés  ;  une  autre  Ode  sur  lex  devoirs  de  la  société  est  pure- 
ment écrite,  mais  un  peu  froide.  La  Pétréide,  ou  le  czar 
Pierre  I",  de  Thomas ,  devait  avoir  douze  chants ,  dont 
six  seulement  ont  paru.  C'est  une  œuvre  anti-épique.  On 
y  lit  de  riches  descriptions,  des  morceaux  heureusement 
conçus,  dejusles  et  belles  comparaisons,  des penséesfortcs 
et  qufîlquefois  sublimes,  enfin,  beaucoup  de  vers  fabri- 
qués avec  art  et  quelques-uns  dictés  par  l'enthousiasme  ; 
mais  ce  sont  presque  partout  les  mêmes  proportions  et 
le  même  système  d'harmonie.  Au  lieu  de  parcourir  la 
carrière  épique  d'un  vol  sur  et  rapide,  Thomas  marche  à 
pas  lents  dans  sa  route;  il  s'épuise  en  longs  détails,  et  les 
accessoires  lui  font  oublier  Tobjcl  iirincipal.  Le  Cha7it 
de  la  Hollande  ollre  les  prodiges  de  l'industrie  humaine  ; 
le  Chant  de  V Angleterre  est  tout  politique.  Dans  les  trois 
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Chants  de  la  France,  I^ouis  XIV  raconte  au  czar  l'histoire 
de  son  rèi^ne,  cl  lui  donne  les  utiles  leçons  de  sa  longue 
cxptM'ience.  Le  Chant  des  Mines  est  cciui  qui  pr^'lait  le 
plus  à  la  poésie  technique  et  descriptive  ;  mais  c'est  un 
genre  bien  froid  dans  une  épopée. 

7.  On  doit  encore  à  Thomas  la  traduction  en  vers  de 
la  10''  satire  do  Juvénal,  sur  les  Vœux  des  hommes,  et  quel- 
ques autres  pièces  fusilives.  Son  dernier  ouvrage  fut  le 
Traité  de  la  langue  poétique.  11  mourut  peu  de  temps 
après,  en  1785. 

8.  Nicolas  Chahifort  naquit  en  17 VI,  dans  un  village 
voisin  de  Clermont,  en  Auvergne.  Fils  d'une  femme 
pauvre  et  qui  n'était  pas  mariée,  il  dut  à  des  protecteurs 
bienfaisants  une  éducation  brillante  qui  lui  permit  de 
s'ouvrir  une  carrière. 

La  rarricrc littéraire  de  Chamfort  présente  deux  époques 
distinctes  :  celle  pendant  laquelle  il  voulut  se  produire 
avantageusement  dan3  le  monde  et  entrer  à  l'Académie 
française,  et  celle  où,  parvenu  à  son  but,  il  crut  ne  plus 
avoir  de  ménagements  à  garder.  Dans  la  première,  Cham- 
fort  conserva  la  décence  des  doctrines  qu'on  exigeait  des 
académiciens  ;  dans  la  seconde,  l'esprit  d'indépendance 
porté  à  l'excès  le  plus  condamnable ,  la  licence  la  plus 
efTrénée  dans  les  opinions  et  dans  les  discours,  l'ingra- 
titude la  plus  cruelle  envers  dos  bienfaiteurs  qui  perdirent 
tout  à  la  révolution,  l'ironie  la  plus  amère  sur  leurs 
malheurs,  distinguèrent  au  commencement  de  nos  trou- 
bles politiques  les  écrits  et  les  conversations  de  Cham- 
fort. 

9.  Son  premier  essai  fut  couronné  par  l'Académie 
française  (176Y).  \/Epi!re  d'un  père  à  son  fils  sur  la  nais- 
sance d'un  petit- flsesiun  ouvrage  de  jeune  homme.  On  y 
trouve  de  l'emphase,  de  la  déclamation,  et  cette  espèce 
de  prétention  et  d'apprôt  qui  fui  toujours  le  principal 
de  ses  défauts;  mais  aussi  des  idées  justes,  des  beautés 
de  diction,  des  morceaux  brillants,  tels  que  les  morceaux 
sur  les  passions  et  sur  les  premiers  pas  qu'un  jeune 
homme  fait  dans  le  monde. 
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Le  début  dramatique  de  Chamfort  eut  autant  de  succès 
que  son  épître.  t.e  sujet  de  la  Jeune  Indienne  est  puisé 
dans  une  anecdote  rapportée  par  le  Spectateur;  il  pou- 
vait donner  lieu  à  un  roman  intéressant,  mais  il  n'avait 
rien  de  théâtral.  En  général,  tout  est  froid  et  mesquin 
dans  cette  pièce. 

10.  V Eloge  de  Molière,  couronné  par  l'Académie  fran- 
çaise, mit  Chamfort  en  ligne  des  écrivains  les  plus  distin- 
gués du  xviu*  siècle  (1769).  C'est  le  meilleur  de  ses 
discours  ;  mais  il  est  loin  d'être  exempt  de  délauts  :  il 
offre  le  germe  des  vices  de  diction  qui  se  montrèrent  plus 
à  découvert  dans  les  ouvrages  qui  suivirent.  On  y  trouve 
un  air  d'apprêt  qui  gâte  les  pensées  les  plus  naturelles  ; 
la  prétention  d'être  concis  et  profond  rend  la  marche  de 
l'auteur  lente  et  pénible,  et  le  ton  dogmatique,  qu'il  ne 
quitte  jamais,  fatigue  et  révolte  le  lecteur.  A  la  même 
époque,  Chamfort  composa  \c  Marcliand de  Smyrne  (1770). 

Peu  après,  Champfort  l'emporta  sur  I.a  Harpe  dans 
V Eloge  de  La  Fontaine,  sujet  proposé  par  l'Académie  de 
Marseille  ;  et  cependant  personne  n'était  moins  que 
Chamfort  en  état  de  faire  l'éloge  du  grand  fabuliste. 

11.  Alors  Ciiamfort  essaya  de  la  tragédie;  il  f\l  Mm- 
tap/ia  et  Zéangir  (177G).  Le  sujet  ne  coûta  point  à 
(Chamfort  de  grands  elforts  d'invention;  il  avait  été 
traité  par  Belin,  poète  très-médiocre,  mais  qui  connais- 
sait assez  bien  les  effets  dramatiques,  (chamfort  ne 
changea  rien  aux  conceptions  de  son  devancier.  Sa  pièce 
eut  à  la  cour  un  grand  succès  ;  à  Paris,  elle  fut  accueillie 
froidement.  La  cause  du  succès  fui  l'élégance  soutenue 
de  la  versilication,  élégance  alors  très-rare  dans  les  pièces 
de  théâtre  ;  la  cause  de  la  chute  fut  le  défaut  d'action 
et  de  chaleur. 

Kn  1781 ,  Chamfort  remplaça  Sainte-Palaye  à  l'A- 
démie  française.  Son  discours  de  réception  présente 
une  peinture  très-agréable  de  la  (  hevaliMie  ;  mais  aussi 
c'est  le  dernier  ouvrage  où  Chamfort  ait  gardé  la 
mesure  et  la  réserve  que  son  ambition  s'était  d  abord 
prescrites. 
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12.  Très-répandu  dans  los  grandes  sociétés,  il  on  fai- 
sait les  délices  par  sa  manière  de  conter,  par  ses  réparties 
ingénieuses  et  par  ses  mots  piquants.  Les  personnes  qui 
l'accueillaient  se  faisaient  illusion  sur  le  mépris  quil  se 
glorifiait  d'avoir  pour  elles;  on  lui  passait  tout,  pourvu 
qu'il  amusât.  Bientôt  il  abandoinia  .  trahit,  accabla  ses 
bienfaiteurs.  Dés  le  commencement  de  la  révolution,  il 
alla  beaucoup  plus  loin  que  les  pliilosophes  de  1789.  Il 
fit  pour  Mirabeau  le  discours  que  le  tribun  prononça 
contre  l'Académie  française;  il  contribua  puissamment  à 
répandre  l'esprit  révolutionnaire  ,  par  l'aptitude  qu'il 
avait  à  rendre,  par  des  expressions  claires  et  précises, 
les  principes  dominants  qui  n'auraient  pas  été  compris 
par  le  peuple.  C'est  à  lui  qu'est  dû  le  mot  fameux  : 
Guerre  aux  châteaux,  paix  aux  chaumières.  On  sait  de 
quels  excès  cette  phrase  terrible  fut  le  prétexte,  et  peut- 
être  la  cause.  Après  1792,  Chamfort,  comme  s'il  se  fût 
repenti  des  malheurs  qu'il  avait  produits,  se  permit  quel- 
ques traits  piquants  contre  les  Jacobins;  mais  ces  hom- 
mes n'étaient  pas  aussi  indulgents  que  les  grands  sei- 
gneurs. L'ordre  fut  donné  d'arrêter  le  diseur  de  bons 
mots.  Pour  échapper  à  la  prison  ,  Chamfort  se  tira  à  la 
tête  un  coup  de  pistolet,  se  por!a  au  cou  et  aux  jarrets 
des  coups  de  rasoir,  sans  doute  d'une  main  peu  ferme, 
car  il  survécut  quelques  mois  à  cette  tentative  de  sui- 
cide (  13  avril  1793)  :  digne  lin  d'un  tel  homme  ! 


S  3.  Eloquence  judiciaire. 

1.  Progrès  de  l'éloqiionct  du  Larro.-iii.  —  2.  D'ignesseau.  —  3.  Cochln.  —  4-  Gerbicr. 
—  5.  Trunclii^i.  —  fî.  l.V-loqtieiire  dégriiùre.  —  7.  Loysoau.  —  8.  iîeaumonl.  —  9.  Ber- 
pas«e.  —  10.  Fiincslc  iiilluriicc  de  la  pliilomiphie  sur  le  liarreau.  — 11.  Taryet.  —  12.  S<!r- 
ïan.  —  iJ.  Camus.  —  1.4.  IV  Sèze. —  i5.  Dilamalle.  —  16.  Mémoires;  Dupaly,  Lacrel- 
telle,  etc.  —  17.  I.ingiK  l.  —  iS.  Beaumnichai.s  :  ses  Mémoires  e|  ses  Drames. 

1.  L'éloquence  du  barreau,  plus  heureuse  en  cela  que 
l'éloquence  (ic  la  chaire,  peut  dater  du  xvm*  siècle  le 
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conimenromont  do  son  ùrc  5,'lorieuso.  On  la  vit  renoncer 
à  ce  vain  luxe  dériulition,  à  colle  pédanloric,  à  ce  ridi- 
cule bel-esprit,  dont  Patru  lui-même  n'avait  pas  tou- 
jours pu  se  préserver.  Le  langage  des  avocats  devint 
simple  et  sérioux  ;  leur  discussion  eut  un  ton  grave  et 
mesuré;  ils  ne  disserlèrent  plus  sur  dos  citations  et  des 
autorités,  souvent  étrangères  à  la  cause;  mais  ils  cher- 
chèrent, dans  les  principes  mêmes  du  droit,  la  base  de 
leurs  raisonnements.  Le  véritable  réformateur  du  palais, 
ce  fut  d'Aguesscau. 

2.  lliiNRi-FiiANçois-D'ÂGUESSEAU,  né  l'an  16G8,  à  Li- 
moges, devint  avocat-général  au  parlement  de  Paris,  à 
un  Age  où  les  plus  habiles  préparent  leur  début  (1690). 
Après  Fix  années  glorieuses  de  ''onctions,  il  fut  nonuné 
procureur-général,  place  qu'il  occupa  plus  de  vingt  ans 
avec  non  moins  de  gloire.  l:'.n  1717,  il  parvint  au  ijosIc 
de  cliancelier  de  France;  il  le  perdit  plusieurs  fois,  mais 
toujours  pour  des  causes  honorables:  en  1719,  pour 
s'ôlre  opposé  au  système  destructeur  de  Law;  en  1722, 
pour  n'avoir  pas  voulu  céder  à  l'abbé  Dubois,  la  préséance 
au  conseil  ;  il  ne  recouvra  les  sceaux  qu'en  1737  et  les 
garda  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  (1751). 

Citoyen  plein  de  constance  et  de  vertu,  d'Aguessoau, 
au  milieu  de  la  corruption  universelle,  ne  céda  jamais 
ni  aux  séductions  du  vice,  ni  aux  abus  de  l'autorité.  On 
retrouve  dans  son  style,  plein  de  gravité  et  de  douceur, 
tout  le  caractère  de  sa  vie.  Ses  pUiidoiries,Qts\Mioui  ses 
mercuriales,  sont  des  modèles  d;*  cette  élo;|uence  calme, 
digno,  majestueuse  qui  convient  au  magistrat.  Sa  diction, 
toujours  élégante  et  pure,  oilre  en  quelque  sorte  un 
choix  des  formes  les  plus  heureuses  de  notre  langue  : 
SCS  idé'S  sont  présentées  avec  beaucoup  d'ordre  et  de 
clarté,  et  les  conseils  du  magistrat,  adoucis  i)ar  la  déli- 
catesse de  l'Bxpression  et  ces  ménagements  de  la  pensée 
qui  viennent  de  la  noblesse  de  l'àmc. 

On  a  dit  de  d'Aguessoau  (ju'il  pensait  en  philosophe  et 
parlait  en  orateur;  nous  ajouterons  qu'il  vécut  en  sage 
chrétien,  et  que  sa  piété,  son  attachement  aux  devoirs 
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sévÎTCs  de  la  niagislralurc  le  tinrent  aussi  écarté  de 
l'esprit  qui  commençait  à  régner  dans  les  lettres,  que 
de  la  dépravation  où  la  régence  de  d'Orléans  avait 
plongé  les  mceurs. 

3.  Hi-3Ri  CociiiN,  avocat  au  parlement  de  Paris,  sa  patrie 
(1G87),  passait,  à  trente  ans,  pourravocatleplusdistingué 
de  l'époque.  11  écrivit  d'abord  ses  plaidoyers  avec  beaucoup 
de  soin,  persuadé  que  la  lécondilé  ne  s'acquiert  que  par 
un  long  exercice,  et  que  l'habitude  prématurée  de  l'im- 
provisation dégénère  infailliblement  en  une  stérile  faci- 
lité. Dans  la  suite ,  il  plaida  sur  des  extraits  faits  avec 
beaucoup  d'ordre,  et  ce  qu'il  avait  à  dire  de  plus  lui 
venait  au  moment  de  l'action.  Alors  son  talent  se  mon- 
trait dans  tout  son  éclat  ;  par  ses  mouvements  spontanés, 
il  remuait,  il  maîtrisait  les  esprits;  mais  on  ne  trouve 
plus  de  traces  de  ces  subites  inspirations  dans  les  œuvres 
de  Cochin,  où  l'on  n'a  recueilli  que  ses  Mémoires  et  les 
Plaidoyers.  Ce  qu'on  y  remarque  surtout,  c'est  l'art 
avec  lequel  il  sait  réduire  sa  discussion  à  un  seul  point 
de  controverse,  disposer  ses  preuves  d'une  manière  judi- 
cieuse, et  conformer  son  style  à  la  matière.  Cochin  mou- 
rut en  17 V7. 

k.  Jean-Baptiste  Gerbier,  de  Rennes  (1725),  fils, 
frère,  neveu,  cousin  d'avocats,  surpassa  tous  ses  homony- 
mes et  Cochin  lui-même.  C'était  chose  si  nouvelle  encore 
que  la  véritable  éloquence  judiciaire,  qu'on  voyait  les 
hommes  instruits  et  les  écrivains  accourir  pour  entendre 
ses  plaidoyers,  de  même  qu'ils  se  pressaient  à  la  repré- 
sentation des  chefs-d'o'uvre  de  la  scène.  Rien  n'était  plus 
brillant  que  sa  manière;  H  excitait  l'enthousiasme;  il  tai- 
sait couler  les  larmes;  mais  sa  parole  écrite,  comme 
celle  de  Cochin,  ne  soutint  pas  sa  réputation,  et  si  le  re- 
cueil de  Factums,  de  Précis,  de  Consultations,  qu'on  in- 
titule ses  œuvres,  montre  partout  un  grand  jurisconsulte, 
il  ne  laisse  que  rarement  entrevoir  l'orateur.  Gerbicr 
mourut  en  1788. 

5.  Dems  Troncuet,  compatriote  et  contemporain  de 
Target  (1726-1806),  après  s'être  distingué  comme  lui 
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dans  la  oarriôro  du  hnrioau,  sut  joikm-  un  rolo  plus  hono- 
rable dans  l'Assenibléo  constituanle.  Au  lieu  de  céder  aux 
novateurs,  il  combattait  sans  relaclic  le  cri  des  passions  : 
Mirabeau  l'appelait  le  Ncsfor  de  IWrisiocratie.  Mais  ce 
qui  le  couvre  de  prloire  autant  que  Target  de  honte, 
c'est  que,  sans  calculer  le  péril,  il  accepta  la  défense  do 
rinl'ortunc  Louis  \V1.  Sans  doute  Tronchct  ne  put  s'ac- 
quitter de  cette  mission  qu'en  avocat,  en  jurisconsulte;  et 
c'était  en  homme  d'Klat  et  i)arde  grandes  considérations 
politiques  qu'il  lallait  écrire  ou  parler.  Quoi  qu'il  en  soi!, 
I.ouis  XVI  lui  donna  de  sa  reconnaissance  un  page  im- 
mortel en  linscrivant  dans  son  immortel  testament.  Par 
la  suite,  Tronchct  devint  successivement  membre  du 
Conseil  des  Anciens,  de  la  Cour  de  cassation,  du  flonseil 
d'état  et  du  Sénat.  11  mourut  en  1800,  honoré  de  l'estime 
générale. 

6.  La  tendance  morale  ou  politique  de  l'éloquence  ju- 
diciaire eut  ses  abus.  I/éloquencc  dégénéra  souvent  en 
pathos  de  collège,  lachaleuren  enthousiasme  factice,  les 
grahdes  vues  en  généralités  vagues  et  stériles.  On  re- 
trouve dans  quelques  orateurs  l'imitation  des  formes 
emphatiques  des  philosoi)hes,  les  déclamations  de  Dide- 
rot et  de  Rousseau.  C'est  là,  avec  de  belles  qualités,  le  dé- 
faut de  Loyseau,  de  Beaumont  et  mcme  de  Rergasse. 

7.  LoYSKAU  deMailkox  1728-1771,  avocat  au  par- 
lement de  Paris,  fut  l'ami  de  J.-J.  Rousseau.  (î'était  un 
homme  borné  dans  ses  connaissances  et  ses  vues,  faible 
dans  sa  logique,  bel-esprit  dans  sa  manière  d'écrire. 
Désireux  de  plaire  dans  des  ouvrages  où  il  faut  surtout  des 
lumières  et  de  l'émo'ion,  où  rien  n'est  beau  que  ce  qui 
est  en  même  temps  solide  et  vrai,  Loyseau  n'a  guère  su 
y  porter  que  l'alVéterie  des  mauvais  romans.  11  faut  en 
excepter  quelques  sujets  d'élite,  tels  que  son  Mémoire 
pour  les  fis  de  Calas,  et  sa  Défense  du  comte  de  Portés,  où 
Ion  trouve  de  l'intérêt,  du  pathéli(iue,  de  la  dignité, 
mais  non  toutefois  sans  un  certain  mélange  d'emphase  et 
de  déclamation. 

8.  Lue  de  Beaumont.  né  l'an  17:52  à  Carenlan,  mort 
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à  Paris  en  1786,  quitta  de  bonne  heure,  par  défaut  d'ar- 
gent, léloquence  parlée,  pour  se  borner  à  l'éloquence 
écrite.  SesMémuircs  eurent  un  grand  succès,  entre  autres 
celui  qu'il  rédigea  pour  les  Calas  (1762;.  Voltaire,  qui  le 
loue  comme  vcrHable  philosophe,  ajoute  qu'il  lui  vou- 
drait un  pou  plus  de  goût  et  surtout  moins  de  pathos 
scolastique.  Du  reste,  les  Mémoires  de  Beaumont,  sou- 
vent renqjjis  d'élégance,  sont  encore  remarquables  par 
cet  intérêt  de  style  qui  tient  à  d'ingénieuses  idées  facile- 
ment exprimées,  et  qui  se  compose  d'un  mélange  heu- 
reux de  chaleur,  de  justesse  et  de  clarté. 

9.  ^1C0LAS  Bergassë,  né  l'an  1750,  à  L}on,  d'une  fa- 
mille originaire  d'Espagne ,  s'annonça  ,  dès  son  début 
dans  les  lettres,  comme  moraliste,  orateur  et  publiciste, 
par  ses  Discours  sur  l'Honneur  (1772),  sur  l'Humanité  des 
juges  dans  Vadministration  de  la  justice  criminelle  (1774), 
sur  les  Progrès  de  l'industrie  et  du  commerce  1775);  et 
dès  lors  il  se  montra  ce  qu'il  fut  toujours,  homme  de  con  - 
science,  de  vertus  et  de  principes  austères.  Douze  ans 
après,  le  fameux  procès  de  Kormann  contre  le  conseiller 
d'état  I.e  Noir,  et  contre  son  agent  Caron  de  Beaumarchais, 
fit  à  Bergasse  une  grande  célébrité.  C'est  dans  son  second 
Mémoire,  rédigé  pour  cette  cause,  qu'il  dit,  en  parlant 
de  Beaumarchais,  l'auteur  de  la  Folle  journée  :  Il  sue  le 
crime.  Son  éloquence  y  est  vive,  ardente,  passionnée;  sa 
dialectique,  plus  déliée  que  serrée;  sa  métaphysique  re- 
cherchée; son  style,  assez  souvent  incorrect,  néologique, 
et  d'un  goût  peu  épuré.  Parfois,  sa  force,  comme  celle  de 
Beaumont,  est  de  la  déclamation,  et  sa  chaleur  ressemble 
à  de  la  frénésie.  Le  procès  dura  deux  ans,  et,  l'an  1789, 
le  parlement,  induencé  par  la  cabale,  rendit,  contre  le 
client  de  Bergasse,  un  arrêt  qui  blessait  le  ciel  et  déshono- 
rait la  terre. 

La  même  année,  Bergasse  fut  nommé  membre  de  l'As- 
semblée constituante;  mais,  après  les  événements  du  5 
et  du  6  octobre,  il  cessa  d'y  paraître  pour  se  livrer  à  la 
polémique.  .\u  mois  d'août  1791 ,  il  disait,  par  une  espèce 
de  prophétie  qui  ne  tarda  pas  à  se  réaliser  : 

HIST.  DE  LA   Ll  rr.  FRANC.  —  XIX''  SIÈCLE.  17 


258  HISTOIRE  CRITIQUE 

Quand  j'observe  l'esprit  infernal  des  factions..,,  quand  je  pense 
que  le  repos  public  et  la  liberté  n'ont  d'autre  appui  que  l'élrangc 
constitution  qu'on  nous  a  donnée,  qu'une  constitution  qu'il  sera  tou- 
jours aisé  de  renverser,  et  que  des  émeutes  populaires  détruiront 
avec  tout  autant  de  facilité  qu'elles  l'ont  produite,  je  l'avoue,  je  ne 
puis  m'empécber  de  gémir  sur  l'avenir  désastreux  qui  nous  est  pré- 
paré ;  il  me  semble  que  la  ruine  de  cet  empire,  autrefois  si  florissant, 
va  se  consommer;  que  des  crimes  plus  grands  que  ceux  dont  nous 
nous  sommes  nndus  coupables  vont  amener  de  plus  grands  mal- 
heurs encore,  et  qu'une  inévitable  destinée  nous  entraine  malgré 
nous  vers  des  jours  plus  déplorables. 

La  révolution  devenait  de  jour  en  jour  plus  violente. 
En  juin  1792,  Beaumarchais,  par  une  lâche  vengeance, 
désigna  Bergasse  à  la  fureur  populaire,  dans  la  Mère  cou- 
pable; et,  sous  l'odieux  personnage  de  Begearss,  ana- 
gramme de  son  nom,  Bergasse  s'échappa  de  Paris.  Après 
bien  des  recherches,  on  le  pritàTarbes  (juillet  179i),  et, 
ramené  dans  la  capitale,  il  fut  condamné,  comme  susi)ect, 
a  la  détention  jusqu'à  la  paix.  Ce  fut  pendant  sa  captivité 
qu'il  osa  écrire,  avec  une  brûlante  énergie,  en  faveur  de 
d'Armaing,  dont  Vadier,  l'un  des  plus  vils  suppôts  de 
Robespierre,  avait  fait  assassiner  juridiquement  le  père  : 

Quoi!  dit-il,  la  Convention  fléchirait  devant  une  troupe  de  misé- 
rables dévoués  à  toute  l'ignominie  des  siècles!  Elle  ne  verrait  ni  la 
postérité  qui  pleure  devant  elle,  ni  l'Europe  qui  attend  pour  l'admirer 
ou  pour  la  flétrir!  Assise  sur  les  tombeaux  où  gisent  aballues  tant 
(le  générations  détruites,  elle  ferait  un  pacte  avec  leurs  bourreaux  ! 
l'nc  même  enceinte  les  réunirait  !  El  dans  cette  enceinte,  il  se  trou- 
verait des  iionimes  assez  hardis  pour  parler  encore  le  langage  de  la 
législation,  de  la  morale  et  de  la  nature  !....  Non,  non,  cela  ne  sera 
pas;  on  ne  irieiit  pas  ainsi  au  monde  entier;  on  ne  veut  pas  être  ac- 
cusé par  toute  la  conscience  du  genre  humain...  La  Convention  rem- 
jtlira  la  sévère  tàciie  qui  lui  est  imiwsée,  et  tous  ces  spectres  plaintifs 
(lue  je  crois  voir  siéger  à  côté  de  chaque  représentant  jtour  lui  re- 
procher sa  poliii(|ue  indulgente  ou  sa  honteuse  faiblesse,  resteront 
consolés  et  vengés  dans  leurs  tombes. 

Devenu  libre  sous  le  Directoire,  Bergasse  garda  un  si- 
lence presque  continu,  jusqu'à  la  Uestauration,  sous  la- 
(liielle  il  exerça  conslammenl  une  grande  iniluence.  il 
était  octogénaire  quand  arriva  la  révolution  de  1830,  qu'il 
avait  annoncée  comme  la  première.  11  mourut  deux  ans 
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après,  tel  qu'il  avait  toujours  été,  c'est-à-dire  en  cliréticn 
fidèle  à  tous  SCS  devoirs. 

10.  La  i)hiloso|)liie  eut  sur  le  barreau  comme  sur  les  autres  genres 
de  littérature,  une  funeste  iufluence.  Elle  lit  de  réloqueiicc  judi- 
ciaire une  nouvelle  arme  contre  le  clergé,  contre  les  dél'enseurs  deo 
bons  principes,  contre  les  Jésuites.  C'est  dans  cette  carrière  d'Iiosti- 
lité  que  se  distinguèrent  Ripert  de  Monclar,  procureur  général  au 
parlement  d'Aix,  et  La  Chalotais,  au  parlement  de  Bretagne.  Leurs 
réquisitoires,  connus  sous  le  nom  de  Comptas,  amenèrent  la  destruc- 
tion de  Tordre  que  redoutait  le  plus  le  philosophisme  (1764).  Le  pre- 
mier s'en  repentit  publiquement  à  la  fln  de  sa  carrière  (1773)  ;  le 
second,  impliqué  dans  un  procès  contre  les  droits  de  la  couronne  et 
le  duc  d'Aiguillon,  expia  sa  faute  par  une  dure  captivité,  qui  fut 
suivie  d'un  exil  à  Saintes  (1765-1774).  Il  mourut,  en  1785,  travaillant 
à  un  Plan  d'éducation  digne  des  Diderot  et  des  J.-J.  Rousseau. 

11.  J.-B.  Target,  de  Paris  (1733),  contemporain  du  fameux  Ger- 
bier,  lutta  plusieurs  fois,  sans  désavantage,  avec  lui,  dans  les  causes 
les  plus  importantes.  Son  élocution  était  facile  et  fleurie,  mais  diffuse. 
Nommé  membre  de  l'Académie  française  en  1785,  il  s'éloigna  de 
l'audience  pour  ne  s'occuper  que  de  consultations.  Elu  député,  par  la 
ville  de  Paris,  aux  Etats-Généraux  de  89,  il  y  donna,  par  de  grands 
mots  sonores  et  presque  toujours  vides  de  sens,  le  premier  exemple 
de  loquacité  révolutionnaire  devenue  plus  tard  si  ridicule  et  si  niaise- 
ment atroce.  Après  avoir  partagé  toutes  le?  erreurs  de  l'Assemblée 
constituante,  Target,  par  une  lâcheté  qui  flétrit  à  jamais  son  nom, 
refusa  de  répondre  à  l'appel  de  Louis  XYI,  qui  l'avait  désigné  pour 
un  de  ses  défenseurs;  mais  il  ne  craignit  pas  de  se  mettre  aux  gages 
du  savetier  Chalandon,  suppôt  de  Robespierre,  et  dont  il  rédigeait  les 
dénonciations  et  les  actes  pour  le  comité  révolutionnaire  de  sa  sec- 
tion. Il  mourut  en  1807. 

12.  Antoine  Servax,  natif  de  Romans  (1737),  s'éprit  d'abord 
d'une  grande  passion  pour  les  encyclopédistes.  Psommé,  à  vingt-sept 
ans,  avocat-général  au  parlement  de  Grenoble,  il  courut  à  Ferney 
prêter  hommage  à  la  puissance  du  jour,  qui  le  regarda  comme  une  6o«- 
nerecrue.  Plus  tard,  et  trop  tard,  il  ouvrit  les  yeux  sur  les  criminels 
projets  du  philosophisme  ;  mais  sa  diction  conserva  toujours  l'em- 
preinte de  ses  admirations  premières  et  de  ses  premières  lectures. 
Comme  les  sophistes  du  temps,  Servan  prodigue  l'apostrophe  et  l'an- 
tithèse :  aussi  va-t-il  rarement  à  l'âme.  Il  prend  je  ne  sais  quel  faste 
de  paroles  pour  de  l'élévation,  le  mouvement  pour  de  la  vie.  Trop 
souvent  on  cherche  dans  ses  discours  ce  style  naturel  et  vrai,  cette 
éloquence  intérieure  et  pénétrante  qui,  sans  effort  et  sans  calcul, 
saisit,  émeut,  passionne  ce  qu'il  y  a  de  plus  intime  dans  Ihonmie. 
Sa  phrase  est  élégante,  mais  d'une  élégance  un  peu  tendue;  car  sa 
diction  manque  de  souplesse.  Du  reste,  nulle  simplicité,  nul  aban- 
don, nulle  grâce  ;  mais  de  la  netteté,  de  la  tiiicsse,  de  la  force,  et 
souvent  même  une  véritable  chaleur. 
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Les  défauts  de  Scrvan  se  font  surtout  remarquer  dans  son  Dis- 
cours sur  l'administration  de  la  justice  criminelle,  où  l'auteur, 
marchant  sur  les  traces  d'Uelvctius,  place  le  fondement  de  la  législa- 
tion dans  le  bien-être,  considéré  comme  l'unique  fin  de  l'homme. 
C'est  ce  discours  qui,  avec  celui  qu'il  prononça  dans  la  cause  d'une 
femme  protestante,  a  fondé  la  réputation  de  Serran  auprès  des  phi- 
losophes. Nous  préférons  infiniment  son  Discours  sur  les  mœurs,  où 
l'orateur  insiste  sur  la  nécessité  de  donner  les  mœurs  pour  fonde- 
ment aux  lois,  et  l'éducation  (il  aurait  dû  dire  la  religion  )  pour  fon- 
dement aux  mœurs. 

Servan  mourut  en  1807. 

13.  Armand-Gasto'  Camus,  né  l'an  1740,  à  Paris,  dut  à  sa  con- 
naissance approfondie  des  lois  ecclésiastiques  d'être  nommé  avocat 
du  clergé  de  France;  mais  quand  arriva  la  révolution,  il  trahit  les 
devoirs  de  sa  place  en  prenant  la  plus  grande  part  à  la  constitution 
civile,  c'est-à-dire  à  la  constitution  d'un  ordre  qu'il  devait  défendre. 
Ce  pas  fait,  il  s'associa  aux  premiers  crimes  de  la  Convention.  Arrêté 
par  Dumouriez,  dont  il  avait  sollicité  l'arrestation,  livré  par  ce  gé- 
néral aux  Autrichiens,  et  deux  ans  après  échangé  contre  la  fille  de 
Louis  XVI,  il  entra  au  conseil  des  Cinq- Cents,  y  parla  en  diverses 
circonstances,  et  n'y  resta  que  jusqu'en  1797.  Il  vécut  encore  sept 
ans,  s'occupantde  littérature  et  d'érudition.  Outre  ses  Discours,  ses 
principaux  ouvrages  sont  des  Lettres  sur  la  profession  d'avocat,  la 
traduction  de  l'Histoire  des  animaux  d'Aristotc,  et  celle  du  Manuel 
d'Epictète. 

14.  A  l'époque  où  les  Gerbier,  lesTroncliet,  les  Scrvan 
soutenaient  la  gloire  du  barreau  français,  on  parlait  déjà 
de  ce  jeune  de  Sèze,  que  Dieu,  dans  sa  providence,  con- 
servait à  part ,  afin  que  Louis  XVI  ne  mourût  pas  sans 
qu'une  voix  éloquente  se  fut  élevée  pour  prendre  sa  dé- 
fense et  pour  faire  pAlir  ses  bourreaux. 

15.  Gasparu-Gildert  Delamalle  (1752-1834)  fut 
l'un  des  plus  célèbres  avocats  du  xviiP  siècle.  A  une  in- 
struction profonde  et  variée,  il  joiijnait  une  logique  pres- 
sante, un  débit,  un  geste  animés.  Son  éloquence  savait  .se 
plier  aux  sujets  les  plus  arides,  et  ne  restait  pas  au-dessous 
des  plus  élevés.  On  lui  doit,  outre  ses  Plaidoyers,  ses  Dis- 
cours et  divers  ouvrages  de  jurisprudence,  un  Essai  d'in- 
slilutions  oratoires  à  Vusdfjr  de  ccif.rfjuise  destinent  au  har- 
reauyi'èXh),  essai  (juisiillirail  seul  à  la  répiilalion  de  son 
auteur,  et  dans  lequel  tous  les  avocats  i»cuvent  puiser 
d  excellentes  leçons. 

10.  Les  Mémoires,  cette  autre  l'huiucMct'  (ht  liaireau,  où  s'élait 
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distingué  Pellisson,  prirent  à  celte  époque  un  caractère  nouveau.  Une 
philanthropie  plus  ou  moins  vraie  en  fit  d'abord  tous  les  frais.  Ainsi, 
Voltaire  plaida  pour  les  Calas,  les  Sirven,  plutôt  à  cause  de  leur 
proteslanlisnie  que  de  leur  innocence.  Toutefois,  nous  devons  dire, 
pour  être  juste,  que  l'éloquent  Plaidoyer  du  président  Dcpaty  pour 
trois  condamnés  fit  reconnaître  les  abus  de  la  procédure  criminelle, 
et  que  Lacretelle  aîné,  en  d'excellents  Mémoires  pour  le  comte  de 
Sanois,  redoubla  l'aversion  générale  pour  les  détentions  arbitraires. 
Quant  aux  Mémoires  de  Legolvé  contre  les  Jésuites,  c'est  une 
œuvre  de  passion  qui  ne  contribua  pas  médiocrement  à  la  destruc- 
tion de  cette  société  si  méconnue. 

17.  Henri  Linguet,  natif  de  Reims  (1736),  essaya  de 
plusieurs  professions  avant  de  se  livrer  au  barreau;  mais, 
dès  qu'il  y  parut,  ce  fut  avec  un  éclat  extraordinaire. 
Homme  de  lettres,  en  mt^me  temps  qu'avocat,  il  publiait 
Vnistoire  des  Révolutions  romaines,  V Histoire  du  seizième 
siècle,  et  la  Théorie  des  Lois  civiles,  tandis  qu'il  composait 
pour  le  duc  d'Aiguillon,  ancien  gouverneur  de  la  Bre- 
tagne ,  ce  fameux  Mémob'e  qui  conduisit  son  client  au 
poste  de  ministre.  Depuis  cette  époque,  il  se  plaida  peu 
de  causes  importantes  sans  que  Linguet  y  figurât.  Son 
premier  Mémoire,  pour  le  comte  de  Morangier,  est  un 
chef-d'œuvre  où  l'on  ne  rencontre  rien  de  cette  recher- 
che et  de  ce  faux  esprit  qui  déparent  quelquefois  ses  ou- 
vrages. 

Linguet  avait  été  toute  sa  vie  l'ennemi  des  philosophes 
et  des  novateurs;  il  porta  la  peine  de  ses  principes  et  de 
son  courage.  Il  avait  résidé  quelque  temps  dans  les  deux 
capitales  de  l'Angleterre  et  de  l'Autriche  :  incarcéré  pen- 
dant la  Terreur,  il  fut,  à  sa  propre  sollicitation,  mis  en 
jugement  (27  juin  1794);  et,  sans  avoir  été  admis  à  se 
défendre,  condamné  à  mort  par  le  tribunal  révolution- 
naire pour  avoir  encensé  les  despotes  de  Vienne  et  de  Lon- 
dres. 

18.  Entre  tous  les  Mémoires  de  cette  époque,  les  plus 
remarquables  sont  ceux  de  Beaumarchais. 

Caron  de  Beau.marciiais,  fils  d'un  horloger  parisien 
(1732),  s'était  d'abord  passionné  pour  la  musique,  et  ce 
goût,  presque  toujours  un  peu  frivole,  lui  servit  à  jeter 
les  fonilcuîmls  d'une  fortune  solide.  Introduit  auprès  des 
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princesses  du  sang,  comme  maître  de  harpe  et  de  guitare, 
il  en  profita  pour  se  lier  avec  le  fameux  financier  Paris 
Duvcrhey.  Ce  fut  pour  lui  la  source  d'une  prompte  et 
scandaleuse  opulence,  comme  d'une  réputation  littéraire 
qui  n'avait  point  encore  eu  d'égale  en  son  genre.  Après 
la  mort  du  financier,  qui  avait  fait  sa  fortune,  l'insatiable 
Beaumarchais  réclama,  de  ses  héritiers,  le  paiement  d'une 
somme  peu  considérable,  et  il  en  vint  à  ce  fameux  procès, 
oïl  il  mit  tous  les  rieurs,  c'est-à-dire  toute  la  France,  de 
son  côté. 

Pour  expliquer  le  succès  inouï  de  Beaumarchais,  il  faut 
se  reporter  à  l'époque  où  il  l'obtint. 

On  était  à  la  fin  du  règne  de  Louis  XV,  où  il  y  avait  un 
grand  dérèglement  en  toutes  choses.  Ce  monarque  s'était 
t)longé  de  plus  en  plus  dans  une  vie  dégradée;  il  avait 
mis,  dit-on,  de  l'esprit  à  démêler  la  situation  des  choses, 
et  de  l'amour-proprc  à  s'y  montrer  indifférent  :  tout  ce 
qui  l'entourait  avait  imitécette  funeste  insouciance.  Ainsi, 
l'on  avait  détruit  tout  le  respect  qui  s'attache  au  gouver- 
nement. Dans  les  derniers  jours  de  sa  vie,  Louis  XV,  irrité 
contre  les  cours  de  justice,  punit  la  magistrature  de  s'être 
opposée  h  l'autorité  royale;  mais  l'opinion  publique  éclata 
contre  le  parlement  Maupeou,  et,  pour  se  délivrer  des 
remontrances  d'un  corps  isolé,  on  se  donna  toute  la  haino 
du  peuple.  Ce  fut  un  ancien  protégé  de  la  cour  qui  devint 
organe  de  ce  ressentiment. 

En  effet,  Beaumarchais,  dans  sa  cause  particulière  contre 
le  conseiller  Goezmann,  membre  du  parlement  Maupeou, 
sut  prendre  pour  alliée  l'opinion  générale,  et  obtint  par 
là  un  succès  qui  eut  toute  la  vivacité  de  la  mode.  Ses 
quatre  Mémoires,  dont  le  premier  précéda  de  peu  le  Bar- 
bier de  Séville  {117!')\  sont,  comme  ses  comédies,  pleins 
de  verve,  de  cynisme,  de  bouffonnerie,  de  grAce  et  de 
mauvais  goût,  singulier  mélange  d'orgueil  avec  une  ab- 
sence complète  de  dignité.  \n  fou  rire  éclata. 

C'était  un  bien  déplorable  spectacle  qu'une  action  qui 
adoptait  un  tel  organe  pour  ses  opinions,  qu'un  tribunal 
danà  le  sens  duquel  Aristophane  établissait  son  théâtre, 
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pour  y  livrer  à  la  risée  publique  des  magistrats  qui,  par 
malheur,  méritaient  ce  traitement;  enfin,  (ju^un  i;ouver- 
neineiit  pour  lequel  il  n'y  avait  ni  pitié  ni  excuse. 

Peu  de  temps  avant  la  révolution,  Beaumarchais,  im- 
pliqué dans  le  procès  du  banquier  Kormann,  trouva  dans 
Hergasse  un  adversaire  dont  rélo(juence  mAle  et  sévère 
était  fort  au-dessus  du  (aient,  moitié  sérieux,  moitié  bouf- 
fon, qui  avait  accablé  les  C.oézniann,  les  Marin,  les  d'Ar- 
naud, etc.  Au  lieu  de  cette  raison  hardie  et  de  cette  iné- 
puisable gaieté,  qui  avaient  fait  la  fortune  de  ses  premiers 
Mémoires,  Beaumarchais,  dans  ceux-ci,  ne  prodigua  que 
des  plaisanteries  sans  grAce  et  des  injures  sans  esprit. 
Bcrgasse,  au  contraire,  dans  la  cause  d'an  simple  par- 
ticulier, se  montra  le  vengeur  de  la  morale  publique. 
On  sait  la  manière  atroce  dont  Beaumarchais  s'en  vengea 
dans  le  Begearss  de  sa  Mère  coupable  (1792). 


§  4.  Éloquence  parlementaire. 

1.  Assrmbicc  naiionalf  :  Sr^iiirv,  Gaziilès,  Lally  Tollei.dal,  Karnavc.  (.l,;.;,,!!!,  r,  «le. 
—  2.  Mir;iLc:ui.  — 3.  LOgislalire  ri  Conveiilioii  :  Vcrgniiiiid,  riobos|iii  i  lo. 

1.  La  réunion  des  F^tats-Généraax,qui  bientôt  prirent 
le  titre  d'Assemblée  nationale  (1789),  ouvrit  un  champ 
immense  à  l'éloquence  parlementaire.  Tout-à-coup  se 
révélèrent  de  grands  talents  oratoires,  et  l'on  vit  briller 
parmi  eux  l'abbé  Maury,  qui  s'était  déjà  signalé  dans 
la  chaire;  Cazalès,  jeune  officier  jusqu'alors  inconnu; 
Lally-Tollexdal,  auteur  d'un  éloquent  mémoire  pour 
la  réhabilitation  de  son  père  ;  Barnave,  à  peine  jeune 
homme;  Ciiapelliiîr,  etc. 

2.  Au-dessus  d'eux  tous  se  place  Mirabeau.  Nous  ne 
saurions  nous  résoudre  à  faire  l'éloge  de  cet  homme 
prodigieux,  qui,  après  avoir  scandalisé  la  France  par 
ses  excès,  ses  vices  et  ses  ouvrages,  travailla  pendant 
les  dernières  années  de  sa  vie  à  détruire  les  bases 
de  notre  ancienne  constitution.  Disons  seulement  que 
telle  fut  la  puissance  de  sa  parole,  l'autorité  de  son  gé- 
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nie,  qu'une  assemblée  nombreuse  composée  d'Iiommcs 
d'élite,  qui  tous  le  méprisaient,  se  laissait  entraîner  par 
ses  discours  et  maîtriser  par  son  éloquence'.  Mirabeau 
se  repentit  de  son  ouvrage.  On  dit  qu'il  voulut  un 
moment  relever  l'édifice  qu'il  avait  renversé.  C/cùt  été 
sans  doute  tenter  l'impossible  :  la  mort  ne  lui  laissa  pas 
temps  de  commencer  la  réparation  ;  il  mourut  avant  la 
dissolution  de  l'assemblée  -. 

3.  A  l'Assemblée  nationale  succédèrent  la  Législative 
et  la  Convention  :  d'autres  orateurs  s'y  firent  connaître; 
nous  n'en  citerons  qu'un  seul,  qui  fut  peut-être  supé- 
rieur à  tous  ceux  que  nous  venons  de  nommer,  Mirabeau 
excepté,  c'est  Vergniaud,  dont  l'éloquence  chaste,  pure, 
et  d'un  goût  vraiment  antique ,  méritait  un  meilleur 
temps  et  d'autres  auditeurs. 

Il  est  un  homme  horriblement  célèbre,  qui,  après 
avoir  débuté  d'une  manière  misérable,  devint  un  ora- 
teur très-distingué.  Nous  ne  pouvons  faire  un  reproche  à 
ceux  qui  méconnurent  son  talent  ;  car  nous  osons  à  peine 
mettre  son  nom  à  la  suite  d'un'  phrase  qui  contient  un 
éloge.  11  faut  pourtant  le  nommer,  c'est  Maximilicn  Ro- 
bespierre ! 

•  Voj/.  mon  Trailé  de  J.illrrnlnrc,  Rhétorique  el  Flo'juctico, 
2  Gabriel  Ri(|iictti,  comte  de  Mirabeau,  fils  d'un  rcnnomiste  dont 
les  ouvrafies  ont  été  nornmc'-s  V Apocalypse  de  l'économie  jioliticjue, 
préluda  à  son  rôle  ré\olutionnaire  par  une  conduite  iiiràme  et  par 
des  ouvrages  qui  ne  Iclaient  pas  moins,  tels  que  son  lissai  sur  le 
despotisme,  les  Lettres  à  Sophie  de  RuPTay  qu'il  avait  séiluile,  l'/.'ro- 
tica  hiblion  et  sa  Conversion,  série  de  tableaux  dégoût  ants  et  tout 
à  fait  dignes  de  l'Arétin. 
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SECONDE   PARTIE. 
LITTÉRATURE  DU  DIX-NEUVIÈME  SIÈCLE. 


COUP  D  OEIL  GENERAL  SUR  LA  LITTERATURE 
DU  XIX^  SIÈCLE. 

1.  Retour  aux  bons  principes:  le  Génie  du  chrislianismc  cl  la  Législution  prinillive. 
—  ;.  Geoin-oi,  Dussault  cl  autres  ciiliques.  —  ô.  Lillérainre  de  l'Empire.  ^4.  Littcraluru 
de  la  Rcsiauralion.  —  5.  Lilliraiure  de  la  RévuKilioii. 

1.  Au  xviii^  siècle,  les  plus  fausses  doctrines  avaient 
été  proclamées  par  le  philosopliisme  ;  par  la  révolution, 
elles  régnèrent  audacieusement  sur  la  foule  subjuguée; 
mais  cette  crise  était  trop  violente  pour  pouvoir  durer, 
et  de  l'excès  du  mal  devait  naître  le  bien.  Tous  les  es- 
prits et  tous  les  cœurs  se  reportèrent  vers  les  doctrines 
religieuses  qui,  seules,  peuvent  prêter  à  la  morale  un 
appui  salutaire,  et  des  hommes  de  talent  eurent  la  gloire 
de  seconder  par  leurs  écrits  cette  noble  impulsion.  Le 
Génie  du  christianisme  produisit  surtout  une  conunotion 
extraordinaire.  Ces  peintures  pleines  de  grâce  sur  nos  cé- 
rémonies religieuses,  ces  tableaux  si  vrais  et  si  éloquents 
des  immenses  services  rendus  par  le  christianisme  à  la 
société;  tous  ces  glorieux  souvenirs  de  la  vieille  l'rance, 
rappelés  à  une  génération  nouvelle,  eurent  sur  elle  la 
plus  heureuse  influence.  On  ne  rougit  plus  de  sa  foi,  et 
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l'on  reconnut  que  le  génie  avait  besoin  d'<^trc  fécondé 
par  la  religion  pour  enfanter  de  grandes  pensées. 

A  la  même  époque  et  guidé  par  la  même  foi,  l'auteur 
de  la  Législation  primitive  remontait  aux  éléments  de  la 
société,  faisait  dériver  de  Dieu  la  raison  première  des 
droits  et  des  devoirs,  et  replaçait  le  monde  politique  et 
moral  sur  une  base  immuable,  en  les  plaçant  sur  les  ba- 
ses éternelles  de  la  sainteté,  de  la  justice  et  de  la  vérité. 

2.  Cette  guerre  courageuse,  dit  M.  l'abbé  Dassance,  dé- 
clarée à  tous  les  faux  principes  en  morale  et  en  littéra- 
ture, fut  continuée  avec  succès  par  des  critiques  pleins  de 
goût  et  de  talent,  les  ÇeolTroi,  les  Dussault,  qui,  dans  leurs 
feuilles  quotidiennes,  vengèrent  nos  grands  écrivains  des 
attaques  de  la  malveillance  ou  de  la  prévention,  procla- 
mèrent constamment  leur  supériorité  trop  longtemps 
méconnue,  et  plus  d'une  fois  surent  unir  avec  bonheur 
les  vérités  morales  aux  vérités  littéraires. 

3.  Si  l'habile  conquérantqui  avait  favorisé  ce  retour  aux 
idées  religieuses  et  sociales,  voulut  bientôt  les  exploiter 
au  profit  de  sa  grandeur  personnelle;  s'il  enchaîna  les 
écrivains  à  son  char  de  victoire,  la  littérature  ne  fut  pas 
aussi  dégradée,  aussi  muette,  aussi  nulle  qu'on  s'est  plu 
à  le  dire.  La  liberté  politique  ne  lui  est  pas  absolument 
nécessaire  pour  exprimer  les  vérités  les  plus  courageuses 
et  les  plus  utiles,  et  sans  qu'elle  ait  besoin  de  creuser 
sans  cesse  jusqu'aux  fondements  de  l'ordre  social,  à  côté 
du  pouvoir  le  plus  ombrageux,  sous  l'épéc  mArne  du 
plus  fier  despote,  elle  peut  faire  entendre  sa  voix. 

Sous  l'Kmpirc  parurent  les  Marlijrè,  V Itinéraire,  plu- 
sieurs poëmes  de  Delille,  VEssai  sur  l'Eloquence  de  la 
chaire,  les  ouvrages  historiques  de  Lacretelle,  la  Vie  de 
Bnxsuet  et  celle  de  Fénelon  .  par  M.  de  lîausset,  la  Gmde 
poétique,  de  Marchangy,  etc.  Les  noms  de  Ducis,  de  Fon- 
lanes,  de  Sicard,  de  Pastoret,  d'Lsmenard,  de  Chené- 
dollé,  de  Luce  de  Lancival,  d'Ltiennc,  de  Legouvé,  de 
lîaynouard,  etc.,  fi^ujurent  avec  honneur  dans  cette  pé- 
riode de  notre  littérature;  la  chaire  chrétienne,  surtout, 
retentit  de  sublimes  et  énergiques  accents.  La  gloire  était 
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au  dedans  et  au  dehors,  et  pendant  que  nos  armées 
promenaient  leurs  aiîïles  triomphantes  dans  les  capitales 
de  l'Kurope,  des  écrivains  faisaient  triompher,  avec  les 
doctrines  sociales,  les  vrais  principes  littéraires,  et  la 
France  s'intéressait  également  aux  victoires  de  son  em- 
pereur et  aux  feuilletons  de  Geoffroi. 

On  doit  surtout  savoir  gré  au  conquérant,  qui  avait 
saisi  d'une  main  ferme  les  r^nes  du  gouvernement,  d'a- 
voir compris  qu'il  ne  pourrait  jamais  fermer  l'abimc  des 
révolutions  ni  guérir  les  plaies  de  la  société,  s'il  lui  lais- 
sait entre  les  mains  les  armes  terribles  avec  lesquelles  elle 
s'était  blessée  au  cœur.  Du  milieu  des  camps,  son  œil  veil- 
lait à  ce  que  les  mauvaises  doctrines  du  xviii*  siècle  ne 
pussent  désormais  se  produire  au  grand  jour,  et  répandre 
au  loin  le  vice,  la  corruption  et  le  désordre.  En  vain 
quelques  vieux  disciples  de  l'école  philosophique  se  dés- 
espéraient, au  fond  de  leur  retraite,  du  discrédit  dans  le- 
quel languissaient  leurs  auteurs  chéris.  Que  faisaient  les 
clameurs  d'un  petit  nombre  d'entêtés  incorrigibles,  à 
celui  qui  disait  avec  son  bon  sens  si  clairvoyant  quand  il 
n'était  pas  obscurci  par  ses  passions  :  Il  ri  y  a  pas  moyen 
de  gouverner  vne  nation  qui  lit  Voltaire. 

h.  Quand  ce  pouvoir  fut  brisé,  on  crut,  pendant  quel- 
ques instants,  que  les  lettres  allaient  plus  que  jamais  re- 
fleurir avec  la  liberté,  à  l'ombre  du  trône  antique  qui  se 
relevait  miraculeusement  parmi  nous.  Mais  bientôt  la 
littérature  se  divisa  en  deux  camps.  D'un  côté,  on  pro- 
clamait avec  force  la  nécessité  d'abjurer  les  systèmes 
pervers  qui  avaient  inondé  notre  patrie  de  crimes,  de 
malheurs  et  de  sang,  de  l'autre,  on  exhumait  de  l'oubli 
ces  productions  licencieuses,  toutes  ces  théories  men- 
songères dont  on  voulait  faire  un  nouvel  essai  à  nos 
risques  et  périls.  Tantôt  les  œuvres  des  chefs  de  rimniété 
étaient  reproduites  en  totalité;  tantôt  on  en  détachait 
des  parties  qu'on  réimprimait  à  part  dans  de  petits  vo- 
lumes pour  les  répandre  plus  aisément.  On  y  joignait  les 
romans  les  plus  pervers,  les  plus  obscènes,  et  tous  ces 
éléments  de  corruption,  agissant  simultanément  et  de 
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concert,    préparaient   un    effroyable    bouleversement. 

L'indilTérence,  en  matière  de  religion,  devait  donc 
succéder  à  cette  g^uerre,  commencée  d'une  part  avec 
une  rage  impie,  et  soutenue  de  l'autre  avec  tant  de 
mollesse.  Aussi,  ses  progrès  elfrayants  n'échappèrent 
point  à  un  observateur  profond,  dont  les  accents  éner- 
giques et  pleins  de  foi  firent  tressaillir  une  société  qui 
se  mourait  d'épuisement,  et  semblèrent  la  réveiller  de 
sa  profonde  léthargie.  Malheureusement,  en  descendant 
à  une  misérable  controverse  de  philosophie,  il  jeta  la 
division  parmi  ses  nombreux  admirateurs,  et,  du  même 
coup,  il  arrêta  l'essor  de  son  talent  comme  celui  de  son 
influence. 

5.  Mais  bientôt  le  trône  antique  de  nos  rois  va  dispa- 
raître dans  un  orage  populaire,  et  une  littérature  nou- 
velle s'élever  à  côté  d'un  nouveau  pouvoir  proclamé  au 
nom  de  la  liberté.  Une  jeunesse  ardente  se  presse  autour 
de  ses  nouveaux  maîtres,  qui  se  présentent  avec  le  projet 
hautement  avoué  de  ramener  les  lettres  à  leur  véritable 
source.  Ils  ont  des  paroles  de  paix  et  de  conciliation  pour 
toutes  les  opinions;  ils  ont  inscrit  sur  leurs  drapeaux 
les  mots  magiques  de  progrès  religieux  et  humanitaire  : 
pour  eux,  l'impiété  étroite  du  xviii"  siècle  est  morte  à 
jamais,  du  moins  ils  prétendent  avoir  'scellé  sa  tombe. 
A  les  entendre,  c'est  maintenant  que  le  christianisme  va 
reprendre  entre  leurs  mains  une  nouvelle  vie  et  se  per- 
fectionner. Hommes  de  théorie,  ils  ignorent  que  le  chris- 
tianisme ne  saurait  jamais  se  perfectionner,  ni  par  les 
temps,  ni  par  les  lieux;  qu'il  était  hier  ce  qu'il  est  au- 
jourd'hui, ce  qu'il  sera  dans  tous  les  siècles.  Il  est  des 
gens  qui  s'applaudissent  de  voir  accourir  autour  du  chris- 
tianisme ce  grand  nombre  de  défenseurs;  mais,  est-ce  la 
pureté  de  la  foi  chrétienne  qu'on  peut  se  flatter  de 
trouver  dans  tous  ces  livres  scientifiques,  mêlés  de  tant 
d'erreurs,  dans  tous  ces  ouvrages  prétendus  moraux, 
où  les  mystères  du  sanctuaire  et  les  pieux  souvenirs  de 
Icnfanco  s'indignent  d'être  placés  à  côté  des  passions  les 
plus  impures  et  des  sentiments  les  plus  désordonnés? 


DE  LA  LITTÉRATURE  FRANÇAISE.  269 

Est-ce  bien  le  progrès  que  l'on  constate,  quand  tout  le 
génie  de  nos  écrivains  ne  peut  s'élever  qu'à  la  hauteur 
du  roman,  où  tous  les  genres  sont  confondus,  toutes  les 
convenances  violées,  toutes  les  lois  méconnues?  Les 
peuples  commencent  par  la  poésie,  a  dit  quelque  part 
un  écrivain  cher  à  son  siècle,  et  finissent  par  les  ro- 
mans :  qu'on  juge  maintenant  de  l'avenir  littéraire  de  la 
France ,  à  la  vue  de  tous  ces  romans  dégoûtants  de  cy- 
nisme doîit  nous  sommes  inondés  chaque  jour. 

Le  drame,  en  fait  de  cynisme,  n'est  pas  resté  en  arrière 
du  roman.  Les  auteurs  dramatiques  de  nos  jours,  les 
Dumas,  les  Hugo,  les  de  Vigny,  etc.,  oubliant  le  but  élevé 
de  la  poésie,  ne  veulent  que  produire  de  l'eflet  par  les 
situations  :  c'est  l'ancien  imbroglio  italien  appliqué  à  la 
tragédie,  La  terreur  et  la  pitié  résultent ,  non  pas  du 
développement  habile  des  caractères,  mais  de  la  compli- 
cation des  événements;  et,  au  milieu  de  tout  cela,  c'est 
une  complète  stérilité  d'invention.  Partout  les  mêmes 
types  et  les  mêmes  situations;  toujours  des  hommes  fu- 
rieux contre  l'ordre  social,  toujours  la  même  succession 
monotone  de  déclamations  et  de  crimes  :  pour  motifs,  la 
bâtardise,  la  séduction,  l'adultère,  l'inceste;  pour  moyens, 
le  poison,  le  poignard,  le  pistolet,  la  prostitution.  C'est 
ainsi  que  nos  auteurs  dramatiques,  en  secouant  le  joug  de 
nos  écrivains  modèles,  ont  cru  imiter  les  chefs-d'œuvre 
étrangers  et  renouveler  notre  théâtre.  Tous  les  jours,  un 
des  peuples  les  plus  civilisés  de  la  terre  assiste  à  ces  spec- 
tacles ïnonstrueux.  Ce  sont  des  écrivains  en  crédit  qui 
se  chargent  de  satisfaire  cette  soif  maladive  ,  ce  besoin 
d'excitation  violente;  et,  qui  le  croirait?  ils  y  trouvent 
de  la  gloire  et  de  l'argent! 
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PREMIÈRE  SECTION  -  POÉSIE. 
CHAPITRE  PREMIER. 

POÉSIE   DRAMATIQUE. 

S  1".  Genre  tragique. 

1.  Diieis  ;   détails   sur    sj    vie;  son    tliéâlre.    —    a.    Ses  Poésies    fugilires;    sa    mort. 

—  3.  Appiérialion  de  Ducis  comme  liomiue.  —  i.  Delrieu  ;  son  (béâlre.  —  5.  D'Arri- 
gny  ;  ses  Poésies  nationalvi  el  sa  Jeaiiiied'Arc.  —  G.  It.ij'iiiiuard  ;  ses  tragédies  e(  autres 
<iuïia"cs.  —  7.  Luoe  d<'  I.ancival  ;  déiails  sur  sa  vie.  —  8.  Sun  pocme  d'Acliille  à  Srjios 
et  ses  tr.lgédif's.  —  9.  Luce  de  Laiicival  considéré  comme  professeur.  — 10.  Joseph 
Cbéiiier-,  son  ibéâtrc  jusqu'en  179a.  —  11.  Ses  productions  el  sa  conduiln  pendant  la 
révolution.  —  la.  Snile  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  Cbénier.  —  i3.  Itecni  il  de  ses 
oeuvres;  jugement  sur  cet  écrivain.  —  l4.  Ariiaull  père  )  son  ibéâtre.  —  l5.  Son  Recueil 
de  fables.  —  16.  Jouj'i  détails  sur  sa  vie;  ses  tragédies  et  sou  Qcrmite.  —  17.  Lemercicr  1 
SIS    tragédies   et   autres    pi.ëmcs.  —  18.    Brifaul  ;    ses  tragédies    et   ses  poésies   diverses. 

—  19.  De  I.a  Ville:  son  tbéàlre.  —  ao.   Pierre  Lebrun  ;  ses  tragédies  et  autres  poè'uies. 

31.  Aruault  lils  ;  si  s  tragédies.  —  aa.    Gary  j  Eudorc  et  Cjmodocée.  —  a5.   Guiraud  ; 

«es  tragédies.  —  ai.  Ses  poèmes  et  chants  élégiaqucs.  —  aô.  Soumet,,  ses  premières 
poésies. aC.  Son  poème  de  l'Incrédulité.  —  37.  Sa  Pauvre  iille  cl  ses  tragédies— a$.  Fi- 
chât :  ses  tragédies.  —  3g.  Liadicres  ;  son  théâtre.  —  3o.  Bis  ;  ses  tragédies  el  son  poème 
du  Cimetière. — ôi.AnceloI;  ses  tragédies,  poèmes  cl  autres  ouvrages. — ôa.  Casimir 
Delavigne  ;  sou  Dithyrambe  et  les  Messéniennes  ;    appréciation    de   ce   dernier  ouvrage. 

33,    OEutres  dramatiques    de  Casimir  Delavigne. — 34.    La  révolution  de   Juillet  el 

l'abbé  C.bâtel.  —  35.  Autres  poètes  tragiques. 

1.  jKAN-rRANÇoisDucis  naquit  l'an  1733,  à  Versailles, 
où  son  père  faisait  le  commerce  de  lingerie.  Pendant  plu- 
sieurs années,  le  jeune  Ducis  mena  un  genre  de  vie  où 
se  m«^lait  quelque  chose  d'aventureux  et  de  romanesque, 
sans  y  joindre  d'autre  travail  littéraire  que  la  traduction 
de  plusieurs  satires  de  .luvénal.  .Mtaclié  ensuite  au  ma- 
réchal de  licllc-isle,  et  jouissant  d'une  modicjue  pension, 
il  partagea  dès  lors  son  temps  entre  sa  famille  et  la  lit- 
térature, assidu  le  matin  aux  sermons  du  P.  Mcuville,  et 
le  soir  aux  tragédies  de  Corneille.  Le  Dante  et  Shakspearc 
furent  les  aliments  de  son  génie.  11  avait  plus  de  trente 
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ans  lorsqu'il  fit  jouer  Amélise  (1768);  les  neuf  autres  tra- 
gédies qui  suivirent  ce  faible  essai,  le  firent  complètement 
oublier.  Hamlet ,  dont  le  sujet  est  emprunté  à  Shaks- 
peare,  révéla  le  talent  de  Ducis,  qui  semblait  créer  en 
imitant.  Cette  tragédie  obtint  un  succès  d'enthousiasme 
(1769  .  Parurent  ensuite  Foméo  et  Juliette  (1772) ,  et 
OEdipe  chez  Adméte  (1778).  Â  cette  époque,  Ducis  eut 
la  douleur  de  voir  mourir,  jeune  encore ,  sa  première 
femme,  petite-nièce  de  Bourdaioue.  11  trouva  quelque 
soulagement  à  sa  douleur  dans  la  bienveillance  du  comte 
de  Provence  (Louis  XVlll),  qui  se  rattacha  en  qualité  de 
secrétaire. 

Ducis  possédait  déjà  des  titres  au  fauteuil  académique  ; 
il  y  parvint  sans  intrigue  à  la  mort  de  Voltaire  (1777). 
Sa  tragédie  du  Roi  Lèar  obtint,  en  1783,  un  succès  pro- 
digieux; mais  celle  de  Macbeth  provoqua,  l'année  sui- 
vante, des  murmures  d'horreur.  Le  sujet  en  était  digne. 

Sur  la  fin  du  printemps  de  1785,  des  affaires  de  fa- 
mille appelèrent  Ducis  à  Chambéry,  et  il  visita,  sur  sa 
route,  la  Grande-Chartreuse,  fondée  dans  les  Alpes  au 
xi^  siècle,  par  saint  Bruno.  Comme  il  traversait  en  voiture 
les  montagnes  qui  conduisent  au  village  des  Echelles, 
les  chevaux,  effrayés,  prirent  le  mors  aux  dents.  Pour  évi- 
ter une  mort  certaine  au  milieu  des  précipices ,  Ducis 
s'élança  de  la  voiture,  et  tomba  tout  meurtri  sur  un  amas 
de  rochers.  Evanoui  et  baigné  dans  son  sang ,  il  fut  re- 
cueiUi  par  une  femme  et  un  vieillard  qui  le  transportè- 
rent au  prochain  village;  mais  l'amitié  fidèle  vola  à  son 
secours.  L'auteur  de  la  Pétréide,  Thomas,  accourut,  le  fît 
conduire  chez  lui  à  Oullins,  près  de  Lyon,  et  la  guéri- 
son  do  Ducis  fut  bientôt  son  ouvrage.  Ducis ,  convales- 
cent à  peine  ,  consacra  ses  premiers  chants  à  cette  cir- 
constance, dans  sa  belle  Epitre  à  V Amitié. 

La  muse  tragique  de  Ducis  se  reposait  depuis  six  ans, 
\0T%q\\c  Jean-sans-Terre  parut  (1791).  Othello  vengea  ce 
faible  ouvrage  par  un  brillant  succès  (1792;.  Une  tragé- 
die toute  d'invention,  Abu  far ,  ou  la  Famille  arabe  ^ 
prouva  bientôt  après  que  le  génie  septuagénaire  de  Ducis 
n'éprouvait  pas  les  atteintes  de  la  vieillesse,  ici  se  ter- 
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mine  la  carrière  dramatique  de  Hucis  ;  car  on  n'ose  comp- 
ter au  nombre  de  ses  ouvrages  la  tragédie  de  Féodor  et 
Wladimir ,  ou  la  Famille  de  Sibérie,  que  le  parterre  reçut 
avec  une  rigueur  oflcnsante  pour  l'auteur. 

2.  Parmi  ses  poésies  fugitives,  on  peut  citer,  outre  son 
Kpîlre  à  l'Amitié  ,  XEpitre  à  un  curé  de  village,  les  Vers 
pour  une  fête  à  la  vieillesse  où  se  déploie  sa  piété  filiale, 
la  Sainl-Marlin,  etc. 

La  goutte,  la  cécité ,  la  pauvreté  même  assiégèrent  la 
vieillesse  de  Ducis ,  sans  pouvoir  détruire  la  sérénité  de 
sa  belle  âme.  Il  mourut  à  Versailles  le  30  mars  1817. 
M.  De  Sèze  le  rempla(;a  à  l'Académie. 

3.  Ducis  fut  un  bon  homme,  il  se  plaisait  à  le  répéter. 
Thomas  l'appelait  le  Bridaine  de  la  tragédie;  il  ressem- 
blait aussi  par  les  traits  du  visage  à  ce  véhément  mis- 
sionnaire. Knnemi  de  l'ambition  ,  il  se  riait  des  courti- 
sans et  disait  :  «  Quand  je  vois  les  hommes  s'agenouiller 
»  stupidement  pour  adorer  le  veau  dor,  il  me  prend  des 
»  envies  de  me  sauver  dans  la  lune,  d'en  ouvrir  la  fenêtre 
»  et  de  cracher  sur  le  genre  humain.  »  Jamais  il  ne  flé- 
cliit  devant  la  fortune  de  Bonaparte  ;  aussi ,  lorsqu'à  la 
rentrée  de  Louis  XVlll ,  il  se  présenta  devant  ce  prince, 
on  applaudit  avec  enthousiasme  à  l'à-propos  du  nouveau 
souverain,  qui,  pour  prouver  à  son  poète  qu'il  le  re- 
connaissait ,  lui  adressa  ces  vers  de  son  OEdipe  chez 
Admète  : 

Oui,  lu  seras  un  jour,  chez  la  race  nouvelle, 
De  l'amour  filial  le  plus  parfait  modèle; 
Tant  qu'il  existera  des  pères  malheureux, 
Ton  nom  consolateur  sera  sacré  pour  eux. 

(Acte  III,  se.  2.) 

Son  petit  logis,  qu'il  nommait  sa  Thébaïde,  dit  la  Bio- 
graphie  des  conlemporains,  était  situé  à  Versailles,  rue  de 
Satori,  au  troisièiiie  étage;  rameublcmcnl  présentait  de 
singuliers  contrastes.  Au  chevet  de  son  lit  de  serge  verte 
était  un  Christ  et  un  bénitier  ;  au  pied,  une  Vierge  et  ma- 
demoiselle Clairon  ;  dans  sa  chambre  étaient  péle-mélcles 
portraits  de  lalma,  du  cuié  de  sa  paroisse,  du  Dante,  d'un 
*'  vieux  gouverneur  des  pages  et  de  mademoiselle  La  Val- 
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liùrc.  Ajoutez  à  cela  des  dessins  faits  d'apns  ses  liagédios, 
los  Sept  Sacrements  du  Poussin,  liî  buste  do  IjMuorcicr,  et 
celui  de  (luillaumc  Shakspeare,  à  qui  il  doit  loulo  sa  n'-- 
putation. 

4.  J.-B.  Delrieu  ,  ancien  professeur  de  liiélorique  à 
Versailles,  naquit  à  Rodez  en  ITGO.  Il  est  auteur  de  la 
Iratîédie  iVArtaxcrce  qui  parut  en  1802:  cette  pièce  eut 
beaucoup  de  succès,  et  parlant  essuya  beaucoup  de  cri- 
tl(|ues.  Ona  reproclié  à  l'auteur  d'avoir  fait  des  enqiriuils 
trop  directs,  surtout  à  Métastase,  conune  si,  en  littéra- 
ture, voler  à  l'étranger  n'était  pas  de  bonne  prise.  Cette 
tra;îédie  est  suivie  de  noies  qui  ne  .<;ont  probablement 
pas  do  M.  Deiricu  ;  car  il  y  est  loué  avec  trop  de  complai- 
sance. Dcmélrhi^,  autre  tragédie,  représentée  en  iS20, 
n'a  e,u  qu'un  succès  d'estime.  M.  Deiricu  a  composé  ui^ 
assez  grand  nombre  de  petites  pièces,  parmi  lesquelles 
on  distingue  le  Jaloux  malgré  /wi(1793)  et  \^  Jeune 
Veuve  (181S),  comédies  en  un  acte  et  en  vers,  écrites 
avec  assez  d'élégance  et  de  facilité. 

5.C.-J.  I.OF.ILLARD  d'Avrigxy,  né  vcrs  ITGO  à  la  Marti- 
nique ,  commença  par  prêter  sa  lyre  aux  solennités  ré- 
publicaines, pour  devenir  ensuite  le  poëto  à  gages  de 
l'Empire.  Depuis  ISO'j ,  toutes  les  circonstances  plus  ou 
moins  signalées  de  l'histoire  impériale  le  trouvèrent 
prêt  à  les  célébrer,  et  de  ces  différents  tiavaux  est  ré- 
sulté le  recueil  intitulé  :  Poésies  nationales  (  1812);  re- 
cueil qui,  malgré  son  titre,  est  d'autant  moins  national, 
que,  non  content  de  flatter  le  maître,  le  poëte  fait  pré- 
céder chaque  pièce  d'une  adresse  louangeuse  pour  les 
ministres,  (lambacérès,  Maret,  Savary,  Montalivet,  etc. 
A  la  suite  des  Poésies  nationales,  se  trouvent:  1"  un 
petit  poëme,  en  vers  alexandrins,  intitulé  la  Xaviyation 
moderne,  ou  le  Départ  de  La  Peyrouse  (1807),  heureuse 
imitation  du  songe  de  Scipion  ,  et  qui  présente  de  fort 
beaux  vers;  2°  Marina,  épisode  d'un  poëme  héroïque 
sur  la  conquête  du  IMexique  par  Fernand  Cortez,  vaste 
entreprise  épique  que  d'Avrigny  n'a  pas  achevée.  Son 
m>T.  ni:  l.v  htt.  fh.  —  xix'-'  siècle.  j8 


274  HISTOIRE   CRITIQUE 

dernier  et  tout  à  la  fois  son  meilleur  ouvrage ,  est  la 
tragédie  de  Jeanne  d'Arc  A  Rouen  (1819).  La  régularité 
du  plan,  l'élégance  et  la  correction  du  style,  une  admi- 
rable clarté  dans  les  plus  longues  périodes,  une  noblesse 
qui  ne  se  démentjamais  dans  les  plus  petits  détails,  tout 
cela  ferait  de  Jeanne  d'Arc  un  ouvrage  extrêmement  re- 
marquable, sans  la  nullité  de  l'action  et  par  conséquent 
sans  son  défaut  d'intérêt,  D'Avrigny  mourut  en  1823. 

G.  Marie  Raynouard  ,  poète  et  philologue ,  naquit  à 
Brignolles  en  ITGl.  Comme  poëte  ,  il  donna  ,  en  1804  : 
Sacrale  da)^s  h  temple  d'Aglaure,  poëme  couronné  par 
l'Institut,  et  moins  remarquable  par  le  talent  que  par 
la  hardiesse  des  principes.  Lannée  suivante,  il  fit  jouer 
sa  tragédie  des  Templiers.  Cet  ouvrage ,  tant  applaudi , 
tant  prôné  au  théâtre,  lors  de  son  apparition,  n'est,  à 
la  lecture,  qu'une  pièce  fort  médiocre ,  avec  quelques 
belles  scènes,  (juclques  mots,  quelques  tirades,  mais, 
dans  son  ensemble,  inférieure  à  la  plupart  des  tragédies 
du  troisième  ou  quatrième  ordre.  On  a  encore  de  Ray- 
nouard :  Léonore  de  Bavière  ,  les  Etals  de  Blois  (1810), 
Caton  d'Ulique,  etc. ,  Camo'cns,  ode  avec  la  traduction 
portugaise  de  M.  Francesco  Manoel  (1818). 

Comme  philologue ,  Raynouard  a  publié  des  travaux 
fort  estimables  sur  la  langue  et  les  poésies  des  trouba- 
dours. C'est  depuis  ces  travaux  seulement  que  nous  con- 
naissons avec  exactitude  la  grammaire  de  l'idiome  pro- 
vençal. 

7. 1.ccE  DE  Lancival,  nél'an  176i,  à  Saint-Gobain,  en 
Picardie,  lit  de  brillantes  éludes  au  collège  de  Louis-le- 
C.rand,  et  signala  sa  rhétorique  par  un  poëme  latin,  qui 
lui  valut  du  roi  de  Prusse  une  lettre  et  un  présent.  La  paix 
de  1783  lui  inspira  un  autre  poëme  lalin,  qui  consolida 
.sa  jeune  renommée;  et,  à  peine  âgé  de  vin{;t-deuxans,  il 
obtint  la  chaire  de  rhétorique  au  collège  de  Navarre, 
l/amitié  de  M.  de  Noé  vint  bientôt  détourner  Luce  de 
Lancival  d'une  carri'ïrc  qu'il  était  destiné  à  parcourir 
avec  éclat,  et  il  suivit,  en  1787,  dans  son  diocèse,  lever- 
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tueux  év<^quc  de  Lcscar,  quil  n'abaiuloiina  que  lorsque 
des  circonstances  impérieuses  l'y  obligèrent.  La  révolu- 
tion, dit  M.  Collonibet,  ne  le  compta  pas  dans  ses  rangs  : 
il  s'était  voué  à  la  retraite  pour  cuUiver  la  poésie,  et  ne 
reparut  qu'à  la  fin  des  troubles  politiques,  pour  professer 
les  belles-lettres  au  Prylanée  (collège  de  Louis-le-Grand). 

8.  Ses  Œuvres,  précédées  d'une  ^otice  par  M.  Col- 
lin  de  Plancy,  ont  été  réunies  en  deux  volumes  in-8"; 
elles  contiennent  : 

1"  Achille  à  Scijros,  poëme.  Le  style  n'en  est  pas  exempt 
de  recherche  et  d'alTéterie;  il  offre  peu  d'action  pour  six 
chants  :  peut-être  même  est-il  défectueux  dans  son  or- 
donnance ;  mais  on  y  trouve  des  traits  ingénieux ,  d'a- 
gréables descriptions ,  des  tirades  bien  versifiées.  Peu 
d'endroits,  néanmoins,  méritent  des  éloges  sans  restric- 
tion :  le  récit  de  l'éducation  d'Achille,  qu'on  a  souvent 
cité,  ne  manque  pas  de  fautes  ;  mais  ,  à  tout  prendre  , 
c'est  le  plus  bel  endroit  du  poëme. 

2°  Hector,  tragédie  véritablement  homérique ,  suivant 
l'expression  de  M.Villemain,  élève  du  poète,  et  que  Na- 
poléon récompensa  d'une  pension  de  600  fr.  et  de  la 
croix. 

Les  autres  tragédies  de  Luce  de  Lancival  sont  : 

Alucius  Scévola,  en  trois  actes  (1753)  ;  Hormisdas,  en  trois  actes, 
non  représentée,  imprimée  en  1814;  Ârchibald,  en  trois  actes  ;  Fer- 
nandez,  en  trois  actes  (1797)  ;  Pcriandre,  en  cinq  actes  (1796). 

3"  FoUiculus,  poëme  en  quatre  chants  contre  Geoffroi,  qui  l'avait 
maltraité  dans  le  Journal  des  Uébats. 

4°  et  5'  Poésies  diverses  et  Discours. 

9.  En  sa  quahté  de  professeur,  Luce  avait  prononcé 
plusieurs  discours  dans  des  distributions  de  prix.  Nourri 
de  la  lecture  des  anciens,  il  s'était  pénétré  de  leur  génie, 
et  savait  analyser  avec  un  art  admirable  les  beautés  de 
leurs  ouvrages.  Sa  voix ,  belle  et  sonore ,  donnait  un 
charme  puissant  à  sa  déclamation.  Plus  d'une  fois,  pen- 
dant l'été,  la  cour  du  collège  Louis-le-Grand  se  remplit 
d  auditeurs,  qui,  ne  pouvant  entrer  da;  s  sa  classe,  écou- 
taient en  silence  ses  improvisations  éloquentes. 


276  HISTOIRE  CRITIQUE 

Luce  de  Lancival  fut,  en  1810,  victime  de  ses  mauvaises 
mœurs,  qui  lui  avaient  déjà  nécessité  l'amputation  d'une 
jambe. 

iO.  Mauik-JosI'I'ii  de  (Iiiknier,  frère  puîné  d'André 
(176'i.),  entra  fcMt  jeune  au  collège  Mazarin ,  où  il  eut 
pour  professeur  le  célèbre  abbé  (ieoflroi.  Après  des 
éludes  rapides  et  incomplètes,  après  quelque  séjour  dans 
luie  ^Mrnison,  enq)orté  p.ir  l'ardeur  de  la  célébrité,  il  se 
jeta  dans  celte  carrière  de  la  tragédie,  si  haute  cl  si  fré- 
quentée, qui  semblait  alors,  par  la  multitude  des  concur- 
rents et  la  facilité  du  succès,  une  continuation  de  la  rhé- 
torique. H  y  débuta  par  la  tragédie  iVAzcmrre,  qui  fut 
jouée  sans  succès  en  17S6.  Trois  ans  de  réllexions  et  d'é- 
tudes suivirent  cet  essai  malheureux,  et  l'on  avait  oublié 
Azémire,  quand  Charles  IX  parut  (  1789).  Dans  ce  temps 
où  les  passions  populaires  menaçaient  l'autel  et  le  trône, 
c'était  déjà  commettre  une  mauvaise  action  que  de 
choisir  un  pareil  sujet;  l'exécution  de  la  pièce  était  en- 
core plus  hostile  pour  la  religion  et  pour  la  monarchie. 
Chénier  y  dénaturait  l'histoire  au  profit  des  maximes 
impies  et  subversives  qu'il  jetait  au  peuple  à  pleines 
mains  ;  aussi  l'auteur  et  la  pièce  excitèrent-ils  un  trans- 
port qui  alla  jusqu'au  délire. 

Après  cette  pièce,  il  fit  représenter,  en  1791,  Hen- 
ri VIII,  et  la  Mort  de  Calas,  toutes  remplies  de  tirades 
qui  appartiennent  moins  au  sujet  qu'aux  circonstances. 
La  tragédie  de  Ca'ius  Gracchus,  donnée  en  1792,  quoique 
brûlante  de  l'éloquence  républicaine  des  Romains ,  fut 
proscrite  par  la  tyrannie  ,  s'indignant  que  le  poète  qui 
avait  contribué  au  renversement  des  lois,  eîit  osé  de- 
mander (les  lois ,  et  non  du  sang  ! 

li.  Les  triomphes  du  théûtre  valurent  à  Chénier  le 
triste  honneur  de  devenir  membre  de  la  Convention  ; 
dans  cette  assemblée,  poussant  jusqu'au  bout  les  consé- 
quences de  ses  maximes,  le  i)()ëte  coopéra  à  la  fondation 
de  la  république  française ,  et  lut  l'un  des  bourreaux  de 
Louis  \\  I. 
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Los  fimclions  do  Icgislatour  ne  firent  [uis  abandonner 
à  Cil  nier  la  poésie.  V.n  179.''>,  il  donna  la  tragédie  de 
Fcnclon,  dont  il  a  altéré  le  beau  caractère  ,  en  le  cou- 
vrant d'un  vernis  philosophique.  Ce  fut  lui  aussi  qui 
composa  la  plupart  dos  hymnes  et  cantates  que  l'on 
chantait  dans  les  fêtes  révolutionnaires  ;  ce  fut  lui ,  et 
c'est  tout  dire,  qui  fit  WApothcosc  de  Marat  ! 

Une  accusation  terrible  a  pesé  sur  Marie-Josepii  :  on 
a  dit  qu'il  eût  pu  sauver  la  vie  de  son  frère  André,  et 
qu'il  ne  le  voulut  pas.  Nous  aimerions  à  croire  cette  im- 
putalion  de  fratricide  tout  à  fait  calomnieuse  ;  mais , 
malgré  son  Epître  sur  la  Calomnie,  et  les  beaux  vers  qu'il 
y  consacre  à  la  mémoire  de  son  frère ,  nous  ne  pouvons 
avoir  celte  conviction  en  jetant  les  yeux  sur  la  tragédie 
de  Timolcon,  que  Marie-Joseph  Chénier  fit  jouer  vers  ce 
temps  et  dans  laquelle  il  représente  ce  personnage  tuant 
son  frère  pour  sauver  la  république  ! 

12.  Jusque-là,  Ciliénier,  dans  la  carrière  dramalicjue, 
avait  compté  ses  succès  par  ses  ouvrages  ;  mais  il  devait 
un  jour  essuyer  les  rigueurs  d'un  autre  parterre  que 
celui  qui  lui  prodigua  tant  de  fois  ses  bruyants  et  sau- 
vages applaudissements.  Kn  1804,  à  l'époque  d'une  cé- 
rémonie fameuse,  il  donna  sa  tragédie  de  Cyrus,  et  quoi- 
qu'il eût  conq:)té  sur  les  rapprochements  que  le  sujet 
devait  fournir,  l'avénemcnt  de  Cyrus  au  trône  des  Mèdcs, 
il  se  vil  cruellement  déeu.  Chénier  a  composé  d'autres 
ouvrages  dramatiques,  entre  autres  Tibère;  mais  ils  n'ont 
point  été  représentés  de  son  vivant.  Il  succéda  à  La 
Harpe  à  l'Athénée  de  Paris.  11  fut  ensuite  chargé  de 
tracer  le  Tableau  des  progrès  que  les  lellres  avaient  faits 
depuis  1789.  Enfin  le  jour  de  la  justice  arriva  :  peu  ù 
peu  le  chantre  de  Marat  tomba  dans  la  déconsidération 
et  le  mépris;  il  mourut  en  1811  dans  l'abandon,  et 
même,  dit-on,  dans  un  état  voisin  de  la  misère, 

13.  Le  llccueil  des  œuvres  de  Chénier,  en  8  vol.  in-8«, 
nous  offre  des  tragédies,  un  fragment  de  poëme  épique 
(  la  Hollande  affranchie),  quelques  comédies  [Nathan 
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le  sdfje ,  Edgar  ou  le  Page  supposé),  des  odes  (sur  la 
mon  du  duc  de  Brunswicli,  sur  la  mort  de  Mirabeau, 
etc.),  dos  Épîtres  (à  mon  père,  au  roi,  à  Dclille,  à  Vol- 
taire, à  JÏM^mîe ) ,  des  l^légies  (le  Veillard  d'Àncenis, 
poëmc  sur  la  mort  du  p;énéral  Hoche,  le  Cimetière  de 
campagne),  des  Poëincs  didactiques  (sur  la  T/icoric  gc- 
ncrale  des  beaux-arts),  des  Dialogues  (  le  Ministre  et 
l'Homme  de  le'.tres,  ï Auteur  et  le  Public),  des  Satires 
(le  Concile  de  Constance,  le  Docteur  Pancrace,  Pie  VI  et 
Louis  XVIII,  les  Nouveaux  Saints,  les  Deux  Mission- 
nuires  ou  La  Harpe  et  Naigcon),  des  traductions 
ni!*mes  {OEdipc  roi  et  OEdipe  à  Colone,  de  Sophocle, 
VArt  poélicjue  d'Horace,  etc.).  11  y  a  là  certainement  une 
grande  variété;  mais  si  l'on  retranche  du  recueil  tout  ce 
qui  paraît  peu  digne  de  mémoire,  le  bagage  poétique 
de  l'auteur  sera  loin  d't'tre  aussi  lourd. 

On  ne  saurait  refuser  à  Chénier  un  grand  mérite  com- 
me poète;  ses  tragédies  sont  fortement  conçues,  et  quoi- 
que le  but  en  fût  coupable,  elles  renferment  des  beau- 
tés de  l'ordre  le  plus  élevé  ;  sa  versification  a  de  l'éner- 
gie, de  l'éclat,  et  plusieurs  de  ses  poésies  républicaines 
sont  de  belles  horreurs;  mais  mieux  eut  valu  pour  lui 
vivre  et  mourir  vertueux  et  inconnu. 

14.  Antoink-Yixcent  Arnault  père,  né  l'an  1766  à 
Paris,  débuta  très-jeune  encore,  par  sa  tragédie  d<;  Ma- 
rivs  à  Minturne ;  elle  annonçait  des  talents  distingués, 
do  la  Yorve,  de  limasination,  un  génie  abondant  et  ri- 
che, mais  prés  du  mauvais  goût,  enfin  une  disposition 
naturelle  au  grand  et  au  sublime,  mais  qui  dégénérait 
souvent  en  déclamation.  On  y  remarque  de  beaux  vers 
dans  logoùt  de  Corneille,  des  tirades  bien  frappées,  mais, 
en  général,  une  versilication  dure  et  pénible,  et  plus  de 
penchant  à  imiter  Lucain  que  Virgile. 

In  an  après  J/(/r/«.s.  parut  Lucrèce  à  qui  l'auteur  prcMe 
uno  ridicule  passion  pour  Sextus.  Le  délire  sinudé  de 
llrutus,  sous  la  tjrannie  do  Tarquin,  porte  un  caractère 
plus  tragiciue.  La  tragédie  de  Cinrinnatus  présente,  pour 
ainsi  dir.',  1  Age  d'or  delà  république  romaine;  et  ce  qui 
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est  bien  honorable  pour  l'auteur,  cette  pièce,  où  triomphe 
une  liberté  sage  qui  n'est  autre  chose  que  l'empire  des 
bonnes  lois,  fui  composée  dans  le  temps  horrible  où 
triomphait  parmi  nous  un  despotisme  sanguinaire,  paré 
du  nom  de  liberté. 

Dans  Oscar,  l'amour  furieux  et  jaloux,  l'amour  vrai- 
ment tragique  est  aux  prises  avec  l'amitié.  L'énergie  des 
passions  s'y  déploie,  et  la  scène  de  Dormid  et  de  Fillan 
est  remarquable  par  des  traits  du  plus  beau  dialogue. 
Mais  de  tous  les  ouvrages  de  l'auteur,  celui  qui  réussit  le 
plus  complètement,  sans  en  excepter  3Ian'us,  ce  sont 
les  Vénitiens.  Ce  n'est  point  là  une  tragédie  :  ni  l'ac- 
tion ni  les  personnages  n'ont  l'importance  tragique.  Le 
dénoùment  en  est  atroce;  et  ce  n'est  en  résumé  qu'un 
mauvais  drame,  mal  conçu,  mal  écrit  et  terminé  par  le 
ministère  du  bourreau.  Un  homme  du  parterre  cria  : 
Renvoyé  à  Londres,  et  sa  motion  fut  appuyée.  11  faut 
laisser  aux  Anglais  leurs  échafauds,  leurs  exécutions, 
leurs  horreurs  monstrueuses  :  chez  une  nation  qui  a  Cor- 
neille et  llacine,  on  ne  fait  point  étrangler  un  homme 
derrière  un  rideau  pour  finir  une  tragédie. 

On  lui  doit  encore  Germanicus,  tragédie  d'allusion  po- 
litique, lourdement  écrite  et  maintenant  tout  à  fait  ou- 
bliée. 

i.").  M.  Arnault  père  a  publié  (1813)  un  Recueil  de 
fahics  qui,  sans  contredit,  est  l'un  des  plus  piquants  et 
des  plus  agréables  qu'on  nous  ait  donnés  depuis  La  Fon- 
taine, li'auteur  a  inventé  tous  ses  sujets  et  n'a  composé 
chacune  de  ses  fables  que  d'après  une  vue,  un  rapport 
qui  avait  frappé  son  esprit  dans  l'observation  de  la  nature 
et  de  la  société;  ensuite,  il  a  été  guidé  dans  l'investiga- 
tion et  la  découverte  de  ses  sujets,  par  l'instinct  de  ses 
propres  alTections  qui  percent  presque  à  chaque  page 
de  son  recueil.  Aussi  l'apologue  chez  lui  tourne-t-il  trop 
à  la  satire  ou  à  l'épigramme.  D'autres  fois,  il  est  tout  à  (\ùt 
dénué  d'action,  et  ce  n'est  alors  tout  simplement  qu'une 
petite  pièce  de  vers  terminée  par  un  trait. 

IC.  Ktienne  DR  JouY,  né  l'an  17G9,  à  Jouy  (Seine-et- 
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Oise),  n'avait  que  treize  ans,  lorsque,  avec  le  grade  de 
sous-lieutenant,  il  suivit,  à  la  Guiane,  de  Borner,  qui  en 
était  gouverneur.  Deux  ans  après ,  il  revint  achever  ses 
études  au  collège  de  Versailles  et  alla  ensuite  aux  Indes 
orientales  servir  dans  le  régiment  de  Luxembourg.  Il 
passa,  de  là,  comme  offîcier  d'état  major  à  la  côte  de 
Coromandel,  et  ensuite  dans  le  Bengale,  d'où  il  retourna 
on  l'Yanre  en  1790. 11  fit  la  première  cam})agno  des  guerres 
de  la  révolution,  il  fut  condamné  à  mort  par  le  tribunal 
révolutionnaire  de  Paris  ;  mais  il  eut  le  bonheur  de  se 
sauver  en  Suisse,  d'où  il  revint  à  la  chute  de  Robes- 
pierre (9  thermidor).  Il  se  livra  dès  lors  à  la  culture  des 
lettres.  Le  grand  opéra  de  la  Vestale,  qui  fut  son  premier 
ouvrage,  lui  mérita  le  prix  décennal.  Plusieurs  autres 
compositions  du  même  genre  lui  valurent  de  nouveaux 
succès.  Il  en  obtint  aussi  sur  le  Théâtre  français.  Ses  tra- 
gédies de  Tippo-Sa'ch  (1813)  et  de  Bdisaire  (1818),  sont 
bien  médiocres;  mais  Sylla  (18*22)  eut  une  très-grande 
vogue  à  laquelle  le  jeu  de  Talma  et  les  circonstances 
politiques  contribuèrent  beaucoup. 

Les  œuvres  de  M.  de  Jouy  comprennent  27  vol.  in-8", 
dont  une  l)onne  part  est  prise  par  les  ouvrages  en  prose. 
Parmi  ceux-ci,  tout  le  monde  connaît  V llcrmite  de  la 
Chaussée  d'Àntin,  aîné  qui  a  fait  oublier  tous  ses  cadets. 

17.  M.  iSÉPOMUCÈNE-Louis  Lemkrcier  ,  né  l'an  1772 
à  Paris,  n'avait  que  vingt-cinq  ans  lorsqu'il  fit  rci)ré- 
scntorson  Agumemnon,  tragédie  où  il  sut  fondre  habih'- 
ment  les  beautés  éparses  dans  Kschyle,  Sénèquc  et  AHieri, 
qui  ont  traité  le  même  sujet  *.  Aucun  ouvrage  de  l'au- 
teur n'a  obtenu  et  mérité  plus  de  succès.  M.  Lemercier 
a  publié  depuis  des  ouvrages  très-nombreux,  trop  m'me 
pour  sa  gloire.  Nous  indiquerons  seulement  les  princi- 
paux :  Charlcma'jne,  tragédie  (181G)  ;  la  Panhypocri- 
siade,  poëmc  détestable  pour  le  fond  et  la  forme  (1817); 
Saint-J.ouis,  tragédie  M 820;;  Vrèdcrjondc  et  liruticliaitt, 
tratxédie  (ISll);  Moise,i>oiimc  en  quatre  chants  fl82î}); 
Chants  héroïques  des  montagnards  et  des  matelots  grecs 

»  V.  mon  Ilisloirc  de  la  LillOraturc  grecque,  p.  99. 
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(1 82 1  .  Les  qualités  qui  caractérisent  M.  Lemcrcicr  sont  la 
hardiesse  et  l'énerjïiede  l'expression;  mais  à  force  do  vou- 
loir être  neuf  et  fort,  il  a  souvent,  dans  le  choix  des  mots  et 
des  tournures,  une  recherche  plus  pénible  qu'originale. 

Parmi  ses  ouvrages  en  prose,  nous  ne  citerons  que 
son  Cours  de  littérature  dramatique,  peu  agréable  à  lire 
et  peu  lu. 

18.  CiLVKLES  Brifaut  naquit  à  Dijon  en  1781.  Comme 
auteur  dramatique,  on  lui  doit  plusieurs  tragédies,  entre 
autresA7Hi«//et  Charles  deXavarre  (Cliarles  le  Mauvais), 
dont  le  succès  a  été  médiocre  ou  plutôt  nul.  On  estime 
davantage  ses  Dialogues,  Contes  et  autres  Poésies,  ainsi 
que  Rosamonde,  poëme  en  trois  chants.  Dans  Rosamonde, 
l'élévation,  l'énergie ,  la  chaleur,  une  sorte  d'originalité 
constituent  les  caractères  principaux  de  son  talent  ;  mais 
sa  diction  manque  de  pureté,  de  clarté,  de  souplesse  ; 
elle  est  rapide  sans  être  coulante,  vive  sans  être  lumi- 
neuse, variée  sans  être  facile,  nerveuse  sans  être  cor- 
recte. Le  style  des  Poésies  diverses  est  en  général  plus 
correct  que  celui  de  Jîosamonde  :  il  s'en  faut  cependant 
beaucoup  qu'il  soit  hors  de  tout  reproche  :  l'avitcur  se 
permet  de  créer  des  mots,  sans  songer  que  l'autorité 
même  du  génie  de  Corneille  n'a  pu  consacrer  ie  terme 
d'invaincu  ,  si  beau  en  lui-même  et  peut-être  si  néces- 
saire. 

Parmi  les  pièces  les  plus  remarquables,  on  peut  citer 
le  (iénic ,  les  Disputes  et  les  Conseils  d'une  femme  à  un 
jeune  savant  :  le  style  de  la  première  est  plein  de  chaleur, 
d'éneriiie  et  de  mouvement  ;  la  deuxième  est  un  para- 
doxe piquant,  soutenu  et  développé  avec  beaucoup 
d'esprit,  de  vivacité,  de  gaieté  ;  la  troisième  se  dislingue 
surtout  par  un  ton  excellent. 

lî).  M.  MiRMONT  DK  La  Ville  naquit  en  1783  à  Ver- 
sailles. Son  père  ayant  péri  sur  l'échafaud  révolution- 
naire, il  se  trouva  orphelin  à  l'Age  de  dix  ans,  à  une 
époque  où  il  n'y  avait  en  iïance  ni  collège,  ni  éducation, 
et  ce  n'est  qu'à  lui-même  qu'il  doit  ses  connaissances  et 
sa  fortune  littéraire.  11  entra  fort  jeune  dans  la  carrière 
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diplomatique  ;  la  culture  des  lettres  lui  procura  d'hono- 
rables délassements,  et  les  succès  qu'il  a  obtenus  dans 
les  deux  premiers  genres  dramatiques,  sans  s'écarter  de 
la  route  frayée  par  les  bons  modèles,  lui  donnent  une 
place  assez  distinguée  parmi  les  poètes  de  notre  époque. 
Ses  ouvrages  sont  remarquables,  surtout  par  la  vérité 
des  portraits,  la  simplicité  de  Tinlriguc,  le  style  toujours 
clair  et  facile,  et  l'heureux  emploi  du  mot  propre.  On 
lui  doit  Artaxerce,  tragédie  en  cinq  actes,  imitée  de 
Métastase  (1810);  Chilpéric  /",  tragédie  en  trois  actes 
(1815)  ;  le  Folliculaire,  comédie  en  cinq  actes,  que  n'em- 
pêchèrent point  de  réussir  les  critiques  amères  et  in- 
justes de  quelques  journahstes  qui  crurent  s'y  recon- 
naître (1820)  ;  le  Roman,  comédie  en  cinq  actes  (1825)  ; 
Charles  VI,  tragédie  en  cinq  actes  (1826);  les  Inlri- 
ganls,  comédie  en  cinq  actes  (1831). 

20.  M.  Pierre  Lebrun,  né  l'an  1785  à  Paris,  se  fit 
connaître  à  l'âge  de  dix  ou  douze  ans  par  des  essais  poéti- 
ques qui  lui  obtinrent  une  place  d'élève  au  Prytanée  fran- 
çais, où  ses  études  furent  aussi  brillantes  que  rapides.  11 
était  encore  fort  jeune  lorsqu'il  fut  chargé  de  remplacer 
par  intérim  son  professeur  de  rhétorique  qui  était  alors 
malade.  A  l'époque  de  la  bataille  d'iéna,  M.  Pierre  Lebrun 
adressa  une  Ode  à  la  grande  armée  que  l'on  crut  d'abord 
composée  parEcouchnrd  Lebrun  et  qui  valut  à  son  au- 
tour une  pension  de  1200  francs,  l'.couchard  Lebrun  se 
montra  peu  bienveillant  pour  le  jeune  j)oële  qui  portait 
le  même  nom  que  lui;  celui-ci  s'en  vengea,  à  la  mort  de 
son  homonyme,  par  une  ode  où  il  célébrait  dignement  le 
mérite  littéraire  de  son  devancier.  Lntre  autres  ouvrages 
remarquables,  M.  Pierre  Lebrun  a  composé  un  Poiime  sur 
rvtudr,  couronné  en  1817  par  l'Académie  l'raneaise,  et 
deux  tragédies,  Hysse  (181V),  et  Marie-Siuarl  (1820). 
Le  style  de  cette  dernière  pièce  est  pur,  correct,  har- 
monieux ;  la  partie  qui  en  a  été  le  plus  applaudie,  celle 
du  sentiment,  y  est  admirable.  H  a  créé  en  imitant  Schil- 
ler, et  il  s'en  est  aj)proprié  les  beautés  en  les  dégageant 
des  licences  germaniques  qui  les  déparent. 
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M.  Lebrun  avait  été  nommé  sous  l'Kmpire  rcccvour 
des  conlribulions  indirectes  :  quand  cette  place  fut  sup- 
primée, il  alla  visiter  la  patrie  de  Virgile  et  celle  d'Ho- 
mère. 11  revint  avec  de  riches  souvenirs  dont  il  a  com- 
posé le  Yojjngcen  Grèce,  qui  n'est,  à  proprement  parler, 
ni  un  poëme,  ni  un  voyage,  ni  une  histoire,  et  qui  tient 
à  la  fois  de  tous  les  trois,  de  môme  que  dans  sa  forme, 
il  mêle  au  lyrique  qui  le  caractérise  plus  particulière- 
ment le  dramatique  et  le  récit. 

•21.  LiciEN  Emile  Aknault,  n<5  l'an  1787  à  Versailles,  marcha  sur 
les  (races  de  son  père.  On  a  de  lui  Pierre  de  Portugal  et  Régidiis, 
tragédies  qui  n'eurent  qu'un  succès  éphémère,  dû  aux  passions  poli- 
tiques de  l'époque.  Son  style  a  les  défauts  et  les  qualités  que  nous 
avons  signalés  dans  l'auteur  de  Marins  à  Minturne, 

22.  F.-J.  Gary,  ancien  principal  du  collège  de  Carcassonne,  s'est 
fait  connaître,  en  1824,  par  Eudore  et  Cymodocée,  tragédie  en  cinq 
actes  et  en  vers.  L'auteur  s'est  heureusement  inspiré,  pour  ses  plus 
belles  scènes,  des  pensées,  des  iniagcs  et  même  des  expressions  de 
M.  de  Chateaubriand. 

23.  M.  Alf.x.vndre  GuiRAUD,  né  l'an  1788,  à  Limoux, 
eut  pour  directeur  de  ses  études  M.  Gary,  auteur  d'i^w- 
doxc  et  Cymodocée,  qui  développa  dans  son  jeune  élève 
le  talent  poétique  dont  la  nature  lavait  doué,  en  l'appli- 
quant, durant  trois  années,  à  des  traductions  en  vers 
français  des  meilleurs  auteurs  grecs  et  latins.  On  a ,  de 
M.  (".uiraud  :  les  Macchabées  ou  le  Martyre;  le  Comte 
Julien  ou  V Expiation;  Yiycjinie,  etc.,  tragédies  en  cinq 
actes;  des  Pol'mes  et  Chants  clégiaques,  etc.  Les  l^Iacchahèea 
sont  la  meilleure  composition  dramatique  de  M. (".uiraud  : 
s'il  n'a  pas  obtenu  un  succès  complet  dans  un  sujet  si 
beau,  mais  si  didiciie,  il  a  su,  du  moins,  puiser  dans  les 
Livres  saints,  et  rendre  en  beauv  vers  les  nobles  senti- 
ments qui  donnent  tant  de  prix  à  ce  magnifique  et  tou- 
chant épisode  de  l'histoire  des  Israélites. 

21..  Les  Poèmes  et  Chants  élvgiuqiies  sont ,  avec  les 
Macchabées,  le  plus  glorieux  titre  i)oétiqu(>  d(î  iM.  Cui- 
ra ud. 

Dans  ces  chants  tendres  et  plaintifs,  dit  la  Muse  fran- 
çaise, dans  ces  cantiques  d'amour  ou  de  deuil,  on  trouve  le 
charme,  l'idéal,  la  rêverie  des  compositions  modernes;  mais 
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tout  cola  pst  [)einl  avec  une  pureté,  une  eorreclioi),  uiî 
style  (liiîne  des  bons  inaîlr(>s.  M.  (luiraud  prend  tous  les 
Ions  pour  peindre  toutes  les  douleurs;  la  justesse  est  le 
caractère  particulier  de  son  talent.  Qui  ne  s'est  attendri, 
ou  ne  voudra  s'attendrir,  au  simple  récit  de  cet  enfant 
a})andonnant  sa  mère,  ses  jeux,  ses  montagnes,  pour  en- 
treprendre un  pénible  voyage,  ctvenir  enfin  travailler, 
soulCrir  et  chanter  à  Paris? Qui  ne  voudra  l'accompagner 
au  retour,  et  suitreavcc  lui/e  longchemin  qui  va  de  France 
à  la  Savoie?  L'histoire  du  petit  Savoyard,  sa  destinée  tout 
entière,  est  décrite  avec  une  gracieuse  exactitude  et  une 
savante  naïveté.  Une  foule  de  détails  de  la  vie  commune 
sont  élégamment  admis  dans  cette  composition,  et  des 
l)aroles  presque' populaires  deviennent  le  langage  de  la 
p!us  douce  poésie;  ces  mots  familiers,  jetés  avec  art  dans 
le  style  élevé,  produis(>nt  souvent  un  heureux  elïel:  ils 
peignent  la  nature,  ou  plutôt  sont  la  nature  elle-même  '. 

25.  Alkvandkk  SouMKT,  né  l'an  1788,  à  Toulouse , 
étudia  dabord.pour  entrer  à  l'école  polytechni(iue,  etsubit 
un  premier  examen.  Déjà,  cei)endant,  s'étaient  manifes- 
tés ses  goûts  poétiques,  et  l'Académie  des  Jeux  Floraux 
étant  ressuscitéc,  après  une  léthargie  de  douze  ans,  le  ta- 
lent de  M.  Soumet  se  révéla  par  des  compositions  qui 
méritèrent  tous  les  piix,  hors  celui  qui,  dans  le  mèm(; 
concours,  fut  adjugé  à  ririimitablc  pièce  de  Mille voye, 
intitulée  la  Chute  des  Feuilles.  M.  Soumet  ne  tarda  pas  à 
concourir  à  l'Académie  française;  et,  dans  cette  lice  plus 
illustre,  i!  r;  .\,alement  une  moisson  de  palmes  acadé- 
miques. Il  emporta  le  piix  sur  Millevoye,  dans  le  concours 
(|ui  eut  pour  sujet  les  Fmhcllisscments  de  Paris  ;  et  sur 
un  autre  thème,  moins  fécond  en  ressources  poétiques, 
la  Vaccine,  il  mérita  de  môme  d'ôtrc  proclamé  avant 
M.  Casimir  Delavigne. 

20.  IVu  de  tempsaprès,  il  entrcpritct  acheva  rapidement 
son  pocmc  de  Vlncrédulilé,  en  trois  chants  :  le  premier,  dit 
M.  Collombct,  nous  retrace  les  excès  et  les  malheurs  de 
la  révolution  française  ;  le  deuxième  établit  les  preuves  de, 

*  V.  Mon  TLiiii}  (Je  LiUOralurc,  SIijIgcI  Composition,  p.  72. 
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l'existonce  de  Dieu  ;  le  troisième  raconte  la  nicrvoillcuse 
oriirine  du  christiaiiismo  cl  les  bionCaits  ImintMiscs  de 
ri^vaniïile.  (le  cadre  étroit,  mais  hioii  r(Mii[)Ii,  ('tinrelle  de 
beautés  (lu  premier  ordre,  et  présente  une  loule  de  ta- 
bleaux aclicvés. 

27.  Ce  fut  au  commencement  de  la  Piestauration  que 
M.  Soumet  composa  sa  délicieuse  élégie  de  la  Pauvre 
Fille,  type  ravissant  d'une  mi.iltitndc  d'ennuyeuses  imita- 
tions et  de  postiches  malheureux.  Les  Scrupules  litté- 
raires de  madame  de  Star  I,  ouvrage  plein  de  justesse  dans 
les  aperçus  et  très-piquant  par  la  forme,  parurent  dans 
le  mcni'^  temps.  ^I.  Soumol  y  proclamait  en  théorie  les 
principes  d'une  indépendance  littéraire  que  ses  ainis  lui 
reprochent  d'avoir  trahie  dans  la  itratique,  c'est-à-dire 
qu"l!s  reprochent  à  l'auteur  de  Jeanne  d'Arc,  de  Cli/tem- 
neslre  et  de  Saiil  d'avoir  manqué  d'audace  romantique. 
Après  la  publication  des  Scrupules,  etc.,  M.  Soumet,  alors 
Agé  de  vingt-huit  ans,  se  retira  à  Toulouse,  où  il  composa 
une  partie  d'un  Panne  sur  Jeanne  d'Arc.  En  1820,  il  re- 
vint à  Paris,  où  il  fit  Clylemncstrc;  Saiil  fut  mis  au  théâtre 
un  an  après.  Ces  deux  tragédies  obtinrent  un  grand  suc- 
cès, et  elles  le  méritaient  par  la  magie  poétique  du  style, 
l'intérêt  des  situations,  et  môme  par  une  couleur  locale 
dont  M.  Soumet  s'est  montré  depuis  trop  avare.  Saiil  sur- 
tout se  recommande  par  plusieurs  parties  admirablement 
dramatiques  :  il  fut  cependant  moins  goûté  que  Clytcm- 
nestre.  Clcopâtre,  qui  suivit,  ne  fui  pas  heureuse,  bien 
qu'on  y  eût  applaudi  plusieurs  scènes  magnifiques. 
Jeanne  d'Arc,  malgré  la  faiblesse  des  deux  premiers 
actes,  obtint  un  succès  non  contesté ,  succès  qu'il  faut 
rappoiter  encore  à  un  stjle  élincclant  de  poésie.  L'or  de 
celte  poésie  n'est  pas,  toutefois,  dé[)Ourvu  d'alliage;  mais 
sa  chaleur  entraînante  fait  passer  le  faux  sur  le  vrai. 

-M.  Soumet  a  publié  depuis  une  tragédie  d'Elisabeth 
de  France  ,  Norma  ,  aie. ,  j^n^duclions  inférieures  aux 
précédentes. 

2S.  .Il- .v\-MiciiEL  Picn.VT,  nô  l';iii  1790  à  YiiMiiift  (Is('tp),  dotinn, 
en  l^i."),  Liionidcis,  iragi-dio  en  i-inq  ados.  CoUi-  pièce  a  tlù  surloul 
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son  succès  aui  circonstances  de  son  apparition,  ainsi  qu'an  prodigieux 
talent  de  Talma.  11  attendait  encore  plus  de  Guillaume  Tell,  qui  fut 
sui)primé  par  la  censure.  Il  était  sur  le  point  d'en  obtenir  la  repré- 
sentation, lorsqu'une  mort  prématurée  l'enleva  à  l'àge  de  trente- 
huit  ans.  Outre  les  deux  tragédies  dont  nous  venons  de  parler,  on  a 
de  Picliat  des  fragments  de  Tunius,  et  une  pièce  de  vers  sur  le  Dé- 
vouement des  médecins  français  à  Barcelone,  qui  obtint  le  deuxième 
accessit  au  concours  de  l'Académie  française  en  1822. 

29.  M.  CuAULES  LiADiÈRES  a  donné  plusieurs  tragédies,  Conradin 
etFrédéric  [ISiO) ,  Jean-sans- Peur  (1821),  Jane  Skore  (1824),  etc., 
où  l'on  applaudit  la  facilité  de  la  versification  et  la  clarté  du  style  ; 
mais  on  regrette  que  ces  qualités  ne  soient  pas  relevées  par  plus  d'é- 
clat, de  force  et  de  hardiesse. 

30.  M.  HiPPOLYTE  Bis,  né  à  Lille,  flt  d'abord  concevoir  de  grandes 
espérances  qui  ne  se  sont  pas  réalisées.  Sa  tragédie  d'Attila  fut  re- 
présentée, en  1822,  avec  un  honorable  succès;  celle  de  Lothairc,  en 
trois  actes,  ne  fut  pas  jouée.  Quant  à  son  poème  lyrique  intitulé  le 
Cimetière,  on  en  a  dit  qu'il  avait  été  le  tombeau  de  son  talent,  et  le 
jeu  de  mots  est  assez  vrai. 

31.  Jacques-Ir.  Arsène  àncelot,  né  l'an  1794  au 
Havre,  débuta  dans  la  carrière  dramatique  par  une  tra- 
gédie de  Louis  IX  (1819  ) ,  qui  fit  concevoir  de  lui  les 
plus  brillantes  espérances.  Elles  ont  été  réalisées  en 
grande  partie  par  trois  ouvrages  du  même  genre,  le 
Maire  du  Palais  (  1823  ),  Fiesque  (  182G),  et  Olga  {iS^S), 
dont  le  succès  fut  mérité.  M.  Ancelot  est  encore  connu 
par  plusieurs  autres  ouvrages,  tant  en  prose  qu'en  vers. 
On  estime  surtout  Marie  de  Brahant  (1825),  poëme  en 
six  chants,  précédé  d'une  épître  à  M.  Parseval-C.rand- 
Maison.  Le  principal  mérite  de  cet  auteur  est  de  revt'tir 
ses  pensées  d'une  poésie  facile,  brillante  et  harmonieuse; 
mais  depuis  plusit.'urs  années  il  s'est  jeté  dans  le  genre 
lucratif  des  petits  théâtres  et  des  petits  succès,  où  l'on 
ne  reconnaît  plus  l'auteur  de  Louis  IX. 

32.  M.  C.vsiMiR  l)i:i  Avir.NE  ,  né  l'an  1794  au  Havre, 
annonça  de  bonne  heure  des  dispositions  heurcu.ses  pour 
la  poésie.  Dans  le  cours  de  ses  études,  il  se  lit  connaître 
par  quelques  essais  qui  donnaient  des  espérances.  En 
1811,  il  fit  paraître  son  Ditlnjramhc  sur  la  Naissance  du 
Roi  de  Rome.  C'est  une  (t'uvre  remarquable  pour  un 
jeune  homme  de  dix-sept  ans. 
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Quand  M.  Delavignc  entra  dans  le  monde ,  c'était  le 
moment  où  le  père  de  celui  qu'il  venait  de  célébrer 
avait  attiré  deux  fois  sur  le  sol  français  les  troupes  étran- 
gères. Le  poète  chanta,  dans  lem<>mesens  que  Béranger, 
les  malheurs  de  la  patrie.  Les  Messéniennes  ont  joui  long- 
temps d'une  grande  popularité;  elles  étaient  déclamées 
dans  les  réunions  patriotiques  entre  les  refrains  de  l'au- 
teur du  Vieux  Drapeau.  Elles  ont  eu  le  sort  des  chants 
qui  peignent  les  passions  du  moment,  elles  sont  tombées 
dans  l'oubli.  Du  reste  les  Messéniennes  ont  une  expres- 
sion noble,  grave,  lyrique.  Quelques  épithètes  un  peu 
p^les,  quelques  vers  prosaïques,  quelques  tournures 
rhétoriciennes,  quelques  périphrases  un  peu  vides,  quel- 
ques antithèses  accusent  les  traditions  de  collège ,  les 
études  encore  toutes  classiques  du  jeune  homme  ;  mais 
il  y  a  du  mouvement  dans  le  rhythme,  de  la  verve,  de  la 
chaleur,  des  pensées  fortes,  des  pensées  gracieuses,  de 
la  poésie,  enfin. 

Il  ne  manque  qu'une  chose  aux . '^/essemennes, dit  3LPichot 
ce  sont  des  chants  de  douleur  inspirés  par  le  même  senti- 
ment qui  inspira  le  beau  psaume  Super  flumina  Babylonis, 
et  l'on  pourrait  se  demander  en  les  lisant  à  quelle  croyance 
appartient  le  poëte  ?  L'auteur  des  trois  premières  Mes- 
séniennes (  181G  )  est-il  païen,  est-il  chrétien  ?  Ni  l'un  ni 
l'autre;  car  la  Messénienne  sur  la  profanation  du  Musée, 
toutes  ces  lamentations  au  sujet  du  départ  des  dieux  et 
des  déesses  mythologiques  sont  des  lamentations  d"ar- 
tiste.  Cette  absence  de  sentiment  religieux  s'explique  par 
l'opinion  :  c'était  bien  là  le  libéralisme  de  1816,  qui  re- 
doutait Dieu  comme  un  allié  de  la  dynastie  légitime. 
Nodier  le  fit  sentir  au  poëte,  lorsque  après  l'avoir  com- 
plimenté avec  toute  la  chaleur  caractéristique  de  son 
éloge ,  il  lui  dit  :  «  Mon  cher  Casimir,  je  n'ai  qu'un  conseil 
»  à  vous  donner  ;  c'est,  la  prochaine  fois  que  vous  vou- 
))drez  rimer,  de  conduire  d'abord  votre  muse  à  la 
»  messe.  »  En  elTet ,  dans  les  Messéniennes  sur  Jeanne 
d'Arc,  le  poëte  libéral  n'a  pas  craint  d'employer  des  cou- 
leurs religieuses ,  et  son  liéroïne  est  une  héroïne  chré- 
tienne. 
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Comme  sonliinenl  et  comme  poésie,  les  secondes  Mcx- 
sénienncs  soiil  préfcroblcs  aux  premières  :  il  y  a  d'ail- 
leurs dans  le  style  un  propres  visible,  l^n  général ,  le 
style  a  toujours  été  pour  M.  Delavigne  l'objet  d'une 
élude  spéciale.  Il  [i\ut  (Mre  en  1839  pour  avoir  besoin  de 
le  justilier  de  son  culte  pour  la  langue.  La  langue  poé- 
ti(|U('  (le  Corneille  et  de  llacinc  ne  lui  a  jamais  semblé 
timide  et  pauvre  :  il  n'a  pas  cru  devoir  lui  prêter  des 
néologismes  pour  l'eniioliir  ;  une  hardiesse  ne  lui  a  pas 
(i.uu  pouvoir  compenser  une  incorrection;  il  n'y  a  pas, 
selon  lui,  de  belles  idées  hors  du  cercle  des  idées  natu- 
relles, et  pour  être  exprimée,  une  idée  naturelle,  grande 
ou  naïve,  n'a  besoin,  dans  ses  vers,  que  de  mots  niUurels. 

Les  nouvelles  Messvnknnea  de  M.  Delavigne  prouvent 
que  le  poëtc  a  bien  étendu  le  cercle  de  ses  études  et  do 
ses  idées  depuis  les  premières.  A  l'enthousiasme  reli- 
gieux qui  anime  le  Jeune  Diacre,  on  voit  bien  qu'il  a 
lu,  non-seulement  15yron,  mais  encore  Lamartine,  et  que 
le  conseil  amical  de  xM.  Nodier  ayant  été  suivi ,  la  muse 
libérale  ne  craint  plus  de  se  compromcttic  en  allant  à  la 
messe.  Plus  tard,  M.  Delavigne  visita  l'Italie,  et  les  sept 
dernières  Mcasênionnes  assurent  qu'il  la  vit  en  poëte. 

33.  Indiquons  maintenant  les  productions  qui  ont  si- 
gnalé sa  carrière  dramatique. 

Les  Vêpres  Siciliennes  [ISIO]  furent  le  début  de  M.  De- 
lavigne :  on  remarque  dans  cette  tragédie  de  la  force, 
de  la  chaleur,  de  l'inlérôt,  des  situations  dramatiques, 
liientot  une  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers  vint  prou- 
ver (|ue  son  talent  savait  se  plier  à  tous  les  genres. 
L'idée  des  Comédicna  lui  fut  insi^irée  parles  contrariétés, 
les  dégoùls  qu"il  cssuja  au  TliéAlre-Français,  où  il  avait 
d'abord  porté  .sa  tragédie  des  Vêpres  Siciliennes,  qui  n'y 
fut  reçue  ([u'à  correction,  et  ([u'il  retira  pour  la  faire 
jouer  à  rodéon.  On  dtiil,  dans  l'itilei'-t  de  l'art, se  féliciter 
d'une  injustice  à  lac|uelle  nous  devons  une  aussi  piquante 
comédie,  remplie  de  vers  heureux  qui  rappellent  souvent 
la  verve  de  la  Mèiromanie.  Le  Paria,  tragédie  en  cinq 
actes,  fut  représentée  en  1820.  Le  sljjeest  la  partie  sali- 
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lanle  do  celte  pièce,  qui  est  une  composition  plus  épi- 
que que  dramatique.  Le  succès  brillant  et  mérité  de 
VEcole  des  Vieillards,  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers, 
assigna  à  cet  ouvrage,  dès  son  apparition,  une  place  dis- 
tinguée parmi  les  bons  ouvrages  dramatiques  de  notre 
siècle.  La  Princesse  d'Aurélie  eut  peu  de  succès  et  n'en 
méritait  pas;  Marino  Faliero  vint  réparer  cet  échec 
jusqu'à  l'apparition  de  Louis  XI,  tragédie  assez  médio- 
cre. Une  Famille  au  temps  de  Luther  est  une  œuvre  de 
parti  sans  vérité  et  sans  intérêt. 

3  i.  M.  Delavigne  a  célébré  la  révolution  de  juillet  ; 
mais  sa  muse  était  plus  heureuse,  ce  me  semble,  quand 
elle  chantait  l'héroïne  de  Vaucouleurs,  qu'elle  ne  l'a  été 
en  redisant  la  gloire  des  pavés  et  de  la  Cartouche  ci- 
toyenne.Le  poëte  vit  mal  des  inspirations  de  la  rue.  On  peut 
regretter  aussi  qu'un  homme  de  cœur  et  de  talent  soit 
ensuite  descendu  jusqu'à  parodier  pour  Châtel  l'hymne 
la  plus  sublime,  l'élégie  la  plus  profonde  et  la  plus  dé- 
chirante de  toutes  celles  que  chante  l'EgHse,  le  Dies  irœ. 

35.  Le  xix''  siècle  nous  offre  encore  d'autres  poètes, 
tragiques,  tels  que  Gudin  (1738-1812)  auteur  de  Clytem- 
neslre,  etc.;  Royou  (1745-1828),  de  Phocion;  Murville 
(l/S'i-lSli),  d'Abdelasis;  Firmln  Didot  (1764-1837), 
d'Annibal,  etc.  ;  mais  leurs  productions,  maintenant  ou- 
bliées, ne  méritent  point  d'autre  mention  que  celle  qui 
vient  de  leur  être  accordée. 

§  2.  Genre  comique,  opéra  et  drame. 

1.  Dctfauclii-rels;  ses  Comédies.  —  a.  Monvel,  actrurauteur.  —  3.  Barré  ;  ses  Vaiido- 
TÎlli'S  II  SHS  Opéras-romique».  —  i.  Marsolliers  ses  Opéras-comiques.  —  S.  Charlima-jnp  , 
.<e>  (!niiii'<lirs.  —  C.  Vigée;  si-s  pièces  de  llié«(re  (t  aulres  poésies.  —  7.  Colliii  d'Il.irlc 
ïillrj  I  Incon<laiii.  —  8.  L'Optimiste,  les  Cliâteuux  en  Espagne.  —  9.  I.e  Vieux  célii).il.iiro 

el  aulrrs  pièces.  —  10  Jugement  sur  ce  poète.  —  1 1.  Andr  eux  ;  ses  pièces  de  ihéàlre 

11.  Rôle  d'Andriiirx  d.ms  la  I.illéralure  conicniporaine  ;  ses  Contes,  Epitres  et  autres 
P..é»in.  —  1.^.  S-s  Dialogue,  en  Ters,  ses  Fables,  ses  Coules  en  pro»e.  —  14.  Erudition 
d'Andrieui.  —  l5.  Picard:  son  Théâtre  el  ses  Itomans.  —  16.  Clirrnu  ;  son  Tlicàlre.  — 
17.  —  Uoger;  »e»  Comédies.  —  iS.  Duïal  ;  son  Tliéàlre.  —  19.  Car.ictcre  principal  de 
sou  tideiil.  —  jo.  Etirnnp  ;  détails  sur  sa  nie  el  ses  ouvr.igts.  —  ai,  I.erov;  ses  Comédies. 
—  sa.  Si  ribe;  caraetire  île  son  hdenl.  —  s3.  nonjour;  sou  Tliéàtre.  14,  Abx.indre 
Duuin«;  ses  Dr.tmi'S,  leur  iinmoralilé.  —  a5.  Antres  ouvrages  de  cet  ;;nleur, 

1 .  Rkocsse-Desfadcherets,  né  l'an  1742,  à  Paris,  débuta,  dans  la 
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carrière  dramatique,  par  l'Avare  cru  bienfaisant,  comédie  en  cinq 
actes  et  en  vers,  que  la  cabale  fit  tomber  (1784).  Son  second  ou- 
vrage, le  Mariage  secret  (1786),  eut,  au  contraire,  le  succès  le  plus 
brillant,  et  c'est,  en  elTct,  une  produclion  pleine  d'esprit  et  de  gaieté. 
On  lui  doit  encore  le  Portrait  ou  le  Danger  de  tout  lire,  comédie 
(1786),  la  Double  clef  ou  Colombine  commissaire,  parade  (1786), 
les  Dangers  Je  la  présomplion  (1798),  comédie  en  cinq  actes  et  en 
vers  dont  on  peut  surtout  louer  le  style  et  le  naturel  ;  V Astronome  et 
la  Punition,  opéras-comiques  (1799),  et  avec  Roger,  la  Pièce  en  ré- 
pétition clArioste  gouverneur  ou  le  Triomphe  du  génie  (1800-1). 

Desfaucherets  n'avait  pas  un  assez  grand  talent  pour  traiter  avec 
beaucoup  de  succès  la  comédie  de  caractère  :  ses  pièces  de  théâtre 
pèchent  presque  toutes  par  la  conception  ;  mais  des  situations  heu- 
reuses, des  traits  de  satire  ingénieux,  un  dialogue  vif  et  bien  coupé, 
et  des  plaisanteries  de  très-bon  goût,  compensent  à  peu  près,  dans  la 
plupart  de  ses  ouvrages,  ce  que  ses  plans  ont  de  défectueux.  Il  mou- 
rut en  1808. 

2.  Beutet  deMo^vel,  comédien-auteur,  natif  de  Lunéville  (1745), 
a  laissé  plus  de  réputation  comme  acteur  que  comme  écrivain.  Il  écri- 
vait négligemment  ;  mais  il  entendait  assez  bien  la  scène,  et  il  dialo- 
guait avec  chaleur.  Parmi  ses  pièces,  on  distingue  V Amant  bourru,  la 
Jeunesse  du  duc  de  Richelieu,  Biaise  et  Babet,  ou  la  Suite  des  trots 
Fermiers,  etc.  Monvel  est  mort  en  1811. 

3. Yves  Barré,  né  l'an  1749  à  Paris,  débuta  par  la  profession  d'avo- 
cat. Neveu  du  chansonnier  Laujon,  il  se  réunit  à  Piis  pour  donner  au 
théâtre,  qui  n'avait  plus  d'italien  que  le  nom,  des  pièces  en  vaude- 
ville. Us  firent  représenter  avec  succès  quatre  de  ces  pièces  tout  en 
couplets  :  les  Vendangeurs,  la  Matinée  et  la  Veillée  villageoise,  le 
Printemps  et  VEté.  D'autres  essais  furent  moins  heureux,  et  le  vau- 
deville disparut  encore  devant  l'opéra-comique.  En  1792,  Barré 
fonda,  pour  le  vaudeville,  un  théâtre  spécial.  Après  avoir  fait,  avec 
Radet,  l'agréable  opéra-comique  de  Renaud  d'Est,  il  s'associa  de- 
rechef avec  cet  auteur  et  Dcsfontaines.  Les  plus  connues  de  leurs 
pièces,  outre  des  parodies  souvent  plaisantes,  sont  :  Arlequin  affi- 
f/;cin-,  folie  qui,  depuis  1792,  a  peut-être  été  jouée  sept  ou  huit  cents 
fois;  Colombiue)nannef/uin,\e  Mariage  de  Scarron,  M.  Guillaume, 
René  Lesage,  Gasjiard  l'Avisé,  XcFandango,  les  Deux  Edmond,  etc. 
Avec  Ourry,  Barré  donna  la  Danse  inlerrompue,  qui  contient  la 
scène  la  plus  folle  et  peiit-éire  la  plus  gaie  qui  jamais  ail  été  oflorte 
au  pnblii'.  En  ISIii,  il  eut  Désaugiers  pour  successeur  dans  la  direc- 
tion du  Vaudeville.  11  mourut  en  1832. 

4.  Marsom-iik  ni;s  ViVETitREs,  né  l'an  1750  à  Paris,  a  travaillé 
avec  succès  |)our  l'Opéra-tloniique  et  pour  le  théâtre  Italien.  Les  plus 
connues  et  les  |diis  estimées  de  ses  pièces  sont  JS'ina.  les  Deux  petits 
Savoyards,  Cutnille  ou  le  Souterrain,  Adolphe  et  Clara,  Cangc,  la 
Pauvre  Femme,  etc.  Commi-  Sedaine,  il  eut  l'art  d'allier  des  situa- 
tions extrêmement  touchantes  à  des  scènes  coniifiucs  ;  mais  ses  ou- 
>  rages  manquent  de  plans  mûrs  et  bien  ordonnés.  Il  est  mort  en  1817. 
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5.  Ahm.v>d  Ciiari.emagne,  ii(*  l'an  17o3  nu  Honrgol,  |>rès<lt;  l'niis, 
fui  tl'aboni  j>l)lii',  puis  clerc  de  procureur,  cl  ciisuile  engagé  dans  la 
guerre  de  l'iudi'pendance  de  l'Auit^rique.  En  1793,  il^débula  dans  la 
carrière  drainalique,  et  donna  successivement  un  grand  nombre  de 
comi'dies  :  toutes  sont  écrites  en  style  correct,  en  vers  faciles,  gais  et 
spirituels;  mais  elles  p«'clienl,  en  général,  par  le  plan  et  par  l'action. 
Parmi  les  meilleures,  on  peut  citer  l'/HSOHc/aH^.en  un  acte  et  en  vers 
libres  (1793);  l'Homme  de  lettres  et  V Homme  d'affaires  (1795),  en 
un  acte,  où  l'au  eur  s'est  peint  lui-même,  ainsi  que  son  frère,  un  des 
chefs  d'une  maison  de  commerce  distinguée;  Y  Agioteur  (1796),  en  un 
acte;  le  Testament  de  l'Oncle  (1806),  en  trois  actes;  la  Journée  de 
Dupes,  ou  Y  Envie  de  parvenir,  en  cinq  actes  (1816). 

6.  Etienne  Vigée,  né  l'an  1755  à  Paris,  frère  de  madame  Le- 
brun, peintre  célèbre  de  portraits,  débuta  par  quelques  poésies 
légères,  dans  le  genre  de  Dorât,  et  par  les  Aveux  dilJîciles  (1783), 
petite  pièce  qui  eut  assez  de  succès.  En  1789,  il  remplaça  Saulreau  de 
Marsy  dans  la  direction  de  YAlmanach  des  Muses.  Ce  fut  dans  ce  re- 
cueil (lail  publia,  pendant  trente-deux  ans,  ses  nombreux  opuscules, 
et  qu'il  s'érigea  en  arislarque  de  la  littérature.  En  1803,  il  succéda  à 
La  Harpe  dans  sa  chaire  de  l'Athénée,  et  ne  s'y  soutint  que  par  son 
art  admirable  de  lire  les  vers,  surtout  les  siens.  Outre  les  Aveux 
difficiles,  on  a  de  lui  la  Fausse  coquette,  la  Belle -vière  ou  les 
Dangers  d'un  second  mariage,  Y  Entrevue,  la  Matinée  d'une  jolie 
femme,  la  Vivacité  à  l'épreuve,  etc.  On  n'y  trouve  ni  naturel  ni 
force;  mais  il  y  a  de  l'esprit,  des  détails  heureux  et  des  situations 
bien  amenées.  Parmi  ses  poésies  fugitives,  on  distingue  via  Jeu- 
nesse, mes  Conventions,  mes  Visites,  mes  Rencontres,  et  quelques 
Epîtres.  Vigée  est  mort  en  1820. 

7.  Jean-François  Collin  d'Harleville  naquit  ù  Main- 
tenon  en  1755.  Le  surnom  d'Harleville  lui  fut  donné 
comme  fils  puîné  de  Martin  (lollin,  qui  possédait  auprès 
de  Mévoisins,  où  il  était  retiré,  i)lusieurs  pièces  de  terre 
sur  le  terroir  du  hameau  d  llarlevillc.  Le  jeune  Collin 
commença  ses  études  au  collège  de  Lisieux,  un  des  dix 
collèges  de  plein  exercice  de  l'ancienne  université  de 
Paris.  Il  obtint  des  succès,  et  remporta  souvent  des  prix 
dans  le  cours  de  ses  études.  Entré  chez  n  procureur  au 
parlement,  il  se  sentit  peu  de  goût  pour  cette  carrière, 
et  il  Ut  une  petite  pièce  de  vers  assez  g?.  ar  les  misè- 
res d'un  pauvre  clerc  en  son  étude.  Foi  ce  ,  ar  sa  famille 
de  quitter  Paris,  Collin  vint  à  Chartres  prendre  la  robe 
d'avocat. 

Son  début  dans  la  carrière  dramatique  fut  signalé  par 
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V Inconstant,  comédie  en  trois  actes  (1786).  Ce  coup  d'es- 
sai, dit  M.  Boucharlat,  est  une  pièce  faible  d'intrictue, 
mais  qui  se  fait  remarquer  par  un  style  éléjîant,  par  un 
dialogue  spirituel  et  quelquefois  plein  de  vivacité.  I.e 
succès  de  l'Inconstant  valut  à  Collin  une  aisance  qu'il 
était  bien  loin  d'avoir  auparavant,  puisqu'il  était  réduit 
à  faire  des  copies  pour  des  libraires. 

8.  L'année  suivante,  il  composa  VOptimiste,  qui  fut 
joué  au  commencement  de  1788.  La  réussite  de  cette 
pièce  fut  un  motif  pour  que  Collin  procurât  à  sa  famille 
la  visite  de  la  capitale.  Il  n'épargna  rien  pour  faire  jouir 
ses  parents  des  beautés  de  Paris,  tellement  que  du  pro- 
duit de  sa  pièce  il  ne  put  placer  que  6000  francs.  Les 
Châteaux  en  Espagne  suivirent  de  près  (1789).  On  s'y 
porta  en  foule  :  les  quatre  premiers  actes  furent  fort  ap- 
plaudis, le  cinquième  produisit  peu  d'effet  :  l'auteur  en 
fit  promptement  un  nouveau,  et  la  réussite  de  la  pièce 
fut  alors  entière.  La  critique  prétendit  que  ces  trois  pièces 
présentaient  un  même  caractère.  11  fallut  bien,  dit  An- 
drieux,  affliger  un  peu  un  poëte  qui  était  coupable  de 
trois  bonnes  pièces  de  suite  en  moins  de  trois  ans.  Daru, 
lors  de  sa  réception  à  lAcadémic  française  en  la  place 
de  Collin,  prouva  l'injustice  de  ce  reproche. 

9.  Ce  genre  de  travail  et  la  faiblesse  de  tempérament 
de  Collin  causèrent  la  maladie  qu'il  éprouva  en  1789.  Il 
eut  pour  médecin  son  compatriote  et  son  ami  Doublet. 
Andrieux  ne  quittait  pas  le  lit  de  son  camarade  d'en- 
fance :  se  trouvant  un  jour  seul  avec  lui,  Collin  lui  avoua 
qu'il  venait  de  faire  une  comédie  en  cinq  actes,  et,  pour 
preuve,  lui  déroula  le  manuscrit  qu'il  lira  de  dessous 
son  drap.  C'était  le  Vieux  célibataire!  L'étonnement  se- 
rait dilTicile  à  peindre  :  le  docteur  gronda,  mais  vaine- 
ment; Collin  assura  qu'il  était  guéri  par  ce  travail  même. 
Le  Vieux  célibataire  ne  fut  mis  au  théAtre  qu'en  1792. 
Collin  revint  à  Mévoisins  soigner  sa  santé  délabrée  ;  il  y 
composa  M.  de  Crac  dans  son  jirlit  casiel,  bluetle  bouf- 
fonne, très-bien  versilièo,  ([ui  parut  ayant  sa  grande 
pièce,  car  elle  fut  joué»'  en  1791 . 
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Kc  Vieux  célibataire  est,  sans  contredit,  \o  chef-d'œuvre 
de  Collin.  Le  style  a  moins  de  brillant  et  de  légèreté  que 
celui  de  l'Incoiiatant  et  des  Chdleaux  en  Espagne;  mais 
on  ne  laisse  pas  d'y  reconnaître  cette  fermeté  et  cette 
correction  sans  lesquelles  la  pièce  la  mieux  conduite 
perd  tout  son  prix. 

Loin  que  la  campagne  améliorât  la  santé  de  Collin,  il 
tomba,  vers  cotte  époque,  dans  une  mélancolie  dont  ne 
se  ressentit  que  trop  sa  pièce  des  Art ia tes.  Lors  de  la 
formation  de  l'Institut,  en  1795,  il  fut  appelé  dans  ce 
corps  savant  et  littéraire.  Il  donna  depuis,  au  théâtre 
Louvois,  dirigé  par  Picard,  Malice  pour  Malice;  le  Vieil- 
lard et  les  jeunes  gens;  un  tableau  épisodique,  //  veut 
tout  faire;  et  à  la  Comédie-Française,  les  Mœurs  du  jour. 
La  comédie  intitulée  les  Riches,  où  l'on  retrouve  l'ap- 
plication du  mot  d'Horace,  aarca  mediocritas,  n'a  point 
été  représentée. 

10.  Le  24  février  1806,  jour  anniversaire  de  la  pre- 
mière représentation  du  Vieux  célibataire,  les  Muses 
perdirent  Collin,  bon,  affable,  obHgeant  par  caractère; 
les  jouissances  qu'il  éprouvait  au  milieu  de  ses  amis  et 
de  ses  contemporains  assez  justes  pour  l'apprécier,  fu- 
rent souvent  attristées  par  les  traits  de  l'envie,  auxquels 
il  n'opposa  que  la  plus  grande  modération.  Collin  écrivit 
comme  il  pensa;  ses  sujets  furent  le  résultat  de  ses  im- 
pressions et  de  ses  sentiments.  Dans  VOplimiste,  c'était 
son  père,  c'était  lui-même,  et  encore  lui  dans  les  Châ- 
teaux en  Espagne,  lorsqu'il  faisait  parler  Florville  de  la 
piété  filiale  ;  c'était  encore  lui  dans  le  peintre  des  Artistes. 
^uI  poète  n'a  été  plus  personnel,  et  ce  qui  est  rare  dans 
ce  cas,  plus  vrai  et  plus  aimable. 

11.  Jkan-Stamslas  Andrieux,  né  l'an  1759  à  Stras- 
bourg, mort  à  Paris  en  1833,  est  l'un  des  derniers  re- 
présentants de  la  littérature  du  xviir  siècle.  Ayant 
achevé  ses  études  à  Paris  avant  la  révolution,  il  s'es- 
saya, durant  ses  instants  de  loisir  fil  était  premier  clerc 
de  notaire),  à  composer  pour  le  théâtre.  Ami  de  CoMin 
d'ilarleville  et  de  Picard,  avec  moins  de  sensibilité  cou- 
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lante  et  facile  que  le  prnmior,  avec  bien  moins  de  saillie 
et  de  jet  naturel  que  le  second,  mais  plus  sagace, 
emunclœ  naris,  plus  nourri  de  lanliquité,  avec  plus  de 
crili(juc  enfin  et  de  goût  que  tous  deux,  il  préluda  par 
Anaximamlrc,  ou  le  Sacrifice  aux  Grâces  (1782),  bluetle 
grecque,  de  ce  grec  un  peu  dix-huitième  siècle,  qu'Ana- 
charsis  avait  mis  à  la  mode,  (linq  ans  après,  Andrieux 
prit  tout  à  fait  rang  par  les  Etouî'dis,  ou  le  Mort  sup- 
posé, le  plus  aimable  et  le  plus  vif  de  ses  ouvrages  dra- 
matiques. Ajoutons  toutefois  qu'il  n'y  règne  pas  tou- 
jours un  choix  de  plaisanteries  assez  délicat.  I>ans  les 
années  suivantes,  il  donna  l'opéra  des  Deux  sentinelles 
(1788),  la  tragédie  lyrique  de  Louis  IX en  Egypte  (17'J0), 
et  ï Enfance  de  J.-J.  Rousseau  (179G),  comédie  qui 
sent  son  époque.  Ici  la  politique  se  montra  jalouse  de  la 
poésie  :  appelé,  à  cette  époque,  au  tribunal  de  cassation, 
puis  au  conseil  des  Cinq-Cents  1798),  enfin  au  Tribunal 
(1800),  Andrieux,  trop  longtemps  occupé  à  faire  des  lois, 
montra,  dans  Helvétius  ou  la  Vengeance  d'un  sage  (1802), 
qu'il  avait  oublié  à  faire  des  comédies.  C'est  une  pièce 
qui  ne  vaut  pas  mieux  que  les  doctrines  du  pliilosophe. 
Nous  ne  parlerons  pas  ici  de  la  malheureuse  Suite  du 
Menteur,  qu'Andrieux  refit  deux  foissans  succès  (1803-8). 
Le  Trésor  parut  en  1803  :  en  mettant  sur  la  scène  un 
homme  qui  fouille  en  vain  le  sol  de  sa  maison,  qu'il  a 
payée  trois  fois  sa  valeur,  dans  le  fol  espoir  d'y  trouver 
un  trésor,  Andrieux  a  donné  une  leçon  de  morale  dans 
une  intrigue  amusante.  X^i:  Jeune  honuneà  l'épreuve,  co- 
njédie  retouchée  de  Destouches,  ne  réussit  pas  mieux 
(jue  la  Suite  du  Menteur  (1803).  Molière  avec  ses  amis, 
ou  le  Souper  d'Auteuil  1 1804),  roule  sur  l'anecdote  si  con- 
nue de  cette  orgie  crapuleuse  où  quelques  beaux-e.sprils 
du  xvii*  siècle,  après  avoir  bien  bu,  voulurent  se  noyer 
tous  ensembli\  C'est  honorer  très-médiocreiiienl  le  père 
de  la  comédie,  que  de  mettre  sur  la  scène  ses  faihiesses, 
(  t  la  littérature,  que  d'en  montrer  les  héros  abrutis  par 
lintempérance.  Pour  achever  la  nomenclature  des  ou- 
vrages dramatiques  d'Andrieux,  citons  la  mauvaise  co- 
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médic  du  Vieux  fat  (1810),  la  Comédienne  (1816),  sa 
nipilleure  pièce  après  les  Etourdis;  le  Manteau,  ou  le 
Re've  supposé  (1826),  badinage  élégant;  la  Jeune  créole, 
drame  imité  do  Cumberland;  Pcnore,  imitation  de  la 
Jane  Shore,  de  Ilowe,  et  Junius  Brutus,  tragédie  coni- 
moncéo  sous  la  République  et  terminée  sous  la  Restau- 
ration (1826). 

12.  Mais  le  véritable  rôle  d'Andrieux,  dit  M.  Sainte- 
Beuve,  sa  véritable  spécialité,  au  milieu  de  cette  gaie  et 
douce  amitié  qui  l'unissait  à  Ducis,  (loUin  et  Picard,  c'é- 
tait d'être  leur  juge,  leur  conseiller  intime,  leur  Despréaux 
familier  et  charmant,  l'arbitre  des  grâces  et  des  élégances 
de  cette  petite  réunion.  Lorsque  Andrieux  avait  rayé  de 
l'ongle  un  mot,  une  pensée,  une  faute  de  grammaire  ou 
de  vraisemblance,  il  n'y  avait  rien  à  dire  et  l'on  obéissait. 
Cétait  en  général  à  la  diction  que  se  bornait  cette  surveil- 
lance de  l'aimable  et  fin  Aristarque  :  on  n'abordait  pas 
dans  ce  temps  les  questions  plus  élevées  et  plus  fonda- 
mentales de  Vart,  comme  on  dit  ;  quelques  maximes  gé- 
nérales, quelques  préceptes  de  tradition  suffisaient;  mais 
on  savait  alors  en  diction,  en  fait  de  vrai  et  légitime  lan- 
gage, mille  particularités  et  nuances  qui  vont  se  perdant 
et  s'oubliant  chaque  jour  dans  une  confusion,  inévitable 
peut-être,  mais  certainement  fâcheuse.  Andrieux  était 
maître  consommé  pour  l'appréciation  de  ces  nuances, 
pour  le  discernement  et  la  pratique  de  cette  synonymie 
française  la  plus  exquise;  c'est  ce  qui  fait  que,  bien  que 
très-court  et  très-mince  de  fond,  son  joli  conte  du  Meu- 
nier sans  souci  (1707),  demeure  un  chef-d'œuvre,  sauf 
une  légère  teinte  de  philosophisme.  On  en  trouve  mal- 
heureusement plus  de  traces  dans  ses  autres  contes,  dans 
ses  épîtres  et  autres  poésies  fugitives,  telles  que  YEpitre 
au  papp  ri790),  les  Français  au  hord  du  Sciato  (ITtil), 
la  Réponse  des  chevaliers  français  au  prince  de  Xeuwied 
(1792),  le  Doyen  de  Budajoz  (1798),  la  Querelle  de  saint 
Roch  et  de  saint  Thomas,  et  la  Bulle  d'Alexandre  VI 
1802).  On  remarque  plus  de  mesure,  avec  le  même  esprit, 
dans  V Enfance  de  Louis  XII.  Les  autres  contes  d'An- 
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drieux  ont  pour  titre  :  le  Procès  du  sénat  de  Capoue 
(1795),  X Hôpital  des  fous  (1799),  le  dieu  Sérapis  (1800), 
anecdote  tirée  de  Flavius  Josèphe,  V Alchimiste  et  ses  en- 
fants (1801);  le  Souper  des  six  sages;  Cécile  et  Térence, 
réponse  à  une  Epître  de  Ducis,  et  le  Samaritain,  para- 
bole dans  laquelle  le  poëte  répond  à  la  dénonciation  d'un 
journal  qui  lui  fit  perdre  sa  place  de  professeur  à  l'Ecole 
Polytechnique. 

13.  Ândrieux  s'est  encore  exercé  dans  d'autres  genres. 
Parmi  ses  dialogues  en  vers,  nous  citerons  :  Socrate  et 
Glaucon  (1797),  les  deux  Journalistes  (1797),  qu'il  peint 

ainsi  : 

Politiques  profonds  et  menteurs  quelquefois , 
Gouvernant  l'univers  à  neuf  francs  pour  trois  mois. 

On  distingue  dans  ses  fables  :  le  Passage  et  le  Pilote 
(1795);  l'Olivier,  le  Figuier,  la  Vigne  et  le  Buisson  (1797). 
Enfin,  pour  compléter  la  nombreuse  série  de  ses  travaux 
littéraires ,  nommons  le  Portrait  ou  la  Matinée  d'un 
amateur,  ses  Articles  dans  la  Décade  philosophique  et 
littéraire  qu'il  fonda  avec  C.inguené,  et  ses  contes  en 
prose  :  le  Contrat  de  mariage,  la  Perruque  blonde,  les 
Fausses  conjectures,  etc. 

14.  Andrieux  était  érudit,  studieux  avec  friandise,  in- 
timement versé  dans  Horace,  dont  il  donnait  d'agréables 
et  familières  traductions,  sachant  le  grec  à  merveille,  et 
par  conséquent  beaucoup  mieux  que  les  gens  de  lettres 
ne  le  savaient  de  son  temps  :  car  de  son  temps  les  gens 
de  lettres  ne  le  savaient  pas  du  tout,  et  quelques  années 
plus  tard,  la  génération  littéraire  suivante,  dite  littéra- 
ture deVEmpire,  et  dont  était  M.  de  Jouy,  sut  à  peine  le 
latin.  A  partir  de  181V,  Andrieux  professa  auClollége  de 
France,  et  ses  cours  publics,  fort  suivis  et  fort  aimés  de 
la  jeunesse,  devituent  son  occupation  favoiite,  son  bon- 
heur et  toute  sa  vie.  Il  y  déploya  les  qualités  préiicuses 
de  critique,  de  finesse  délicate,  de  nialice  inollensivc  et 
ingénieuse  qu'on  retrouve  dans  la  plupart  de  ses  oeuvres; 
mais  les  doctrines  philosophiques  et  politiques  de  sa  jeu- 
nesse le  suivaient  jusque  dans  son  cours,  et  le  suivirent 
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jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  :  modèle  impérissable  de  goût, 
s'il  eût  été  plus  religieux  dans  sa  conduite  et  dans  ses 
écrits. 

15.  Picard,  l'ami  deCoUind'Ilarlevilleetd'Andrieux, 
les  suivit  d'assez  près  dans  la  carrière  dramatique.  Vingt- 
cinq  comédies  qu'il  a  fait  représenter  avant  l'âge  de 
quarante  ans  prouvent  une  extrême  facilité.  Toutes  ne 
sont  pas  d'une  égale  force,  et  l'habitude  de  composer 
rapidement  peut  môme  avoir  influé  sur  l'exécution  du 
plus  grand  nombre,  beaucoup  ont  réussi  cependant,  et 
leur  succès  n'est  point  usurpé;  car  elles  présentent  tou- 
jours des  idées  originales,  des  peintures  vraies,  des  ridi- 
cules bien  saisis.  A  la  tète  de  ses  comédies  en  vers,  nous 
placerons  Médiocre  et  Raynjmnt,  le  3Iari  ambitieux,  et 
surtout  les  Amis  de  collège,  pièce  moins  importante  que 
les  deux  autres,  du  moins  quant  au  fond  du  sujet,  mais 
plus  remarquable  par  le  mérite  d'une  versification  soi- 
gnée. Ses  meilleures  comédies  en  prose  nous  paraissent 
être  le  Contrat  d'union,  la  Petite  ville,  et  les  Marion- 
nettes, ouvrage  frivole  en  apparence,  mais  en  effet  très- 
philosopliique.  Il  faut  ajouter  à  cette  liste  deux  petites 
pièces  fort  jolies,  les  Ricochets  et  M.  Musard.  En  géné- 
ral, les  vers  de  l'auteur  sont  peu  travaillés.  Dans  sa  prose 
même,  d'ailleurs  si  naturelle  et  si  rapide,  on  voudrait 
trouver  moins  rarement  de  ces  mots  forts  qui  dessinent 
une  scène,  ou  qui  peignent  un  caractère,  et  dont  Turcaret 
offre  le  modèle.  Au  reste, la  gaieté,  l'invention,  l'art  d'ob- 
server, l'intention  prononcée  de  corriger  les  mœurs  et 
le  talent  dilTicile  de  bien  développer  le  but  moral  sans 
refroidir  la  comédie,  telles  sont  les  qualités  essentielles 
d'un  auteur  comique,  et  Picard  les  a  réunies. 

Outn*  son  Théâtre,  on  lui  doit  plusieurs  romans, 
entre  autres  le  Gil-Blas  de  la  révolution,  qui  n'est  pas 
sans  mérite. 

16.  Louis-Ci.ADDE  CnÉRON,  nô  l'an  1758,  à  Paris,  mort  préfet  de 
la  Vienne  en  1807,  débuta,  dans  la  carrière  des  lettres  (1758),  par 
le  Poète  anonyme,  petite  coniétiie  sans  action,  mais  en  f^énéral  élé- 
gamment écrite.  Quatre  ans  ajjrès,  il  fit  paraître  Caton  d'IJlique, 
tragédie  en  trois  actes,  imitée  d'Addison.  L'Homme  à  sentiments, 

13. 
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qui  fut  joué  la  même  aniif^e,  reparut  surccssivement  sous  trois  autres 
titres  :  le  Moraliscur,  Valsain  et  Florville,  le  Tartufe  de  mœurs. 
C'est  une  imilalion  de  VEcole  du  scandale,  de  Shéridan.  La  pièce 
française  est  en  vers  ;  mais  la  prose  nerveuse  et  concise  de  l'au- 
teur anglais  vaut  mieux  que  des  vers  traînants  et  vides.  Pourlant 
cette  imitation  faible  a  réussi  :  c'est  qu'en  effet  les  situations  restent, 
et  que  l'empreinlc  originale  est  si  forte,  qu'elle  perce  encore  à  travers 
les  voiles  d'un  stjlc  vague  et  d'un  dialogue  insignifiant.  On  doit  en- 
core à  Chéron  la  traduction  de  plusieurs  ouvrages  anglais,  entre 
autres  celle  du  Tom  Jones  de  Fiedling.         ^ 

17.  M.  RoGEU  est  surlout  connu  par  deux  petites  comédies,  Caro- 
line  ou  le  Tableau,  et  l'Avocat.  Toutes  deux  sont  faibles  d'intrigue, 
mais  remarquables  par  un  style  correct  et  une  versification  facile. 

18.  Alexandre  Duval,  membre  de  l'Académie  fran- 
çaise, naquit  à  Rennes  en  1767.  Il  avait  rempli  quelques 
fonctions  administratives,  et  occupait  un  emploi  dans 
les  bâtiments  du  domaine  du  roi ,  lorsque  la  révolution 
vint  l'en  priver.  11  entra  à  la  Comédie  française  pour 
jouer  les  confidents;  mais  la  faiblesse  de  sa  santé  et 
quelques  désagréments  occasionnés  par  un  de  ses  ou- 
vrages, l'obligèrent  à  quitter  le  théâtre  pour  se  livrer 
tout  entier  à  la  littérature.  Depuis  ce  temps  M.  Duval  a 
fait  représenter  un  grand  nombre  de  pièces  aux  deux 
Théâtres  français  et  à  l'Opéra-Comique  ;  elles  ont  été 
réunies  dans  les  OEuvres  complètes  de  l'auteur,  en  neuf 
volumes  in-S"'. 

19.  Vn  des  caractères  principaux  de  son  talent,  c'est 
la  fécondité.  Son  recueil  se  compose  de  quarante-neuf 
ouvrages  qui,  presque  tous,  portent  ICnipreinte  d'une 
composition  vivo  et  rapide.  Do  noinbicu.ses  représen- 
tations n'ont  pas  épuisé  l'intérêt  de  Mahun  à  vendre 
et  du  Prisonnier;  on  relit  toujours  avec  un  nouveau 
plaisir  la  jolie  comédie  des  Héritier^,  du  Projet  de  ma- 
riage. La  Fille  d'honneur,  la  Manie  des  (jrandeurs ,  le 
Chevalier  d'industrie  ,  et  surtout  le  Tyran  domestique  , 
qu'on  regarde  avec  raison  comme  le  <hef-d"a.'uvre  de 
l'auteur,  lui  assurent  un  rang  fort  distingué  parmi  les 
écrivains  {|ui,  de  notre  temps,  se  sont  fait  un  nom  dans 
la  haute  comédie.  II  s'est  aussi  exercé  avec  beaucoup  de 
succès  daixs  un  genre  qui  olTrait  de  nouvelles  ressources 
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au  talent  dramatique,  dont  la  matière  s'épuise  de  jour 
en  jour;  je  veux  dire  dans  la  comédie  et  le  drame  his- 
toriques. Ses  meilleures  productions  en  ce  genre  sont 
Edouard  en  Ecosse  et  la  Jeunes.'ie  de  Henri  V. 

20.  Chaules-Guillaume  Ktienne  ,  né  l'an  1778  à 
Chantill},  dans  la  Haute-Marne,  vint  vers  dix-huit  ans 
à  Paris,  dans  l'intention  de  suivre  la  carrière  littéraire. 
D'abord  il  coopéra  à  la  rédaction  de  plusieurs  journaux, 
et  en  môme  temps  il  essayait  quelques  petites  pièces  sur 
les  théâtres  secondaires  ;  mais  il  ne  faisait  que  préluder 
aux  succès  qui  l'attendaient  sur  des  scènes  plus  élevées.  La 
jolie  comédie  deBrunjs  et  Paluprat  't.  2,  p.  361),  en  un 
acte  et  en  vers,  obtint  au  Théâtre-Français  la  réussite 
la  plus  flatteuse  (  1807).  L'intrigue  en  est  légère;  mais 
cette  pièce ,  versifiée  avec  élégance  et  facilité ,  pétille 
d'esprit  et  de  comique  ;  la  première  scène,  surtout,  est 
remplie  de  vers  heureux  que  tous  les  amateurs  ont  dans 
la  mémoire.   Devenu  secrétaire  du   duc   de  Bassano, 
M.  Ltienne  se  vit  alors  combler  des  dons  de  la  fortune. 
Kn  1810,  il  fut  nommé  censeur  au  Journal  de  t Empire, 
et  quelque  temps  après  chef  de  la  division  littéraire  au 
bureau  de  la  police  des  journaux.  La  même  année  il  fit 
représenter  la  comédie  des  Deux  Gendres.  Le  succès  mérité 
qu'elle  obtint  lui  ouvrit  les  portes  de  l'Académie  française, 
à  la  mort  de  Laujon.  Toutefois,  on  trouva  dans  un  vieux 
manuscrit  d'un  jésuite  de  Hennés  une  comédie  intitulée 
Conaxa  ou  les  Gendres  dupés,  à  la(|uelle  il  avait  pris  son 
action,  quel(}ues  c.iractères,  et  des  vers  assez  nonibr<'UX. 
De  là  grande  accusation  de  plagiat ,  dont  l'autour  des 
Deux  Gendres  ne  s'est  pas  encore  lavé.  Ln  1813  il  donna 
ï Intrigante,  comédie  en  cinq  ac(es  et  en  vers  qui  réussit 
complètement ,  malgré  la    longueur  de  l'action  ;  c'est 
qu'on  y  trouve  des  détails  pleins  de  vérité,  des  trails  de 
fine  observation,  un  slyle  piquanl,  et  Mirlout  une  (idèle 
peinture  des  mo'urs.  La  chute  du  gouverniMuont  impé- 
rial (It  perdre  à  M.  Ktienne  tous  ses  em|)lois.  Ln  1815,  il 
ne  fut  pas  jugé  digne  d'être  compris  dans  l'ordonnance 
royale  qui  détermina  la  nouvelle  organisation  de  l'ïn^ 
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stitut.  Depuis,  étranger  à  toute  fonction  publique,  il  a 
consacré  ses  loisirs  à  la  littérature,  et  surtout  à  la  poli- 
tique du  libcralisme  de  quinze  ans. 

Outre  les  pièces  dont  nous  avons  parlé,  il  en  a  donné 
encore  beaucoup  d'autres  en  différents  théâtres  ;  mais 
elles  n'ont  rien  ajouté  à  sa  réputation. 

21.  M.  Onésime  Leroy,  né  l'an  1793  à  Valencienncs,  débuta  dans 
la  carrière  dramatique,  en  1813,  par  la  comédien  du  Méfiant.  Le 
succès  mérité  qu'obtint  cette  i)iéce  décida  sa  vocation,  et  il  continua 
de  donner  au  théâtre  des  comédies  d'autant  plus  favorablement  ac- 
cueillies qu'elles  poigncnl  les  mœurs  ou  les  passions  de  l'épotiue. 
Après  le  Méfiant  viril  l'Irrésolu,  jolie  comédie  en  un  acte,  qui  obtint 
aux  Français,  en  1819,  le  succès  le  plus  brillant.  Vers  1817,  M.  Le- 
roy avait  fait,  en  société  avec  M.  Bert,  une  comédie  intitulée  V Esprit 
de  parti.  On  ne  doit  qu'à  lui  seul  les  Deux  candidats,  ou  une  Ycille 
d'élections,  pièce  qui  fut  représentée  en  1821,  et  suspendue  par  ordre 
supérieur,  après  vingt-six  représentations.  Comme  prosateur,  M.  Le- 
roy a  publié  des  Etudes  morales  et  littéraires  sur  la  personne  et 
les  Ecrits  de  J.-F.  Ducis  (1832),  production  assez  estimable. 

22.  Le  succès  le  plus  généralement  reconnu  par  le 
public  de  notre  époque ,  est  celui  d'un  écrivain  qui 
n'occupe  pas  une  place  bien  élevée  dans  l'esprit  des 
hommes  littéraires  :  une  très-belle  fortune  et  des  titres 
académiques  ont  remplacé  pour  lui  les  couronnes  d'é- 
pines qui  ceignent  le  front  des  génies  austères  ;  c'est 
nommerM,  Eugènk  Scmni: .  Depuis  plus  de  vingtans,  tous 
les  théAtres  ont  retenti  de  ses  accents  :  Grand-(»péra  , 
Opéra-domique,  (lomédie,  Vaudeville,  sa  fécondité  mer- 
veilleuse s'est  exercée  dans  tous  les  genres.  Les  qualités 
qui  distinguoiil  nt  écrivain  sont  une  moquerie  Une  et 
gracieuse,  un  giand  art  dans  l'encliaînement  des  scènes 
et  dos  elTets  de  tliéAtre,  une  connaissance  parfaite  du 
monde  (|u'il  a  voulu  peindre,  assez  de  sensibilité  pour 
faire  pleurer  les  femmes,  mais  jamais  de  ces  mouvements 
profonds  qui  renuicnl  les  iunes  graves.  La  forme  ,  chez 
M.  Scribe,  est,  comme  le  fond,  coquette,  fine,  calme 
et  limpide. 

23.  M.  Casi.mir  rJoNJOUR,  né  l'an  1794,  à  Clcrmont- 
en-Ar^'otme  ^Mcuse),  commença  et  acheva  ses  études  au 
collège  de  Ilcims,  dans  l'espace  de  quatre  années.  Il 
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embrassa  ensuite  la  carrière  de  renseignement.  En  1821, 
il  lit  représenter,  au  ThécUrc-Français,  la  Mère  Rivale, 
comédie  de  mœurs,  en  trois  actes  et  en  vers.  Cet  ouvrage 
dénotait  déjà  une  étude  assez  approfondie  du  cœur  hu- 
main, et  donnait  des  espérances  que  des  pièces  plus  im- 
portantes ont  depuis  réalisées.  Une  comédie  en  cinq  actes 
et  en  vers,  V Education  ou  les  Deux  Cousines,  fut  le  se- 
cond pas  de  ce  jeune  auteur  dans  la  carrière  du  théâtre, 
et  ce  pas  fut  immense.  Tnc  fable  ingénieuse,  un  but  mo- 
ral bien  arrêté,  une  intrigue  conduite  avec  beaucoup 
d'art,  et  des  caractères  heureusement  dessinés,  assignèrent 
une  place  distinguée  à  cet  ouvrage.  En  182i,  le  Mari  à 
bonnes  Fortunes  fut  joué  avec  plus  de  succès  encore  que 
ses  deux  aînées.  Le  même  esprit  d'observation  s'y  fait 
remarquer  ;  mais  on  y  trouve  un  talent  plus  mûr,  plus 
élevé,  des  développements  plus  hardis,  des  combinaisons 
plus  dramatiques  et  plus  de  comique  dans  les  situations. 
L\4.rgent,  donné  en  1826,  et  quelques  autres  pièces,  n'ont 
pas  accru  la  réputation  de  M.  Bonjour.  Son  style  se  dis- 
tingue principalement  par  la  vérité  et  la  franchise,  qua- 
lités essentielles  et  dont  les  autres  comiques,  ses  rivaux, 
semblent  faire  trop  peu  de  cas. 

24.  M.  Alexandre  Dumas,  d'origine  créole,  s'est  fait 
de  nos  jours  un  nom  célèbre  dans  le  drame  de  l'époque, 
celui  de  l'école  appelée  longtemps  romantique.  Ce  drame 
n'est  en  rien  une  création.  Il  fut  sans  nul  doute  une  nou- 
veauté pour  la  France  ;  mais  au  fond  ce  n'était  qu'une 
imitation  de  l'Angleterre,  de  l'Allemagne  et  de  l'Espagne. 
Pour  les  esprits  familiarisés  avec  Shakspeare,  Caldcron, 
Lope  de  Vega,  Goethe  et  Schiller,  le  drame  moderne 
français  n'est  pas  plus  nouveau  que  les  tragédies  de 
M.M.  Delavigne,  Soumet,  Cuiraud,  Ancelot,  etc. 

M.  Dumas  possède  à  un  haut  degré  l'art  de  saisir  l'âme 
du  spectateur,  d'exciter  sa  curiosité;  il  précipite  son 
action,  et  étonne  par  des  mois  audacieux  ou  d'un  effet 
terrible  :  il  est  passionné,  brCiianl ,  mais  parfois  aussi 
exagéré  jusqu'à  l'étrange,  libre  jiisiju'au  cynique.  Son 
drame  est  bien  mieux  au  Ihéûlrc  qu'à  la  lecture;  son 
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style  a  de  la  lucidité  et  do  réclat,  mais  il  révèle  la  rapi- 
dité du  travail  de  l'autour.  D'ailleurs,  ses  pièces  man- 
quent de  développements,  elles  ressemblent  à  des  im- 
provisations. Antony  est  l'œuvre  la  plus  immorale  de 
M.  Dumas  qui  n'en  a  guère  fait  que  de  telles  :  le  dénoû- 
ment  est  un  des  plus  tragiques  qui  soient  au  théâtre. 
Chrixtine,  tragédie  en  5  actes  et  en  vers  (1830),  ren- 
ferme des  beautés  incontestables.  Charles  VII  chez  ses 
grands  vassaux  (I831j  offre  des  situations  fortes  et  dra- 
matiques. La  Tour  de  Nesle  a  une  scène  magnifique,  celle 
de  la  prison  ;  Thérésa  présente  plusieurs  passages  d'un 
pathétique  saisissant  ;  mais  on  ne  comprend  pas  qu'un 
homme  aussi  heureusement  doué  puisse  s'égarer  jusqu'à 
Kean  et  Do7i  Juan  de  Marana.  Toutes  ces  pièces  et  d'au- 
tres, Angèîç,  Richard  d'Arlington,  etc.,  sont  dignes,  sous 
le  rapport  moral,  des  cours  d'assises  et  de  la  Gazette  des 
Tribunaux. 

Caligula,  annoncé  avec  tant  de  fracas,  est  une  pièce 
très-médiocre.  Comme  peinture  historique,  c'est  faible, 
comparé  aux  historiens  du  temps.  Cette  Rome  des  em- 
pereurs était  bien  un  autre  cloaque  de  sang  et  de  dé- 
bauches, qu'elle  n'est  peinte  ùdiW?,  Calig nia  oX  même  dans 
le  roman  AWcté.  On  ne  comprend  pas  qu  un  poète  dra- 
matique, pour  peindre  un  de  ces  géants  de  luxure  et 
d'orgueil,  nous  le  montre  arrachant  une  jeune  fdle  à  son 
fiancé.  C'étaient  des  crimes  qui  ne  comptaient  pas  dans 
la  vie  de  pareils  hommes.  Au  reste ,  ce  sont  des  sujets 
qu'il  ne  faut  pas  étaler  sur  le  théâtre,  comme  nous  l'a- 
vons dit  et  prouvé  ailleurs  '. 

2.5.  M.  Dumas  a  publié  des  Impressions  de  voyages  où 
il  se  moque  du  lecteur;  au  moins  cet  ouvrage  ne  ren- 
ferme-t-il  rien  d'indécent.  II  n'en  est  pas  de  même  d'un 
livre  qu'il  a  publié  après  que  l'autorité  s'est  trouvée  for- 
cée de  suspendre  par  un  coup  d'état  la  représentation 
scandaleuse  A'Aniony.  Par  bravade,  peut-être,  mais  sur- 
tout, à  ce  que  nous  croyons,  pour  réveiller  un  souvenir 
qui  commençait  à  s'effacer,  il  a  publié,  sous  le  titre  de 

'  TraiK-  de  LiUéralure,  Poétique,  p.  106  et  suiv. 
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Souvenirs  dWntony,  un  petit  volume  de  contes  licen- 
cieux. Il  n'y  a  en  effet  qu'Antony  qui  puisse  se  rappeler 
avec  plaisir  de  telles  anecdotes. 

M.  Dumas  nous  a  donné  plusieurs  romans  où  l'on  re- 
trouve ses  beautés  et  surtout  ses  défauts  ordinaires  ;  tel 
est  le  Capitaine  Paul,  qui  est  un  drame  terrible  et  im- 
moral. 


CHAPITRE  II. 
POÉSIE  ÉPIQUE,  DESCRIPTIVE,  DIDACTIQUE,  ETC. 


§  1".  Poésie  épique. 

l.  PirseTïli  ses  Amours  épi(jues  et  sonPbilippe-Augusle. —  2.  Action  de  ce  poème j  vice 
ir  l'anion.  — ô.  InlrrTeniion  des  puissances  siirnalurelles.  —  !,,  Grande  profusion  d'é- 
piiodrf.  —  5.  Episode  d'Apiès  de  Méranie.  — 6.  Imiiaiinn  du  sixième  livre  de  l'Enéide. 
—  7.  InCdclilé  de  M.  Parseval  à  l'bislairc.  —  8.  Défauls  cl  beautés  du'stjle  de  Philippe- 
Auguste.— g.  Dorion;  sa  Bataille  d'IIasiings  el  sa  Pjlmyre  conquise.  — 10.  Poésies  Ijriques 
ei  bucoliques  de  Dorion.  —  11.  Creuié  de  Lesser;  ses  Romances  du  Cid  et  les  Clietaliers 
de  la  TableKnnde.  —  la.  Lebrun  des  Cbarmettc»;  son  Orlianide.  —  i3.  Allelz  ;  ses  ou- 
Trages,  entre  autres  sa  \ouTelle  Mcssiade.  —  ij.  Viennei  ;  ses  différenls  poèmes,  entre 
autres  la  Pbilippide.  —  l5.  XouTelles  tentatives  épiques.  Desjardins  et  la  première  Ba- 
bjlone  ;  Adolpbe  Dumas  et  la  Cilé  des  hommes.  —  16.  Quiuet  ;  son  Ahasvérus  et  son 
Napoléon. 

1.  Parseval  de  Grandmaison,  né  l'an  1759  à  Paris, 
après  avoir  cultivé  pendant  quelque  temps  la  peinture, 
abandonna  cet  art  pour  se  livrer  tout  entier  à  la  poésie 
sous  l'influence  de  l'abbé  Delille,  et  fit  paraître  en  I80i 
un  poëmecn  six  chants,  intitulé  les  Amour>i  épiques,  ou- 
vrage plus  remarquable  par  la  facture  des  vers  que  par 
l'invention,  puisqu'il  n'offre  que  l'imitation  de  six  épi- 
sodes choisis  dans  les  poètes  qui  ont  illustré  l'épopée. 
Depuis,  M.  Parseval  a  publié  Philippe- Auguste,  poëme 
épique  (1826). 

2.  Les  annales  du  règne  de  Philippe-Auguste  ont  fourni 
le  sujet  de  cet  ouvrage.  Dans  le  premier  chant,  l'auteur 
nous  montre  Paris  commençant  à  s'élever,  et  nous  peint 
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la  renaissance  des  arts  et  des  lettres  sous  les  auspices  de 
Pliilippe-Auguste.  Heureux  du  bonheur  de  son  peuple, 
riiilippe-Auguste  en  rend  grâces  à  l'Eternel,  et  lui  de- 
mande pour  la  France  de  nouvelles  prospérités.  Mais  il 
doit  auparavant  expier  par  des  dangers  et  des  revers  les 
fautes  qui  ont  attiré  sur  lui  la  colère  céleste.  Isemburge 
innocente  avait  été  répudiée.  Agnès  partageait  un  trAne 
vacant  par  un  injuste  divorce.  Déjà,  de  toutes  parts  se 
forme  une  ligue  puissante  prête  à  envahir  la  France  ;  Ge- 
neviève se  prosterne  aux  pieds  de  l'Eternel,  pour  détour- 
ner les  fléaux  qui  menacent  le  beau  pays  qu'elle  a  pris 
sous  sa  protection.  A  Geneviève,  le  poète  oppose  Mélu- 
sinc,  fée  altiére  et  mouslrc  féodal,  évoquant  contre  Phi- 
lippe toutes  les  puissances  de  l'enfer.  Les  vassaux  re- 
belles s'unissent  aux  ennemis  étrangers,  et  le  Saint-Siège 
lance  contre  Philippe  les  foudres  de  l'interdit.  Enfin 
Agnès,  cause  involontaire  de  tant  de  calamités,  rend  le 
trône  à  Isemburge,  dont  un  jugement  de  Dieu  manifeste 
l'innocence.  Dès  lors,  le  Ciel  apaisé  confond  les  sinistres 
en"orts  de  l'enfer,  et  la  bataille  de  Bovines  achève  le  salut 
de  la  France. 

Telle  est  l'action  du  poème, action  évidemment  double, 
dit  M.  Collombet  ;  car  elle  comprend  à  la  fois,  et  le  triom- 
phe du  monarque  sur  la  féodalité,  et  le  triomphe  tout 
diflércnt  qu'il  obtient  à  Bovines.  Peut-être  croira-t-on  que 
le  premier  n'est  rappelé  que  comme  accessoire.  C'est,  au 
contraire,  la  lutte  de  Philippe  avec  des  vassaux  insolents 
qui  est  non  pas  l'unique,  mais  le  principal  sujet  des  huit 
premiers  chants.  Olhon  et  ses  Allemands  ne  paraissent 
qu'au  x'^  cliant  et  n'agissent  qu'au  dernier. 

3.  Examinons  maintenant  quelle  est  l'intervention  des 
puissances  surnaturelles.  Sainte  Geneviève  veille  sur  le 
monarque  et  sur  la  Franco,  tandis  que  les  vassaux  infi- 
dèles et  les  ennemis  du  roi  sont  protégés  par  la  fée  Mé- 
hisine  :  c'est  opposer  une  superstition  à  une  réalité.  En 
outre,  si  l'on  conçoit  sans  peine  que  les  démons  réunis- 
sent tous  leurs  efforts  contre  lesehrétiens  qui  veulent  dé- 
livrer le  tombeau  du  Uédomptcur,  et  arborer  l'étendard 
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de  la  croix  sur  les  débris  des  impures  mosquées,  on  se 
demande  avec  étonnenient  quel  intér<^t  le  maintien  de  la 
féodalité  peut  inspirer  aux  esprits  des  ténèbres.  D'ailleurs, 
tous  ces  apents  secondaires  ne  sauraient  imprimer  à  la 
marclie  des  événements  un  caractère  convenable  de  ma- 
jesté et  de  terreur.  M.  Parseval  ne  s'en  est  pas  tenu  à  ce 
merveilleux,  qui  lui  était  du  moins  fourni  par  ses  idées 
chrétiennes  :  plein  des  souvenirs  de  l'antique  mythologie 
d'Homère  et  de  Virgile,  il  suppose  que  la  Loire  apparaît 
en  songe  à  Thibaut,  et  il  oublie  que  ces  fictions,  raison- 
nables chez  les  païens,  sont  entièrement  réprouvées  par 
nos  croyances. 

4.  Il  y  a  dans  le  poëme  une  grande  profusion  d'épi- 
sodes. Le  premier,  et  le  plus  choquant  de  tous,  est  la 
narration  de  Thibaut  qui  remplit  le  second  et  le  troi- 
sième chant.  Le  comte  de  Champagne,  envoyé  par  Phi- 
lippe pour  détacher  Jean-sans-Terre  de  l'alliance  d'O- 
thon  et  de  Ferdinand,  est  introduit  auprès  d'Isabelle, 
destinée  à  partager  le  trône  d'Angleterre.  La  princesse 
lui  demande  le  récit  des  exploits  par  lesquels  le  monar- 
que français  a  signalé  son  courage  contre  Jean  :  elle  con- 
naît tous  les  détails  qu'elle  veut  entendre  une  seconde 
fois,  et  le  rôle  honteux  qu'a  joué  dans  cette  guerre  celui 
qui  doit  être  son  époux.  Cependant  elle  veut  encore  en 
être  informée  par  Thibaut,  qui  raconte  avec  un  imper- 
turbable sang-froid  les  lâchetés  et  les  crimes  du  prince 
anglais. 

5.  Mais  il  est  un  épisode  qu'il  serait  injuste  d'oublier, 
parce  qu'il  est,  à  notre  avis,  un  des  ornements  du  poëme. 
Agnès  de  Méranie,  la  seconde  épouse  de  Philippe,  voyant 
son  mariage  réprouvé  par  la  religion,  et  puni  par  l'in- 
terdit lancé  sur  la  France,  prend  d'elle-même  la  résolu- 
tion gènér*^use  de  rendre  à  sa  rivale  le  trône  et  la  main 
du  monarque;  mais  on  ne  se  résigne  pas,  sans  que  le 
(«l'ur  en  murmure,  au  sacrifice  de  tant  de  gloire  et  des  af- 
fections les  plus  chères.  Telle  est  l'idée  que  M.  Parseval 
a  fort  heureusement  développée  .  il  nous  peint  les  dou- 
leurs et  les  combats  de  la  jeune  victime,  qui,  avant  de 
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chercher  dans  les  engagements  sacrés  du  cloître  un  se- 
cours contre  sa  propre  faiblesse,  donne  encore  une  der- 
nière pensée  au  monde  qu'elle  va  quitter,  à  ses  jeunes 
enfants,  que  leur  naissance  expose  à  l'opprobre,  peut- 
être  m^me  à  la  persécution,  et  enfin  au  souvenir  des 
liens  si  doux  qui  l'attachaient  au  héros  de  la  France. 
Elle  prononce  le  vœu  auguste  qui  la  consacre  pour  tou- 
jours à  la  solitude;  mais  bientôt,  incapable  de  résister  à 
de  si  fortes  émotions,  elle  expire  sous  les  yeux  de  Plii- 
lippe. 

6.  M.  Parseval  a  été  moins  heureux  dans  l'imitation 
qu'il  a  faite  du  sixième  livre  de  V Enéide.  11  ne  faut  pas 
craindre  de  l'avouer,  toutes  ces  révélations  de  l'avenir, 
faites  par  un  personnage  inspiré,  sont  devenues  froides 
depuis  que  tant  de  poêles,  bons  ou  mauvais,  ont  usé  de 
cette  facile  ressource.  11  n'y  faut  guère  voir  qu'une  di- 
gression adressée  au  lecteur  qui  connaît  le  passé,  bien 
plus  qu'un  héros  pour  lequel  cette  vue  si  imparfaite  de 
l'avenir  conserve  toujours  une  grande  obscurité.  M.  Par- 
seval abuse  de  la  ressource  permise  du  merveilleux, 
quand  il  nous  représente  Philippe  qui  s'entretient  avec 
l'ombre  de  l'abbé  Suger  dans  la  basilique  de  Saint-Denis, 
et  n'éprouve  pas  plus  d'émotion  à  l'aspect  de  ce  fan- 
tôme, que  s'il  eût  paisiblement  discouru  dans  son  palais 
avec  Guillaume  de  Champagne. 

7.  H  est  inutile  de  faire  observer  que  M.  Parseval  est 
souvent  infidèle  à  l'histoire.  C'est  une  licence  très-per- 
mise  aux  poètes  épiques,  qui,  en  rapprochant  dans  leurs 
vers  des  personnages  et  des  événements  presque  contem- 
porains, peuvent  ajouter  à  leur  composition  un  degré 
d'intérêt  qu'elle  ne  trouverait  pas  toujours  dans  une 
fidélité  trop  scrupuleuse  aux  traditions  historiques  :  mais 
cette  condescendance  de  la  critique  lui  donne  aussi  le 
droit  d'être  plus  sévère  pour  les  inventions  du  poète. 

8.  Nous  n'entrerons  pas  dans  de  longs  détails  sur  le 
style  du  poème;  nous  nous  bornerons  à  dire  que  l'au- 

eur  a  beaucoup  trop  prodigué,  surtout  dans  ses  narra- 
tions, les  apostrophes,  les  comparaisons,  et  en  général, 
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les  mouvements  oratoires.  Mais  malgré  toutes  les  imper- 
fections que  nous  avons  signalées  dans  le  pocmc  de  Phi- 
lippe-Auguttte,  avec  rimparlialc  francliise  de  la  critique, 
i!  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  lecture  en  est  atta- 
chante. Les  usages  du  temps,  les  jeux,  les  tournois,  les 
coutumes  de  la  chevalerie,  sont  dépeints  avec  une  exac- 
titude intéressante,  et  souvent  avec  le  mérite  de  la  dif- 
ficulté vaincue.  Le  chant  de  l'interdit,  malgré  des  incon- 
venances dans  les  détails,  est  plein  de  beautés,  et  révèle 
un  poète.  En  un  mot,  cet  ouvrage,  avec  ses  nombreux 
défauts,  est  encore  celui  d'un  homme  de  haut  talent. 

9.  Auguste  Dokio\,  né  l'an  1770,  à  Nantes,  débuta  par  une  hé- 
roïde  intitulée  :  Marie-Thérèse  à  François,  empereur  d'Allemagne 
(1797),  dans  laquelle  il  exprimait  ses  sentiments  pour  les  malheurs 
de  la  famille  royale.  En  1800,  il  lut  au  comité  du  Théâtre-Français 
la  tragédie  d'Héromède,  reine  de  Segeste,  qui  fut  refusée.  Neuf  ans 
après,  il  publia  son poëme,  en  douze  chants,  de  XâBataille d'Hastings 
ou  Y  Angleterre  conquise,  où  l'on  peut  louer  la  fidélité  des  mœurs  et 
l'observation  de  la  couleur  locale  ;  mais  la  versification  en  est  mono- 
tone, et  c'est  un  défaut  que  rien  ne  peut  racheter.  Palmyre  conquise, 
autre  poëme  en  douze  chants,  parut  en  1815.  Cette  nouvelle  épopée 
offre  les  mêmes  beautés,  mais  aussi  les  mêmes  défauts  que  la  pre- 
mière. 

10.  Après  s'être  eiercé  dans  le  genre  lyrique  avec  succès  {Chant 
de  Sulmala,  Ode  sur  les  montagnes.  Cantate  d'Amphion,  Ode  sur 
le  mariage  de  la  duchesse  de  Berri,  Ode  sur  le  sacre  de  Charles  X, 
les  Ottomans  et  les  Grecs),  Dorion  composa  des  idylles  où  l'on  trouve 
d'agréables  descriptions  des  principaux  sites  de  la  Suisse  et  des  Pyré- 
nées, qu'il  avait  eu  l'occasion  de  visiter  plusieurs  fois.  On  doit  encore 
à  Dorion  le  roman  historique  de  Perkins  Warbeck ,  faux  duc 
d' Yorck.  Il  mourut  en  1829. 

11.  Le  baron  Auguste  Creuzé  de  Lesser.  né  vers  1775,  à  Paris, 
a  publié  divers  poèmes  qui  lui  donnent  un  assez  beau  rang  parmi  les 
poètes  du  troisième  ordre.  Ce  sont:  lole  Sceau  enlevé  (1801)  ;  2°  les 
Romances  du  Cid,  imitées  de  l'espagnol  en  vers  français;  3°  les  Che- 
valiers de  la  Table-Ronde.  On  lui  doit  encore  beaucoup  d'autres 
ouvrages  tant  en  vers  qu'en  prose;  mais  ils  ne  contiennent  rien  qui 
puisse  accroître  la  réputation  qu'il  s'est  faite  par  les  précédents.  Il  est 
mort  en  1839. 

12.  M.  Lebrun  des  Charjiettes,  né  l'an  1785  à  Bordeaux,  est 
auteur  de  VOrléanide,  poëme  national  en  vingt-huit  chants  (1821). 
C'est  un  de  ces  infructueux  essais  d'épopée  cent  fois  renouvelés  chez 
nous,  tantôt  avec  une  rare  bonne  foi,  tantôt  avec  une  prodigieuse 
présomption.  M.  Lebrun  avait  eu  sans  doute  un  grand  tort  en  com- 
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posant  un  très-médiocre  poëme  ;  c'en  est  un  plus  grand  d'avoir  voulu 
refaire  les  Leçons  de  Littérature  de  Noël,  en  publiant  le  Muséum 
littéraire,  à  seule  fin  d'y  insérer  des  fragments  de  VOrléanide. 

13.  P.  EDOUARD  Alletz,  né  l'an  1798  à  Paris,  a  suivi 
dans  ses  ouvrages  et  suit  encore  une  direction  reli- 
gieuse, où  le  mysticisme  n'est  pas  tout  à  fait  étranger. 
C'est  surtout  dans  sa  prose,  Esquisses  de  la  souffrance 
morale,  qu'on  aperçoit  cette  tendance  qui  n'est  point 
sans  dangers.  INous  l'estimons  meilleur  poète  que  prosa- 
teur. La  Nouvelle  Messiade  (1830)  est  un  poëme  de  mé- 
rite, et  plus  encore,  les  Etudes  poétiques  du  caur  humain 
(1832),  C'est  le  cours  ordinaire  de  la  vie  avec  ses  peines, 
ses  espérances ,  ses  joies ,  telles  qu'on  les  a  devinées  ou 
senties,  que  M.  Alletz  a  retracé  dans  ce  dernier  ouvrage  ; 
mais  en  donnant  à  ses  tableaux  la  teinte  de  ses  convic- 
tions morales  et  de  ses  croyances  religieuses,  il  ne  s'est 
servi  des  symboles  de  l'art  que  pour  rendre  aux  âmes 
souffrantes  la  consolation  et  l'eau  vive  de  l'espérance, 
pour  ramener  les  cœurs  fatigués  de  leur  propre  poids 
aux  affections  pures,  aux  joies  domestiques,  aux  sen- 
timents qui  ne  trompent  jamais,  aux  devoirs  envers  la 
patrie  et  envers  celui  qui  nous  mit  dans  le  soin  une 
conscience  pour  le  comprendre  et  l'aimer. 

14.  Nommons  en  passant  M.  V^ienxet,  le  chantre  des  Chiffon- 
niers et  des  Mules,  le  panégyriste  de  l'Empire,  de  la  Restauration  et 
de  la  Quasi-légitimité,  le  poi'le  soi-disant  épique  de  la  Philippide,  et 
(|ui  à  toutes  ces  gloires  a  voulu  ajouter  celle  d'auteur  dramatique. 
Sa  dernière  pièce,  les  Serments,  n'a  i)as  plus  réussi  que  ses  devan- 
cières, et  l'on  a  regretté  que  M.  Vicnncl  ne  se  borne  pas  à  être  un 
homme  d'esprit  et  un  rimeur  de  salons  bourgeois. 

lô.  Depuis  dix  ans,  il  s'est  fait  un  assez  grand  nombre 
de  tentatives  poétiques  pour  sortir  du  genre  qu'on  pour- 
rait appeler  élégiaque,  lyrique,  individuel,  tentatives 
épiques,  napoléoniennes,  sociales,  saint-simoniennes, 
palingénésiaqucs ,  humanitaires  tous  ces  mots  ont  été 
employés).  On  n'a  guiie  lu  ces  ébauches  plus  ou  moins 
téméraires  et  malheureuses.  De  ce  genre  est  \a  Première 
Bahylone,  poëme  tout  à  fait  bizarre  de  M.  Desjardins. 
De  ce  genre  encore  est  la  Cité  des  Hommes,  poëme  in- 
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complet  de  M.  Adolphe  DuMxiS.  Ce  dernier  poëme,  qui 
est  précédé  d'une  préface  où  l'auteur  se  porte  comme 
le  disciple  libre  et  le  continuateur  à  sa  manière  des  Vico, 
Condorcet,  Bonnet,  Fabre  d'Olivet,  Ballanche,  Saint-Si- 
mon, etc.,  ce  poëme,  auquel  on  ne  peut  refuser  éléva- 
tion et  imagination ,  réunit  en  lui  toutes  les  diflicultés 
conjurées  de  l'idée,  de  la  langue  et  du  rhythme,  tous  les 
mélanges  de  l'individuel  et  du  social,  du  ciel,  du  my- 
thique et  du  prophétique.  C'est  un  amalgame  de  vers, 
ce  n'est  pas  un  poëme. 

M.  Adolphe  Dumas  a  mieux  réussi  sur  la  scène,  entre 
autres  par  la  pièce  intitulée  le  Camp  des  Croisés  (1838). 

16.  M.  Edgard  Quixet  ne  ressemble  en  rien  aux  cou- 
reurs de  succès  de  notre  époque.  Il  aime  l'art  comme  les 
artistes  des  vieux  siècles.  Nous  le  voyons  d'abord  tra- 
duire le  savant  et  poétique  iîorder;  puis  il  nous  donne 
sur  la  Grèce  un  volume  plein  de  nobles  choses;  enfin, 
au  milieu  de  notre  débordement  de  romans  et  de  vau- 
devilles, il  écrit  un  poëme  qui  n'appartient  pas  à  la  poé- 
sie occidentale.  Ahasvérus  (le  Juif  errant)  a  eu  tout  le 
succès  qu'il  pouvait  obtenir  :  les  hommes  littéraires  ont 
lu  avec  fatigue,  mais  en  admirant,  la  grandeur  des  ta- 
bleaux et  du  langage  ;  le  public  est  resté  indifférent.  Il 
n'y  a  pas  de  succès  possible  en  France  sans  drame.  Les 
nations  occidentales  le  transportent  jusque  dans  le  poëme 
lyrique;  moins  contemplatives  que  l'Orient,  elles  deman- 
dent l'action  à  toute  œuvre  d'art. 

Après  Ahasvérus  est  venu  Napoléon.  Ce  héros  porte 
malheur  à  ses  poëtes.  M.  Quinet,  ne  croyant  pas  la  prose 
assez  durable  ni  assez  forte  pour  faire  vivre  un  poëme , 
voulut  écrire  en  vers  son  Napoléon;  mais  redoutant  les 
nombreuses  chutes  de  l'alexandrin  français,  il  imagina 
d'imiter  le  romancero  espagnol.  Son  poëme  devint 
donc  une  suite  de  romances  à  rhythmes  variés  ;  l'es- 
sai ne  fut  pas  heureux.  Les  vers  de  M.  Quinet  sentent 
trop  le  travail;  ils  ne  sortent  pas  tout  faits  de  son  cer- 
veau, comme  ceux  des  véritables  poëtes  en  vers.  L'auteur 
du  Napoléon  n'a  pu  triompher  de  rinsouciance  du  pu- 
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blic,  malgré  la  popularité  du  nom  de  son  héros ,  mais 
ce  n'c3t  pas  cela  qui  doit  l'afriiger;  car  le  poëme  de 
MM.  Barthélémy  et  Méry,  qui  eut  un  succès  de  vogue, 
vaut  encore  moins  peut-être  sous  le  rapport  littéraire. 


§  2.   Poésie  descriptive  et  didactique. 

I,  François  de  Ncufcliâleau  ;  ses  diters  ouvragi'.*,  le  pociiie  des  Vosges.  —  i.  De  FoD' 
laiies;  délails  sur  ses  outrages  en  vers,  la  Fur£l  de  Navarre,  l'Essai  sur  l'Iiommc;  I'Amto- 
nomie,  clc.  —  5.  Dt'tails  sur  la  vie  de  Fotilanes  :  la  (îrèee  sauvée.  —  4.  Alhoy  ;  ses  trois 
ouvrages.  —  5.  Caste!  ;  le  poèmes  des  Pliinles.  —  G.  lïeieboux  ;  ses  divers  ouvrages^  entre 
autres  ta  Gasirononiie.  —  7.  Ësmeiiard;  le  poi/nie  de  la  Navigation.  ~-  8.  Autres  ouvrages 
d'Ksmenard, —  3.  JosF|ik  Micliaud  :  le  Prinlemps  d'un  Proscrit. —  10.  Ses  aulrcs  ouvrages, 
entre  autres  l'Histoire  des  (Iroisadf's.  —  11.  Canipenon  ;  sa  ]^laison  des  Cbanips.  —  13.  Son 
Enfant  prodigue.  —  li.  Liilanne  ;  le  Polagcr,  lis  Oiseaux  de  la  ferme,  etc. 

\ .  François  de  Aeufcuateau  (le  comlc) , successivement  procureur- 
{;6iiéral  ilii  roi  au  Cap,  niiiiislrc  dp  rinlf-rienr  sous  IVapoléon,  membre 
tie  r.V'.'iuiémie  française,  iia((uil  l'an  1750,  à  SaQais,  dans  les  Vosges. 
Rinieur  très-précoce,  il  fit  des  ^crs  à  l'àgc  où  les  autres  enfants  ap- 
prennent à  lire;  son  talent  parut  alors  une  espèce  de  miracle  ;  mais 
il  a  vérifié  le  proverbe  qui  dit  tju'»»  prodige  à  quinze  ans  est  un 
homme  trh-médiocre  à  trente.  Après  avoir  publié  en  17()6  des 
Pièces  fugitives,  il  donna,  en  1793,  la  comédie  de  Paméla  nu  la 

Vertu  récompensée,  ouvrage  qui  re.-^pire  l'anarchie  et  lirréligion. 
Pendant  la  terreur,  il  composa  des  chansons  dites  anacréontiques,  des 
hymnes  républicains,  et  le  Porc-épic,  fable  dans  huiuelle  le  roi,  la 
reine  et  le  dauphin  étaient  indignement  travestis.  En  1775,  il  avait 
fait  paraître  son  Discours  sur  lu  manière  de  lire  les  vers  ;  il  les  lisait 
imieiix  (lu'il  ne  les  faisait.  Témoin  ce  Poëme  des  ]'osyes  (17'J6),  dont 

c  style  est  âpre  et  raide  comme  ces  montagnes.  On  lui  doit  encore  une 
foule  d'ouvrages  tant  en  prose  (|u"en  vers,  et  parmi  res  derniers,  des 
Fables  et  des  Contes  suivis  du  Poëme  de  la  Lupiade  et  de  celui  de 
la  Vulpéide,  dédiés  à  Esope  (18H).  Il  est  mort  en  1828. 

2,  Le  marquis  Louis  de  Fontanes,  nél'an  1751  à  Niort, 
descendant  d'une  famille  noble  et  protestante,  originaire 
du  Languedoc,  n'eut  pas  plus  tôt  achevé  ses  études  dans 
sa  ville  natale,  qu'il  accourut  à  Paris;  et  les  premiers 
essais  dune  jeune  muse  formée  à  l'école  littéraire  du 
siècle  de  Louis  XIV,  parurent  au  milieu  de  toutes  les 
reclierclies  du  faux  goût,  qui  signala  la  seconde  moitié 
du  wiir  siècle.  Ce  fut  d'abord  la  Furet  de  Navarre{l77S), 
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poënic  descriptif,  où  la  nature  est  peinte  avec  vérité  et 
dune  manière  brillante,  sans  fausses  couleurs,  sans  re- 
cherche et  sans  enluminures;  puis  une  Epîlre  à  Ducis , 
où  il  y  a  de  lAme  et  de  l'inspiration  ;  puis,  en  1783,  la 
traduction  en  vers  de  VEssai  xur  l'homme,  de  Pope,  mo- 
dèle de  pureté  et  délégance,  qui  vaut  peut-être  moins 
encore  que  le  Discours  jnéliminaire  de  cet  ouvrage.  Le 
poëme  du  Verger  parut  en  1788.  Le  plan  en  est  vague 
et  faiblement  tracé;  mais  on  y  remarque  de  beaux  vers 
sur  les  Alpes,  le  Jura,  la  vallée  du  Léman,  comme  aussi 
le  morceau  le  plus  gracieux  sur  les  fleurs.  Son  Essai  sur 
l'astronomie  (1789)  montre  un  progrès  sensible  dans 
son  talent  poétique.  VEpitre  sur  Védit  (rendu  par 
Louis  XVI)  en  faveur  des  non-cûthoUqucs,  remporta,  la 
même  année,  le  prix  de  l'Académie  française  ;  mais  sa 
réputation  doit  plus  encore  aux  poëmcs  qui  suivirent  :  la 
Chartreuse  de  Paris,  les  Livres  saints,  le  Jour  des  morts 
dans  une  campagne,  les  Stances  à  M.  de  Chateaubriand 
et  le  Retour  d'un  exilé,  Ode  sur  la  violation  des  tom- 
beaux de  Saint-Denis.  Les  vers  de  Fontanes,  d'un  tour 
noble,  harmonieux  et  concis,  se  portaient  naturellement 
sur  les  pensées  religieuses  :  ils  en  recevaient  l'inspira- 
tion. II  rèu'nc,  dans  le  Jour  des  morts,  une  mélancolie 
pieuse,  pénétrante,  pleine  de  charme,  inconnue  des  an- 
ciens, jointe  à  la  simplicité,  à  l'accord  parfait  de  l'ex- 
pression qui  caractérise  ces  éternels  modèles  du  goût  : 
c'est  du  Fénelon  en  beaux  vers.  Profonde  et  rapide  dans 
lépître  où  il  a  célébré  l'éloquence  des  Livres  saints, 
celte  inspiration  est  attendrissante  et  naïve  dans  le 
poëme  de  la  Chartreuse  ;  une  tristesse  pleine  de  douceur 
et  de  poésie  anime  cette  espèce  d'ôlégie  ;  la  mélodie  des 
paroles  s'y  confond  avec  lémolion  de  Tàme,  et  l'on  croit, 
dit  .M.  Villemain  ,  entendre  au  loin  quelques  sons  à 
peine  afiaiblis  de  la  lyre  de  Piacine.  Les  Stances  adres- 
sées au  chantre  des  Martyrs,  alors  persécuté  par  les  plus 
injustes  critiques,  ne  le  cèdent  en  rien,  ce  nous  semble, 
à  ce  que  l'amitié  inspira  de  plus  louchant  et  de  plus 
gracieux  à  Ovide ,  parlant  de  TibuUe,  à  Horace,  écrivant 
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à  Virgile.  Le  Retour  d'un  exilé  est  plus  qu'une  belle 
œuvre  de  verve  et  d'indignation  poétique  ;  c'est  une  belle 
action,  car  elle  n'a  pas  peu  contribué  à  la  restauration 
des  tombes  royales  à  Saint-Denis. 

3.  Comme  prosateur,  de  Fontanes  ne  se  distingua  pas 
moins  :  VEloge  de  Washington  se  lait  remarquer  par  la 
force,  la  dignité  du  style  et  des  pensées;  la  pétition  qu'il 
adressa,  en  179V,  à  la  Convention,  en  faveur  des  malheu- 
reux citoyens  de  la  ville  de  Lyon,  est  un  modèle  de  pa- 
thétique et  d'éloquence.  Forcé  de  se  cacher  pour  dé- 
rober sa  tête  aux  bourreaux,  l'illustre  écrivain  ne  reparut 
que  lorsqu'une  première  lueur  de  justice  et  d'humanité 
vint  consoler  la  France.  Depuis  cette  époque,  de  Fon- 
tanes fut  à  peu  près  perdu  pour  les  lettres  :  les  emplois 
civils  et  politiques  dont  il  fut  revêtu  absorbèrent  les  loi- 
sirs qu'il  consacrait  aux  muses.  Soit  comme  académicien, 
soit  comme  président  du  Corps  législatif,  soit  comme 
chef  du  Corps  enseignant,  il  a  porté  la  parole  en  de 
grandes  circonstances,  et  toujours  avec  un  égal  succès. 
A  la  Restauration,  de  Fontanes,  appelé  à  la  Chambre 
des  pairs,  négligea  moins  les  occupations  littéraires.  11 
reprit  avec  ardeur  son  poëme  sur  la  Grèce  sauvée,  ou- 
vrage qu'il  avait  commencé  dès  sa  jeunesse  et  qui  devait 
être  un  jour  un  de  ses  plus  beaux  titres  de  gloire.  Mais 
il  ne  put  jouir  de  ce  nouveau  succès  :  une  maladie  vio- 
lente l'emporta  le  17  mars  1821.  Sa  mort  fut  une  véri- 
table perle  pour  les  lettres,  dont  il  se  montra  constam- 
ment le  zélé  protecteur.  On  le  vit  toujours  s'empresser 
d'accueillir  avec  bienveillance  les  réputations  naissantes, 
et  faire  servir  son  crédit  à  favoriser  leurs  succès.  Fn  vers 
comme  en  prose,  ses  ouvrages  sont  des  modèles  de  cor- 
rection et  d'élégance  ;  mais  le  talent  de  bien  faire  des 
vers  ne  constitue  pas  seul  un  poëte  :  il  faut  de  l'imagi- 
nation, du  génie,  de  l'invention,  et  ces  qualités  ont 
manqué  à  Fontanes.  Néanmoins,  sa  place  est  belle,  et  il 
sera  toujours  classé  parmi  les  littérateurs  les  plus  célè- 
bres de  notre  époque. 

4.  L.  Aluoy,  d'Angers  (1755),  oratorien,  professa  d'à- 
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bord  dans  plusieurs  collèges  de  son  ordre.  Pendant  la 
proscription  de  l'abbé  Sicard  (1797),  il  fut  choisi  pour  le 
remplacer  à  l'école  des  Sourds-Muets  jusqu'en  1800.  11 
devint  ensuite  membre  de  la  commission  administrative 
des  hospices,  et,  en  1815,  principal  du  collège  de  Saint- 
Germain-en-Laye.  11  mourut  en  18*26.  On  lui  doit  trois 
ouvrages  relatifs  à  ses  diverses  fonctions  :  un  Discours 
sur  l'éducation  des  sourds-muets,  et  deux  poëmes  inti- 
tulés les  Hospices  et  les  Promenades  poétiques  dans  les 
hôpitaux  de  Paris.  Ces  poëmes,  peu  connus,  sont  bien 
dignes  de  l'être  davantage,  par  le  talent  avec  lequel  le 
versificateur  y  surmonte  les  plus  grandes  difficultés 
qu'on  puisse  rencontrer  dans  un  sujet  didactique. 

5.  RÉ>É-RiCHARD  Castel,  né  l'an  1758,  à  Vire,  pro- 
fessa pendant  dix  ans  les  belles-lettres  au  collège  de  Louis- 
le-(;rand,  où  il  partageait  la  chaire  avec  Luce  de  Lancival. 
On  a  de  lui  un  Poème  des  plantes,  qui  parut  pour  la 
première  fois  en  1791;  la  Forêt  de  Fontainebleau,  en 
1805,  et  quelques  morceaux  en  prose.  Castel  mourut  à 
lleims,  enlevé  par  le  choléra,  en  1832. 

Le  Poëme  des  plantes  n'est  point  un  de  ces  poëmes  sè- 
chement descriptifs,  si  généralement  ennuyeux,  mais  un 
poëme  didactique  sur  les  plantes,  matière  encore  intacte, 
et  que  d'ancienspréjugés  avaient  fait  regarder  comme  peu 
favorable  à  la  poésie.  Le  plan  est  fondé  sur  la  division  de 
l'année  en  quatre  grandes  époques  :  le  printemps,  l'été, 
laulomne  et  l'hiver,  auxquelles  la  nature  départ  des 
productions  différentes.  On  pouirait  de  temps  à  autre 
désirer  dans  ce  poëme  plus  de  fermeté,  de  vigueur  et 
de  précision  de  style  ;  mais  il  offre  une  foule  de  détails 
charmants  et  souvent  des  vers  qui  seraient  dignes  d'être 
proposés  pour  modèles. 

In  des  talents  remarquables  de  Castel,  c'est  de  carac- 
tériser et  d'ennoblir,  par  des  périphrases  heureuses,  ce 
qui  ne  pouvait  être  exprimé  en  vers  par  le  mot  propre. 
Mais,  par  une  liberté  que  nous  sommes  loin  de  blâmer, 
il  ose  quelquefois  s'affranchir  de  cette  gène,  en  se  per- 
mettant l'usage  du  mot  propre,  qu'une  fausse  délicatesse 
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voudrait  proscrire,  et  sans  lequel  il  deviendrait  impossi- 
ble de  comprendre  le  potager  dans  un  poème  du  jardin. 
C'est  donc  très-injustement  que  la  critique  a  reproclié 
ces  vers  à  l'auteur  : 

Jadis  d'un  vain  dégoût  nos  poêles  esclaves, 

N'entraient  dans  les  jardins  qu'embarrassés  d'entraves  ; 

Phébus  ne  nommait  pas,  sans  un  tour  recherché, 

Le  haricot  grimpant,  à  la  rame  attaché. 

La  carotte  dorée  et  les  bettes  vermeilles, 

En  ûattant  le  palais,  irritaient  les  oreilles. 

Ce  temps  n'est  plus  :  le  chou  dont  Milan  s'applaudit, 

Quand  sa  feuille  frisée  en  pomme  s'arrondit. 

Sans  dégrader  les  vers  ose  aujourd'hui  paraître 

Dans  les  vers  élégants  de  la  muse  champêtre. 

Les  notes  du  Po'dme  des  2)lantes  sont  pleines  de  re- 
cherches, non  moins  curieuses  que  savantes,  sur  une  des 
plus  helles  parties  de  la  botanique. 

G.  JosEPU  Bercuoux,  né  l'an  1765  à  Saint-Sympho- 
rien-en-Laye,  fit  ses  études  à  Lyon,  et  devint,  avant  89, 
juge  de  paix  dans  son  pays  natal.  Il  publia  d'abord  quel- 
ques pièces  de  vers,  parmi  lesquelles  on  remarque  sur- 
tout son  Elégie  sur  les  Grecs  et  les  Romains.  La  gaieté 
et  laiinable  causticité  qu'il  y  a  répandues  abondamment 
ont  donné  beaucoup  de  vogue  à  celte  pelite  composition. 
En  I80I,  il  lit  paraître  la  Gastronomie,  poème  en  quatre 
cliants,  qui,  en  moins  d'une  année,  eut  quatre  éditions. 
Il  donna  ensuite  la  Danse  ou  la  Guerre  des  Dieux  de 
ÏOpcra,  poème  héroï-comi(iue  en  six  clianls  (1808); 
Voltaire,  ou  le  Triomphe  de  la  Philosophie  moderne, 
poème  en  liuit  cliants  (18l1t);  l'Art  polifiijue,  poème  en 
quatre  cliants  (1819  ;  mais  aucun  de  ces  ouvrages  n'a  eu 
autant  de  succès  que  la  Gastronomie.  lîerclioux  concou- 
rut, à  diverses  reprises,  à  la  rédaction  de  quelques  jour- 
naux. 11  est  mort  en  1832. 

7.  Josf.imi-Alimionsk  Lsme.vaui»  na(|uit  en  1770,  à 
Pelissane  en  Provence.  Encore  jeune,  il  partit  pour  Saint- 
Domingue,  et  fit  deux  voyages  en  Amérique.  Lorsque  la 
révolution  éclata,  Lsmenard,  qui  coopérait  t\  la  rédaction 
de  plusieurs  journaux  politiques,  consacrés  au  maintien 
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de  la  royauté,  se  fit  un  grand  nombre  d'ennemis  politi- 
ques. A  la  journée  du  10  août  1792,  il  fut  proscrit  et  forcé 
de  fuir  en  Angleterre.  Il  parcourut  divers  pays  ;  ce  fut  à 
Venise  qu'il  commença  le  poëme  de  la  Navigation.  En 
1797,  il  rentra  en  France  et  reprit  ses  travaux  ;  mais  il 
était  dans  sa  destinée,  et  peut-ôlre  dans  son  caractère, de 
changer  sans  cesse  de  fortune  et  de  situation.  Toutefois, 
ses  voyages  réitérés  ne  lui  firent  pas  perdre  de  vue  son 
poëme,  et  il  fut  heureu>t  pour  lui  d'avoir  sous  les  yeux 
les  tableaux  qu'il  voulait  décrire.  C'est  sans  doute  ce  qui 
donne  à  son  ouvrage  ce  ton  de  vérité  et  d'exactitude  qui 
en  est  un  des  principaux  mérites.  ISommé  à  divers  em- 
plois, victime  ensuite  de  plusieurs  contrariétés  qui  fai- 
saient peu  d'impression  sur  son  esprit,  il  reçut  ordre  de 
quitter  la  France.  Un  article  contre  un  agent  de  l'empe- 
reur Alexandre  fut  la  cause,  ou  plutôt  le  prétexte  de 
cette  rigueur.  Après  trois  mois  d'exil  passé  en  Italie,  il 
obtint  la  permission  de  rentrer  en  France.  Il  venait  de 
quitter  Naples,  lorsqu'aux  environs  de  Fondi,  le  postil- 
lon négligea  d'enrayer  dans  une  descente  rapide  ;  Esme- 
nard,  qui  voyait  la  voiture  sur  le  point  d'être  entraînée 
dans  un  précipice,  s'dança  dehors  si  violemment  qu'il  se 
brisa  la  tête  contre  un  rocher  ri8lO). 

8.  On  doit  à  Fsmenard  l'opéra  de  Trajan,  celui  de 
Fenuind  (loviez,  en  société  avec  Jou};  plusieurs  poésies 
dans  la  Couronne  poclique  de  Napoléon,  et  la  Navigation, 
poëme  en  six  chants,  dont  le  plan  est  faiblement  conçu, 
mais  la  versification  brillante  :  elle  a  de  la  force,  de  la 
noblesse,  quehiuelbis  de  la  chaleur  et  de  l'harmonie  ; 
mais  cette  harmonie  est  plus  sonore  et  retentissante  que 
douce  et  gracieuse,  de  sorte  qu'à  la  longue  elle  étourdit 
plus  qu'elle  ne  llatte.  La  peinture  des  sentiments  y  est 
faible,  si  l'on  en  excepte  le  récit  des  malheurs  de  La 
l*érouse. 

9.  Joseph  Micu.vrn  naquit  à  Bourg  en  Uresse ,  vers 
1771,  et  mourut  à  Paris  en  1839.  Après  avoir  fait  ses 
études  dans  sa  ville  natale,  il  vint  à  Paris  en  1791,  et 
s'attacha  à  la  rédaction  de  journaux  royalistes.  Lorsque 
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les  vainqueurs  du  18  fructidor  inscrivirent  dans  leurs 
décrets  les  noms  des  monarchistes  que  la  déportation 
devait  conduire  à  la  mort,  M.  Michaud,  rédacteur  de 
cette  Quotidienne  qu'il  avait  fondée  en  face  des  écha- 
fauds,  fut  compris  parmi  ceux  dont,  suivant  l'expression 
d'un  législateur  de  cette  époque,  l'existence  accusait  la 
nature  ,  et  compromettait  V espèce  humaine.  Mais  la  ven- 
geance laissa  échapper  cette  proie,  et  les  montagnes  du 
Jura  couvrirent  de  leurs  frais  ombrages  le  fugitif  promis 
aux  déserts  brûlants  de  Sinnamary.  Lorsque  les  temps 
furent  plus  calmes,  M.  Michaud  revint  à  Paris,  et  publia 
ensuite  le  Printemps  d'un  piroscrit. 

»  Dans  ce  poëme,  dit  M.  de  Chateaubriand,  il  chante  la 
saison  de  son  exil,  le  lieu  de  sa  retraite,  les  vertus  de 
ses  hôtes,  la  paix  et  la  tranquillité  dont] le  sage  jouit 
dans  les  hameaux,  comparés  avec  le  tumulte  et  le  fracas 
qui  régnent  toujours  dans  les  villes,  avec  la  misère  et  la 
terreur  qui  y  régnaient  alors.  Il  anime  ses  tableaux  par 
des  scènes  touchantes,  et  les  varie  par  d'ingénieux  con- 
trastes. L'ouvrage,  divisé  en  quatre  chants,  s'ouvre  par 
une  description  des  premiers  beaux  jours  de  l'année  (de 
là  le  titre  du  poëme).  Le  poète  nous  peint  le  laboureur 
donnant  asile  à  des  proscrits  ;  il  nous  fait  assister  aux 
touchantes  cérémonies  que  célèbre  dans  les  champs  la 
religion,  forcée,  comme  aux  jours  de  sa  naissance,  de 
cacher  ses  bienfaits  ;  mais  il  ne  nous  la  montre  pas  avec 
toute  cette  fantasmagorie  mondaine  et  bizarre  dont  la 
poésie  modc:;:c  l'environne  trop  souvent.  Elle  domine 
dans  tout  l'ouvrage  avec  la  simplicité  austère  de  ses 
dogmes,  avec  ses  douces  consolations  et  ses  immortelles 
espérances.  »  Les  adieux  de  M.  Michaud  à  sa  paisible 
retraite  sont  touchants.  11  regrette  les  vertus  simples  et 
modestes  de  ses  hôtes,  lescharmesdesasolitude;  et  quand 
on  lit  le  poëme  qui  célèbre  si  agréablement  la  saison  de 
son  exil,  on  est  tenté  de  regretter  que  cet  exil  n'eijt  pas 
été  prolongé  pendant  les  quatre  saisons  de  l'année.  Ce 
poëme  est  précédé  de  quelques  Observations  sur  la  poésie 
descriptive.  C'est  une  poétique  de  bonne  foi  qui  peut  servir 
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à  fixer  nos  idées  sur  le  genre  descriptif,  genre  qui ,  par 
sa  nature,  a  quelque  chose  de  vague  et  d'indéterminé. 
10.  Le  Printemps  d'un  Proscrit  est  suivi  de  plusieurs 
morceaux  en  vers  et  en  prose.  Dans  V Enlèvement  de  Pro- 
serpine  (3  chants),  M.  Michaud  a  lutté  avec  talent  contre 
Ovide  et  Claudien.  Ses  vers,  embellis  de  toutes  les  richesses 
de  la  mythologie  païenne ,  séduisent  par  le  coloris  poé- 
tique, par  une  facihté  pleine  de  grâce  et  d'élégance,  par 
un  goût  toujours  pur,  et  attestent  la  variété  de  son  ta- 
lent. \j'Epître  sur  la  Mélancolie  renferme  une  satire  in- 
génieuse et  piquante  de  celte  sensibilité  fade  et  afïectée 
que  des  écrivains  modernes  ont  mise  à  la  mode,  et  qui, 
indiflérente  à  des  malheurs  réels,  s'attendrit  sur  une 
chenille.  Le  Tableau  d'une  Auberge  plaît  par  la  fidélité 
de  la  description ,  par  une  sorte  de  gaieté  maligne  et 
spiriluelle,  et  par  la  comparaison  naturelle  et  fixe  des 
scèaes  de  la  vie  avec  celles  que  l'observateur  remarque 
dans  ces  lieux  où  le  voyageur  passe  et  s'arrête  un  instant. 
Les  Lettres  sur  la  Pitié  et  les  Préjugés  sont  écrites  avec 
cette  rare  pureté  de  style  qui  s'altère  tous  les  jours  dans 
les  écrits  contemporains,  mais  dont  l'auteur  de  VHis- 
toire  des  Croisades  eut  toujours  le  secret.   Tel  est  le 
mérite  de  ce  dernier  ouvrage,  qu'il  a  valu  à  son  auteur 
le  titre  d'historien  des  temps  qu'il  a  retracés.  La  Biblio- 
thèque des  Croisades  est  un  recueil  immense  de  tout  ce 
qui  a  été  dit  sur  cette  immense  époque.  M.  Michaud, 
comme  dit  M.  de  Chateaubriand,  s'est  placé  dans  son 
Histoire.  11  est  allé,  comme  un  croisé,  à  ce  tombeau 
dont  il  a  écrit  la  délivrance  ;  sa  Correspondance  d'Orient 
est  pleine  de  charme  et  d'intérêt.  Nous  donnerons  les 
mêmes  éloges  au  trop  petit  nombre  de  pages  consacrées 
au  Monastère  de  Sept-Fonts.  Tous  ces  morceaux  se  dis- 
tinguent par  une  fidélité  constante  aux  bonnes  tradi- 
tions littéraires  ;  ils  ont  encore  un  autre  litre  à  l'estime 
publique  :  ils  sont  l'ouvraiïe  d'un  homme  dévoué  dans 
(ous  les  temps  à  la  monarchie  k'gilime.   à  la  religion, 
et  dont  le  noble  caractère  fut  toujours  à  l'épreuve  de  la 
disgrâce  comme  de  la  faveur. 
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11.  Vincent  Campenon,  neveu  du  poëte  Léonard  et 
membre  de  rAcadémie  Iraiiçaise,  naquit  à  la  Guadeloupe 
en  1772.  Il  débuta  dans  la  carrière  poétique  par  le 
Voyage  de  Grenoble  à  Cliainhénj  (  llOG).  Ce  voyage,  en 
vers  et  en  prose,  n'était  qu'une  description  du  Graisi- 
vaudan,  et  n'annonçait  pas  l'auteur  de  V Enfant  pro- 
digue et  de  la  Maison  des  Champs.  Ce  dernier  ouvrage, 
publié  en  1809,  avait  d'abord  un  cadre  plus  étendu. 
Mais  Delille,  dans  les  Trois  Régnes  de  la  Nature,  s'étant 
malheureusement  rencontré  avec  Campenon,  celui-ci  fut 
obligé,  pour  éviter  un  rival  aussi  redoutable ,  de  sup- 
primer les  trois  quarts  de  son  poëme.  Ainsi  réduit  à  de 
petites  proportions,  ce  poëme,  que  la  facilité  de  ses  vers, 
l'agrément  et  la  variété  de  ses  tableaux  ont  fait  paraître 
encore  plus  court,  a  obtenu  beaucoup  de  succès.  On  y  a 
remarqué  surtout  un  sentiment  vrai  des  plaisirs  que 
chante  le  poëte,  un  véritable  amour  des  champs  et  des 
occupations  champêtres.  C'est  peut-être  une  des  qualités 
qui  manquent  le  plus  aux  poëtes  citadins,  qui,  se  pas- 
sionnant à  froid  pour  les  plaisirs  de  la  campagne,  et  sé- 
duits peut-être  uniquement  par  la  facilité  des  rimes , 
célèbrent  la  vie  paisible  des  hameaux,  les  murmures  des 
ruisseaux,  la  fécondité  des  troupeaux,  et  les  bocages,  et 
les  feuillages,  et  les  ombrages,  et  tous  ces  lieux  com- 
muns si  souvent  rebattus ,  de  toutes  les  poésies  pasto- 
rales et  champêtres. 

12.  Campenon  n'eut  point  à  se  plaindre  d'une  dange- 
reuse rivalité,  lorsqu'en  1811  il  pubUa  V  En  font  prodigue, 
poëme  charmant,  rempli  de  beautés  brillantes,  de  dé- 
tails agréables  ou  touchants.  Néanmoins,  la  précieuse 
simplicité  de  la  parabole  évangélique  est  trop  altérée  ; 
la  plupart  des  aventures  et  des  incidents  imaginés  par 
le  poëte  oni  quelque  chose  de  forcé;  la  situation  prin- 
cipale, enfin,  est  étouffée  sous  l'amas  des  précautions  et 
des  accessoires. 

Les  poésies  et  opuscules  de  M.  Campenon  ont  été  réu- 
nis sous  ce  titre  :  Poëmes  et  opuscules  en  verset  en  prose. 
13.  J.-B.  Lalakjie,  né  l'an  1T72,  s'est  exercé  surtout  dans  le  genre 
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didactique,  et  nous  a  donné  toiirà  tour  le  Potager  (180O),  les  Oiseaux 
de  la  ferme  (1809) ,  Bagnéres  (1819) ,  etc.  A  l'exemple  de  Delille,  Fon- 
tanes  el  Castel,  Lnlanne,  dans  son  essai  sur  le  Potager,  a  prouvé  par 
des  vers  (|ue  ses  modèles  ne  désavoueraient  pas,  qu'il  n'est  point  de 
sujet  tellement  ingrat  qu'une  imagination  riante  ne  sache  embellir.  Il 
y  a  dans  le  poëme  des  Oiseaux  de  la  ferme,  une  nature  vivante,  et  par 
conséquent  plus  susceptible  d'être  embellie  des  couleurs  de  la  poésie 
que  les  légumes  de  nos  jardins.  Des  difficultés  heureusement  vaincues, 
romme  dans  le  poëme  précédent,  des  traits  d'une  sensibilité  douce, 
des  détails  pleins  de  grâce ,  voilà  ce  qui  en  constitue  le  mérite 
principal. 

§  3.  Poésie  de  traductions  en  vers. 

1.  Boisjnlln  ;  les  Fleurs,  l.i  Pèche,  la  Forêt  de  Windsor. —  a.  B.ioiir'Lormian  ;  sa  Jcru- 
falem  délitrée;  ses  Poésies  galllques.  —  3.  Joseph  en  Egjple  el  aunes  poésies  de  Baoui-Lor- 
miaa.  —-4.  Boucharlat;  le  Jugement  dernier,  la  Mort  d'Abel,  etc.  —  5.  Lcvavasseur  ;  le 
LiTre  de  Job G.  Mollcvaul;  Iléro  el  Léandre,  traduction  d'Ovide,  de  Xibulle,  de  Ca- 
tulle, de  Properce  el  de  l'Enéide.  —  7.  Chants  sacres  de  MoUeTaut.  ■ —  8.  Denne  Baron  ; 
Héro  etLéandre,  Elégies  de  Properre,  elc.  —  9.  Pongeiville  ;  Lucrèce  et  les  A  moins  my- 
thologiques. —  10.  Dorange  5  traduction  des  Bucoliques,  etc.,  de  Virgile.  —  11.  jVIcjnté- 
muni  ;  les  Plaisirs  de  l'Espérance  el  de  la  Mémoire,  etc.  —  la.  Bignan;  traduction  de  l'I. 
liade.  —  iJ.  Sertan  de  Sugny;  traduction  de  Theocrltc  el  auties  ouvrages.  —  \!i.  Tlssol  ; 
IraductioD  des  Bucoliques  de  Virgile  et  des  OEuvrcs  erotiques  de  Jean  Second. 

1.  ViELH  DE  BoiSJOLiN,  natif  d'Alcnçon  (1768),  se  fit 
connaître  de  bonne  heure  par  des  poésies  fugitives  qui 
annonçaient  un  homme  de  talent.  Le  poëme  intitulé  les 
Fleurs,  un  fragment  sur  la  Pèche,  imité  de  Thompson, 
et  une  traduction  de  la  Forêt  de  Windsor,  de  Pope,  lui 
avaient  acquis  déjà  une  certaine  réputation  quand  la  ré- 
volution éclata.  Quoiqu'il  n'ait  pas  pris  une  part  très- 
active  à  cette  révolution  ,  il  semble  qu'elle  ait  absorbé 
l'emploi  de  toutes  ses  facultés.  Depuis  cette  époque ,  il 
n'a  publié  qu'un  petit  nombre  de  pièces,  et  encore  peu 
étendues.  Ces  divers  ouvrages,  écrits  d'un  style  pénible 
et  maniéré,  ne  réalisent  pas  les  espérances  que  les  essais 
de  M.  do  Boisjolin  avaient  fait  concevoir,  et  l'on  est  resté 
convaincu  que  le  talent  de  ce  versificateur  s'appliquait  plus 
heureusement  aux  idées  d'autrui, qu'aux  siennes  propres. 

2.  L.-P.-M.  François  Baour-Lormian,  fils  d'un  impri- 
meur de  Toulouse,  naquit  dans  celte  ville  vers  l'an  1772. 
Il  cultiva  de  bonne  heure  la  poésie,  et  publia,  l'an  1795, 

une  traduction  de  la  Jérusalem  délivrée.  Le  style  en  est 
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harmonieux,  mais  un  peu  faible;  les  critiques  ne  lui 
manquèrent  pas,  et  l'auteur  s'en  est  montré  lui-même 
le  censeur  le  plus  sévère,  par  les  changements  considé- 
rables qu'il  lui  a  fait  subir  dans  sa  belle  édition  de  1819, 
où  quelquefois  il  égale  son  modèle. 

En  1800,  M.  Baour-Lormian  obtint  un  succès  plus 
flatteur  par  ses  Poésies  gallUpics.  Dans  ses  vers  mélo- 
dieux où  l'on  désirerait  quelquefois  plus  d'énergie,  l'au- 
teur suit,  avec  indépendance,  la  prose  anglaise  de  Mac- 
plicrson',  qui  s'est  jadis  annoncé  lui-môme  comme  un 
simple  traducteur  d'Ossian,  barde  écossais  du  lu^ siècle. 

3.  Voulant  se  faire  ensuite  un  nouveau  genre  de  ré- 
putation, M.  Baour-Lormian  travailla  pour  le  théâtre,  et 
donna  on  1807,  la  tragédie  d'Omasis  ou  Joseph  en  Egypte. 
On  peut  y  louer  la  pureté  de  la  diction,  la  douceur  et 
l'harmonie  des  vers;  mais  une  froide  intrigue  d'amour, 
une  froide  conspiration  la  déparent.  Joseph  ne  doit  être 
occupé  que  de  son  père  et  de  sa  famille;  Siméon  n'a  pas 
besoin  de  conspirer  pour  être  odieux.  Quant  au  petit 
rôle  de  Benjamin,  il  respire  la  candeur  la  plus  aimable, 
et  l'entretien  de  cet  enfant  avec  Joseph  est  d'un  intérêt 
plein  de  charme.  11  faut  aussi  distinguer  une  belle  scène 
entre  Joseph  et  Siméon. 

On  a  encore  de  M.  Baour-Lormian  plusieurs  aulres 
ouvrages  en  vers,  parmi  lesquels  il  faut  remarquer  les 
Veillées  'poétiques  et  morales  (1819),  les  Légendes,  Bal- 
lades  et  Fabliaîijc{182d),  etc. 

4.  Jean-Louis  Boucn.vRLAT,  lié  l'an  1775,  à  Lyon,  est  un  deslillé- 
ralciirs  les  plus  distingiu^s  qu'ail  produits  cette  ville.  En  1806,  il  pu- 
blia le  Jin/enient  dernier,  poi'iiic  en  trois  chants,  imité  d'Youn^;  la 
Mort  d'Abel,  traduite  en  vers  frayais,  parut  en  1812.  L'Almanach 
des  Muses  lui  dijit  un  grand  nombre  de  ses  meilleurs  |)0('nies,  eiilic 
aulres  le  déant  Adamaslor.  fragment  des  Lusiades  de  (]anioëns; 
l'fioiin,  épisode  tiré  du  Dante;  la  Mort  de  Sorr(ite,]ti  Mort  de 
y/ine,  etc.  En  18:23,  i>L  Houcliarlat  prolessait  à  l'Atliénée  de  Paris  : 
le  résultat  de  son  enscif-'oenient  l'ut  un  Cours  de  littérature,  en  2  vcd. 
in-8",  qu'il  destinait  à  l'aire  suite  au  Lyrée  de  La  Harpe.  M.  Uou- 
cliarlat  apprécie,  dans  cet  ouvrage,  le  mérite  des  auteurs  les  plus 

'   i'uij.  Ilisloire  de  la  Littérature  étrangère,  lom.  2. 
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marquants  de  iiolic  époque,  avec  une  pureté  de  ;:oùl  et  un  latent 
(l'analyse  (|in  lui  font  honneur. 

5.  François  Levavasseir,  né  l'an  177Ô,  à  Hretouil 
(Oise),  manifesta  dès  sa  première  jeunesse  un  goiit  dé- 
cidé pour  la  poésie  :  quelques  pièces  fugitives  et  plu- 
sieurs odes  furent,  à  ràgc  de  dix-huit  ans,  ses  premiers 
essais.  Bientôt  M.  Levavasseur,  à  qui  la  liltéralure  pa- 
raissnit  ouvrir  une  carrière  brillante,  cessa  de  s'en  oc- 
cuper pour  se  livrer  à  des  travaux  non  moins  honorables 
et  peut-être  plus  utiles ,  ceux  de  l'agriculture.  Ces  tra- 
vaux, toutefois,  et  diverses  fonctions  administratives  ne 
purent  le  détourner  entièrement  des  éludes  littéraires, 
vers  lesquelles  un  penciianl  irrésistible  semblait  l'entraî- 
ner. M,  Levavasseur  faisait  de  l'Ecriture  sainte  l'objet  le 
plus  habituel  de  ses  méditations  et  de  ses  études  ;  il 
n'avait  mis  le  public  que  dans  la  confidence  de  quelques 
opuscules,  lorsqu'il  enrichit  notre  littérature  d'une  tra- 
duction en  vers  du  Livre  de  Job  (182G).  Des  taches  lé- 
gères y  sont  elTacées  par  le  nombre  des  beautés  répan- 
dues dans  toutes  les  parties  de  l'ouvrage.  Rarement  la 
langue  poétique  a  reproduit  les  idées  austères  de  la  phi- 
losophie avec  une  précision  aussi  rigoureuse,  une  dignité 
aussi  soutenue,  une  véhémence  aussi  entraînante. 

A  peine  quelques  journaux  firent-ils  mention  de  cette 
œuvre  remarquable.  L'auteur,  qui,  malgré  sa  modestie, 
avait  le  sentiment  de  ses  talents  et  de  ses  forces,  s'en 
retourna  dans  sa  famille  se  consoler  des  préoccupations 
poUtiques  et  du  mauvais  goiit  de  son  siècle.  Là,  il  char- 
mait ses  loisirs  en  traduisant  en  vers  les  Psaumes,  Isa'io 
et  Jvremie,  lorsque,  pour  dernière  infortune,  le  choléra 
vint  IVnlever  à  ses  études  favorites. 

0.  Charles-Louis  Mollevaut,  né  en  1777,  préluda  à 
ses  fi'uvres  poétiques  par  une  traduction  fidèle,  en  vers 
français  (1805),  de  Iléro  et  Léandre,  poëme  grec  de  Mu- 
i-éo.  le  C.rammairien.  M.  Mollevaut  remporta  plusieurs 
palmes  dans  les  académies  de  l'iniice,  et  disj)uta  le  prix 
à  Millevoye  dans  VEIoijc  de  (lof/hi,  cour.iimé  par  l'Insti- 
tut (1812;,  qui  dédomma;;eu  l'auleur  vaincu  en  le  nom- 
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niant,  peu  de  temps  après,  correspondant  de  l'Académie 
des  Inscriptions.  Hienlôt  après  il  publia  la  traduction 
en  vers  des  quatre  principaux  poiltes  erotiques  de  Rome  : 
Ovide,  TihnUe,  Catulle  et  Properce.  Sa  copie  est  élé- 
gante et  fidèle,  et  sa  versification  liarmonieuse  et  pure. 
On  ne  peut  en  dire  autant  de  sa  traduction  vers  pour 
vers  de  celte  Enéide,  où  Virgile  s'est  plu  à  développer 
les  belles  périodes  de  sa  langue,  et  où  M.  Mollevaut  s'est 
mis  à  la  torture  pour  la  disliqiier  en  vers  français.  On 
ne  reconnaît  là  ni  le  traducteur  de  Tibulle,  ni  l'auteur 
d'un  charmant  recueil  de  poésies,  d'un  poëme  des  Fleurs, 
où  brille  la  grâce  de  l'expression. 

7.  Parmi  les  nombreux  ouvrages  poétiques  de  M.  Mol- 
levaut, il  est  juste  de  remarquer  encore  les  Chants  sa- 
crés (1824),  traduction  plus  ou  moins  fidèle  de  ce  qu'il 
y  a  déplus  beau  ici-bas  en  poésie.  M.  Mollevaut  a  com- 
pris la  Bible,  et  ce  n'est  point  par  des  éloges  outrés 
qu'il  en  proclame  le  génie  :  il  l'analyse,  il  la  met  en  pa- 
rallèle avec  les  livres  profanes;  il  a  senti  toute  la  hau- 
teur, toute  l'importance  de  la  poésie  hébraïque,  comme 
le  prouve  un  excellent  Discours  préliminaire.  C'est  pé- 
nétré de  la  Bible,  des  strophes  profondes  de  Jérémie  et 
de  David,  qu'il  s'est  mis  à  l'œuvre  pour  essayer  de  jouter 
avec  ces  immenses  lutteurs;  mais  il  s'est  trouvé  souvent 
en  arrière  de  ses  modèles,  soit  qu'il  n'ait  pas  cherché  à 
en  imiter  la  sublime  siiiiplicitè,  soit  qu'il  n'ait  pas  im- 
primé à  ses  vers  la  même  concision  énergique,  soit  plu- 
tôt que  son  talent  était  trop  faible  pour  une  si  grave  en- 
treprise. 

8.  M.  I>enm;-Bako>-,  iiô  l'a»  1790,  à  Paris,  déhula  en  1806  par 
Jléroet  Léandre,  poi-iiu'  on  (|iialrc  clianls,  iniiU'  du  grec  de  ÎVlus<?c. 
Kn  lSI-2,  il  duinia  les  Elviiks  de  Properce,  Iradnilcs  en  vers  français; 
les  Fleurs  poi'tit/uex  en  IHi'y,  el  .siieees.«.ivenienl  d'autres  poésies  de 
courle  haleine,  jlc  style  de  M.  Denne-Uaron  est  «énc  raieinenl  fort 
inégal  :  ce  poète  réussit  mieux  dans  les  sujets  (|ui  deniandent  de  la 
force  cl  de  la  chaleur,  que  dans  ceux  qui  veulent  de  la  grâce  et  de  la 
sensibilité. 

0.  M.  Sanson  de  Pongervifj.k  naquit  dans  l'ancien 
comté  de  Ponthieu,  quelques  années  avant  la  révolu- 
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tion.En  1823,  il  publia  une  traduction  en  vers  français 
du  poème  de  Lucrèce  sur  la  iNaturc  des  choses  [De  rc- 
ruin  Aaturâ) ,  et  une  runiour  d'enthousiasme  s'éleva 
aussitôt  de  toutes  parts  :  la  versilication  énergique  et  mé- 
lodieuse, les  richesses  de  la  poésie  antique  qu'il  natura- 
lisait en  France  avec  un  talent  si  original,  firent  dire  à 
tous  les  arbitres  de  l'art  qu'il  avait  renouvelé  le  prodige 
àcsGéurgiques  de  DeUUe.  Mais  nous  regrettons  que  M.  de 
Pongerviile  ,  dansses  Discours  préliminaires,  lasse  con- 
stamment l'éloge  d'Epicure  et  de  Lucrèce,  et  se  montre 
un  peu  injuste  envers  la  belle  et  poétique  réfutation  que 
le  cardinal  de  Polignac  a  faite  de  leurs  doctrines. 

On  doit  encore  au  traducteur  de  Lucrèce  les  Amours 
mythologiques,  ouvrage  traduit  des  Métamorphoses  d'O- 
vide, et  dans  lequel  il  a  laissé  bien  loin  les  précédents 
traducteurs  du  poëte  latin. 

10.  Pierre  Dorange,  jeune  poêle  de  Marseille,  mort  en  1811  à  la 
fleur  de  l'âge  (il  n'avait  que  vingt-cinq  ans),  se  fit  connaître  en  1809 
par  le  Bouquet  lyrique,  trois  odes  relatives  aux  victoires  des  armées 
françaises  en  Allemagne.  Il  traduisit  ensuite  les  Bucoliques,  beau- 
coup de  fragments  des  Géorgiques  et  de  VEnéide,  ainsi  que  de  la  Jé- 
rusalem délivrée.  Ces  poésies  ont  été  publiées  par  son  ami  Denne- 
Baron. 

11.  Albert  Momémont,  né  l'an  1788  à  Remircmont,  a  publié, 
en  1821,  un  Voyage  aux  Alpes  et  en  Italie,  en  prose  et  en  vers,  ou- 
vrage agréable  et  instructif;  deux  ans  après,  il  donna  des  Lettres  sur 
l'astronomie,  et  successivement  (1824-5)  les  Plaisirs  de  V espérance  ei 
les  Plaisirs  de  la  mémoire,  traduits  en  vers  français,  l'un  de  Thomas 
Campbell,  l'autre  de  Samuel  Rogers. On  doit  savoirgré  a  M.Montémont 
d'avoir  transporté  dans  notre  langue  ces  deux  jolis  poèmes,  et  surtout 
par  une  traduction  qui  reproduit  avec  tant  de  bonheur  et  de  fidélité 
la  gracieuse  fraîcheur,  la  suave  délicatesse  de  l'un  et  l'autre  original. 

12.  A.  BiGNAN,  né  l'an  1795,  à  Lyon,  versificateur 
élégant  et  rempli  de  gotit,  est,  de  tous  nos  poètes,  celui 
dont  le  front  est  orné  d'un  plus  grand  nombre  de  pal- 
mes académiques.  Son  volume  de  Poésies  diverses  lui 
assigne  un  des  premiers  rangs  dans  ce  genre  :  les  pièces 
qu'il  contient  ont  été,  pour  la  plupart ,  ou  couronnées, 
ou  mentionnées  honorablement.  Sa  Traduction  de  VI- 
liade,  en  vers  français,  offre  d'heureux  passages;  mais 
en  général  elle  est  froide  et  maniérée.  M,  Bignan  a  mieux 
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réussi  à  développer  V Epopée  homérique  qu'à  la  traduire. 
On  doit  encore  à  cet  estimable  littérateur  plusieurs  sa- 
vants articles  insérés  dans  diiïérents  journaux  de  Paris. 

13.  Servan  DR  SuGNY,  né  l'an  179G,  à  Lyon,  suivit 
d'abord  la  carrière  du  barreau  ;  mais  un  goût  prédo- 
minant pour  les  lettres  le  fit  bientôt  renoncer  aux  arides 
travaux  de  la  chicane.  Familiarisé  de  bonne  heure  avec 
les  écrivains  d'Athènes  et  de  Rome,  il  improvisait  ni^me 
en  vers  latins  avec  une  rare  facilité,  et  il  jouissait  déjà 
d'une  juste  renommée,  lorsque,  attaqué  d'une  terrible 
maladie  de  foie,  il  se  donna  la  mort  en  1831,  dans  l'éga- 
rement de  la  douleur.  On  a  de  Servan  : 

1°  Les  Idylles  de  Théocrite ,  traduites  en  vers  français, 
précédées  d'un  Essai  sur  les  poètes  bucoliques,  et  suivies 
de  notes.  Cette  version  élégante  et  facile  montre  que  le 
traducteur  a  vécu  dans  l'intimité  de  son  modèle;  et 
malgré  de  nombreux  défauts,  c'est  encore  jusqu'à  ce 
jour  la  meilleure  traduction  en  vers  que  nous  ayons  de 
Théocrite. 

2"  La  Famille  grecque,  ou  V Affranchissement  de  la  Grèce,  poëme 
dialogué  suivi  de  poésies  diverses  ; 

3"  Un  Discours  en  vers  sur  la  culture  des  Lettres  et  des  arts  en 
province,  et  notamment  à  Lyon; 

4°  Les  Noces  de  Pelée  et  de  Thétis,  poëme  de  Catulle,  traduit  en 
vers  français  ; 

5°  Clovis  à  Tolbiac,  tableau  historique  en  deux  parties  et  en  vers; 

G"  Satires  contemporaines  cl  Mélanges. 

14.  M.  TissoT,  successeur  de  Deiillc  à  la  chaire  de  poésie  française 
au  Collège  de  France,  a  donné,  outre  (jucUiues  poésies  originales,  plu- 
sieurs traductions ,  qui  ne  sont  i)as  sans  mérite,  entre  autres  les 
Eglogues  de  Virgile,  les  OEuvres  erotiques  de  Jean  Second,  etc.  On 
lui  doit  encore  des  Leçons  de  Littérature  et  quelques  ouvrages  rela- 
tifs à  notre  histoire. 
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CHAPITRE  m. 

POÉSIES  DIVERSES. 

§  V.  Fables  et  Idylles. 

I.  L'iibbc  Auli'i'l  ;  Ses  Fables  l'i  outres  ouvrages.  —  2.  i.J.  lioisard;  ses  Mille  et  une 
l'jlile».  —  3.  J.Fr.  Boisard  ;  ses  Apologues  ciilgmaliqucs.  —  4.  Dutreniljlay.  —  5.  Le 
Baill};  ses  Fables  nouTclles,  leurs  qualilés  et  leurs  déTauis.  — 6.  Gos;>e  ;  ses  divers  ou- 
Trages,  entre  aulres,  le  Mi'-disanI,  el  ses  Fables  politiques.  —  7.  De  Slassarl.  —  S.  Cou- 
slaul  Dubos;  les  Fleurs,  Id}llcs  momies. 

1.  I/abbé  Jean-Louis  Aubert,  né  l'an  1731,  à  Paris, 
se  fit  de  bonne  heure  un  nom,  au  triple  titre  de  fabuliste, 
de  critique  et  de  poète.  Après  avoir  inséré  quelques  apo- 
logues dans  le  Mercure  de  France,  il  se  chargea  (1752), 
pour  la  partie  iiltcrairc,  de  la  rédaction  des  Annonces 
et  Affches  de  la  Province  et  de  Paris,  dont  ses  articles, 
pleins  de  malice,  de  p^oùt  et  d'érudition,  firent,  pen- 
dant vingt  ans,  la  fortune.  En  1756,  il  publia  un  recueil 
de  Fahlex,  dont  la  vogue  fut  européenne.  On  y  trouve  en 
cITct  du  naturel,  de  la  grâce,  souvent  de  la  poésie.  Parmi 
les  meilleures,  on  peut  ([{çvFanfan  et  Colas,  Chloé  et  Fan- 
fan ,  VAhricoder,  le  Miroir  de  la  raison,  la  Force  du 
mn^l,  la  Poule  el  ac*  Poussins,  etc.  Quelques-unes  de  ses 
moralités  sont  prolixes  ,  inutiles  ou  communes,  et  l'on 
doit  lui  reprocher  d'avoir  choisi  quelquefois  de  singuliers 
interlocuteurs,  tels  qui'  le  Billet  d'enterrement  et  le  Bil- 
let de  mariage. 

L'altbé  Auherl  s'essaya,  mais  sans  succès,  dans  un  autre  genre. 
La  Mort  d'Ahcl  (  1765),  drame  en  3  actes,  n'est  qu'une  froide 
imitation  de  Gcssner.  Il  n'échoua  pas  moins,  lorsqu'il  entreprit  de 
refaire  en  vers  de  dix  syllabes  la  Psyché  de  La  Fontaine  (17G9). 

En  1773,  l'abbé  Aubert  fut  nommé  professeur  de  lit- 
térature française  au  Collège  royal,  fonctions  qu'il  exerça 
jusqu'en  178i,  et  garda  comme  titulaire  jusqu'en  1814, 
époque  de  sa  mort. 
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2.  J.-J.  BoiSARD,  le  plus  fi'confl  des  fabulistes,  naquit  l'an  1743,  à 
Caen,  où  il  mourut  presque  nonagénaire  (1S31).  En  1773  et  1777,  il 
fit  paraître  deux  volumes  de  Fables.  On  en  lit  plusieurs  avec  plaisir, 
entre  autres  celle  qui  a  pour  titre  V Histoire  ;  mais  un  grand  nombre 
d'autres,  n'offrant  point  de  moralité  et  n'en  laissant  deviner  aucune, 
sont  moins  des  fables  que  des  contes,  dont  la  fin  n'est  même  pas  tou- 
jours satisfaisante.  Des  détails  heureux,  une  narration  quelquefois 
agréable,  se  trouvent  noyés  dans  une  multitude  de  vers  médiocres. 
Boisard,  déjà  auteur  de  deux  cent  soixante  fables,  en  fit  paraître 
trois  cents  autres  en  1803,  cent  vingt  en  1804,  et  trois  cent  vingt 
et  une  en  1805;  aussi,  l'année  suivante,  publia-t-il  le  tout  sous  le 
titre  de  Mille  et  une  Fables.  Au  mérite  de  la  fécondité,  Boisard  joi- 
gnait celui  de  l'invention  ;  car  aucune  de  ses  fables  ne  parait  être 
imitée.  Son  style  est  naturel,  mais  trop  souvent  prosaïque. 

3.  J.-Fr.  Boisaud,  neveu  du  précédent,  a  publié,  en  1817,  un  re- 
cueil de  Fables.  C'est  une  longue  série  d'apologues  énigmatiques; 
car  l'auteur  s'est  fait  une  loi  rigoureuse  de  n'y  attacher  de  moralité 
ni  au  commencement  ni  à  la  fin.  Le  lecteur  est  d'autant  plus  porté  à 
se  plaindre  de  leur  obscurité,  que  M.  Boisard  est  élégant,  correct  et 
harmonieux.  Parmi  ces  fables,  on  peut  citer  comme  les  plus  jolies,  le 
Jeune  Renard  et  V Alouette  et  ses  petits. 

4.  Le  baron  Antoi.ne-Pieuue  Dutremblay,  né  l'an  1745,  à  Paris, 
était  ailié,  par  son  aieule,  au  bon  La  Fontaine,  dont  il  s'est  montré 
quelquefois  l'heureux  imitateur.  Nommé  maître  des  comptes,  et  de- 
venu père  de  famille,  il  consacrait  tous  les  loisirs  que  lui  laissaient 
ses  fonctions,  à  l'éducation  de  ses  enfants.  C'est  pour  eux  qu'il  a  com- 
posé ses  Fables,  publiées  pour  la  première  fois,  en  1806,  sous  le  voile 
de  l'anonyme.  Ces  fables  portent  rcmjjreinte  de  cette  d(tuce  philan- 
thropie qui  fdil  chérir  la  vertu,  de  ce  tendre  cl  délicieux  abandon,  de 
celle  franchise  respectable  qui  décèlent  à  la  fois  l'homme  insiruit  et 
l'homme  de  bien.  Dutremblay  mourut  en  1819. 

5.  Antoine-Françols  Lk  Bailly,  né  l'on  1750,  à  (Inen, 
(lébula  par  des  Tables  qui  |)aruient  dans  les  recueils  pé- 
riodiques du  temps;  en  1782,  il  les  réunit  sous  ce  titre: 
Fables  nouvelles,  suivies  de  Poésies  fugitives,  dont  il 
donna,  vingt-sept  ans  après,  une  seconde  édition.  En  181 4, 
il  en  publia  la  suite  avec  le  même  titre.  Son  style,  dit 
Dussault,  n'a  ni  lélégancc  ni  la  gentillesse  de  celui  de 
!•  lorian  ;  mais  il  a  une  simplicité  plus  vraie  et  plus  franche. 
Il  y  a  quelque  chose  d'arliliciel  dans  la  naïveté  de  Flo- 
riaii  ;  ce  fabuliste  siMuble  toujours  se  délier  des  défauts 
voisins  de  la  naïveté.  Le  Bailly  a  plus  d'abandon ,  il  ap- 
proche plus  du  grand  modèle,  si  pourtant  quelqu'un  en 
approche  :  il  a  plus  de  ce  qui  paraît  tenir  au  caractère 
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et  aux  mœurs  de  l'auteur,  autant  qu'à  son  tour  d'esprit. 
Les  écueils  de  la  naïveté  sont  la  platitude  et  la  niaiserie: 
voilà  ce  dont  s'est  gardé  l'iorian  avec  un  eiïort  qu'on 
entrevoit;  voilà  ce  dont  s'est  préservé  LeBaiily,  par  in- 
stinct plus  que  par  calcul.  La  niaiserie  est  un  ton  faux 
dans  l'accent  de  la  naïveté  ;  elle  trahit  le  manque  d'in- 
spiration et  de  vérité.  La  Fontaine  estquelquefois  négligé, 
incorrect,  grossier  même;  il  n'est  jamais  niais;  il  ne 
pouvait  pas  l'être ,  parce  qu'il  était  véritablement  naïf; 
la  naïveté  est  la  qualité  la  plus  difficile  à  imiter.  Lemon- 
nicr  et  l'abbé  Aubcrt  la  contrefont  parfois  très -heureu- 
sement ;  mais  alors  Jméme,  on  voit  quils  la  contrefont  : 
ils  mettent  un  pied,  puis  l'autre,  sur  les  traces  de  La 
Fontaine  ;  ils  chancellent,  ils  bronchent  souvent,  et  qucl- 
(|uelois  le  terrain  se  dérobe  tout  à  fait  sous  eux.  LeBaiily 
marche  d'un  pas  plus  ferme  et  plus  sûr.  Il  invente  aussi 
des  appellations,  comme  La  Fontaine;  il  crée  aussi  des 
sobriquets.  En  ce  genre,  La  Motte  s'est  rendu  très-ridi- 
cule'; Le  Bailly  les  c'istribuc  avec  une  sage  parcimonie; 
il  n'abuse  pas  de  ce  moyen  séduisant,  mais  dangereux  ; 
il  ne  croit  pas  qu'il  suffise  de  fabriquer  quelques  déno- 
nuriations  plus  ou  moins  grotesques,  pour  être  un  La 
Fontaine.  .Mais  où  il  nous  semble  avoir  le  mieux  retracé 
la  manière  de  son  modèle,  c'est  dans  certaines  pensées, 
dans  certaines  saillies,  dans  certains  traits  qu'il  laisse 
échapper  avec  abandon  à  travers  la  narration  :  ces  coups 
de  pinceau,  qui  sont  presque  toujours  de  main  de  maî- 
tre, décèlent  le  meilleur  écolier  du  grand  fabuliste. 

Parmi  tant  de  qualités  estimables,  on  peut  sans  doute 
reprendre  des  défauts,  et  le  premier  de  tous,  c'est  la 
longueur  excessive  de  quelques  fables ,  dont  l'étendue 
heurteévidemmentia nature  et  l'essencedel'apologue,  qui 
compte  la  brièveté  au  nombre  de  ses  principaux  attributs. 
Le  plus  grand  nombre,  cependant,  des  apologurs  de  Le 
Bailly,  n'excède  pas  les  bornes  convenables,  l'armi  ses 
Fables,  on  distingue  surtout  les  Jeux  olympiques,  les 
Métamorphoses  du  Singe,  le  Chameau  et  le  Bossu,  l'Eté- 

'   V.  Traité  de  Littérature,  1. 1,  p.  76,  et  l.  2,  p.  16i. 
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phant,  l'Hirondelle  et  la  Pie,  l'Aveugle,  son  Chien  et 
l'Ecolier,  dont  voici  le  début  : 

Chargé  d'une  besace,  un  bâton  à  la  main, 
Cheminait  un  vieillard  appesanti  par  l'ûge. 
Et  qui'des  yeux  encor  avait  perdu  l'usage. 

Il  allait  mendiant  son  pain. 
Un  trésor  lui  restait  au  sein  de  la  misère, 
Le  meilleur  des  amis  :  qui  donc?  était-ce  un  frère?... 
Un  cousin  '?...  non  :  c'était  un  chien  : 
On  l'appelait  Fidèle il  le  méritait  bien  ; 

Car  cet  animal  débonnaire. 
Par  un  léger  cordon  seulement  attaché, 
Conduisait  en  tous  lieux  le  nouveau  Bélisaire, 
Et  flairait  de  cent  pas  un  bienfaiteur  caciié,  etc. 

II  nous  semble  que  La  rontainelui-njùrne  n'aurait  pas 
été  mécontent  d'un  pareil  morceau. 

6.  Etienne  Gosse,  né  l'an  l'773,  à  Bordeaux,  après  avoir  servi 
dans  les  guerres  de  la  révolution,  dont  il  avait  embrassé  les  principes 
avec  ardeur,  tenta  contre  ses  crimes  une  réaction  assez  courageuse, 
par  sa  comédie  des  Femmes  politiques  et  son  roman  des  Amants 
vendéens.  En  181.5,  il  vint  de  Toulon  faire  à  Paris  de  l'oiiposiliou 
libérale  dans  le  Aliroir.  Un  a[)rès,  il  donna  le  Médisant,  comédie 
en  trois  actes  et  en  vers;  c'est ,  sans  contredit,  la  meilleure  de 
ses  nomi)reu?e>  productions  dramatiques  (VEprenve  par  ressem- 
blance, VOraleitr  dans  son  ménaae,  le  Flatteur,  M.irino  Fa- 
liero,  etc.).  On  doit  encore  a  Gosse,  entre  autres  ouvrages,  l'Histoire 
des  bêles  jiarlantes  depuis  S[)  jusqu'à  lS2i,  oiivriige  saliii(|ii('  rempli 
de  détails  fort  pitiuiinls  ;  des  Provcrl)es  dramatiques  plein-;  de  mau- 
vais principes,  et  des  Fables,  p()liti(|ucs  pour  la  plui)art.  F,e  sljle 
de  ces  fables  est  d'une  grande  inégalité.  Le  plus  souvrni,  l'aiileur 
s'abandonne  à  une  mallieurruse  facilité;  ses  exprcs.sions  sont  im- 
jtropres  ou  pleines  d'affélerie  :  ici,  c'est  un  renard  qui  prend  un 
air  suave;  là,  c'est  une  abeille  (pii,  s'apitrochant  d'une  fleur,  bour- 
donne soH  sa/i/T,  etc.  Cependant,  il  y  a  dans  (luclque.^-iines  de  ces 
fables  une  composition  pl«us  heureuse,  une  i)Oésie  assez  gracieuse, 
mais  rarement  soutenue  dans  toute  l'étendue  de  la  fable,  et  plu- 
sieurs traits  s|iiriluels. 

7.  Le  baron  m:  Stassaiit,  né  l'an  1780,  à  Malines,  a  rlonné  (  n 
français  un  recueil  ôi' Fables  (1818), (|ui  se  font  lire  avec  inlérét.  Les 
vices  de  l'espèce  humaine,  les  travers  de  la  société,  les  ridicules  du 
jfiur,  les  bévues  des  gouvernants,  fournissent  tour  à  tour  les  ta- 
bleaux dont  se  compose  cette  galerie. 

8.  .M.  C.o.NSTANT  DuHO.s  0  publié,  en  180S,  sous  le  lilrc 
de  fleurs,  des  idylles  morales,  suivies  de  poésies  divers  es. 
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Ces  idylles  sont  de  véritables  apologues  d'un  genre  ab- 
solument neuf.  La  moralité  y  est  tirée  d;  s  qualités  de 
chaque  (leur,  comme  on  le  voit  dans  l'exemple  suivant, 
sur  la  violette  : 

Viens  prendre  place  en  nos  jardins, 
Quitte  ce  séjour  solitaire  : 
Je  te  promets,  tous  les  matins, 
Une  eau  limpide  et  salutaire. 

Que  dis- je  ?...  Non,  dans  ces  bosquets 
Reste,  ô  violette  chérie  ! 
Heureux  qui  répand  des  bienfaits 
Et  comme  toi  cache  sa  vie. 

Nous  ne  pouvons  résister  au  plaisir  de  citer  la  strophe 
où  l'auteur  caractérise  ainsi  le  Saule  pleureur  : 

Son  feuillage  toujours  cher  à  la  rêverie 
Offre  un  réduit  propice  aux  mortels  malheureux. 
Il  aime  à  les  couvrir  d«  sa  mélancolie, 
On  dirait  qu'il  pleure  avec  eux. 


§  2.  Chansons. 

I.  OfS.iiigiiTS  ;  ses  (lliaiisoiis  fl  Toèsii-s  diverses.  —  2.  (joiirTe  :  ses  divers  leeueils  de 
rhnnsnii:;.  —  5.  Béraiiper;  DélaiUsur  sa  vie;  ses  ciiic|  rceiieils  de  cliatisoiis.  —  4-  Béranger, 
coiiiidi'ié  comme éeriraiii politique el  pliilo$opliii|iie.  —  5.  lîériitip;ér,  considéré  sous  lerap 
pori  lilli-raire.  —  6.  Les  Poésies  de  Béraiiger  raïueiiées  à  nualic  Ivpes.  —  7.  Ses  deux 
tnaniëres  dV'Ire  jéiieux.  —  8.  S»s  deux  manières  d'êlre  gai  el  satirique.  —  y.  Furnio  de 
la  poc^ie  de  Bér^nger.  —  10.  Debraux,  elian'unnier  uapoléniiieu. 

1 ,  M.VDKLEiNE  DÉSAUGIERS,  célèbre  comme  chansonnier, 
comme  fiastronome,  et  comme  l'un  des  plus  gais  et  des 
plus  féconds  de  nos  auteurs  dramatiques ,  naquit  en 
1772à  Fréjus.  Il  n'avait  pas  deux  ans,  lorsqu'il  fut  atnené 
à  Paris,  où  il  reçut  son  éducation.  Le  célèbre  (leoflroy 
fut  son  professeur  de  rhétorique.  Le  goût  dos  lettres 
domina  do  bonne  heure  Désaugiers.  A  la  fin  do  1792, 
il  s'embarqua  avec  sa  sœur,  qui  venait  d'épouser  un 
colon  de  Saint-Domingue.  Se  trouvant  dans  cette  île 
lorsque  l'insurrection  des  noirs  y  éclata ,  il  combattit 
contre  eux,  tomba  entre  leurs  mains,  fut  condamné  à  mort 
avec  d'autres  compagnons  d'infortune ,  et  il  allait  Ctre 
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fusillé ,  lorsqu'un  incident  inespéré ,  un  subit  accès  de 
générosité  de  la  part  des  barbares ,  lui  sauva  la  vie.  La 
gaieté  de  son  caractère  résista  à  ces  rudes  épreuves,  et 
il  la  rapporta  en  France  en  1797.  11  ne  tarda  pas  à  s'y 
faire  connaître  par  des  comédies,  des  opéras-comiques 
et  des  vaudevilles  dont  la  plupart  sont  encore  applau- 
dis aujourd'hui,  et  surtout  par  des  chansons  bachiques, 
grivoises,  anecdotiqucs  et  satiriques,  qui,  après  avoir 
obtenu  une  vogue  prodigieuse ,  sont  devenus  pour  lui 
un  véritable  titre  littéraire. 

Ce  qui  distingue  éminemment  les  chansons  de  Désau- 
giers,  c'est  la  verve  ,  le  naturel,  la  bonne  et  franche 
gaieté,  la  peinture  vraie  et  plaisante  des  mœurs  et  des 
ridicules  de  tous  les  états.  C'est  donc  à  tort  qu'on  lui  a 
reproché  des  pensées  triviales  et  des  tableaux  communs. 
On  peut  lui  reprocher  avec  plus  de  raison  dos  peintures 
quelquefois  trop  libres.  Désaugiers  est  mort  en  1827, 
laissant  quatre  volumes  de  Chansons  et  Poésies  diverses. 

2.  Armand  Gouffé,  chansonnier  et  vaudevilliste,  naquit  vers 
1773.  On  a  de  cet  auteur  :  Ballon  d'essai,  ou  Chansons  et  antres 
poésies  (1802)  ;  Ballon  perdu,  ou  Chansons  cl  poésies  nouvelles 
(1804);  Encore  un  Ballon,  ou  Chansons  et  poésies  nouvelles  (1807); 
le  Dernier  Ballon,  ou  Recueil  de  Chansons  et  autres  poésies  nou- 
velles (t813).  Goufl'é  a  M,  avec  raison,  surnommé  le  Panard  du 
xixe  siècle.  Ses  diansons,  en  général,  sonl  plus  [iliilosophiques  que 
celles  de  Désaugiers,  ef  moins  que  celles  de  lîérangcr  On  peut  citer 
parmi  les  meilleures,  qui  sonl  en  graïul  noiolire  :  Saint  Denis,  le 
Corbillard,  Plus  on  est  de  fous,  jtlus  on  rit,  etc. 

3.  Pierrk-Jkan  I)K  I^kkanckk,  coiiinm  sa  chanson  Le 
Tailleur  et  la  Fée  nous  l'apprend,  naquit  à  Paris,  l'an 
1780,  ciiez  un  tailleur,  son  pauvre  et  rieu.r  grand-père 
du  côté  maternel.  A  l'époque  de  la  révolution,  il  quitta 
Paris  pour  Péronne,  où  il  fut  confié  à  une  tante  pater- 
nelle qui  tenait  là  une  esj)èce  d'auber^'C.  A  quatorze  ans, 
il  entra  comme  apprenti  dans  inie  imprimerie,  travail 
(pii  le  forma  aux  règles  de  l'orlhograplie  et  de  la  langue. 
Trois  ans  après,  il  revint  à  Paris,  et  bientôt  l'idée  do 
vers,  odes,  chansons  et  comédies,  se  glissa  dans  sa  tôte. 
En  1805,  il  en  fit  un  recueil  qu'il  dédia  à  Lucien  Bona- 
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parte,  et  celui-ci,  en  retour,  lui  fit  don  de  sa  pension  de 
I  Institut.  Hérangcr  la  toucha  jusqu'en  1812.  Recom- 
mandé à  Landon,  éditeur  du  Musée,  il  fut  occupé  un  ou 
deux  ans  (1805-0)  à  la  rédaction  du  texte  de  cet  ou- 
trage. En  1809,  grûce  à  l'appui  de  M.  Arnault,  il  entra 
dans  les  bureaux  do  l'Université,  en  qualité  de  commis 
expéditionnaire.  Pendant  les  douze  années  qu'il  passa  à 
cet  emploi,  ses  appointements  flottèrent  de  1,000  à 
2.000  francs.  Il  perdit  cette  place  en  1821,  après  avoir 
publié  le  second  recueil  de  ses  chansons.  Le  troisième 
parut  en  1825,  le  quatrième  en  1828,  et  le  cinquième 
en  1833.  Nous  nous  bornerons  à  ce  court  historique  de 
sa  vie.  Parlons  maintenant  de  ses  chansons. 

4.  On  ne  comprendrait  point  Déranger,  si  l'on  se  bor- 
nait à  ne  voir  en  lui  qu'un  simple  littérateur  qui,  écri- 
vant dans  le  seul  but  d  écrire,  aurait,  en  suivant  le  ca- 
price de  sa  verve,  enfanté  des  poésies  dont  l'ensemble  ne 
serait  point  dominé  par  une  pensée  systématique  et  gé- 
nérale. Chez  Déranger,  le  littérateur  ne  venait  qu'en 
seconde  ligne,  l'iiomme  politique  passait  devant.  Pour 
lui,  !a  littérature  n'était  point  une  vocation,  c'était  un 
levier.  Il  y  eut  dans  la  nature  de  cet  homme  quelque 
chose  de  la  nature  de  VoUairo.  La  haine  fanatique  dont 
Voltaire  était  travaillé  contre  le  christianisme,  Déranger 
la  ressentit  conire  la  r»eslauralion.  La  ruine  de  la  mo- 
narchie légitime  lut  le  bul  de  toute  sa  carrière  litté- 
raire. 

Pour  y  parvenir,  on  le  voit  s'adresser  tour  à  tour  aux 
ordres  d'idées  les  |)lus  diflerents,  aux  systèmes  de  philo- 
sophie les  plus  inconciliables.  Mclant  le  sensualisme  au 
stoïcisme,  l'admiration  du  despotisme  militaire  à  l'en- 
thousiasme de  la  liberté;  passant  du  déisme  de  Jean- 
Jacques  à  l'athéisme  de  Diderot;  saclianl  au  besoin 
s'adressera  la  morale  comme  au  cynisme  de  linjmora- 
lité,  il  fait  la  grande  guerre  à  la  Restauration,  en  suivant 
la  tactique  de  Voltaire,  qui,  pour  écraser  le  christianisme, 
empruntait  partout  des  armes,  et  savait  faire  servir  le  bien 
même  au  triomphe  du  mal,  et  invoquer  Dieu  pour  tuer 
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la  religion,  qui  est  la  loi  de  Dieu.  Au  fond  de  toutes  ces 
incoliérenccs,  il  faut  donc  toujours  chercher  cette  pensée 
tenace,  permanente,  immuable,  que  nous  venons  de  si- 
gnaler; car  toutes  les  variations  apparentes  de  Béranger 
sont  dominées  par  la  haineuse  devise  de  Voltaire,  trans- 
portée par  son  successeur  politique,  du  christianisme  à 
la  Restauration  :  Ecrasoiis  l'infâme  ! 

5.  A  ne  l'envisager  que  sous  le  rapport  littéraire,  Bé- 
ranger se  rattache  au  paganisme  du  xvm^  siècle.  Ce  n'est 
point,  à  proprement  parler,  un  poëte  moderne;  c'est  un 
poëte  de  l'école  antique.  Son  système  est  païen  comme 
sa  pensée.  11  touclie  à  la  fois  à  Parny,  à  Voltaire  et  à 
Horace;  moins  gracieux,  mais  plus  vigoureux  que  le 
premier  des  deux  écrivains  français  ;  moins  fin ,  mais 
plus  gai  que  le  second.  Quant  au  poète  latin,  il  faut  tenir 
compte  de  la  différence  qui  existe  entre  la  société  antique 
où  il  vécut,  et  la  société  moderne  où  vit  Béranger.  Bé- 
ranger n'a  point  i)oli  les  aspérités  de  sa  verve  en  la  met- 
tant, comme  Horace,  en  contact  avec  l'urbanité  des  cours. 
Ajoutons  à  cela  que  la  médiocrité  dorée  de  l'élégant  épi- 
curien de  la  vallée  de  Tibur  manque  au  poète  français  ; 
c'est  un  Horace  prolétaire  qui  joint  à  la  morale  d'Kpicure 
quelque  chose  de  la  philosopliie  chagrine  et  elTrontée  de 
Diogène.  Il  con)pte  les  trous  de  son  habit  avec  une  simpli- 
cilé  aussi  fastueuse  que  celle  du  cynique  athénien  comp- 
tant les  trous  de  son  manteau.  Son  arrogante  pauvreté  se 
plaît  à  railler  la  fortune,  et  elle  dit  à  la  puissance  :  «Ote- 
loi  de  mon  scî  il.  »  Il  a  une  tendance  secrète  à  regarder  la 
richesse  connue  un  vi((!,  la  naissance  comme  une  infé- 
riorité morale,  et  il  i)arle  tant  de  rimniilité  de  fon  ori- 
^'ine,  (lu'il  finit  par  s'en  faire  une  noblesse;  tant  de  son 
obscurité,  qu'il  Unit  par  s'en  faire  une  auréole.  Il  ne  faut 
donc  point  se  laisser  prendre  à  cette  orgueilleuse  mo- 
destie étalée  à  cliaciur  page.  Il  y  a  de  l'apparat  dans  cet 
abandon,  et  derrière  le  poète  qui  semble  se  faire  petit, 
l'Iionmie  pose. 

6.  Quelle  que  soit  la  variété  de  genres  que  Béranger 
ait  réunie  dans  ses  poésies,  tous  ses  ouvrages  peuvent 
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être  ramenés  à  quatre  grands  types.  Il  a  deux  manières 
d'être  sérieux,  deux  manières  d'être  p;ai  et  satirique. 

7.  Le  premier  de  ces  types,  qu'on  remarque  dans  ses 
ouvrages,  c'est  ce  qu'on  pourrait  appeler  l'ode  philoso- 
phique. 

Le  poëte  met  en  fort  beaux  vers  les  lieux  communs  du 
Vicaire  savoyard.  H  donne  aux  mansardes  et  aux  ateliers 
la  monnaie  poétique  de  la  prose  de  Iiousseau  ;  il  fait  de  la 
clianson  llu'ophilaniliropiijuc.  Tout  ce  que  le  xyiii"  siècle 
a  dit  d'éloquemmcnt  absurde  sur  Dieu,  la  Nature,  la  Pro- 
vidence, vient  naturellement  s'aligner  en  couplets,  et 
l'Kncyclopédie  entre,  bon  gré  mal  gré,  en  refrains  dans 
les  esprits  où  elle  n'avait  pénétré  que  sous  la  forme  dog- 
matique de  ses  in-folio.  Dans  cette  révision  de  toutes  les 
perfcilions  de  la  Divinité,  il  n'en  est  qu'une  que  l'ode 
philosophique  de  Déranger  lui  laisse  dans  toute  son  inté- 
grité, c'est  la  patience.  Dieu  est  une  sorte  d'être  inerte, 
d'une  inaltérable  complaisance,  qui  n'a  ni  volonté  ni 
lois:  une  espèce  de  ^nonarque  constitutionnel,  le  roi 
d'Yvetot  de  la  création.  Toute  cette  belle  philosophie  se 
compose  d'un  Dieu  sans  religion,  et  d'une  morale  sans 
devoirs. 

En  face  d'une  pareille  Divinité,  le  beau  rôle  n'est-il 
pas  pour  l'homme?  La  pièce  de  vers  où  se  révèlent  le 
mieux  les  caractères  du  genre  de  poésie  qui  se  retrouve 
dans  la  plupart  de  ses  compositions,  c'est  le  Dieu  des 
bonnes  gens. 

Béranger  a  une  seconde  manière  dètre  sérieux,  c'est 
la  mélancolie,  et  il  n'est  pas  moins  païen  dans  sa  mélan- 
colie que  dans  sa  philosophie.  C'est  la  pensée  de  la  mort 
mêlée  aux  plaisirs,  et  qui  vient  à  surgir  tout  à  coup  au 
milieu  des  roses  trop  passagères,  niniiiim  brèves  rosas 
(Horace);  c'est  l'incertitude  des  événements  humains, 
l'inconstance  de  toutes  nos  joies,  la  vieillesse  qui  s'a- 
vance dans  le  lointain,  la  main  glacée  et  la  tête  clienue; 
toutes  images  dépouillées  de  leur  moralité,  Qne  cette 
mélancolie  soit  quelquefois  douce  et  al  tachante  chez  Dé- 
ranger, nous  ne  le  nions  pas  ;  mais  elle  ne  l'élait  pas 
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moins  chez  Horace,  Catulle,  et  surtout  TibuUe,  le  poëte 
aux  élégies  trempées  de  larmes. 

8.  La  f^aieté,  comme  la  gravité  de  Béranger,  a  deux 
types.  Le  premier  de  ces  deux  types  satiriques,  c'est 
l'ode  irréligieuse.  Sous  ce  point  de  vue,  il  y  a  beaucoup 
de  Voltaire  dans  P,éranger.  Il  excelle  à  travestir  en  idées 
burlesques  les  idées  les  plus  hautes  auxquelles  l'esprit 
humain  puisse  atteindre.  Triste  et  déplorable  mérite  que 
les  modernes  ont  encore  emprunté  à  un  ancien.  Ils  ont 
appliqué  à  la  vérité  le  système  de  railleries  que  Lucien 
jetait  avec  une  verve  inépuisable  à  l'erreur  *.  Ils  ont 
traité  le  christianisme  comme  le  paganisme,  la  religion 
comme  la  mythologie,  les  saintes  obscurités  de  la  foi  qui 
expliquent  tout  dès  que  l'on  consent  à  les  admettre, 
comme  les  fables  absurdes  du  polythéisme,  qui  font  un 
chaos  du  monde  moral  et  intellectuel.  Béranger  a  eu  ici 
peu  de  frais  d'imagination  à  faire.  Voltaire  et  Parny 
avaient  écrit  l'épopée  de  ce  genre;  il  s'est  borne  à  ré- 
duire leur  épopée  irréligieusement  burlesque  aux  pro- 
portions du  couplet.  11  a  détaillé  les  idées  qu'ils  avaient 
rassemblées  ailleurs. 

Reste  un  quatrième  type  que  nous  avons  à  signaler 
chez  Béranger.  Bien  des  personnes  ont  lu  les  productions 
légères  dont  nous  osons  à  peine  citer  les  titres  :  le  Petit 
homme  gris,  FrélUlon,  et  les  nombreux  analogues  de  ce 
caractère,  qui  reviennent  sans  cesse  se  placer  sous  la 
plume  du  poète  :  bien  des  personnes  ont  lu  ces  produc- 
tions, sans  concevoir  la  pensée  qu'il  put  y  avoir  derrière 
tout  cela  un  système  philosophique.  11  y  en  a  un,  cepen- 
dant, instinctif  ou  raisonné,  nimporte.  Et  en  ell'et,  tous 
les  caractères  que  Béranger  présente  sous  un  Jour  favo- 
rable dans  ses  chansons,  sont  en  dehors  des  lois  sociales. 
Son  Petit  homme  gris,  entre  autres,  est  en  guerre  avec 
tout  le  monde.  C'est  le  héros  du  poêle,  et  quel  tableau 
nous  donne-t-il  de  sa  fin?  un  lit  délabré,  un  moribond 
gaiement  impie,  une  ag'  nie  écrite  en  éclats  de  rire. 

9.  Sous  le  rapport  de  la  forme,  Béranger  est  souvent 
Voy.  JJisioire  de  la  Littérature  grecque,  p.  338-354. 
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un  maître  bien  habile  ;  sa  concision  surtout  est  remar- 
quable; il  excelle  à  resserrer  sa  pensée  dans  la  mesure 
étroite  du  couplet;  ses  refrains  ont  presque  toujours  de 
la  grâce;  seulement  quelquefois  il  devient  obscur  et 
presque  impénétrable.  Déranger  offrira  à  la  postérité  les 
difficultés  d'interprétation  que  nous  rencontrons  dans 
les  poésies  de  Perse. 

10.  Pacl-Emile  Debracx,  uatif  d'Ang-îrville  (1798),  fil  voir  dés 
l'enfance  une  prédilection  marquée  pour  la  chanson,  dont  il  essayait 
le  mécanisme,  en  accolant  aux  mots  des  rimes  plus  ou  moins  heu- 
reuses. Echo  fidèle  de  Déranger  pour  le  faire  comme  pour  la  pensée, 
Debraux  exploita  comme  lui  notre  vanité  nationale,  les  victoires  de 
l'empereur,  la  défaite  de  Waterloo,  la  haine  de  l'étranger  et  l'oppo- 
sition systématique  du  libéralisme  contre  la  Restauration.  Vers  1817, 
il  publia  la  Colonne,  le  Prince  Eugène,  le  Mont-Saint-Jean,  etc., 
qui  devinrent  bientôt  populaires.  Pendant  dix  ans,  il  ne  cessa  de 
faire  des  chansons  pour  la  populace  et  la  soldatesque,  telles  que  Fan- 
fan  la  Tulipe  ;  Soldat,  t'en  souviens-tu  ?  et  d'autres  du  même  genre. 
Debraux  est  mort  en  1831.  En  1835,  Béranger  a  donné  une  édition 
complète  de  ses  chansons  ;  il  fait  ainsi  le  portrait  de  son  disciple  : 

braux  dix  ans  régna  sur  la  goguptic 
Mit  l'orgue  en  train  et  les  chœurs  des  faubourgs. 
Et,  roulant  roi  de  guinguette  en  guinguette, 
Du  pauTre  peuple  il  cbanta  les  amours. 


§  3.  Poésie  élégiaque,  légendaire,  mêlée,  etc. 

1.  Trénenil;  les  Tombeaux  de  Saint-Denis.  —  j.  Autres  poésies  de  Tréneuil.  —  3.  Son 
Discours  lur  l'Eléific  béroique.  —  i.  Sou  Projet  d'élégin^sacrées.  —  5.  De  Tercy;  l'An 
dré  Cliénier  de  la  Franche Conilé.  —  G.  Mille\<r}e  ;  caractères  généraux  île  sa  poésie. — 
7.  Détails  sur  sa  lie  et  ses  premiers  ouvrages.  —  8.  Variété  des  poésies  de  MilleToye.  — 
3.  Appréciation  de  ses  trois  Recueils  d'élégies.  —  10.  Ses  Dizaines  et  ses  Iluilaiues.  — 
11.  Brault;  su  d'élégies  et  Poésies  diverses.  —  ij.  Gutlinguer  ;  carartère  de  ses  poèmes  élé- 
giaques.  .—  i3.  Delcroix  ;  se»  Direrses  poésies,  entre  autres  le  Mousse.  —  i4-  I-yn  ;  ses 
lllégiesri  Epitres.  — 15.  Gaulmier;  ses  élégies  et  autres  poésies.  —  iC-Belmontcl;  ses  Tris- 
tes. —  17.  I.éon  Halevyj  ses  Elégies,  etc.  —  1$.  Dugrail  ;  Plus  Deuil  que  joie.  —  19.  Bri- 
leux;  Marie,  Kecueil  d'elégies,  —  30.  Dovalle:  ses  Elégies.  —  21.  —  Duclésieux;  Exil  et 
Patrie.  —  «a.  Morvonnais;  ses  Elégies,  et  la  Thébaïde  des  Grèves.  —  23.  !-aint  Valry;  ses 
Poésies  diverses.  —  2i.  Ernesl  Legouvc;  les  Morts  bizarres.  —  25.  D'AnglemonI;  ses  Lé- 
gendes rraiiraiscs.  —  jfi.  De  la  Villemarqué;  ses  (!bants  populaires  de  la  Bretagne.  —  27. 
Mrnnecbei;  Contes  et  Poésies  diverses.  —  23.  De  Rességuier;  ses  Tableaux  poétiques.  — * 
jq.  SainlFélix)  ses  Poésies  et  autres  ouvrages.  —  3o.  Autres  poètes  de  divers  genres. 

1.  Pierre  Tréneuil,  né  Tan  1763,  à  Cahors,  débuta 
par  remporter  trois  couronnes  à  l'Académie  des  Jeux 
Floraux.  Parvenu  à  l'époque  désastreuse  de  la  révolu- 
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tion,  il  résolut  de  consacrer  ce  qu'il  avait  de  talent,  ;\ 
flétrir  les  bourreaux  et  à  célébrer  dignement  leurs  vic- 
times ;  mais  ce  lut  longtemps  dans  le  secret  du  silence 
et  de  l'amitié.  Le  moment  de  la  publicité  n'était  pas  en- 
core venu.  Une  circonstance  imprévue  le  lit  naître  ;  un 
décret  impérial  venait  d'ordonner  (20  février  180G)  l'é- 
rection de  (roi.f  autels  expiatoires  dans  l'église  de  Saint- 
Denis,  en  réparation  du  régicide  commis  envers  les  cen- 
dres de  soixante-six  rois.  Le  poëtc  qui  avait  signalé  le 
crime  et  devancé  en  quelque  sorte  la  réparation,  publia 
les  Tombeaux  de  Saint-  Denis,  composés  depuis  long- 
temps sur  le  tliéalre  même  du  crime.  Les  autels  ne 
s'élevèrent  point  alors  :  mais  le  poème  fut  reçu  avec  re- 
connaissance, et  fixa  sur  l'auteur,  encore  inconnu,  les 
regards  du  public  et  latlentiondu  gouvernement.  Murât, 
dont  Tréneuil  avait  été  le  condisciple,  sollicita  et  obtint 
pour  lui  une  place  de  conservateur  à  la  bibliothèque  de 
l'Arsenal.  De  nombreuses  éditions  des  Tombeaux  confir- 
mèrent le  jugement  qu'on  en  avait  d'abord  porté,  et 
méritèrent  au  poëte  une  de  ces  couronnes  décennales 
que  1810  devait  distribuer  avec  tant  de  pompe  et  de 
sohmnilé;  mais  cette  fête  triomphale  fut  ajournée,  et  le 
nouveau  maître  de  la  France  s'épargna  l'embarras  et 
le  ridicaile  de  couronner  des  chants  consacrés  à  des  temps 
qu'il  voulait  faire  oublier. 

2.  Cette  inème  année  (1810)  et  la  suivante  imposèrent 
à  l'auteur  des  Tombeaux  deux  événements  à  célébrer  : 
le  Mariage  de  Napoléon  et  la  Naissance  du  roi  de  Rome; 
mais  on  s'aperçoit,  à  la  lecture  des  chants  qu'il  composa, 
de  la  posilion  forcée  oîi  s(;  trouvait  l'auteur,  (le  n'est  plus 
cette  abondance  de  sentiments,  cette  vigueur  de  pinceau 
que  l'on  avait  reconnues  dans  les  Tombeaux  de  Saint- 
Denis,  et  qu'on  retrouva  ensuite  dans  VOrphcline  du 
Temple,  dans  le  Marlijrc  de  Louis  XVJ,  et  la  Captivité 
de  Pie  Vf. 

."L  Tréneuil  recueillit  ses  poésies  en  1817,  et  en  lit 
précéder  le  recueil  nouveau  dans  notre  langue,  d'un  />/.-.- 
court  aur  l'Iiléfjie  béyo'tpir.  fjui  est  lui-iiième  un  très-bel 
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ouvrage.  Embrassant  dans  un  vaste  coup  d'œil  tous  les 
temps  et  tous  les  climats,  l'auteur  retrace  en  traits  de 
feu  l'origine,  la  marche  et  les  progrès  de  l'élégie,  telle 
qu'il  l'avait  conçue  et  qu'il  l'a  reproduite  dans  notre  lan- 
gue. On  est  surpris  qu'une  t^te  aussi  éminemment  poé- 
tique ait  pu  se  livrer  à  la  recherche  laborieuse  de  tant  de 
matériaux.  On  n'est  pas  moins  étonné  que  tant  d'érudi- 
tion se  présente  embellie  d'un  style  aussi  riche;  mais 
l'enthousiasme  des  lieux  ou  des  livres  saints  inspire  le 
poêle  et  l'élève  au-dessus  de  lui-même. 

4.  Tréncuil  se  proposait  de  traiter  successivement  les 
sujets  élégiaques  de  la  Bible,  et  de  compléter  ainsi,  sous 
le  rapport  religieux,  un  recueil  qui  ne  laissât  rien  à  dé- 
sirer comme  monument  français.  Déjà  même  il  com- 
mençait à  s'acquitter  de  ce  qu'il  regardait  comme  un 
engagement  sacré,  et  il  terminait  son  Chant  funèbre  sur 
la  mort  du  roi  Josias,  lorsqu'une  longue  et  cruelle  ma- 
ladie lui  arracha  cette  lyre  dont  il  fit,  jusqu'à  ses  derniers 
moments,  un  si  digne  usage,  et  l'enleva,  le  5  mars  1818, 
à  la  religion  et  aux  lettres. 

5.  M.  DE  Tercy,  l'André  Chénier  de  la  Franche-Comté,  a  publié 
la  Morl  de  Louis  XVI,  idylle  dans  le  goût  antique;  la  Mort  et  VA' 
pothéose  de  Marie-Antoinette,  petite  épopée  du  genre  le  plus  noble 
et  le  plus  soutenu  ;  la  Mort  de  Louis  XVIf,  élégie,  etc.  On  trouve 
encore,  dans  nos  principaux  recueils  poétiques ,  plusieurs  produc- 
tions de  M.  de  Tercy.  On  peut  lui  appliquer  ce  vers  d'André  Ché- 
nier : 

L'art  ne.  fait  que  If)  Ters,  le  cœur  fait  le  poêle. 

6.  CuARLES-HcBERT  MiLLEVOYE,  né  l'an  1782,  à  Ab-^ 
beville,  annonça  sa  vocation  précoce  par  de  petites  fables 
en  vers  français.  11  perdit  son  père  à  l'âge  de  treize  ans  ; 
dix  ans  après,  il  célébrait  cette  douleur,  encore  sensible, 
dans  l'élégie  de  V Anniversaire.  Il  en  reporta  sur  sa  mère 
une  plus  vive  tendresse.  Des  sentiments  de  famille  natu- 
rels et  purs,  une  facilité  de  talent  non  combattue,  bien- 
tôt l'émotion  rapide,  mobile  des  plaisirs  et  de  la  rêverie, 
c'est  le  fonds  entier  de  sa  jeunesse,  ce  sont  les  caractères 
de  sa  poésie. 
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7.Millevoye  vint  à  Paris,  âgé  de  quinze  ou  seize  ans,  et 
suivit,  en  1798,  le  cours  de  belles -lettres  professé  par 
M.  Dumas  à  l'Ecole  centrale  des  Quatre -Nations.  Ses 
études  terminées,  il  essaya  du  barreau  et  entra  quelque 
temps  dans  une  étude  de  procureur.  Il  sortit  de  là  pour 
être  commis-libraire  dans  la  maison  de  Treuttel  etWurtz, 
espérant,  comme  le  pastoral  Gessncr,  concilier  son  goût 
d'étude  avec  ce  commerce  de  livres  ;  mais  il  ne  put  y 
rester  que  deux  ans.  Millevoye  cependant  avait  amassé 
en  portefeuille  un  certain  nombre  de  pièces  légères  :  il 
avait  composé  son  Passage  du  mont  Saint-Bernard,  une 
Satire  sur  les  romans  nouveaux,  couronnée  par  l'Acadé- 
mie de  Lyon,  et  sa  pièce  des  Plaisirs  du  poète.  11  publia 
ces  essais  de  1801  à  180i,  et  ne  vécut  plus  que  de  la  vie 
littéraire  et  aussi  de  la  vie  du  monde,  tout  entier  au  mo- 
ment et  au  caprice. 

8.  Millevoye  s'est  essayé  dans  presque  tous  les  genres 
de  poésie.  Le  tome  premier  de  ses  œuvres,  outre  les  ou- 
vrages cités,  renferme  VAmour  maternel,  poëme  auquel 
on  n'a  reproché  que  sa  brièveté;  Y  Indépendance  de 
l'homme  de  lettres,  le  Voyageur,  Selzunce  ou  la  Peste  de 
Marseille,  la  Mort  de  Rotrou,  Goffn  ou  le  Iléros  liégois, 
toutes  pièces  couronnées  à  Paris  (  1806-7-11-12)  ;  Vln- 
vention  poétique,  couronnée  par  l'Académie  d'Angers,  et 
la  traduction  de  quelques  chants  de  VJliadc.  Le  tome 
second  contient  le  fabliau  d'Emma  et  Eginard,  quelques 
Traductions  de  Théocrite,  de  Virgile,  du  début  des  Lu- 
siades,  et  des  Poésies  fugitives.  Le  tome  troisième  renferme 
Charlemagne  à  Pavie,  poëme  en  six  cliants  ;  le  tome 
quatrième,  trois  livres  d'Elégies;  le  tome  cinquième, 
Alfred,  roi  d'Angleterre,  poëme  en  quatre  chants,  et  la 
Rançon  d'Egilt,  poëme  tiré  d'une  tradition  Scandinave. 
On  doit  encore  à  Millevoye  la  Fête  des  martyrs,  des  Dia- 
logues rimes  d'après  Lucien  ;  enfin  quelques  tragédies, 
Antigone,  Said,  Vgolin,  etc. 

9.  A  part  les  élégies  et  quelques  autres  morceaux,  on 
trouve  dans  le  reste  de  la  facilité  toujours,  mais  trop 
d'indécision  et  de  pâleur.  Aussi  n'est-ce  pas  là  que 
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réside  la  gloire  poétique  de  Millevoyc  ;  elle  est  toute 
dans  ses  poèmes  élégiaques. 

Son  premier  recueil  d'Elégies  est  de  1812  :  il  en  avait 
composé  la  plupart  dans  les  années  qui  avaient  précédé, 
et  sa  Chute  des  feuilles,  par  où  le  recueil  commence, 
avait,  un  peu  auparavant,  obtenu  le  prix  aux  Jeux  flo- 
raux. Dans  un  fort  bon  discours  sur  l'élégie,  qu'il  a 
ajouté  en  tète,  Millevoye,  qui  se  plaît  à  suivre  l'histoire 
de  cette  veine  de  poésie  dans  notre  littérature,  marque 
assez  sa  prédilection  et  la  trace  où  il  a  essayé  de  se  placer. 
L'élégie  chez  Millevoye,  dit  M.  Sainte-Beuve,  n'est  pas, 
comme  chez  Parny,  l'histoire  d'une  passion  sensuelle; 
c'est  une  variété  d'émotions  et  de  sujets  élégiaques,  selon 
le  sens  grec  du  genre,  une  demeure  abandonnée,  un  bois 
détruit,  une  feuille  qui  tombe,  tout  ce  qui  prête  à  un  petit 
chant  triste  et  mélancolique. 

Le  second  livre  d'Elégies  est  inférieur  au  premier,  quoi- 
que l'intention  en  soit  plus  grande.  Mais,  chez  Millevoye, 
l'art  en  lui-même  est  faible,  et  ce  poëte  charmant,  mé- 
lodieux, correct,  a  besoin  de  la  sensibilité  toujours  pré- 
sente. Comme  il  a  manqué,  par  exemple,  ce  beau  sujet 
d'Eschyle  désertant  Athènes  qui  lui  préfère  un  rival  ! 
Millevoye  n  a  pas  l'invention  du  style,  l'illumination, 
l'image  perpétuelle  et  renouvelée  ;  il  a  de  l'oreille  et  de 
l'âme,  et  quand  il  dit  ce  qu'il  sent,  il  touche  ;  hors  de  là, 
il  manque  sa  veine. 

Le  troisième  livre  d'Elégies  de  Millevoye  se  compose 
d'espèces  de  romances,  auxquelles  on  en  peut  joindre 
quelques  autres  encadrées  dans  ses  poëmes.  Beaucoup  de 
ces  romances,  de  ces  élégies,  font  assez  l'effet  de  ce  que 
pouvaient  être  plusieurs  des  premiers  vers  de  M.  de  La- 
martine, de  ces  vers  légers  qu'à  une  certaine  époque  il 
a  brûlés,  dit-on.  Mais  Lamartine,  en  introduisant  le  sen- 
timent chrétien  dans  l'élégie,  remonta  à  des  hauteurs 
inconnues  depuis  Pétrarque.  Millevoye  n'était  quun  épi- 
curien poëte,  qui  avait  eu  Parny  pour  maître,  quoique 
déjà  plus  rêveur. 

10.  Millevoye  a  jeté,  sous  le  titre  de  Dizains  et  de  Hui- 
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tains, une  certainequantité  d'épigrammes  d'un  tour  heu- 
reux, d'une  pensée  fine  ou  tendre.  Le  huitain  du  Phénix 
et  de  la  Colombe  est  pour  le  sentiment  une  petite  élégie. 
Telles  sont  les  œuvres,  telle  est  l'appréciation  de  ce 
poêle  qu'une  maladie  de  poitrine,  occasionnée  par  quel- 
ques excès,  enleva  l'an  1816  aux  Muses  un  peu  profanes 
de  son  culte. 

11.  L.  Brault,  railleur  de  la  Petite  Provence^,  a  publié  un 
Recueil  d'Elégies,  Cantates  et  Bomances  (1812),  ainsi  que  des  Poé- 
ies  poUt-^ues  et  mora/e*  (1826).  L'auteur  aborde  les  questions  les 
plus  graves  dans  ses  épitres,  qui  composent  une  grande  partie  de  ce 
recueil.  Un  aveugle  libéralisme  y  domine  ;  mais  on  ne  saurait  re- 
fuser de  rendre  justice  à  l'élévation  de  sa  pensée  et  de  son  talent 
poétique.  On  lui  doit  encore  une  Ode  sur  le  désastre  de  la  frégate  la 
Méduse,  et  un  drame  intitulé  Christine  de  Suède,  (\m  fut  joué  après 
sa  mort  avec  un  certain  succès.  Brault  mourut  en  1829,  à  l'âge  de 
quarante-sept  ans. 

12.  M.  Ulric  Guttinguer  ,  né  vers  1786  à  Rouen, 
porte  un  nom  un  peu  germanique  ;  mais  rien  n'est  plus 
français  que  son  cœur  et  son  esprit.  On  trouve  dans  ses 
Mélanges  poétiques  (1814)  une  élégance  de  style,  un  na- 
turel, une  grAce  de  versification ,  et  un  parfum  de  poé- 
sie assez  rares  de  nos  jours.  Ce  négligent  et  tendre  poëlc 
d'élégies,  jeté  dans  la  retraite  des  champs,  lut  l'Evan- 
gile, les  Pères  du  désert,  le  théosophe  saint  Martin,  le 
Paroissien ,  et  de  cette  semence  bien  distribuée  de  lec- 
tures, sortit  chez  lui  une  dernière  et  meilleure  moisson. 
C'est  là  tout  Arthur;  mais  il  faut  reninrtiuer  que,  comme 
tout  roman,  il  est  contraire  au  cliristianisme,  puisque 
tout  roman  renferme  en  soi  et  caresse  pins  ou  moins  un 
idéal  de  félicité  sur  terre  ou  un  idéal  de  douleurs. 

13.  FiDteLE  Delcroix,  né  l'an  1790  à  Carency  (Pas-de-Calais),  a 
publié  de  nos  jours  (1S2U)  un  volume  de  Poésies  remarquables.  Si 
l'on  n'y  trouve  pas  toujours  le  mérite  de  l'invention,  on  est  du  moins 
charmé  par  la  justesse  des  pensées,  la  délicatesse  des  sentiments,  la 
pureté  et  l'élégance  du  style,  i)ar  un  coloris  qui  n'a  rien  de  factice, 
parla  grâce  même,  l'armi  ses  comi)osilions,(in  jieul  citer  Ilermione, 
ingénieuse  continuation  du  Tusse;  Catnillc,  ou  les  Gauluis  dans 
Rome,  reproduclion  poétique  des  tableaux  tracés  par  Tile-Live; 

•   Voy.  Traité  de  Lillér.,  Style  et  Composition,  p.  313. 
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Mathilde  ou  la  Fiancée  du  Kinast,  heureuse  imitation  de  Kœrner. 
Ces  morceaux,  de  geiues  si  divers,  indiquent  un  talent  Oexible  ; 
mais  l'atcent  mélancolique  et  tendre  parait  être  le  caractère  prin- 
cipal de  M  Dekroix.  Le  Mousse  en  offre  une  preuve  sensible.  Cette 
production  tout  à  fait  originale,  et  dont  le  fond  appartient  en  propre 
à  l'auteur,  est  un  petit  poëme  élégiaque  plein  d'intérêt.  Trois  élégies 
(le  Départ,  le  i\au fraye  et  la  Chapelle)  marquent  la  division  du 
poème  :  l'ensemble  en  est  simple,  les  détails  sont  attachants.  Le 
Chevalier  et  son  lion,  la  Mort  de  Gaston  de  Foix,  la  Branche  de 
sureau,  les  Regrets,  le  Gant,  la  Mort  du  Cid,  sont  des  pièces  d'un 
mérite  remarquable.  11  en  est  de  même  de  la  Caution,  où  la  célèbre 
amitié  de  Damon  et  de  Pythias  est  mise  en  scène  de  la  manière  la 
plus  dramatique.  EnQn  les  Stances  à  un  jeune  poète  méritent  une 
attention  spéciale  pour  l'élévation  des  sentiments,  l'éclat  de  la  ver- 
sification et  un  enthousiasme  vraiment  lyrique. 

14.  Cn.»BLEs  LoYSON,  né  l'an  1791  à  Chàteau-Gontier  (Meuse), 
suivit,  pendant  plusieurs  années,  la  carrière  de  l'instruction  publi- 
que, et  avec  une  santé  languissante,  put  encore  suffire  à  de  nom- 
breux travaux  littéraires.  Au  milieu  même  des  affaires  politiques 
auxquelles  il  prenait  une  part  afii\e,  Loyson  ne  négligea  point  le 
culte  des  Muses  :  il  publia,  en  1817,  le  Bonheur  de  l'étude,  discours 
en  vers,  et  d'autres  poésies  ;  en;i819,  un  nouveau  recueil  de  vers  sous 
le  titre  d'Epitres  et  Elégies.  C'est  son  meilleur  ouvrage,  et  souvent 
il  s'élève  au-dessus  de  la  plupart  des  poètes  modernes  qui  se  sont 
exercés  dans  ce  double  genre.  Loyson  est  mort  en  1820,  emporté  par 
une  maladie  inflammatoire.  C'était  un  ami  de  M.  Cousin. 

15.  EuGKXE  Gaulmier,  né  l'an  1795  à  Saint-Amand 
(département  du  Cher),  professa,  dès  l'âge  de  dix-sept 
ans ,  dans  une  petite  ville  de  province.  Une  noire  mé- 
lancolie, dont  il  éprouva  dès  lors  les  premières  attaques, 
le  força  bientôt  à  quitter  cette  carrière.  Il  y  reparut, 
en  1818,  comme  professeur  de  rhétorique  à  Nevers,  où 
nous  avons  été  son  collègue  et  son  ami.  Ce  fut  dans  cette 
ville  qu'il  composa  son  Ode  sur  le  dévouement  de  Maies- 
herbes,  qui  fut  couronnée  par  l'Académie  française.  Pour 
la  première  fois  peut-être,  selon  l'aveu  de  plusieurs  aca- 
démiciens, on  vit,  dit  la  Notice  sur  sa  vie,  le  prix  accordé  à 
un  homme  qui  n'était  connu  d'aucun  d'eux.  Ce  succès,  et 
celui  qu'il  obtint  à  l'Académie  de  Bordeaux,  l'attachèrent 
pour  jamais  à  la  littérature.  Du  collège  de  Nevers,  il  passa 
à  celui  de  Reims;  de  là,  il  envoya  à  l'Académie  française 
deux  pièces  de  vers,  l'une  sur  la  traite  des  Nègres,  l'autre 
sur  le  dévouement  des  médecins  français  et  des  sœurs  de 
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S aînte-Camille; mais  ces  deux  ouvrages  n'obtinrentqu'un 
demi-succès,  et  il  ne  s'en  déclara  point  pour  l'auteur. 

En  1823,  Gaulmier  alla  occuper  à  Bourges  la  chaire 
de  rhétorique.  Il  y  tomba  malade,  ne  se  rétablit  que 
diirioilement ,  et  dès  lors  il  lut  tourmenté  par  une  lon- 
gue insomnie,  (l'est  à  ses  veilles  que  l'on  doit  la  plus 
grande  partie  de  ses  élégies  :  la  Première  communion,  la 
Jeune  m^re  mourante ,  V Anniversaire  du  poète,  etc.  ;  ses 
trois  discours  sur  les  avantages  de  l'étude,  sur  l'éloquence, 
sur  les  nouvelles  doctrines  littéraires,  la  traduction  de 
Tihulle,  etc.  A  des  malheurs  de  famille  se  joignit  un 
nouvel  échec  au  concours  de  l'Académie  française  sur  la 
découverte  de  l'imprimerie ,  et  il  en  résulta  pour  Gaul- 
mier une  alToction  cérébrale  qui  le  conduisit  au  tombeau 
le  25  septembre  1829.  Le  vers  de  Gaulmier  manque  de 
jet;  il  est  compissé,  el  par  conséquent  un  peu  froid; 
mais  ses  élégies  sont  empreintes  d'une  tendresse  rêveuse, 
d'une  tristesse  vraie  et  touchante,  fruit  d'une  sensibilité 
exquise,  de  longues  souffrances  physiques  et  morales. 

IC.  Louis  Biîlmontet,  né  à  Toulouse  vers  le  commen- 
cement du  xix"  siècle,  a  donné  en  1824  un  volume  de  vers 
intitulé  les  Tristes.  Ovide,  dit  M.  CoUombet,  a  composé 
sous  ce  nom  de  Tristes  plusieurs  livres  d'élégies,  fruits 
amers  et  décolorés  de  sa  muse  en  exil  sur  un  sol  barbare. 
Cliose  étrange  1  cet  Ovide,  souvent  si  pathétique,  qui  pr(^te 
tant  d'éloquence  aux  douleurs  d'ilécube  et  de  Mobé,  de- 
vient glacé  dans  l'expression  de  ses  propres  douleurs.  Sans 
doute  il  les  sentait,  et  cependant  il  manque  de  naturel 
dans  la  manière  de  les  rendre.  On  retrouve  quelquefois 
le  grand  poète,  presque  jamais  l'homme  qui  laisse  par- 
ler ses  peines.  M.  lîelmontet,  en  empruntant  son  titre, 
n'a  point  commis  la  faute  de  son  maître  :  sa  muse  répand 
aussi  des  larmes,  mais  non  pas  sur  ses  infortunes  person- 
nelles. Ainsi  l'auteur  demande  et  obtient  noire  pitié  pour 
ce  pauvre  aveugle  dont  le  chien  vient  d'être  écrasé,  en 
allant  demander  l'aumône  que  son  maître  attend  pour 
ne  pas  mourir  de  laitn;  pour  ces  deux  ;)e/«7s  orphelins 
qui   meurent  en  s'embrassant,  etc.  On  peut  reprocher 
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M.  Belmontet,  comme  à  Ovide,  de  froides  antithèses  qui 
ne  sont  pas  le  ton  de  la  douleur;  mais  en  général  ses  vers 
ne  manquent  ni  de  sensibilité  ni  de  charmes. 

17.  M.  LÉON  IIalevv,  né  l'an  1802  à  Paris,  débuta,  à 
l'âge  de  vingt  ans, par  une  traduction  ses  Ode  s  d'Horace  en 
vers  français  :  c'est  une  o'uvre  de  jeune  homme  qui  ne 
manque  pas  de  mérite.  On  remarque  un  progrès  dans  ses 
Elégies  (le  Malade  à  la  campagne,  le  Vieillard  en  enfance, 
le  Sommeil  de  la  mourante)  et  le  poëme  intitulé  :  Commode 
et  le  Gladiateur  (1825;.  Deux  ans  après,  il  donna,  en 
quatre  livraisons,  les  Poésies  européennes,  ou  Etudes  sur 
Alfieri,  Bûrger,  Robert  Burns,  Gay,  Gonzaga,  Karamsin, 
Kœrncr,  J.  Kollar,  Lessing,  G.  Lewis,  Michel-Ange,  Th. 
Moore,  Pope,  Shakspcare,  Schiller,  Walter  Scott,  Voss, 
Yriarte  et  les  poètes  grecs  modernes.  On  lui  doit  encore 
une  tragédie  du  Czar  Démctrius  et  plusieurs  autres  ou- 
vrages publiés  séparément  ou  insérés  dans  différents  re- 
cueils littéraires. 

Dans  ses  Elégies,  M.  Halevy  a  cherché  la  vérité  des 
sentiments,  et  il  a  trouvé  l'originalité;  il  a  cherché  la 
pureté  de  l'expression,  et,  par  la  simplicité,  il  a  doublé 
l'effet  qu'il  voulait  atteindre.  Ses  Poésies  européennes 
offrent  des  traductions  faites  avec  bonheur,  ou  des  imi- 
tations faites  avec  esprit. 

18.  Charles  de  Bernabd-Dughail,  de  Besançon,  a  publié,  l'an 
1832,  un  recueil  de  poésies  sous  le  lilre  de  :  Plus  Deuil  que  Joie.  Sa 
lyre,  amie  des  grandes  infortunes,  dit  M.  Collombef,  a  rempli  no- 
blement sa  mission.  Dédaigneuse  des  heureux  et  des  puissants  du 
jour,  s'eiilant  de  leurs  palais,  elle  a  eu  des  soupirs,  elle  a  trouvé  des 
pleurs  pour  des  royautés  déchues,  pour  des  fronts  découronnés.  Les 
Guiraud,  les  Rességuier,  les  Beaiichesne,  etc.,  ont  adressé  de  beaux 
vers  aux  majestés  de  la  proscription  ;  M.  de  Bernard-Dugrail  s'associe 
à  leur  talent  avec  des  titres  bien  glorieux.  Formé  dans  les  rangs  de 
ce  néo-royalisme,  qui  n'a  rien  oublié  et  qui  a  beaucoup  appris,  il 
sème  dans  tous  ses  vers  des  pensées  nobles  et  généreuses.  Comme 
œuvre  d'art,  ses  poésies  sont  remarquables  par  la  variété  des  tons 
qu'elles  savent  prendre  :  tantôt  c'est  un  accent  mâle  et  fier,  tantôt 
un  coloris  gracieux  et  riant,  tantôt  un  heureux  mélange  de  ces  deux 
choses,  et  toujours  le  ton  qui  convient. 

19.  A.  Brizeux,  enfant  de  la  Bretagne,  s'est  révélé 
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Sainte-Camille;  mais  ces  deux  ouvrages  n'obtinrent  qu'un 
demi-succôs,  el  il  ne  s'en  déclara  point  pour  l'auteur. 

l'.n  1823,  Gauhnier  alla  occuper  à  Bourges  la  chaire 
de  rhétorique.  Il  y  tomba  malade ,  ne  se  rétablit  que 
diiricilemcnt ,  et  dès  lors  il  lut  tourmenté  par  une  lon- 
gue insomnie.  C'est  à  ses  veilles  que  l'on  doit  la  plus 
grande  partie  de  ses  élégies  :  la  Première  communion,  la 
Jeune  mpre  mourante,  V Anniversaire  dn  poêle,  etc.;  ses 
trois  discours  sur  les  avantages  de  Vétude,  sur  l'éloquence, 
sur  les  nouvelles  doctrines  littéraires,  la  traduction  de 
Tibulle,  etc.  A  des  malheurs  de  famille  se  joignit  un 
nouvel  échec  au  concours  de  l'Académie  française  sur  la 
découverte  de  rimprimerie ,  et  il  en  résulta  pour  Gaul- 
niicr  une  aiïection  cérébrale  qui  le  conduisit  au  tombeau 
le  25  septembre  1829.  Le  vers  de  Gaulmier  manque  de 
jet  ;  il  est  compassé ,  el  par  conséquent  un  peu  froid  ; 
mais  ses  élégies  sont  empreintes  d'une  tendresse  rêveuse, 
d'une  tristesse  vraie  et  touchante,  fruit  d'une  sensibilité 
exquise,  de  longues  souiïranccs  physiques  et  morales. 

16.  Louis  Belmontet,  né  à  Toulouse  vers  le  commen- 
cement du  xix"  siècle,  a  donné  en  1824  un  volume  de  vers 
intitulé  les  Tristes.  Ovide,  dit  M.  CoUombet,  a  composé 
sous  ce  nom  de  Tristes  plusieurs  livres  d'élégies,  fruits 
amers  et  décolorés  de  sa  musc  en  exil  sur  un  sol  barbare. 
Chose  étrange  !  cet  Ovide,  souvent  si  pathétique,  qui  prl^te 
tant  d'éloquence  aux  douleurs  d'IIécube  et  de  iSiobé,  de- 
vient glacé  dans  l'expression  de  ses  propres  douleurs.  Sans 
doute  il  les  sentait,  et  cependant  il  manque  de  naturel 
dans  la  manière  de  les  rendre.  On  retrouve  quelquefois 
le  grand  poète,  presque  jamais  l'homme  qui  laisse  par- 
ler ses  peines.  M.  Belmontet,  en  empruntant  son  titre, 
n'a  point  commis  la  faute  de  son  maître  :  sa  muse  répand 
aussi  des  larmes,  mais  non  pas  sur  ses  infortunes  person- 
nelles. Ainsi  l'auteur  demande  et  obtient  notre  pitié  pour 
ce  pauvre  aveugle  dont  le  chien  vient  d'être  écrasé,  en 
aliiint  demander  l'aumône  que  son  maître  attend  pour 
ne  |ias  mourir  de  faim  ;  pour  ces  deux  2^ctits  orphelins 
qui  meurent  en  s'cmbrassant,  etc.  On  peut  reprocher 
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M.  Relmontet,  comme  à  Ovide,  de  froides  antithèses  qui 
ne  sont  pas  le  ton  de  la  douleur;  mais  en  général  ses  vers 
ne  manquent  ni  de  sensibilité  ni  de  charmes. 

17.  M.  LÉON  Halevv,  né  l'an  1802  à  Paris,  débuta,  à 
l'Age  de  vingt  ans, par  une  traduction  ses  Ode  s  d'Horace  en 
vers  français  :  c'est  une  o'uvrc  de  jeune  homme  qui  ne 
manque  pas  de  mérite.  On  remarque  un  progrès  dans  ses 
Elégies  (le  Malade  à  la  campagne,  le  Vieillard  en  enfance, 
le  Sommeil  de  la  mourante)  et  le  poëme  intitulé  :  Commode 
et  le  Gladiateur  (1825;.  Deux  ans  après,  il  donna,  en 
quatre  livraisons,  les  Poésies  européennes,  ou  Etudes  sur 
Alfieri,  Biirger,  Robert  Burns,  Gay,  Gonzaga,  Karamsin, 
Kœrner,  J.  Kollar,  Lessing,  G.  Lewis,  Michel-Ange,  Th. 
Moore,  Pope,  Shakspeare,  Schiller,  Walter  Scott,  Voss, 
Yriarte  et  les  poëtes  grecs  modernes.  On  lui  doit  encore 
une  tragédie  du  Czar  Démctrius  et  plusieurs  autres  ou- 
vrages publiés  séparément  ou  insérés  dans  différents  re- 
cueils littéraires. 

Dans  ses  Elégies,  M.  Halevy  a  cherché  la  vérité  des 
sentiments,  et  il  a  trouvé  l'originalité;  il  a  cherché  la 
pureté  de  l'expression,  et,  par  la  simplicité,  il  a  doublé 
l'effet  qu'il  voulait  atteindre.  Ses  Poésies  européennes 
offrent  des  traductions  faites  avec  bonheur,  ou  des  imi- 
tations faites  avec  esprit. 

18.  Charles  de  BERNARD-Ducn.vit,  de  Besançon,  a  publié,  l'an 
1832,  un  recueillie  poésies  sous  le  litre  de  :  Plus  Deuil  que  Joie.  Sa 
lyre,  amie  des  grandes  infortunes,  dit  M.  Collombet,  a  rempli  no- 
blement sa  mission.  Dédaigneuse  des  heureux  et  des  puissants  du 
jour,  s'exilant  de  leurs  palais,  elle  a  eu  des  soupirs,  elle  a  trouvé  des 
pleurs  pour  des  royautés  déchues,  pour  des  fronts  découronnés.  Les 
Guiraud,  les  Rességuier,  les  Bcauchesne,  etc.,  ont  adressé  de  beaux 
vers  aux  majestés  de  la  proscription  ;  M.  de  Bernard-Dugrail  s'associe 
à  leur  talent  avec  des  titres  bien  ^'loricux.  Formé  dans  les  rangs  de 
ce  néo-royalisme,  qui  n'a  rien  oublié  et  qui  a  beaucoup  appris,  il 
sème  dans  tous  ses  vers  des  pensées  nobles  et  généreuses.  Comme 
œuvre  d'art,  ses  poésies  sont  remarquables  par  la  variété  des  tons 
qu'elles  savent  prendre  :  tantôt  c'est  un  accent  mâle  et  fier,  tantôt 
un  coloris  gracieux  et  riant,  tantôt  un  heureux  mélange  de  ces  deux 
choses,  et  toujoirrs  le  ton  qui  convient. 

19.  A.  Brizeux,  enfant  de  la  Bretagne,  s'est  révélé 


346  HISTOreE  CRITIOUE 

graves  leçons  morales  données  sous  une  forme  naïve, 
placées  quelquefois  dans  la  bouche  d'un  pauvre  enfant 
qui  garde  ses  brebis  au  milieu  des  bruyères  de  la  Bre- 
tagne. 

23.  M.  DE  Saint -Valry,  poète  religieux  et  monar- 
chique, a  publié,  en  1832,  des  Frarjments  de  poésie  (\\x\\ 
dédia  à  madame  la  duchesse  de  Berri  en  sa  prison  de 
Blaye.  Ce  qui  le  distingue,  c'est  une  diction  toujours 
nette,  pure  et  simple;  c'est  la  grâce  du  coloris,  la  riante 
fraîcheur  des  images  et  la  douceur  des  sentiments.  Les 
principales  pièces  de  ce  volume  ont  été  composées  sous 
le  coup  des  événements,  et  elles  respirent,  toutes,  la  cha- 
leur de  l'actualité. 

24.  M.  Ernest  Legoiivé,  flls  de  l'auteur  du  Mérite  des  femmes 
(1807),  a  publié,  en  1832,  les  Morts  bizarres,  poèmes  dramatiques 
suivis  de  Poésies.  Ce  recueil  commence  par  une  pièce  de  vers  inti- 
tulée :  Mon  Père.  C'est  une  élégie  touchante  où  le  jeune  poëte,  or- 
phelin avant  d'avoir  pu  connaître  son  malheur,  se  montre  recueillant, 
parlout  et  dans  tout,  les  traces  éparses  de  son  père;  interrogeant 
chaque  chose  qui  lui  en  parle,  depuis  les  souvenirs  de  son  enfance, 
depuis  ce  livre  qui  lui  semblait  J'or,  jusqu'à  ce  tombeau  qui  peut- 
être  ne  l'entend  pas;  [mis  se  résumant  par  cette  strophe  charmante  : 

Et  I.II0  qu'un  niaf.M  Tal,.  ill.'  avec.  «Irllor 
CLerclie  rosée  el  miil  ilir  talicn  en  calice. 

Mon  cœur  volant  de  »ers  eu  »er8, 
V  cherche,  y  pompe,  y  boit  son  ânic  déposée, 
El  6e  refait  un  père  a»cc  cette  rosée 
De  mille  souvenirs  divers. 

Nous  n'aimons  i)oint  la  Mort  de  Charles-Quint  ni  celle  du  duc  d« 
Clarence.  Ces  deux  poèmes,  qui  ne  tout  [irécisémenl  ni  des  drames 
ni  des  odes,  laissent  dans  l'esprit  une  impression  vague  el  incom- 
plète. Phalère  etla  première  parlic  de  /^m/^cnévèlcnl  dansM.  Ernest 
Legouvé  le  goût  du  recucilleiiHut  et  de  la  nverie,  sans  lequels  il  n'y 
a  point  de  poésie  chaste  et  vraie.  L'Invention  de  l'imprimerie  est 
un  poème  couronné  par  l'Académie;  Marin  Lucretia,  un  morceau 
d'une  sensibilité  el  d'une  tristesse  suave  et  touchante.  En  résumé,  les 
Morts  bizarres  inditiiicnt  un  esprit  timide  cl  consciencieux.  Ce  qui 
manque,  c'est  le  souille  et  l'essor;  mais  parfois  il  y  a  un  grand  bon- 
heur d'expression  concise,  où  la  pensée  est  habilcinent  figurée. 

25.  Edoiahd  d'A.>(;lemo>t,  né  l'an  17i)8  à  l'oiit-Audemer  (Eure), 
est  auteur  tic  plusieurs  ouvrages  empreints  d'un  cachet  gracieux  et 
délicat  :  tels  sont  entre  autres  lierthe  et  Robert,  poème  en  quatre 
chants  (1827),  elles  Légendes  françaises  (1829).  Ses  Odes,  qui  pa- 
rurent en  1823,  manquent  en  général  de  mouvement  et  d'inspiration. 
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26.  M.  Th.  de  la  Vfllemarqué  a  publié,  en  1839,  les 
Chants  populaires  de  la  Bretagne  depuis  le  w"  siècle  jus- 
qu'à nos  jours.  Ces  chanls,  outre  leur  valeur  morale,  en 
ont  une  poétique  très-grande.  Plusieurs  ofTrent  des  beau- 
tés du  premier  ordre,  et  peuvent  entrer  en  parallèle  avec 
les  plus  belles  ballades  étrangères.  Telle  est  la  Lénore 
bretonne  ou  le  Frère  de  lait,  dont  Lenore  ou  les  Morts 
vont  vile  de  lUirger  n'est  que  la  reproduction  artificielle. 

27.  M.  Knoi'AiiD  ^Iknnkcukt,  lecteur  de  Charles  X,  a 
publié,  en  1827,  des  Contes  et  poésies  diverses.  On  peut 
lui  reiirocher  des  préambules  que  l'impatience  d'arriver 
au  sujet  fait  trouver  trop  longs,  malgré  leur  mérite. 
Ain.-i,  dans  le  conte  de  Duché,  quarante  vers  sont  em- 
plojés  à  peindre  le  triste  sort  des  poètes.  Son  style  est 
d'ailleurs  agréable  et  facile,  il  plaît  à  loreille;  mais 
pour  faire  pardonner  des  défauts,  il  est  besoin  d'offrir 
de  grandes  beautés,  surtout  dans  le  conte.  Vandick  pré- 
sente encore  un  préambule  trop  long;  dans  Le  Sage  et 
Montménil,  on  reconnaît  la  bonne  école,  et  le  dialogue 
entre  les  deux  personnages  s'élève  à  une  hauteur  où  l'on 
voudrait  toujours  voir  le  poète.  Amurat  et  Mustapha 
sont  encore  l'objet  d'un  joli  conte;  ici  l'auteur  entre  de 
plein  saut  dans  son  sujet  :  après  quelques  vers  piquants, 
l'historiette  commence  et  ne  forme  pas  la  moins  agréable 
du  recueil. 

28.  Le  comte  .Iruis  de  Rességuiku,  natif  de  Toulouse, 
après  avoir  éparpille  dans  dilVérenls  recueils  les  produc- 
tions de  sa  nuise,  a  donné,  en  1828,  les  Tableaux  poé- 
ti'iiit's.  Cet  ouvraLM' justifie  pleinement  son  titre  :  le  poète 
nous  offre,  en  etfet,  une  galerie  de  tableaux  d'histoire, 
comme  haheau  de  liavière;  de  genre,  comme  la  Baya- 
dèrv  H  le  Pèlerin  ;  de  paysage,  cofhmo  la  Promenade  du 
soir.  La  poésie  de  ers  tableaux  parle  à  l'ihne  :  elle  a  su 
retracer  quelques  scènes  de  notre  existence  sociale,  ses 
illusions,  ses  couleurs,  tout  ce  qui  l'anime.  Le  vers  de 
.M.  de  Rességuier  est  souple  et  facile,  habile  à  détailler 
les  fraîches  beautés  de  la  nature,  les  douces  émotions  de 
l'éme,  les  inquiétudes  sans  fureur,  et  la  douleur  qui  fait 
sourire  en  pleurant. 
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29.  M.  JcLES  DE  Saint-Félix  fil  paraître,  quelques  jours  avant 
les  trois  Journées,  un  livre]  sous  le  titre  de  Poésies  romaines.  C'é- 
taient lie  ces  vers  fort  rares  qui  sont  de  la  |)oésie  ;  il  y  avait  de  l'étude 
et  derinspiralion,  de  la  fraîeheur  et  de  laine  dans  ce  recueil.  l'ol- 
lioso,  ]}lorica,  Mon  cheval,  le  Souper  de  Lucullus  sont  des  compo- 
sitions poétiques  remarquables.  Depuis  cette  époque,  M.  de  Saint- 
Félix  a  successivement  rappelé  son  nom  par  plusieurs  publications 
détachées  de  prose  et  de  vers,  par  des  romans  (Mademoiselle  de 
Marignan,  la  Duchesse  de  Bourgogne,  etc.),  et  par  deux  poèmes, 
Arabelle  et  Paula,  qui,  lus  dans  quelques  salons  privilégiés,  ont 
fait  sourire  et  pleurer  des  auditoires  choisis. 

3o.  Nous  planerons  ici,  pour  mciilion,  les  uoms  d'une  foule  d'.iutics  poêles  plus  >ecoii- 
daires,  sur  lesquels  fcspare  ne  nous  permet  pas  de  nous  arrêter.  Tels  sont  ;  Tbli.is 
(poème  sur  les  Alpes);  PEBRfN  de  Pnicv  (la  Pii>éeJ;  Tucteneac  (Cbarlrmagnc,  l'Illusion); 
GmoDET  (la  Peinture}:  GiDOEFBOv  (InQuence  du  sol  natal J;  Mnvmi  (l'Eglise  de  Brou,  etc.!; 
PomiÉ  SiiST-AriitLF.  (Veillées  françaises,  le  Flibustier);  SAixT-GtMis  (Balder);  Saixt- 
Feuhéol  (Ossian);  Acdiffret  (Elégies;  Guerre  de  'jaros  ;  LoDi.t-LtLdiiE  (Elégies  el  Mé- 
langes); Le  pLACriis  (Poésies  élégiaqucs.  Mélodies  françaises,  etc.):  IIamion  dl'  Tuil 
(Uéveries  poéliqncs;;  Marshee  (Esquisses  poétiques);  GtBAi  d  (Elégies);  Pommieh  (Poésies  ; 
Du  HIER  (Veillées  poétiques);  De  Loi  (Préludes  poétiques);  Vigakost  (Poésies,  Fables); 
Deshabes  (Métamorpboscs  du  jour);  I.escullo.v  Poésies,  Nouveaux  Adelpbes,  Aoust  157a); 
FovTANEi  (Ballades,  Mélodies):  Fi:  de  ItABOtEriLLE  'la  Belle  au  bois  dormant):  Demuxit 
, Essais  poétiques,  les  Solitudes);  Casuli.as  (les  Palmiers);  Coigxet  (le  Siège  de  Lyon, 
Elégies,  Fables,:  Bmcox  (lissais);  Baoosol  (Poésies,  Gabtielle  de  Vergy,  elc);  Po.is  dt 
Verdun  (Epigramnits,,  etc.,  etc. 


ART.  II.  —  FEMMES  POETES  ELEGIAQCES  ET  AUTRES. 

1.  Madame  Bourdic  Viol.  —  3.  Madame  Vicn.  —  3.  Madame  Diifresnoy  :  détails  fur  (a 
vie;  ses  Elégies  el  autres  poésies.  —  i.  Ses  Romans,  Contes  et  ouvrages  d'éducation.  — 
5.  Madame  Vannoz.  —6.  Madame  DesboidcsValmorc  :  détails  sur  sa  »ic.  —  7.  Se» 
Elégies,  Fables,  Tdjl'.rs  el  Romances.  —  8.  Ses  Fleurs  el  autres  outrages. .—  9,  Madame 
Babois  :  ses  Elégies  et  poésies  diverses.  —  10.  Madame  Tasiu  :  ses  Idylles.  —  11.  Sa  Clic  ■ 
Valérie  française  et  ses  Elégies.  —  Is.  Appréciation  de  son  talent  poétique.  —  i3.  Ses 
r.lironiques  de  France  cl  autres  écrits.  —  14.  Mademoiselle  Eli.«a  Mercccur.  —  i5.  Ma- 
dame Mél.nnie  Valdor. —  iC.  Madame  Anaïs  Ségalas  :  les  Algéiiennes 17.  Mademoiselle 

Dclpbinc  Gay  (madame  Emile  Girardin)  ;  ses  poésies  et  autres  œuvres.  —  18.  Madame 
Gautliler,  —  i<j.  Madame  de  Céré-Barbc.  —  so.  Mademoiselle  d'Ayzac,  —  31.  Autres 
femmes  poètes. 

1.  Madame  Bocbdic-Viot,  né  l'an  1746  à  Dresde^  vint  de  bonne 
heure  en  France,  où  le  nom  de  ses  deux  derniers  maris  composèrent 
le  sien.  Dés  sa  plus  tendre  enfance,  elle  composait  des  vers  qui  ne 
lui  coiitaient  f^uére  que  la  peine  de  les  écrire.  La  lecture  de  Mon- 
taigne, dont  elle  écrivit  V Eloge,  la  rendit  sceptique,  et  ses  poésies  en 
ont  considérablement  soiiflVrt.  Parmi  ses  meilleures  pièces,  on  peut 
citer  .'011  Or/e  au  Silence,  pleine  d'idées  sublimes  et  que  ne  désavoue- 
raient pas  les  meilleur^  poètes  lyriques.  Klle  mourut  en  1802. 

2.  Madame  HacmivVikn,  épouse  d'un  peintre  distinf^ué, 
el  (ille  du  général  Baclie,  est  née  à  Iloucn.  Le  pcncliant 
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qu'elle  manifesta  de  bonne  heure  pour  la  littérature  grec  - 
que,  latine  et  française,  fut  dirigé  par  un  ancien  ami  de 
la  famille  Vion,  l'estimable  et  savant  helléniste  La  l^orte 
du  Theil,  qui  linitia  dans  la  connaissance  du  grec.  Mais 
loin  d'imiter  madame  l)acier  et  tant  d'autres  femmes 
vaines  de  leur  savoir,  madame  Vien  n'a  point  perdu  ses 
années  en  controverses,  en  discussions  pédantesques;  elle 
a  consacré  ses  talents  à  peindre  la  nature;  si  elle  a  tra- 
duit Anacréon,  elle  eût  mieux  fuit  de  ne  pas  y  joindre 
la  traduction  de  Jean  Second,  poète  hollandais,  dont  les 
chants  respirent  une  volupté  dangereuse;  mais  dans  son 
Chant  sacré,  dans  le  Poi'te,  ses  accords  élégiaques  s'élè- 
vent jusqu'au  ton  de  l'épopée. 

3.  Madame  Adélaïde  -  Gillette  Bellet  Dufresnoy 
naquit  à  Paris  en  1765.  Elle  avait  une  tante  rehgieuse  et 
supérieure  d'une  maison  de  sœurs  hospitahères  ;  cette 
tante  se  chargea  de  son  éducation.  La  jeune  Bellet  était 
fréquemment  la  première  de  sa  classe,  comme  elle  nous 
le  révèle  dans  ses  Souvenirs.  Elle  fut  mariée  à  quinze  ans 
à  M.  Dufresnoy,  riche  procureur  du  Chàtelet.  Cette  femme 
qui,  au  commencement  de  sa  carrière,  jeune,  riche,  unis- 
sant aux  avantages  de  la  fortune  et  de  l'esprit  un  carac- 
tère charmant,  une  instruction  sohde  et  variée,  s'était 
vue  aimée  par  tous,  (ètée  des  littérateurs,  des  artistes  et 
des  savants,  se  trouva  tout  à  coup  dépouillée  de  sa  for- 
tune par  la  tourmente  révolutionnaire  ;  ensuite,  au  mi- 
lieu de  ses  succès  littéraires,  dénoncée  par  la  calomnie. 
Confinée  avec  son  mari  dans  le  grclTe  dune  petite  ville 
d'Italie  (Alexandrie),  elle  se  vit  condamnée  à  remplacer  ce 
vieillard  aveugle  dans  les  travaux  de  son  ingrat  et  mo- 
deste emploi.  La  protection  de  M.  de  Segur  la  fit  rap- 
peler à  Paris  et  lui  valut  les  secours  du  gouvernement 
réorganisé  par  Bonaparte.  Dès  lors,  marchant  sur  les 
traces  de  Sapho,  elle  consacra  ses  loisirs  à  la  poésie  éro- 
ti(|ue,  voilée  du  nom  de  poésie  élégiaque.  C'est  en  1807 
que  parut  la  première  édition  de  ses  Elégies;  en  1811  et 
1812  elle  chanta  le  roi  de  Rome.  On  la  vit  ensuite  rédi- 
ger plusieurs  ouvrages  pour  lenfajice  et  la  jeunesse,  di- 
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riger  la  Minerve  littéraire  ,  publier  V Alrnanach  des  dieux 
et  ï Hommage  aux  demoiselles,  obtenir  en  1815  le  prix 
de  rinslitut  par  son  poëme  des  Derniers  moments  de 
Boyard,  sujet  héroïque  qu'elle  traita  avec  cette  éléva- 
tion de  sentiments,  cette  force  de  pensée  et  cette  pureté 
de  goût  dont  l'accord  est  devenu  si  rare  aujourd'hui.  En 
1824,  l'Académie  de  Cambrai  lui  décerna  la  lyre  d'argent, 
pour  son  Epître  à  Suzanne,  l'^llc  sut  retrouver  aussi  de 
beaux  accents  pour  chanter  la  Convalescence,  le  lionheur 
deVélude,  la  Délivrance  d'Argos,  les  Plaintes  d\me  jeune 
Israélite  sur  la  ruine  de  Jérusalem  ,  VOde  à  Dieu  ,  etc. 
liCS  poésies  de  madame  Dufresnoy  sont  divisées  en  treize 
livres,  dont  quatre  d'épîlres ,  odes  ,  poèmes,  romances, 
parmi  lesquels  on  a  remarqué  le  Divorce  ,  et  neuldélé- 
gies.  Si  madame  Dulresnoy  ne  brille  pas  par  les  vers,  si 
elle  n'a  pas  l'allure  légère,  gracieuse  et  variée,  si  sa  ver- 
sification ne  présente  pas  ces  coupes,  ces  formes  que  l'é- 
poque nouvelle  a  prises  aux  poètes  de  la  Renaissance  ;  si, 
manié  par  elle,  le  détestable  vers  libre  n'est  plus,  comme 
chez  tant  d'autres  ,  qu'une  détestable  prose  gênante  et 
g/^née,  la  chaleur  et  l'exubérance  de  sentiments  qui  cou- 
lent chez  elle  à  pleins  bords,  demandent  grâce  pour  ses 
imperfections,  ou  plutôt  emp^'clienl  de  les  voir.  Ses  vers 
sont  vrais,  ils  partent  du  cd-ur,  et  ils  y  vont  ;  c'est  la  pas- 
sion, et  la  passion  seule  qui  |)arle  chez  elle. 

4.  On  doit  à  madame  Dufresnoy  plusieurs  romans 
ou  contes  (la  Femme  auteur  ou  les  Inconvénients  de  la 
célébrité  ,  Etrennes  à  ma  fille  ou  Soirées  amusantes  de  la 
jeunesse  ,  les  Françaises  )  ;  divers  ouvrages  d'éducation 
(la  Petite  ménagère  ou  V Education  maternelle  ,  V En- 
fance éclairée  ou  les  Vices  et  les  vertus  ,  le  Tour  du 
monde,  Biographie  des  jeunes  de^ioisetles  ,  les  Conversa- 
tions maternelles,  Petite  encyclopédie  de  V enfance.  Beau- 
tés de  Vhistoire  de  la  Grèce,  etc.).  Madame  Dufresnoy 
mourut  en  1825. 

5,  Madame  Sivry  dk  Vannoz,  née  vers  1780  à  Nancy, 
avait  à  peine  atteint  sa  huitième  année,  lorsqu'amenée  à 
Paris  par  sa  parente ,  elle  y  fut  considérée  comme  un 
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véritable  prodige  par  les  honiines  les  plus  distingués  de 
l'époque.  Depuis  ce  temps,  devenue  l'épouse  de  M.  Van- 
noz  ,  elle  a  justifié  les  espérances  qu'elle  avait  fait  con- 
cevoir, et  ses  œuvres,  aussi  remarquables  par  la  pureté 
du  goût  que  par  la  correction  et  l'élégance,  ont  joui 
d'un  succès  mérité.  On  doit  à  madame  de  Vannoz  la  Pro- 
fanation  de>i   lombes    royales   de   Saint-Denis  en   1793 
(  ISUii  ;  des  Epitres  à  une  femme  sur  la  conversation  ;  des 
Poésies  diverses.  Au  milieu  de  quelques  morceaux  pleins 
de  force  et  d'énergie ,  on  trouve  quelques  vers  faibles  et 
prosaïques  ;  il  y  a  aussi  du  vague  clans  les  pensées  et  dans 
les  expressions;  enfin  la  rime  n'est  pas  toujours  exacte. 
6.  Madame  Marceline  Desbordes  Valmore  naquit  à 
Douai  en  1787.  Son  père ,  peintre  d'équipages  et  d'ar- 
moiries ,  ayant  perdu  les  ressources  de  cet  état  à  la 
grande  révolution  ,  la  jeune  Marceline  passa  en  Amérique 
avec  sa  mère  qui  y  mourut  presque  aussitôt.  Effrayée  de 
son  isolement  sous  un  ciel  étranger,  la  jeune  orpheline 
se  hâta  de  revenir  en  France,  et  débarqua  au  Havre,  mais 
privée  de  toute  espèce  de  ressources ,  le  peu  d'argent 
que  lui  avait  laissé  sa  mère  ayant  à  peine  suffi  à  payer  son 
passage.  La  jeune  Desbordes  avait  quelques  talents,  fruits 
d'une  éducation  assez  soignée  ;   elle  s'exprimait  avec 
grâce,  elle  avait  l'esprit  orné  ;  enfin  elle  était  douée  dune 
figure  charmante  ;  mais  tous  ces  avantages ,  suffisants 
pour  intéresser  ,  ne  l'étaient  pas  pour  lui  assurer  des 
moyens  d'existence  ;  ils  ne  servaient  qu'à  rendre  sa  posi- 
tion plus  dangereuse,  et  plus  amer,  le  sentiment  de  sa 
détresse.  Elle  crut  se  tirer  d'embarras  en  se  faisant  co- 
médienne. Ses  débuts  furent  heureux  ;  ils  l'attirèrent  au 
théâtre  de  Rouen,  et  delà  à  I-eydeau.  On  y  applaudit  en 
elle  une  diction  parfaite  ,  un  son  de  voix  ravissant,  et  sur- 
tout une  sensibilité  communicative  qui  se  trouvait  en 
harmonie  avec  la  douceur  de  son  regard  et  toute  l'ex- 
pression de  sa  figure. 

Mademoiselle  Desbordes ,  résolue  bientôt  à  quitter  la 
scène,  en  consigna  le  motif  dans  une  de  siis Elégies,  où 
elle  exprime  en  vers  charmants  qu'elle  n'a  pu  résister 
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aux  dégoûts  inséparables  de  la  profession  de  comédienne, 
Cependant  elle  reparut  depuis ,  pendant  quelques  ujois, 
sur  un  théâtre  de  province ,  celui  de  Lyon.  Ce  fut  après 
avoir  quitté  l'Opéra-Comique  que,  devenue  madame  Val- 
more  par  son  mariage  avec  l'auteur  tragique  de  ce  nom, 
elle  se  livra  à  son  talent  pour  la  poésie,  ayant  des  envieux, 
mais  pas  d'ennemis  ;  car ,  à  la  dilïérence  de  madame 
Dufresnoy  qui  conservait  rancune  à  ceux  qui  l'avaient 
fait  souffrir,  madame  Desbordcs-Yalmorc  les  aimait  en- 
core et  leur  pardonnait  leurs  offenses.  Dans  la  conversa- 
tion comme  dans  ses  écrits,  elle  s'abandonne  sans  calcul 
à  tout  lépanchement  de  son  àme  ;  ses  discours  paraissent 
beaux  lors  même  qu'ils  sont  médiocres ,  et  sublimes 
lorsqu'ils  sont  beaux. 

7.  Il  y  a  dans  ses  nombreux  écrits  (élégies,  fables, 
idylles,  romances)  un  mol  abandon  et  un  tendre  laisser- 
aller  :  soit  excès  de  soulTrance,  soit  excès  de  franchise, 
ses  peines  de  jeune  fille,  de  femme,  d'artiste,  sont  révé- 
lées avec  une  naïveté  dont  la  pudeur  peut  quelquefois 
s'effaroucher.  Sa  lyre  s'accorde  à  tous  ies  tons,  chante 
tous  les  plaisirs,  gémit  pour  toutes  les  infortunes.  Elle 
mêle  la  pensée  de  la  mort  à  ses  accents,  proclame  la 
grandeur  de  Dieu,  et  donne  d'instructives  leçons  à  l'en- 
fance. Le  conte  de  Y  Ecolier  est  peut-être  ce  qu'il  y  a  en 
ce  genre  de  plus  gentil,  de  plus  vrai,  de  plus  gracieux. 

8.  Dans  son  dernier  recueil,  intitulé  les  Fleurs  (1833), 
madame  Desbordes- Valmore, dit  M.  Collombet, fait  encore 
leur  bonne  part  aux  petits  enfants,  caresse  doucement 
leurs  têtes  blondes,  se  mêle  à  leurs  joies,  à  leurs  peines, 
et  leur  pose  de  fraîches  prières  sur  les  lèvres.  Mais  elle 
tombe  souvent  dans  la  mignardise;  et  ce  défaut,  joint  à 
une  certaine  irrégularité  de  phrases,  nous  paraît  sensible 
dans  ses  Fleurs,  bien  plus  encore  que  dans  ses  autres 
compositions. 

Une  Raillerie  de  Vamour,  roman  (|uo  madame  Des- 
bordes a  publié  la  même  année  (|ue  les  Fleurs,  reporte 
les  lecteurs  au  plus  beau  temps  d(!  l'empire,  à  cette  so- 
ciété éblouie  et  pleine  de  fêtes,  après  Wagram.  L'exalta- 
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lion  romanesque  pour  Josépliine  à  l'époque  du  prand 
divorce,  ajoute  un  liait,  et  (ixc  une  date  aux  détails  du 
roman. 

9.  Madame  Victoire  Baiîois,  entre  autres  ouvrages, 
nous  a  donné  des  FAégics  et  Povms  diverses  (1810). 
Parmi  les  éléçries,  on  ne  peut  citer  avec  un  intér<*'t  mé- 
diocre celles  qu'elle  a  publiées  sur  la  mort  de  sa  lille. 
Le  style  en  est  constamment  pur,  la  versification  d'une 
douceur  exquise  :  celle  poésie  vient  du  cœur,  et  du  cœur 
d'une  mère,  (le  sont  des  cliants  de  douleur,  un  objet 
adoré  les  remplit  ;  toutes  les  idées  sont  de  tendres  sou- 
venirs, et  tous  les  vers  sont  des  larmes. 

Seulement  nous  regrettons  que  madame  Rabois  n'ait 
pas  développé,  dans  ses  vers,  la  seule  idée  qui  puisse  con- 
soler une  mère.  L'immortalité  serait  le  dogme  des  cœurs 
sensibles,  quand  même  elle  ne  serait  pas  attestée  par  la 
religion.  Quel  riche  fonds  d'idées  grandes  et  poétiques, 
et  combien  la  douleur  d'une  mère  est  sublime,  lorsque 
on  espérance  est  pleine  d'immorlalUc  (Job)! 
Madame  Babois  est  nièce  de  Ducis  qui  l'appelait  la 
Saplio  des  mères. 

10.  Madame  Amable  Tastu,  née  Voïart  (1798), 'perdit 
sa  mère  à  sept  ans.  Elle  avait  reçu  de  la  nature  les  dons 
les  plus  heureux  :  à  l'âge  de  douze  ans,  elle  composait  de 
vraies  pièces  de  vers,  des  idylles  sur  les  diverses  fleurs; 
il  y  avait  grand  emploi,  comme  on  peut  croire,  du  lan- 
gage mythologique.  La  première  de  ces  pièces,  le  Réséda, 
fut  présentée  à  l'impératrice  Joscpliineen  1809,  et  valut 
de  vifs  éloges  à  cette  muse  précoce.  A  seize  ans,  la  lec- 
ture de  Gessner,  dOssian,  de  Bernardin  de  Saint-Pierre, 
de  Cliateaubriand  surtout,  la  connaissance  particulière 
qu'elle  fit  de  madame  Dufresnoy,  et  jusqu'aux  conseils 
qu'elle  reçut  de  Mollevault,  contribuèrent  à  fixer  la  voca- 
tion poétique  de  madame  Tastu.  Une  de  ses  idylles,  le 
Narcisse,  composée  à  17  ans,  insérée  à  son  insu  dans  le 
Mercure,  amena  son  mariage  en  1816  avec  le  typographe 
Tastu.  Quelques  années  auparavant,  M.  Voïart  s'était 
lui-même  remarié.  Les  tuavaux  littéraires  de  sa  bclle- 
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mûre  (Éliso  Voïart)  excitèrent  1  émulation  do  la  jeune 
muse.  Fn  1820,  le  lis  d'argent,  prix  de  VIfymnc  à  la 
Vierge,  lui  fut  décerné  par  l'Académie  des  Jeux  floraux, 
pour  la  pièce  de  la  Veille  de  Xoël.  Elle  obtint  encore, 
en  1821,  à  cette  académie,  l'amaranlhe  dor,  prix  do 
l'ode,  pour  X Etoile  de  la  Lyre;  en  1823,  un  nouveau 
lis  d'argent  pour  le  Retour  à  la  chapelle,  hymne  à  la 
Vierge,  et  enfin  le  souci  d'argent,  prix  de  l'cléi^ie,  pour 
le  Dernier  jour  de  l'année.  Celte  pièce  est  supérieure 
encore  à  la  Veille  de  Noël,  déjà  si  parfaite;  c'est  un  petit 
chef-d'œuvre  où  les  pensées  les  plus  touchantes  s'allient 
délicieusement  à  la  poésie  la  plus  riche  et  la  plus  har- 
monieuse. 

11.  En  1821,  madame  Tastu  avait  fait  paraître  un  re- 
cueil de  poésies  intitulé  la  Chevalerie  française;  cinq  ans 
après,  elle  réunit  en  un  volume  tout  ce  qu'elle  avait 
composé  depuis  son  mariage.  Ce  recueil  eut  un  grand 
succès,  auquel  le  libéralisme  de  l'auteur  ne  fut  pas  tout 
à  fait  étranger.  Les  hbéraux  y  distinguèrent  surtout  les 
Oiseaux  du  sacre,  et  tous,  ïAnge  gardien,  délicieuse 
élégie  domestique. 

On  peut  encore  citer  les  Feuilles  de  saidc,  où  tant  de 
vague  tristesse  se  module  sur  un  rhythme  si  délicat. 

12.  Le  talent  flexible  de  madame  Tastu,dit  M.dcl  eletz, 
se  plie  à  toutes  les  variétés  du  langage  poétique;  aima- 
ble et  gracieuse  dans  les  sujets  tendres  et  mélancoliques, 
elle  ne  manque  point  de  force  et  d'énergie  dans  d(s  su- 
jets graves  et  élevés  ;  mais  surtout  elle  est  toujours 
poète,  et  c'est  ce  qui  la  dislingue  de  tant  d'hommes  et 
de  femmes  qui  font  des  vers.  Son  style  a  de  la  facilité, 
du  naturel,  du  nombre,  de  l'harmonie,  dans  les  endroits 
où  elle  est  bien  inspirée,  et  ces  endroits  sont  nombreux. 

13.  Au  sortir  du  brillant  succès  de  ce  recueil,  ma- 
dame Taslu  tenta  d'agrandir  le  domaine  de  son  inspira- 
tion, et  d'entrer  dans  la  poésie  d'action,  épique  et  dra- 
matique. Une  remarquable  étude  en  \ers  sur  Shakspeare 
l'avait  préparée  à  cette  excursion  hardie,  connue  sous 

c  nom  d.'  Chroniques  de  France  (1829),  suite  de  poèmes 
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sur  les  diverses  époques  de  notre  histoire.  Cet  ouvrage 
eut  peu  de  succès. 

Des  malheurs  domestiques  forcèrent  madame  Tastu 
de  descendre  à  la  prose  et  d'écrire  pour  vivre.  Mais  elle 
revint  bientôt  aux  vers,  donna  une  nouvelle  édition  de 
ses  anciennes  poésies,  et  y  ajouta  un  volume  où  l'on  re- 
marque plusieurs  pièces,  dignes  des  premières,  telles 
que  la  Pluinle,  V Invocation,  \e  Découragement,  le  Temps, 
la  Commémoration  funèbre  sur  la  mort  de  madame 
(iuizot,  la  Pa-<!sion,  etc.  Son  Eloge  de  madame  de  Sévi- 
gnc ,  ingénieux  ,  mais  un  peu  faible ,  a  été  couronné  en 
18iO  par  l'Académie  française. 

14.  Mademoiselle  Elis  a  Mercoeur  ,  née  l'an  1809  à 
Nantes,  a  donné  en  1827  un  recueil  de  Poésies  ,  qui  lui 
promettait  un  bel  avenir  de  poëte,  si  une  mort  prématu- 
rée ne  l'eût  enlevée  à  cette  espérance.  Ce  volume  pré- 
sente des  compositions  d'une  touche  en  général  mâle  et 
forte  ,  quclqufois  gracieuse  ,  quelquefois  aussi  un  peu 
roide  et  gênée;  mais  en  hsant  les  poésies  de  mademoi- 
selle Mercœur,  il  ne  faut  pas  oublier  que  ce  sont  les  essais 
d'une  jeune  personne. 

15.  Madame  MélameWaldor  a  inséré  plusieurs  com- 
positions dans  nos  divers  recueils  poétiques.  Elle  n'a 
pas  la  raison  et  l'élévation  de  pensée  qu'on  admire  «hez 
la  princesse  de  Salm  et  qu'on  retrouve  dans  les  poésies 
de  mesdames  Vien  et  Mercœur  ;  mais  si  elle  leur  est  infé- 
rieure dans  le  genre  sévère,  elle  leur  est  supérieure  dans 
le  genre  tendre,  mélancolique  cl  gracieux.  Le  travail  ne 
nuit  pas  à  son  inspiration  poétique,  et  sa  muse  qui  gémit 
sans  cesse  ne  fatigue  jamais  par  la  monotonie. 

16.  Madame  Anaïs  Ségalas,  outre  les  pièces  qu'elle  a 
données  à  nos  meilleurs  keepsakcs ,  a  pubhé  les  Algé- 
riennes, recueil  de  poésies  estimables  et  qui  la  placenta 
côté  de  madame  Desbordes-Valmore.  Celle-ci  a  un  style 
plus  gracieux,  celle-là  un  slyle  plus  rêveur  :  chez  l'une, 
la  rêverie  conduit  aux  pleurs  ;  chez  l'autre,  à  une  sensi- 
l.ilité  exquise  qui  s'épanche  délicieusement  sur  tout  ce 
qui  l'environne.  Madame  Desbordes  reproduit  dans  lou- 
es ses  pièces  une  teinte  enfantine  et  naïve  ;  madame  Se- 
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galas  a  une  expression  moins  intime ,  moins  égoïste,  mais 
plus  variée,  plus  appropriée  aux  sujets  qu'elle  traite. 
Toutes  deux  sont  poètes  ;  toutes  deux  ont  de  brillantes 
inspirations.  Dans  les  vers  de  madame  Desbordes ,  la 
poésie  est  une  enchanteresse  toujours  aimable,  toujours 
jeune  »  dans  ceux  de  madame  Ségalas,  c'est  un  Protée  à 
formes  diverses,  une  habile  actrice,  tour  à  tour  sentimen- 
tale ,  hardie,  rêveuse  et  forte. 

17.  Mademoiselle  Delpuine  Gay  naquit  vers  1805  à 
Aix-la-Chapcllo,  où  elle  fut  baptisée,  dit-on,  sur  le  tom- 
beau de  Charlemagne.  Fille  d'une  femme  de  beaucoup 
d'esprit  à  qui  l'on  doit  plusieurs  romans  estimés,  entre  au- 
tres, Un  mariage  sous  Vcmjnrc,  cette  jeune  et  belle  per- 
sonne montra  un  talent  précoce  pour  la  poésie.  A  luge  de 
dix-sept  ans,  elle  concourut  à  l'Académie  française  pour 
le  Dévouement  des  médecins  français  et  des  sœurs  de 
Sainte-Camille  dans  la  jjcste  de  Barcelone  (1822).  Un 
prix  fut  décerné  à  la  jeune  muse,  qui  aurait  obtenu  le 
prix  d'usage ,  si ,  au  lieu  de  s'attacher  uniquement  à 
peindre  de  la  manière  la  plus  touchante  le  dévouement 
des  sœurs,  elle  eut  traité  avec  le  même  succès  l'ensemble 
du  sujet  proposé. 

Encouragée  par  un  triomphe  aussi  flatteur,  madamoi- 
selle  Gay  continua  de  se  livrer  aux  inspirations  de  sa 
verve  poétique  ;  et  muse  un  peu  banale ,  elle  a  célébré 
tour  à  tour  tous  les  événements  importants,  toutes  les 
notabilités  illustres  :  le  sacre  de  Charles  X  ,  la  mort  du 
général  Toy,  celle  du  duc  Mathieu  de  Montmorenci.  On 
lui  doit  encore  deux  recueils  d'Essais  poétiques,  le  Der- 
nier jour  de  Pompci,  le  poëme  de  la  Madeleine,  etc.,  et 
plusieurs  ouvrages  en  prose,  le  Lorgnon,  la  Canne  de 
M.  de  Balzac,  etc.  Mariée  en  1832  à  Âî.  Emile  de  Girar- 
din  ,  le  fondateur  du  Journal  des  connaissances  utiles , 
le  directe  ur  de  la  Presse,  et  devenue  journaliste  sous 
le  nom  de  vicomte  de  Launay,  elle  semble  avoir  perdu 
tout  l'intérêt  qui  s'attachait  à  son  nom. 

18.  Madame  Gautier,  connue  d'abord  par  ÏOrphelin 
du  petit  séminaire,  élégie  (1824),  et  par  la  Tombe  royale, 
poëme  en  trois  chants  qui  parut  la  même  année,  a  donné, 
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en  1832,  aussi  en  trois  chants,  le  poëmcdc  Saint  Vincent 
de  Paul ,  qui  fut  à  la  fois  un  bon  livre  et  une  bonne 
action.  C'est  au  profit  des  orphelins  du  choléra  que 
l'auteur  a  consacré  son  ouvrage.  Le  saint  homme,  qui, 
pendant  sa  vie,  fit  tant  pour  les  misères  humaines,  ne 
pouvait  pas  recevoir  un  plus  touchant  hommage.  L'é- 
loge de  saint  Vincent  de  Paul  vendu  au  profit  des  orphe- 
lins, c'est  là  une  de  ces  idées  délicates  qui  ne  pouvaient 
venir  qu'au  cœur  d'une  femme ,  et  quel  que  soit  le 
vharme  des  beaux  vers,  nous  croyons  que  de  toutes  les 
louanges  que  madame  Gautier  donne  du  héros  de  son 
poème,  celle-là  est  la  plus  digne  de  lui. 

19.  Madame  de  Céré-Barré  ,  née  à  l'Ile-de-France, 
s'est  fait  d'abord  connaître  par  la  publication  de  Maxi- 
mien, tragédie  en  cinq  actes  (1813),  En  1824.,  elle  fit  pa- 
raître des  Poésies  religieuses,  qu'elle  reproduisit  quatre 
ans  après  sous  le  titre  de  Heures  poétiques  et  religieuses. 
Lcssujets  choisis  par  l'auteurdemandaient  une  profondeur 
de  pensées  et  une  élévation  de  style  dont  les  femmes  ont 
jusqu'à  ce  moment  peu  fourni  d'exemples,  et  qui  dis- 
tinguent éminemment  la-plupart  des  pièces  de  ce  recueil. 
Les  Limbes,  la  Dette  du  Seigneur,  la  Résurrection,  le  Prê- 
tre, le  Convoi  du  pauvre,  sont  dos  compositions  qui 
avaient  pou  de  modèles  dans  notre  langue  et  qui  sont 
dignes  d'en  servir. 

20.  Mademoiselle  FÉLiciE  d'Ayzac  a  publié,  l'an  1S33,  les  Soupirs 
poétiques,  où  son  cœur  se  complaît  dans  les  souvenirs  d'un  bonheur 
qui  n'est  plus  ;  mais  ses  regrets  ne  troublent  point  la  paix  de  son  âme  : 
le  sentiment  religieux  et  la  résignation  qui  ne  l'a  jamais  abandonnée 
dans  ses  peines  les  plus  cruelles,  donnent  à  sa  lyre  quelque  chose  de 
doux  et  de  tendre.  Elle  chante  alors  l'Adieu,  le  Souvenir,  la  Jeune 
Ilalienne,  le  Retour  à  la  ne,  la  Chapelle  abandonnée  ;  cWc  nous 
attendrit  sur  le  sort  de  la  Jeune  Eslher,  mourant  au  Jour  de  sa  fête, 
couronnée  de  fleurs  sur  le  sein  de  sa  mère,  entourée  de  compagnes 
venues  pour  la  féliciier.  La  vérité  et  l'abandon,  tel  est  le  caractère 
dislinclif  de  mademoiselle  d'Ayzac.  On  trouve,  sans  doute,  dans  les 
Soupirs,  quelques  vers  traînants,  inachevés,  en  général  peu  d'énergie 
et  de  profondeur  dans  les  pensées,  défaut  trop  ordinaire  chez  les 
femmes  poètes;  mais  du  moins  mademoiselle  d'Avzac  n'a  ni  la  fa- 
deur ni  les  prétentions  de  la  plupart  d'entre  elles.  Elle  n'a  vu  dans 
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la  poésie  que  l'expression  douce  et  naïve  des  sentiments,  et  dans  la 
olitude,  son  cœur  n'a  su  se  parler  à  lui-même  que  le  langage  de  la 
nature. 

91.  Duc  foule  d'aulri'S  femmes  cullirciil  arec  Olitiiirtion  la  poésie  ilégiiiquc  ou  fugiliTc: 
telles  sont  mesdames  Evelliie  DésoBiiEni  (Poésies  diterJcs);  Adi'le  Jamvub  (les  Malheuis  du 
paiitrc'  ;  Uose  Rovel  (Poimcs.  Marines,  Voyages);  Tbëoduliue  FeRKÉcioT  (Estait  poé- 
litiucsj;  MtKiBssiES  NoDiEB  (Poésies  diverses),  cic. 


§  k.  Poésie  épistolaire,  satirique,  etc. 

1.  De  Frenilly  ;  ses  Epîtres,  Satires,  clc a.  Sainline  :  ses  Epîircs,  Odes,  roëmcs,  etc. 

■ —  S.  Ses  romans.  —  /,.  Cai'lhélemy  et  Mcry  :  leurs  Poéfies  diTersee.  —  5.  BargincI  : 
Souvenirs  poéliqnes.  —  6.  Barbier  :  fa  Curée.  —  7.  Ses  ïambes.  —  8.  Son  l'ianlo  ;  son 
Lazare.  —  5.  Aniony  Uescliamps  :  ses  Satirfs  poliiiques.  —  10.  Ses  dernières  Paroles.  — 
11.  TbcophUe  Gautier  :  ses  CHEuvrcs  diverses.  —  it.  Viollet  le  Duc  !  son  Nouvel  arl  poé- 
lique.  —  i5.  Ileuri  de  Laloucbe  :  ses  divers  ouvrages,  entre  autres  les  Classiques  vengés. 

1.  Le  marquis  de  Frenillv,  d'abord  député  de  la 
Loire-Inférieure,  puis  conseiller  d'Etat  et  pair  de  France, 
a  publié,  sous  le  simple  titre  de  Poésies  (1807),  sept  épi- 
tres,  six  satires  et  six  élégies.  Dans  toutes  ces  composi- 
tions, on  remarque  un  talent  franc,  nourri  de  la  lecture 
des  meilleurs  écrivains  anciens  et  modernes  ;  un  style 
large,  exempt  de  toutes  les  aiïéteries  de  la  facture  à  la 
mode;  un  certain  mélange  d'élévation  et  de  familiarité 
qui  étonne  quelquefois  le  goût,  mais  qui  aide  toujours 
à  l'effet;  une  sorte  de  rudesse,  dont  les  oreilles  délicates 
pourraient  vouloir  s'offenser,  mais  qui  satisfait  les  esprits 
mâles;  une  originalité  qui  se  fait  toujours  sentir,  au  mi- 
lieu mî'me  des  imitations  les  moins  déguisées,  et  qui  est 
trop  souvent  heureuse  pour  qu'on  puisse  lui  reprocher 
d'être  quelquefois  bizarre  ;  un  grand  fonds  d'idées  justes 
et  saines,  une  verve  qui  ne  se  refroidit  point  et  qu'anime 
chaque  vers  en  particulier,  comme  cliaque  pièce  entière; 
enfin,  une  grande  richesse  de  saillies  et  de  traits,  etc.  INIais 
le  talent  du  poëte  ne  s'est  montré  nulle  part  plus  pur, 
plus  brillant  et  plus  animé  que  dans  VEpUre  sur  la  ch(i- 
rité.  La  conception  en  est  excellente,  le  cadre  parfaite- 
ment rempU,  et  les  détails  ont  tout  l'intérêt  qui  sort 
naturellement  d'un  pareil  fond. 

2.   M.    X.wiER  lioxiFACE   naquit   à  Paris  en  179G. 
Trouvant  son  nom  peu  poétique,  il  le  changea  en  celui 
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de  Sainttist;,  village  du  département  de  l'Oisn  où  sa  mère 
est  née.  M.  Saintino  se  livra  de  bonne  heure  à  la  culture 
des  lettres,  et  remporta  très-jeune  plusieurs  prix  et  ac- 
cessits à  TAcadémie  française.  On  a  de  lui  :  Poëmes,  Odes, 
EpUres  et  Poésies  diveî'ses  (1823). 

Ce  recueil  se  compose  en  grande  partie  de  morceaux 
couronnés  par  l'Académie,  circonstance  plus  capable 
d'éveiller  la  critique  que  de  la  désarmer.  Le  coloris  de 
M.  Saintine  nous  semble  quelquefois  un  peu  terne  :  ce 
poëte  néglige  trop  souvent  de  rajeunir  et  de  raviver,  par 
une  tournure  nouvelle  ou  une  expression  pittoresque,  les 
pensées  communes  qu'il  rencontre  en  son  chemin  ;  s'il 
reste  habituellement  fidèle  aux  principales  règles  du 
goût  et  de  la  langue,  il  ne  sait  pas  toujours  éviter  le 
froid  prosaïsme  et  de  filcheuses  infractions  au  génie  poé- 
tique; c'est  surtout  lorsqu'il  traite  les  genres  élevés,  tels 
que  l'ode  ou  le  poëme,  que  M.  Saintine  laisse  souvent 
à  désirer  plus  de  charme  ou  d'inspiration  -.  il  n'entre  ja- 
mais assez  profondément  dans  son  sujet,  n'enlève  pas 
son  lecteur  jusqu'au  monde  idéal,  et  ne  lui  révèle  point 
par  des  traits  hardis  et  inattendus,  ce  qu'il  y  a  d'intime 
au  fond  du  cœur  de  l'homme.  Lorsqu'il  se  borne  à  lepî- 
tre  ou  à  la  poésie  légère,  placé  dans  la  sphère  qui  con- 
vient à  son  talent,  M.  Saintine  s'y  montre  souvent  avec 
éclat,  presque  toujours  avec  une  grâce  et  un  abandon 
pleins  de  charmes. 

3.  Dans  ses  ouvrages  en  prose,  JM.  Saintine  est  spiri- 
tuel et  souvent  élégant,  mais  il  manque  de  force.  Le 
Mutilr,  sujet  dramatique  effrayant,  pèche  par  la  mollesse 
du  style.  Picciola  a  de  la  grâce,  mais  c'est  trop  long.  Les 
Soirées  de  Jonathan  traitent  de  hautes  questions,  mais 
froidement  et  sans  intérêt. 

4.  A.  Bartuélémy  et  Mer  y  naquirent  tous  deux  à  j\ïar- 
scille,  l'un  en  171H  ot  l'autre  en  1798.  Ces  deux  frères  en 
poésie  suivirent  d'abord  la  carrière  de  Juvénal  et  de  Boi- 
îeau.  Une  série  d'œuvres  satiriques  (1825-1830)  dont  le 
chef-d'œuvre  est  la  Villéliade,  dirigée  contre  le  plus  grand 
ministre  de  la  Restauration,  fut  couronnée  d'un  succès 
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dû  aux  passions  révolutionnaires  qui  remuaient  la  société 
de  cette  époque.  Un  jour,  la  muse  des  deux  poètes  vou- 
lut se  plier  au  ton  héroïque  et  célébrer  la  gloire  orientale 
de  Bonaparte,  dans  un  poënic  en  huit  chants  :  Napoléon 
en  Egypte.  Mais  Napoléon  porte  malheur  à  ses  poètes  : 
l'ouvrage  des  deux  associés  est  une  œuvre  d'une  poésie 
froide  et  monotone,  sans  grandeur  et  sans  génie. 

Du  27  mars  1831  au  1"  avril  1832,  M.  BarthéUîmy 
publia  seul  une  satire  hebdomadaire,  intitulée  Némésis. 
On  retrouve  dans  cet  ouvrage  l'alexandrin  fortement 
frappé,  le  vers  sonore  et  ronflant  de  l'auteur  de  Napo- 
léon. Il  y  a  du  trait  et  de  la  verve,  une  grande  richesse  de 
détails,  mais  très-peu  de  vraie  colère,  et  trop  souvent  un 
appel  à  toutes  les  passions,  enveloppé  dans  un  cercle 
d'idées  fort  communes.  On  pourrait  en  dire  autant  des 
Douze  journées  {iSo'2).  La  traduction  de  l' Enéide,  entre- 
prise par  cet  auteur,  ne  fera  pas  oublier  celle  de  Dclillo. 

De  son  côté,  M.  Méry  a  publié  seul  les  Souvenirs  du 
Midi  et  d'autres  écrits  peu  remarquables. 

5.  M.  Alex. -P.  Barginet,  né  l'an  1798  à  Grenoble,  publia  d'a- 
bord, avec  son  ami  Maj^alon,  un  volume  de  vers  intitulé  :  Souvenirs 
poétiques  de  deux  prisonniers.  C'étaient  de  ces  jeunes  gens  affiliés 
aux  sociétés  secrètes  du  carbonarisme  sous  la  llestauralion,  et  (ju'un 
procès  a  rendus  plus  célèbres  que  leurs  œuvres.  Depuis  cette  époque, 
M.  Barginel  n'a  jtas  essayé  sans  gloire  et  sans  succès  de  remettre  eu 
mémoire  dans  des  romans  les  traditions  po|)ulaires  et  les  légendes  du 
Dauphiné  ;  mais  ce  n'est  pas  encore  le  roman  historique  de  Walter 
Scott  et  de  Cooper. 

6.  Peu  de  temps  après  les  glorieuses,  lorsque  le  peuple, 
rentré  dans  son  lit  fangeux  comme  un  torrent  gonflé  i)ar 
l'orage,  eut  laissé  la  place  à  des  Ilots  d'intrigants,  le  nom 
de  M.  Auguste  Uarhiku  ,  dit  M .  Collombet,  fut  révélé  pour 
la  première  fois  au  public,  par  une  pièce  de  vers  intitulée 
la  Curée,  qui  est  assurément  l'œuvre  la  plus  poétique  qui 
soit  sortie  des  barricades  de  1830.  Tout  le  monde  fut 
fraj)|ié  de  l'énergie  avec  laquelle  était  peint  le  mouve- 
ment populaire  qui  abattit  un  trùne,  du  portrait  cynique 
de  lu  liberté  révolutionnaire,  du  contraste  bi  vivement 
rendu  entre  Paris  pendant  la  tcmpôlc  et  Paris  reprenant 
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ses  habitudes  d'égoïsme,  de  cupidité,  de  bassesse,  entre 
ces  homnics  couverts  de  haillons,  se  faisant  tuer  sans  sa- 
voir pourquoi,  et  les  beaux- fils  sortis  de  leur  cachette 
après  la  victoire  pour  s'en  adjuger  le  profit  : 

Allant  (le  porte  en  porte  et  d'étage  en  étage 
Gueuscr  quelque  bout  de  galon; 

enfin  la  description  si  animée  qui  terminait  ce  morceau 
où  le  pouvoir  renversé  était  représenté  par  le  sanglier 
mourant  étendu  dans  sa  bauge,  et  les  coureurs  de  places 
qui  se  partageaienl  ses  dépouilles,  par  la  meute  affamée 
déchirant  à  belles  dents  le  puissant  animal.  La  vigueur 
du  jeune  écrivain  va  quelquefois  jusqu'à  l'exagération  ; 
la  crudité  systématique  de  son  langage  est  souvent  re- 
poussante :  ses  vers  hurlent  comme  l'émeute  sanglante  ; 
ils  ont  tout  le  délire  des  grandes  commotions  populaires, 
l'accent  sauvage  des  hommes  dans  le  paroxysme  de  la 
colère  et  de  la  vengeance;  mais  il  y  a  de  la  force,  de  la 
vie,  du  mouvement,  une  originalité  et  une  inspiration 
réelles. 

7.  En  1831,  M.  Barbier  a  publié  un  volume  de  vers 
dictés  parle  même  sentiment,  inspirés  par  la  même  muse, 
et  où  se  retrouvent  les  beautés  com.me  les  défauts  de  sa 
première  pièce.  Ce  sont  des  satires,  comme  l'annonce  le 
titre  d'ïambes,  qui  rappellent  les  traits  qu'André  Chénier 
décochait  à  ses  bourreaux  avant  de  mourir,  et  aussi  ce 
poëte  grec  si  redouté  qui  avait  fL\it  de  la  muse  d'Homère 
une  furie  vengeresse  (Archiloque).  Ces  satires,  ouvrage 
dun  jeune  homme  de  vingt  ans,  ne  renferment  aucune 
personnalité  ;  mais  elles  n'en  sont  pas  moins  vives  ni  moins 
perçantes.  Voici  quelques  vers  de  ïlainbe  x%  qui  a  pour 
titre  la  Centralisation  : 

Il  est,  il  est  sur  terre  une  infernale  cuve. 
On  la  nomme  Paris  :  c'est  une  large  étuve. 
Une  fosse  de  pierre  aux  immenses  contours. 
Qu'une  eau  jaune  et  terrestre  enferme  à  triples  tours; 
C'est  un  volcan  fumeux  et  toujours  en  lialeine, 
Qui  remue  à  longs  flots  do  la  nialièrc  bumuine  ; 
Un  précipice  ouvert  à  la  corruption. 
Ou  la  fange  descend  de  toute  nalion, 
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Et  qui  de  temps  en  temps,  plein  d'une  vase  immonde, 
Soulevant  ses  bouillons,  déborde  sur  le  monde. 

8.  Après  les  ïambes  et  le  Ponne  de  la  Tentation, 
M.  Barbier  a  donné  un  brillant  voyage  en  Italie  qu'il  a 
intitulé  le  Pianto.  Son  vers  s'est  amolli  sous  ce  ciel  vo- 
luptueux. Le  Pianto,  dit  M.  Duqucsncl,  ofTrc  quelque 
analogie  avec  la  première  partie  des  Dernières  paroles. 
M.  Antony  Deschamps  a  plus  de  solennité  sombre  ;  M.  Bar- 
bier, plus  de  douce  mélancolie.  Ils  se  préoccupent  beau- 
coup tous  deux  des  questions  de  poésie  et  d'art.  La  musi- 
que tient  une  grande  place  dans  les  impressions  de  M.  An- 
tony Deschamps  ;  M.  Barbier  semble  plus  entraîné  vers 
la  peinture.  Lord  Byron  avait  mis  cette  poésie  à  la  mode 
en  Europe  dans  son  poëme  de  ChiUle-Harold ,  qui  est  sur- 
tout un  voyage  poétique.  M.  Barbier  a  transporté  sa  poésie 
en  Angleterre  dans  son  dernier  poëme  intitulé  Lazare; 
mais  il  nous  semble  moins  heureux  cette  fois,  quoique  ce 
travail  ne  soit  pas  sans  beauté.  Ce  magnifique  sujet  des 
soutTrances  du  pauvre  au  milieu  de  l'opulence  du  pre- 
mier peuple  industriel  de  l'Europe,  est  à  peine  indiqué. 
La  pitié  ne  déborde  pas  assez  :  la  charité  chrétienne  peut 
seule  écrire  le  poëme  du  long  martyre  de  l'indigence,  et 
si  M.  Barbier  sent  ces  douleurs,  elles  ne  saignent  pas 
assez  dans  son  poëme.  D'ailleurs,  sous  le  rapport  de 
l'art,  M.  Barbier  est  ici  resté  bien  inférieur  à  lui-même. 

9.  M.  Antony  Deschamps  a  publié  en  1829  la  Di- 
vine comédie  de  Dante  Alighieri,  traduite  en  vers  fran- 
çais (vingt  chants).  En  1831,  il  donna  trois  satires  poli- 
tiques,  précédées  d'un  prologue.  On  trouve  dans  ces 
satires  la  touche  ferme  et  nerveuse,  la  versification  à  la 
fois  savante  et  naïve,  et  ce  style  concis,  quoique  toujours 
poétique,  dont  Antony  Deschamps  avait  déjà  donné  un 
bel  exemple  dans  sa  traduction  de  Dante.  On  lui  doit 
encore  des  Annales  romantiques,  recueil  de  morceaux 
imités  ou  traduits  d'auteurs  étrangers,  et  le  livre  des 
Dernières  paroles,  œuvre  d'une  incontestable  personna- 
lité. 
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10.  Les  Dernières  paroles  se  comi)Osent  de  deux  par- 
tics  bien  distinctes.  Les  Études  sur  l'Italie  offrent  des 
beautés  d'un  ordre  élevé,  des  vers  larges  et  forts,  un 
sentiment  profond  de  la  nature  italienne,  que  le  long 
commerce  du  poëte  avec  Dante  avait  dès  longtemps  dé- 
posé en  lui.  IMais  la  partie  de  ce  livre,  celle  qui  se  com- 
jîose  réellement  des  paroles  du  poète,  a  un  caractère  de 
tristesse  vraie  qui  émeut.  Cette  poésie  a  parfois  la  ter- 
rible douleur  des  prophètes.  Ailleurs,  elle  prend  un  ton 
si  étrange  qu'elle  approche  du  déhre.  Mais  partout,  et 
c'est  ce  qu'il  faut  regretter,  il  manque  à  l'auteur  ce  sen- 
timent religieux  qui  seul  vivifie  la  poésie. 

1 1 .  M.  Théophile  Gautuier,  jeune  écrivain  d'un  esprit 
mordant  et  paradoxal,  a  donné  plusieurs  ouvrages  où  l'on 
trouve  réunies  toutes  les  licences  :  licence  du  fond,  licence 
delà  forme.  Ainsi  la  Comédie  de  la  mort,  ainsi  Mademoi- 
selle de  Maupin  et  Forlunio,  ainsi  Albertus  ou  Y  Ane  et  le 
'péché,  légende  théologique.  M.  Gauthier,  dit  le  même  cri- 
tique, hasarde  souvent  des  mots,  des  phrases,  des  coupes 
d'une  rare  et  merveilleuse  originalité;  mais  son  expression 
bizarre  manque  de  force  et  de  vie  ;  ses  tableaux,  colo- 
ries avec  tant  de  soin,  n'ont  pas  assez  d'âme  et  de  cha- 
leur; l'esprit  se  fatigue  à  travers  les  détails  dont  il 
abonde,  et  cherche  en  vain  une  pensée  unique  qui  résume 
ces  poésies  et  se  trouve  dans  chaque  pièce,  dans  chaque 
vers.  11  parle  d'ailleurs  en  vers  si  souvent  semblables  à 
la  prose,  que  l'oreille,  en  les  écoutant,  y  peut  à  peine 
deviner  un  rhythmc.  On  ne  saurait  non  plus  pardonner 
à  l'auteur  de  tout  sacrifiera  la  rime,  de  telle  sorte  qu'il 
aille  cli?rchcr  un  éclair  intermittent  pour  rimer  avec 
oiseau  chantant  ;  un  ciel  indigo  pour  rimer  avec  Victor 
Hugo,  etc. 

12.  M.  ViOLLET  Le  Duc  est  surtout  connu  par  son  Nouvel  art  poé- 
tique. Avec  un  goût  excellent,  il  a  feint  d'être  l'apôtro  flu  mauvais 
pciit,  et  fait  l'éloge  de  l'ignorance  avec  une  érudition  peu  commune. 
Ce  qu'il  y  a  d'original  dans  ce  petit  poëme,  c'est  qu'il  est  toujours 
vrai,  quoique  toujours  ironique.  L'auteur  y  donne,  en  se  jouant,  des 
préceptes  qu'il  ne  faut  pas  suivre,  et  y  trace  très-sérieusement  les 
mauvais  principes  qu'on  suit  :  en  vantant  le  mauvais  goût,  il  donne 
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une  très -juste  idée  du  goût  à  la  mode  ;  en  conseillant  aux  auteurs 
d'abandonner  l'étude  pour  se  jeter  dans  l'intrigue  et  dans  les  cote- 
ries, il  a  Tair  d'èlre  novateur,  et  il  n'est  qu'historien  ;  tout  ce  qu'il 
conseille  est  déjà  fait. 

13.  M.  Henri  de  Latoucue,  littérateur  et  poëtc  spi- 
rituel, a  donné  au  public  plusieurs  ouvrages  en  prose  et 
en  vers  :  les  Projets  de  scujcsse,  comédie  en  un  acle  ; 
Selmour  de  Florian,  comédie  en  trois  actes,  en  société 
avec  M.  Emile  Descliamps  ;  les  Classi(jues  venges,  et  1'.!- 
cadémic,  satires;  la  Reine  d'Espagne,  drame  en  cinq 
actes,  etc.  Outre  ces  ouvrages  et  divers  romans,  M.  de 
Lalouche  a  fourni  des  articles,  tant  politiques  que  litté- 
raires, au  Messager  des  Chambres  (  181  G),  à  la  Minerve  lit- 
téraire, au  Mercure,  au  Constilulionncl,  et  des  pièces 
de  vers  à  dilTérents  recueils,  tels  que  les  Annales  roman- 
tiques, les  Mélanges  poéiiquesùa  M.  Gutlinguer,  etc. 


§  5.  Poésie  lyrique  et  Poésies  diverses. 

ART.  1".  —LAMARTINE,  DELATOUR,  TURQUETY,]REB0UL, 
CAPOT  DE  FEUILLIDE,    DE  BAUGIIESNE. 

1.  Al|>hniisc  (le  Laniarlinc  :  déinils  surea  vie  jusqu'en  iSi'.  — '  3.  Autres  diîtails  jus- 
qu'en l3jo.  —  3.  Les  pieiDÏéres  MùJiliilions  :  leur  iniinciise  succès.  —  /<.  Les  sccoiidis 
Méditalion;.  —  6.  Les  Ilaruionics  poiliqucs  il  ri'li;^ieuses.  —  C.  Joccljii,  lu  Cliulc  d'un 
ange  cl  li'S  Recueillements  pocliqucs.  —  7.  OuTiages  eu  prose  de  Lamiirtiiie.  ^  8.  De 
Lalour  :  la  Vie  iiilime.—  9.  Quaillcs  et  defuitsdc  sa  piiésie.  —  10.  Tuniuely  ;  D  quisses 
poétiques,  Amour  et  Foi,  Poésies  caljioliqiies. —  1 1.  Ueboul  :  Pm-sics  diviTses,  le  Dernier 
jour  du  monde.  —  la.  Cappot  de  Fcuillide  :  Vendéennes,  Cbauts  Lellcncs.  .—  i5.  De 
Beaucbcsue  :  Sou\euirs  poétiques, 

1.  Alphonse  de  Lamartine  naquit  à  Mâcon,  en  oc- 
tobre 91,  c'est-à-dire  en  pleine  révolution.  Son  grand- 
père  avait  autrefois  exercé  une  charge  dans  la  maison 
d'Orléans,  et  s'était  ensuite  retiré  en  province.  La  révolu- 
tion frappa  sa  famille,  comme  toutes  celles  qui  tenaient 
à  l'ordre  ancien  par  leur  naissance  et  leurs  opinions  :  les 
plus  reculés  souvenirs  de  Lamartine  le  reportent  à  la 
maison  d'arrêt  où  on  le  menait  visiter  son  père.  Au  sor- 
tir de  la  Terreur,  et  pour  traverser  les  années  encore  si 
dilliciles  qui  suivirent,  ses  parents,  dit  M.  Sainte-Beuve, 
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vécurent  confinés  dans  ecUc  terre  obscure  de  Milly,  que 
le  poctc  a  si  pieusement  illustrée,  comme  M.  de  Chateau- 
briand a  fait  pour  Combourg,  comme  Victor  ïlugo  pour 
les  Feuillantines.  Il  passa  là,  avec  ses  sœurs,  une  longue 
et  innocente  enfance,  libre,  rustique,  errant  à  la  ma- 
nière du  ménestrel  de  P.eattie,  formé  pourtant  à  l'excel- 
lence morale  et  à  cette  perfection  de  cœur  qui  le  caracté- 
rise, par  les  soins  d'une  admirable  mère  dont  il  est, 
assure-t-on,  toute  l'image,  11  ne  laissa  cette  vie  domes- 
tique que  pour  aller  à  Belley,  au  collège  des  Pères  de  la 
Foi.  Moins  heureux  qu'à  Milly,  il  y  trouva  cependant  du 
charme,  des  amis  qu'il  garda  toujours,  des  guides  in- 
dulgents et  faciles,  auxquels  il  disait  en  les  quittant  : 

Aimables  sectateurs  d'une  aimable  sagesse, 
Bientôt  je  ne  vous  verrai  plus  ! 

Sans  parler  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  primitivement 
affable  dans  la  belle  âme  de  Lamartine,  on  doit  peut-être 
à  cette  éducation  paternelle  de  Belley,  de  n'y  avoir  dé- 
posé rien  de  timide  et  de  farouche,  comme  il  est  arrivé 
trop  souvent  chez  d'autres  natures  semblables  de 
notre  ûge.  Après  le  collège,  vers  1809,  Lamartine  vécut 
à  Lyon  et  fit,  dès  ce  temps,  un  premier  et  court  voyage 
en  Italie.  11  vint  ensuite  à  Paris,  et  s'y  laissa  aller,  bien 
qu'avec  décence,  à  l'entraînement  des  amitiés  et  de  la 
jeunesse;  distrait  de  ses  principes,  obscurci  dans  ses 
croyances,  jamais  impie  ni  raisonneur  systématique  ;  ver- 
sifiant beaucoup  dès  lors,  jusque  dans  ses  lettres  fami- 
lières ;  songeant  à  la  gloire  poétique,  à  celle  du  théâtre 
en  particulier  ;  d'ailleurs  assez  mécontent  du  sort,  et 
trouvant  mal  de  quoi  satisfaire  à  ses  goiits  innés  de  noble 
aisance  et  de  grandeur,  La  fortune,  en  effet,  qu'il  obtint 
plus  tard  de  son  chef  par  héritage  d'un  oncle,  n'était 
pas  près  de  lui  venir,  et  comme  tous  les  fils  de  famille,  il 
sentait  quelque  grnc  de  sa  dépendance, 

2.  Fn  1813,  sa  santé  s'étant  allérée,  il  revit  l'Italie  ; 
un  certain  nombre  de  vers  des  Méditations  et  beaucoup 
de  souvenirs,  dont  le  poëte  a  fait  usage  par  la  suite, 
datent  de  ce  voyage.  La  chute  de  l'Empire  et  la  Restau- 
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ration  apportèrent  de  notables  changements  dans  la  des- 
tinée de  Lamartine.  Il  était  né  et  avait  grandi  dans  des 
sentiments  opposés  à  la  révolution;  il  n'avait  jamais 
adopté  riCmpire  et  ne  l'avait  pas  servi.  En  1814,  il  entra 
dans  une  compagnie  des  gardes  du  corps;  mais,  après 
les  Cent-Jours,  il  ne  reprit  point  de  service.  Une  passion 
partagée,  dont  il  a  éternisé  l'objet  sous  le  nom  d'Elvire, 
occupa  alors  sa  vie  et  sa  pensée.  Sans  vouloir  soulever  le 
voile  (jui  le  cache,  nous  dirons  qu'Elvirc  n'a  point  fait 
avec  son  pocte  le  voyage  d'Italie,  et  que  le  lac  célébré 
n'est  autre  que  celui  du  Bourgct.  Toutes  les  scènes  c;ai 
ont  pour  cadre  l'Italie,  principalement  dans  les  secondes 
Méditalions,  ne  se  rapportent  donc  pas  originairement 
à  l'idée  d'Elvire,  ou  bien  elles  auront  été  transportées 
sur  son  souvenir  par  une  fiction  commune  aux  poêles. 
La  mort  d'Elvire,  une  maladie  mortelle  de  Lamartine, 
son  retour  à  Dieu,  le  sacrifice  qu'il  fit,  durant  sa  maladie, 
de  poésies  anciennes  et  moins  (;raves,  tels  sont  les  évé- 
nements qui  précèdent  l'apparition  des  Méditations  poé- 
tiques, laquelle  eut  lieu  dans  les  premiers  mois  de  1820. 

3.  Le  succès  soudain  qu'elles  obtinrent  fut  le  plus 
éclatant  du  siècle  depuis  le  Génie  du  christianisme; 
il  n'y  eut  qu'une  voix  pour  s'écrier  et  applaudir. 
Le  nom  de  l'auteur,  qui  ne  se  trouvait  pas  sur  la  pre- 
mière édition,  devint  instantanément  glorieux  :  mille  fa- 
bles, mille  conjectures  empressées  s'y  mêlèrent.  Docilo 
aux  désirs  de  sa  famille,  M.  de  Lamartine  profita  de  sa 
réussite  pour  mettre  un  pied  dans  la  carrière  diploma- 
tique et  il  fut  attaché  à  la  légation  de  Florence.  La  re- 
nommée, un  héritage  opulent,  son  mariage  conforme  à 
ses  goûts,  et  où  il  devait  rencontrer  un  dévouement  de 
chaque  jour,  tout  lui  arriva  presque  à  la  fois,  et  depuis 
ce  temps,  sa  vie  est  trop  connue,  trop  positive  pour  que 
nous  y  insistions. 

A  lépoque  où  parurent  les  premières  Méditations,  les 
vers  français  étaient  tombés  bien  bas  :  les  merveilles  un 
peu  mesquines  de  la  poésie  de  Hclille  étaient  leur  gloire  : 
excepté  quelques  pièces  de  Millevojc  et  cinq  ou  six  élé- 
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gies  do  ce  Parny  qui  avait  déshonoré  sa  muse  par  des 
clianls  obscènes  et  impies,  ce  n'étaient  que  fades  amours 
de  boudoirs,  que  galants  caquetages.  Les  Méditations 
jetaient  dans  la  société  leurs  hymnes  pleins  d'harmonie 
large,  d'esprit  religieux,  d'amour  chaste  et  élevé.  L'effet 
fut  grand  :  M.  de  Lamartine  fut  adopté  par  tout  ce  qui 
sentait  la  religion  et  la  poésie.  Naïve  grandeur,  rêverie 
vaguo  et  sainte,  élans  sublimes  vers  le  monde  invisible, 
vers  Dieu;  amour  des  hommes  joint  au  génie  de  la  soli- 
tude, l'univers  de  ses  poésies  apparaissait  tout  entier  dans 
ce  début.  Ses  grandes  pièces  à  Lord  Byron,  Vlmmorta- 
lilé.  Dieu,  reproduisent  les  pensées  de  Bossuet  en  vers 
magnifiques,  moins  beaux  cependant  que  la  prose  du 
grand  évéque.  Dans  l'élégie,  ce  premier  recueil  offre  des 
inspirations  délicieuses,  le  Vallon,  le  Chrétien  mourant, 
et  surtout  le  Lac,  poésie  d'une  mélancolie  profonde  et 
d'un  boiiheur  d'expression  bien  rare. 

4.  Les  secondes  Méditations  furent  sévèrement  jugéei 
par  la  critique.  Comme  il  arrive  presque  toujours  après 
un  succès,  elles  furent  placées  bien  au-dessous  de  leurs 
aînées,  et  cependant  elles  reproduisaient  les  mêmes 
beautés,  le  même  amour  de  Dieu  et  de  la  nature,  la 
môme  versification  brillante  et  limpide,  avec  une  ten- 
dance plus  marquée  vers  le  débordement  poétique  des 
Harmonies.  Toutefois  le  recueil  présentait  moins  dunité 
et  de  travail,  il  ressemblait  plus  à  une  improvisation. 
La  Mort  de  Socrate,  souvenir  magnifique  de  Platon,  et 
le  dernier  chant  du  Pèlerinage  de  Childe-Harold,  paru- 
rent sans  augmenter  beaucoup  la  gloire  du  poète. 

5.  C'est  aux  Harmonies  poétiques  et  religieuses  qu'il 
faut  venir  pour  voir  M.  de  Lamartine  se  déployer  tout  à 
l'aise,  sans  mélange  ni  entourage,  dans  l'eliusion  de  sa 
grande  manière.  Là,  l'élégie,  la  scène  circonscrite,  la 
particularité  individuelle  n'existent  presque  plus  :  on 
n'entend  qu'une  voix  générale  qui  chante  pour  toutes 
les  ûmes  encore  empreintes,  à  quelque  degré,  de  chris- 
tianisme. Cette  voix  chante  les  beautés  et  les  dangers 
de  la  nuit,  l'ivresse  virginale  du  matin,  l'oraison  mélan- 
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colique  du  soir  :  clic  devient  la  douce  prieure  de  l'cnfatit 
au  réveil,  l'invocation  en  chœur  des  orphelins,  le  gémis- 
sement planlif  des  souvenirs  en  automne ,  quand  les 
feuilles  jonchent  la  terre,  et  qu'au  penchant  de  la  vie, 
soi-même  on  suit  coup  sur  coup  les  convois  des  morts. 
Kn  mt^me  temps  que  la  matière  et  le  fond  ont  augmenté 
chez  M.  de  Lamartine,  le  style  et  le  nombre  ont  suivi 
sans  peine  et  se  sont  tenus  au  niveau.  Le  rhylhme  a  serré 
davantage  la  poésie,  des  mouvements  plus  précis  et  plus 
vastes  l'ont  lancée  à  des  buts  certains  ;  elle  s'est  multi- 
pliée à  travers  des  images  non  moins  naturelles  et  sou- 
vent plus  neuves. 

G.  A  partir  des  Harmonies,  il  s'est  fait,  non  pas  dans 
le  style,  mais  dans  les  idées  du  poëto,  un  changement 
soudain ,  que  les  amis  de  la  religion  ont  justement  dé- 
ploré. C'est  nommer  Jocclyn  et  la  Chute  d'un  ange,  deux 
poëmes  dont  l'un  tend  à  donner  une  fausse  idée  du  sa- 
cerdoce, et  dont  l'autre  est  en  quelque  sorte  une  pro- 
clamation du  panthéisme. 

Nous  ne  dirons  rien  des  Recueillements  poétiques,  der- 
nière production  de  l'auteur,  et  qui  ne  se  compose  que 
de  petites  pièces  délacliées  où  l'on  retrouve  quelquefois 
l'auteur  des  Méditations  el  des  Harmonies. 

7.  (lomme  prosateur,  M.  de  Lamartine  occupe  un  rang 
distingué  parmi  nos  écrivains.  Son  Discours  de  réception 
à  l'Académie  française,  sa  brochure  de  la  Politique  ra- 
tionnelle, un  charmant  morceau  sur  les  Devoirs  civils  du 
curé,  l'opuscule  des  Destinées  de  la  poésie,  cl  surtout  son 
Voijafjc  en  Orient,  indiquent  assez  son  aisance  parfaite 
en  ce  genre,  et  avec  quelle  simplicilé  de  bon  sens,  jointe 
à  la  grAce  et  à  l'inséparable  mélodie,  sa  pensée  se  dé- 
roule sous  une  forme  à  la  fois  plus  libre  et  plus  sévère. 
Heureux  si  en  politique  et  surtout  en  religion  il  eût  été 
fidèle  aux  premières  inspirations  de  son  co'ur  et  de  son 
génie  :  il  serait  le  premier  homme  de  son  siècle. 

8.  M.  A.  ni;  Latour,  après  avoir  donné  une  Notice 
sur  Silvio  Pellico,  et  une  traduction  distinguée  des 
mémoires  de  ce  poiite,  si  malheureux  et  si  résigné,  a 
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prouvé,  par  la  publication  de  la  Vie  intime  (1833),  com- 
bien il  était  digne  de  sympathiser  avec  l'auteur  qu'il  a 
traduit.  Comme  Sylvio  Pellico,  M.  de  Latour  jette  un 
regard  fraternel  sur  le  monde,  et,  tout  en  déplorant  les 
erreurs  des  hommes  et  le  vido  de  l'existence,  il  n'a  ni 
colère  contre  son  prochain,  ni  dédain  pour  cette  vie 
que  Dieu  nous  a  donnée.  Seulement,  il  croit  appartenir 
à  cette  classe  d'hommes  inspirés  dont  la  mission  est  ici- 
bas  surtout  de  rappeler  l'homme  à  sa  dignité,  et  de  lui 
enseigner  à  lever  un  peu  la  tCte  vers  le  ciel. 

9.  M.  de  Latour  écrit  tout  à  fait  dans  le  genre  lamar- 
tinien  :  on  voit  qu'il  a  étudié  ce  poëte  avant  tout  autre. 
Il  lui  a  emprunté  sa  cadence  et  jusqu'à  son  genre  d'ima- 
gination. 11  faut  reconnaître,  d'un  autre  côté,  qu'admi- 
rateur passionné  des  chefs  de  la  nouvelle  école,  il  n'a 
pas  cependant  adopté  leur  langage  souvent  baroque; 
qu'il  a  voué  un  culte  au  beau  style,  et  qu'il  croit  que 
la  clarté  et  l'exactitude  ne  déparent  pas  la  poésie.  Il  y 
a  dans  ses  vers  quelque  chose  de  la  pureté  de  Racine. 

Les  dé''auts  do  la  poésie  de  M.  de  Latour,  qui  est  si 
gracicu-^e  et  si  facile,  c'est  le  vague  des  images,  et  la 
•confusion  qui  règne  dans  l'ordonnance  de  ses  sujets.  H 
y  a  beaucoup  de  vers  sonores  qui  n'apportent  rien  de 
clair  à  l'esprit  ;  et  les  sujets  qu'il  traite  auraient  souvent 
besoin  d'îlre  dessinés  dans  quelques  vers  précis,  pour 
que  le  Icct 'ur  pût  sur-le-champ  comprendre  ce  que  veut 
dire  le  poëte. 

10.  M.  Edouard  Turquety,  natif  de  Rennes,  a  pu- 
blié trois  volumes  de  poésies  :  Esquisses  pociiques  (1829), 
Amour  et  Foi,  Poésie  catholique.  Ce  j€*une  poëte  a  été 
adopté  par  Icj  catholiques,  parce  que  sa  foi  dans  l'Eglise 
est  entière  :  il  n'en  est  pas  aux  croyances  vagues  du 
christianisme  à  la  mode  aujourd'hui;  c'est  un  cathoHquc 
sans  restriction  aucune.  En  1831,  il  consacra  aux  pauvres 
le  produit  d'une  charmante  pièce  de  vers  (Souffrances 
d'hiver),  où  la  plus  exquise  sensibilité  est  revC'tue  de 
l'expression  la  plus  suave  •.  c'est  bien  la  poésie  de  l'âme 
chrétienne.  Le  vers  de  M.  Turquety  est  en  général  tra- 
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vaille  avec  habileté;  sa  poésie  est  souvent  brillante,  et, 
si  l'on  peut  lui  faire  quelque  reproche,  c'est  de  manquer 
un  peu  d'élan  et  de  passion. 

11.  Jean  Ueboul,  de  Nîmes,  simple  boulanger,  s'est 
élevé  à  des  accents  d'une  poésie  qu'a  reconnue  el  saluée, 
dans  une  Harmonie,  la  lyre  de  Lamartine.  Appartenant 
à  l'école  des  Méditations,  Ueboul  écrit  et  chante  en  fran- 
çais classique,  avec  pureté,  harmonie  ;  son  originalité 
consiste  bien  plutôt  dans  le  contraste  de  ses  écrits  avec 
sa  profession  que  dans  le  caractère  même  de  sa  poésie. 
Obligé  à  un  état  manuel,  et  bien  qu'il  n'en  rougisse 
point,  Reboul  ne  s'en  glorifie  pas  non  plus  et  ne  s'y 
complaît  pas  ;  religieux  de  cœur,  il  accepte  ce  lot  comme 
une  part  de  la  tâche  imposée  par  le  Ciel.  A  une  certaine 
heure  du  jour,  où  il  est  un  peu  plus  libre,  il  laisse  avec 
joie  le  vêtement  du  matin,  et,  retiré  dans  sa  petite 
chambre  monastique,  où  nous  l'a  montré  M.  Alexandre 
Dumas,  il  rêve  et  s'inspire  entre  la  Bible  et  Lamar- 
tine, devant  un  crucifix.  Nulle  plaisanterie  dans  ses 
vers,  nul  jeu  de  mots  sur  sa  condition  habituelle;  le 
four  ne  revient  pas  là  sous  toutes  les  formes,  et  le 
poëte,  un  moment  soustrait  aux  soins  vulgaires,  s'efforce 
bien  plutôt  de  les  oublier,  de  les  ennoblir  en  les 
idéalisant.  11  parle  de  chaumière,  et  on  le  prendrait 
pour  un  pasteur,  quand  il  dit  en  beaux  vers  5  son  ini- 
tiateur chéri  : 

C'est  toi  qui  fus  pour  moi  cet  ange  de  lumière 
Qui  se  laisse  tomber  du  haut  du  firmament, 
El  qui,  sur  le  palais,  comme  sur  la  chaumière. 
Se  repose  indilTéremment. 

En  un  mot,  l'auteur  de  l'élégie  ÏAnge  et  l'Enfant  a 
ure  qualité  qui,  dès  qu'on  songe  à  son  point  de  départ, 
force  d'accorder  à  l'homme  encore  plus  qu'au  poëte,  une 
estime  respectueuse  ;  il  a  l'élévation  à  côté  de  la  sen- 
sibilité. 

Outre  un  volume  de  poésies  fugitives,  on  doit  à  Re- 
boul un  poëmc  en  dix  chants,  intitulé  le  Dernier  jour 
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du  monde,  et  dans  lequel  lauteur  s'élève  à  une  grande 
hauteur  de  pensée  et  de  style. 

12.  iM.  Cappot  de  Feuillide  s'est  placé  au  rang  de 
nos  meilleurs  lyriques  par  ses  belles  poésies  sur  le  dé- 
sastre de  Quiberon,  auxquelles  il  a  donné  le  nom  de 
Vendéennes  (182G).  Elles  sont  au  nombre  de  cinq.  Toutes 
respirent  Tenlhousiasme  que  donnent  ces  mots  sacrés  : 
Dieu  et  le  roi,  à  ce  peuple  héroïque  et  à  ses  poêles. 
M.  de  Feuillide  avait  publié  précédemment  (1&25)  un 
recueil  intitulé  :  Vendéennes  et  Chants  hellènes,  suivis  de 
poésies  diverses,  où  l'on  retrouve  les  mêmes  qualités. 

13.  A.  DE  BEAicnESXK,  né  en  Bretagne,  poëte  roya- 
liste et  catholique,  publia  avant  la  révolution  de  juillet 
un  délicieux  volume  de  vers  sous  le  nom  de  Souvenirs 
poétiques.  C'est,  dit  M.  Nodier,  un  partisan  des  classi- 
ques, entraîné  par  une  sensibilité  ardente  ;  c'est  un  ami 
des  romantiques,  retenu  par  un  gcùt  pur.  On  sent ,  en 
le  lisant,  qu'il  a  vu  le  monde  et  qu'il  a  fréquenté  la  soli- 
tude. Ses  poésies  rappellent  l'harmonie  de  ces  harpes 
éoliennesqui  décorent  les  parcs  des  beaux  châteaux,  mais 
qui  sont  animées  par  des  bruits  venus  de  loin  II  a,  quand 
il  le  veut,  la  mollesse  et  la  grâce  des  meilleurs  poètes  de 
l'ancienne  école.  11  se  place  au  rang  des  meilleurs  poètes 
de  l'école  acluelli?,  par  la  tendresse  des  sentiments  et  l'é- 
lévation des  pensées.  Aussi,  c'est  que  cet  esprit  d'inven- 
tion, si  jeune,  mais  si  vif,  s'est  habilement  trempé  à 
toutes  les  sources  de  l'inspiration,  Dieu  et  le  roi.  Depuis 
1830,  sa  double  foi  ne  S'est  point  démentie,  et  ses 
poésies  nouvelles  respirent  la  religion  comme  la  légiti- 
mité. 


ART.  II.  —  VICTOR  nUGO,  ALFRED  DE  MUSSET,  BOULAY- 
PATY,  SOUVESTUE,  EMILE  DESCHAMPS,  DE  VIGNY, 
JULES  LEFÈVRE. 

1,  Viclor  Ougo  :  dclaiU  aiir  sa  vi"  jusqu'en  i8iC.—  i.  Ses  preniirres  poésies,  rnyalisies 

tt  rdigituse? 3.  Le  Coinervaieur  liliéralrc.  —  4.  Œuvres  complètes  de  Victor  Hugo. 

—  5.  VîclPi-  Hugo  pocte  lyrique  :  Odes  et  Ballades,  Orientales,  Feuilles  d'autonma, 
Chanis  du  cripusculc.  Voii  inlérifuns.  —  6.  Jupemenl  sur  diters  ncueils  lyriques.  — 
7.  Viclor  Huga  romancier:  Uaa  d'Islande,  BugJargal,  —  8.  Notre  Dame  dt  Farii.  — 
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9.  Le  Dernier  jour  d'un  condamné.  —  10.  Victor  Hugo  poiile  dramatinup  :  In^cri'C* 
Borgio,  Marion  Dclormc,  le  Roi  s'nmufc,  ilc.  —  11.  Alfred  de  ^ful;scl  :  Contes  d'Espagne 
cl  d'Ilalie.  —  is.  Un  f|>ccl;icle  dans  un  fauleuil.  —  i5.  Confession  d'un  enfant  du  siècle. 
—  14.  Boulaj-  Palj  :  Elit  Mariaker,  etc.  —  l5.  Sainte  Beiive  :  Poésies  de  Joseph  Delorme  ; 
les  Consolalious. —  iC.  Les  rensées  d'août.  —  17.  Voluplc.  —  18.  Poésie  française  au 
XTi"  siècle  ;  critiques  el  portraiis.  —  19.  Emile  Sou\cslre  :  Rives  poétiques,  les  nerniers 
Bretons,  etc.  —  20.  Emile  Descliamps  :  Eludes  fiMnç. lises  1 1  élranjèics:  Rodrigue,  dernier 
roi  des  GolliS.  —  si.  Les  deux  jeunes  gens  au  bal.  —  as.  Alfred  de  Vigny  :  Détails  sur 
aa  ïie  el  ses  premiers  ouvrages.  —  j.i.  Eloa,  DoloriJa  cl  Moïse.  —  s4.  Cinq  Mars.  — 
»6.  Ollicllo,  Clialtirton,  la  Maréchale  d'Ancre.  _  jG.  Stello.  ~  27.  Servitude  el  gran- 
deur militaire.  —  sB.  Jules  Lefévrc  :  le  P.iiiicide,  le  Clocher  de  SaintMarc.  —  sg.  Les 
Coiilidences,  rUnivers.  Qualités  «jui  manque  m  à  M.  Jules  LcfèTrc,  —  3o.  Sir  Lionel 
d'irquenay. 

1.  Victor-Marie  Hugo  naquit,  le  26  février  1802, 
dans  Besançon,  vieille  ville  espagnole,  de  Josepli-Léopold- 
Sigisbert  Hugo,  colonel  du  régiment  en  garnison,  et  de 
Sophie  Tr(''bucliet,  fille  d'un  armateur  de  Nantes,  d'un 
père  soldat,  el  d'une  mcre  vendéenne  '.  Cliélif  et  mori- 
bond, il  n'avait  que  six  semaines  quand  le  régiment  dut 
quitter  Besançon  pour  1  île  dTJbe.  L'enfant  l'y  suivit  et 
y  demeura  jusqu'à  1  ago  de  trois  ans.  La  première  langue 
qu'il  balbutia  fut  l'italien  des  îles;  la  première  nature  qui 
se  rélléchit  dans  sa  prunelle,  fut  cette  âpre  cl  sévère  phy- 
sionomie d'un  lieu  peu  remarque  alors,  désormais  insigne. 
En  1805,  l'enfant  revint  à  Paris  avec  sa  mère,  qui  se  logea 
dans  la  rue  de  Clic'ny .  Il  allait  à  l'école  rue  du  Mont-Blanc. 
En  1807,  madame  Hugo  repartit  en  Ilalie  avec  son  fils 
pour  rejoindre  son  mari,  gouverneur  de  la  province  d'A- 
velino,  où  il  extirpait  lus  bandes  de  brigands ,  entre  autres 
celle  de  Fra-Diavolo.  L'enfant  y  resta  jusqu'en  1800; 
il  en  rapporta,  dit  M.  Sainte-Beuve,  mille  sensations 
fraîches  et  graves,  des  formes'  merveilleuses  de  défdés, 
de  gorges,  de  montagnes,  des  perspectives  gigantesques 
et  féeriques  de  paysages,  tels  qu'ils  se  grossissent  et 
qu'ils  floUent  dans  la  fantaisie  ébranlée  de  l'enfance.  De 
1809  à  1811,  le  jeune  Hugo  demeura  en  France  avec  ses 
frères  et  sa  mère.  Madame  Hugo,  femme  supérieure, 
d'un  caractère  viril  et  royal,  comme  dirait  Platon,  s'é- 
tait décidée  à  ne  pas  voir  le  monde  et  à  vivre  retirée 
dans  une  maison  située  au  fond  du  cul-dc-sac  des  Ecuil- 

*  Feuilles  (l'automne. 
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lantines,  au  faubourg  Saint-Jacques,  pour  mieux  vaquer 
à  l'éducation  de  ses  fds.  Une  tendresse  austère  et  réservée, 
une  discipline  régulière,  iuipérieuse,  peu  de  familiarité, 
des  entretiens  suivis,  instructifs  et  plus  sérieux  que  l'en- 
fance, tels  étaient  les  grands  traits  de  cet  amour  ma- 
ternel si  profond,  si  dévoué,  si  vigilant,  quil  lui  dicta 
envers  ses  (ils,  envers  le  jeune  Victor  en  particulier.  Au 
printemps  de  1811,  il  partit  avec  sa  mère  et  ses  frères 
pour  l'Espagne,  où  il  rejoignit  son  père,  général  dès  1809, 
puis  premier  majordome  du  palais  et  gouverneur  de 
deux  provinces  ;  il  logea  quelque  temps  au  palais  Mace- 
rano  à  Madrid,  et  de  là  fut  mis  au  séminaire  des  nobles, 
où  il  resta  un  an,  séjour  auquel  il  faut  rapporter  les 
combats  d'enfants  iiour  le  grand  Empereur,  dont  le  poète 
fait  quelque  part  mention.  En  I8l2,  comme  les  événe- 
ments devenaient  menaçants  à  l'horizon  ,  et  que  les 
trônes  groupés  autour  de  l'Empire  craquaient  de  toutes 
parts,  madame  Hugo  ramena  à  Paris  ses  deux  fils  cadets, 
Eugène  et  Victor.  Tous  deux,  le  jeune  Victor  surtout, 
avaient  rapporté  de  l'Espagne,  outre  la  connaissance  pra- 
tique et  l'accent  guttural  de  cette  belle  langue,  quelque 
chose  de  la  tenue  castillane,  un  redoublement  de  sé- 
rieux, une  tournure  d'esprit  haute  et  arrêtée,  un  senti- 
ment supérieur  et  confiant,  propice  aux  grandes  choses. 
Ce  soleil  de  la  Sierra,  en  bronzant  leur  caractère,  avait 
aussi  doré  leur  imagination.  Victor  commença  à  treize 
ans,  au  hasard,  ses  premiers  vers;  il  s'agissait,  je  crois  de 
Roland  et  de  chevalerie.  En  181V,  par  suite  de  dissidences 
politiques  survenues  entre  les  auteurs  de  ses  jours,  il 
passa  l'année  de  la  première  Restauration,  non  plus  aux 
Feuillantines,    mais   rue  du  Cherche-Midi,  en  face  des 
Conseils  de  guerre,  à  étudier  librement,  à  lire  toutes 
sortes  de  livres,  mf-me  les  Contemporaines  de  Restif  de 
la  Bretonne,  à  apprendre  seul  la  géographie,  à  rêver 
et  surtout  à  accompagner  chaque  fois  sa  mère  dans  la 
maison  de  la  jeune  fille  qu'il  épousa  par  la  suite.  Vinrent 
les  Cent-Jours  :  le  général  Hugo,  qui  destinait  ses  fils  à 
l'Ecole  polytechnique,  les  plaça  dans  la  pension  Cordier  et 
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Decate,  rue  Sainte-Marguerite;  ils  y  restèrent  jusqu'en 
1818,  et  suivirent  de  là  les  cours  de  philosophie,  de  phy- 
sique et  de  mathématiques  au  collège  de  Louis-le-Grand. 
2.  En  1816,  après  la  Restauration,  Victor  com- 
posa, dans  ses  moments  de  loisir,  une  tragédie  classique 
de  circonstance  sur  le  retour  de  Louis  XVIII,  avec  des 
noms  égyptiens  :  elle  avait  pour  titre  Irtaraène.  En  1817, 
il  en  commença  une  autre  intitulée  Alhélie  ou  les  Scan- 
dinaves; mais  il  n'alla  qu'à  la  fin  du  troisième  acte,  et 
s'en  dégoûta  à  mesure  qu'il  avançait.  Cette  même  année, 
i!  avait  envoyé  de  sa  pension,  au  concours  de  V Académie 
française,  une  pièce  de  vers  sur  les  Avantages  de  l'é- 
tude, qui  obtint  une  mention.  En  1818,  les  deux  frères 
obtinrent  du  général  Hugo  la  grâce  de  ne  pas  entrer  à 
l'Ecole  polytechnique,  bien  qu'ils  fussent  prôts  par  leurs 
éludes.  Eugène  avait  gagné  un  prix  aux  Jeux  floraux  ; 
l'émulation  de  Victor  en  fut  excitée;  il  concourut  à  son 
tour,  tout  en  prenant  ses  inscriptions  de  droit,  et  rem- 
porta deux  prix  coup  sur  coup,  en  1811)  :  l'un  pour  la 
Statue  de  Henri  IV,  l'autre  pour  les  Vierges  de  Verdun. 
L'Académie  des  Jeux  floraux,  en  couronnant  ces  odes, 
éprouva  un  grand  étonnement,  et  M.  Soumet  écrivait  de 
Toulouse  au  jeune  lauréat  :  «  Vos  dix -sept  ans  n'ont 
trouvé  que  des  incrédules.  » 

En  1820,  un  troisième  prix  remporté  pour  Moïse  sur 
le  Nil,  valut  à  Victor  le  grade  de  maître  es  Jeux  flo- 
raux. Les  années  1819  et  1820  furent  sans  doute  les  plus 
remplies,  les  plus  laborieuses,  les  plus  ardentes,  les  plus 
décisives  de  sa  vie.  Amour,  politique,  indépendance, 
chevalerie  et  religion,  pauvreté  et  gloire,  étude  opi- 
niâtre, lutte  contre  le  sort  en  vertu  d'une  volonté  de 
fer  ;  tout  en  lui  apparut  et  grandit  à  la  fois  à  ce  degré 
de  hauteur  qui  constitue  le  génio. 

3.  Aidé  de  ses  frères  et  de  quelques  amis,  il  rédigeait 
dans  ce  temps  un  recueil  périodique,  intitulé  le  Conser- 
vateur littéraire,  dont  la  collection  forme  trois  volumes. 
Il  y  écrivit  une  foule  de  vers  politiques  et  d'articles  cri- 
tiques qui  n'ont  jamais  été  reproduits,  et  qu'il  est  dilii- 
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cilc  aujourd'hui  de  reconnaître  sous  les  initiales  diverses 
et  les  noms  empruntés  dont  les  signait  l'auteur.  Les 
traductions  de  Lucain  et  de  Virgile,  par  M.  d'Auverney, 
les  Tu  elles  Vous,  VEpiIre  à  Brutus,  par  Aristide,  appar- 
tiennent réellement  à  Victor  Hugo  :  la  facture  de  ces 
vers  est  classique,  c'est-à-dire  ferme  et  pure  ;  ce  sont 
d'excellentes  études  de  langue,  et  dans  la  satire,  l'au- 
teur a  la  verve  amère  et  mordante.  Nous  citerons  encore 
plusieurs  articles  sur  Walter  Scott,  un  sur  Byron,  un 
sur  Moore,  un  sur  les  premières  Méditations,  qui  avaient 
paru  d'abord  sans  nom  d'auteur.  Victor  Hugo  ne  connut 
M.  de  Lamartine  que  deux  ans  plus  tard,  en  1821;  il 
voyait  déjà  M.  de  Donald,  surtout  M.  l'abbé  de  Lamen- 
nais, M.  de  Chateaubriand,  dans  une  note  du  Conser- 
vateur, l'ayant  qualifié  ù'enfant  sublime,  Victor  Hugo 
l'alla  remercier,  et  il  s'ensuivit  une  liaison  de  bienveil- 
lance dune  part,  d'enthousiasme  de  l'autre,  qui,  durant 
quatre  ou  cinq  ans,  s'entretint  très-vive  et  très-cuUivée. 

4.  Victor  Hugo  perdit  sa  mère  en  1821.  11  se  maria 
au  mois  d'octobre  1822,  et  dès  lors  son  existence  de 
poète  et  d'homme  fut  fondée.  Quelques  mois  aupara- 
vant, il  avait  donné  un  premier  volume  çYOdes  :  depuis 
cette  époque,  il  a  successivement  publié  Han  d'Islande, 
roman  (1823);  Od.s  et  Ballades  (1824);  la  Muse  fran- 
çaise, recueil  qui  ne  dura  qu'un  an,  et  qui  contient  plu- 
sieurs articles  de  Victor  Hugo;  Bug-Jargal,  roman 
{\^i6);  Relation  d'un  voyage  au  Mont-Blanc,  fait  en 
182.5,  avec  M.  Ch.  Nodier;  un  troisième  volume  d'Odes 
(1826);  CromweU,  drame  (1827);  les  Orientales  (1828); 
le  Dernier  jour  d'un  condamné  (1829);  Hernani,  tragédie 
(18.30)  ;  une  préface  aux  poésies  de  Dovalle  (p.  344);  les 
Feuilles  d'automne  (1831);  Notre-Dame  de  Paris,  roman 
(1831);  Marion  Delorme  (1831),  le  Roi  s'amuse  (1833), 
Angelo,  Marie  Tudor,  drames;  les  Chants  du  crépuscule, 
(1835);  les  Voiœ  intérieures  (1837);  Ruy-Blas  (1838), 
tragédie,  et  quelques  autres  productions. 

5.  Considérons  d'abord  M.  Victor  Hugo  comme  poète 
lyrique. 
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Dans  les  Odes  et  Ballades,  dit  M.  Duqucsnel,  le  pocte 
nous  apparaît  dans  sa  période  de  foi  religieuse  et  monar- 
chique. Dans  les  Orientales,  il  nous  donne  toute  son  éner- 
gie artistique  ;  il  a  trouve  le  monde  qui  lui  est  propre, 
sa  fantaisie,  et  désormais  cette  musc  ne  le  quitte  pas 
plus,  qu'après  x\nJromafde\î\  muse  tendre  et  mélodieuse 
ne  quitta  Ilacine.  Puis  vient  dans  les  Feuilles  dWuîomne 
l'expression  du  poëte  en  tant  qu'homme  du  foyer  domes- 
tique. Le  côté  politique  nous  est  exposé  dans  les  Chants 
du  Crépuscule.  Enfin,  dans  sa  dernière  œuvre,  les  Voix 
intérieures,  il  se  révèle  surtout  comme  paysagiste.  Là 
il  entre  dans  une  autre  voie  :  il  est  bucolique,  toujours 
avec  les  qualités  qui  font  de  lui  un  poêle  émiuent,  quel 
que  soit  le  sujet  qu'il  traite. 

G.  Dans  les  Odes  et  Ballades  de  M.  Victor  Hugo  se 
trouvent  des  germes  de  son  génie  réel,  la  fantaisie;  ainsi, 
pour  nous  former  à  un  exemple,  la  pièce  intitulée  mon 
Berceau,  nous  semble  digne  de  figurer  parmi  les  Orien- 
tales. Les  Feuilles  d'Automne  nous  sont  présagées  par 
le  Voyage,  les  Chants  du  Crépuscule,  par  VOde  à  la 
Colonne;  nous  y  entrevoyons  aussi  les  Voix  intérieures, 
quoique  moins  parfaitement.  Mais  dans  les  ouvrages 
postérieurs  aux  Odes  et  Ballades,  il  s'opère  une  telle 
transformation  de  style  et  d'opinions,  que  nous  avons 
peine  à  reconnaître  le  môme  homme. 

Dans  les  Orientales,  M.  Hugo  a  donné  à  l'élément  ca- 
pricieux, à  la  fantaisie,  une  puissance  qu'avant  lui  on 
ne  rencontre  nulle  part  dans  les  monuments  de  notre 
langue.  Que  le  poëte  soit  grandiose,  spirituel,  bizarre  ou 
sauvage,  c'est  l'élément  fantastique  qui  domine  ;  ici  (les 
Orientales),  dans  les  choses  imaginaires  ;  là  fies  Feuilles 
d'Automne),  dans  les  réalités  du  sentiment;  ailleurs 
(les  Chants  du  Crépuscule),  dans  la  politique  ;  plus  loin 
(les  Voix  intérieures),  dans  le  paysage.  M.  Hugo  a  fait 
schisme  avec  la  langue  reçue,  avec  la  langue  du  grand 
siècle,  quil  avait  d'abord  parlée,  et  comme  tous  les 
schismatiques,  il  s'est  de  plus  en  plus  enfoncé  dans  les 
mille  détours  de  la  route  nouvelle  qu'il  s'est  frayée. 
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Son  défaut  capital  c'est  l'abus  de  la  métaphore,  de  l'i- 
mage, à  l'aide  de  laquelle  il  veut  trop  matérialiser  la 
pensée.  Le  pinceau  n'est  point  encore  assez  pour  lui ,  il 
lui  faut  le  ciseau  du  sculpteur,  souvent  même  alors 
qu'il  s'agit  de  rendre  ce  qui  ne  peut  être  qu'impalpable. 
Quant  au  génie  de  l'artiste,  on  ne  peut  en  refuser  à  un 
poëlc  qui  possède  une  puissance  propre  aussi  saisissante 
que  M.  Hugo,  et  qui  de  plus  a  introduit  dans  la  langue 
des  vers  cette  harmonie  niAle  et  large  que  Bossuet, 
supérieur  à  tout  le  monde  par  l'alliance  de  son  style 
superbe  et  de  sa  haute  pensée,  a  introduite  dans  notre 
prose. 

7.  Considérons  maintenant  M.  Victor  Hugo  comme 
romancier. 

Ce  qu  n  faut  d'abord  remarquer,  c'est  la  prédilection 
de  l'auteur  pour  les  créations  monstrueuses  :  c'est  tout 
au  plus  s'il  est  surpassé  en  ce  point  par  M.  Gcolfroy-Saint- 
llilaire.  llan  d'Islande  est  un  monstre,  Quasimodo  est  un 
monstre;  Esmeralda,  belle  et  gracieuse  dans  l'exiguïté 
de  sa  taille,  est  encore  un  monstre  ;  la  Sachette  l'est  éga- 
lement au  moral.  Ces  héros  ne  sont  plus  guère  en  rap- 
port avec  la  loi  naturelle,  en  sorte  que  pour  arracher 
ses  personnages  à  la  banalité,  il  les  a  tellement  exagérés 
qu'ils  ne  sont  plus  des  hommes. 

Ilan  d'Islande  est  un  conte  norwégicn,  où  l'auteur  a 
étrangement  abusé  des  termes  de  la  Scandinavie.  Là, 
comme  dans  tous  ies  ouvrages  de  M.  Victor  Hugo,  les 
beautés  de  détail  tournent  autour  d'une  impossibilité; 
un  centre  absurde  et  magique  sert  de  pivot  à  une  fable 
qui  ne  manque  pas  d'intérêt.  Han  d'Islande  nous  oîTre 
un  monstre  moitié  ours,  moitié  homme,  avec  des  bras 
comme  une  araignée,  et  une  gueule  comme  un  san- 
glier. IJurj-Jargal,  récit  emprunté  à  l'histoire  de  l'insur- 
rection de  Saint-Domingue,  manque  également  de  vrai- 
semblance. Le  héros  est  un  nègre,  une  espèce  d'Aladin  , 
se  battant  comme  les  anciens  preux,  sacrifiant  sa  vie  au 
bonheur  d'une  femme  blanche  et  à  celui  de  son  mari. 

8.  X'tre-D'tme  de  PariSy  qui  a  été  fort  admirée,  et 
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qui  a  mérité  la  censure  de  Rome,  contient  des  traits  de 
génie,  une  belle  pointure  de  l'architecture  du  moyen- 
âge,  un  grand  fracas  d'hommes  et  de  mœurs,  que  l'on 
dit  appartenir  aux  temps  anciens,  et  qui,  en  réalité,  no 
sont  d'aucun  temps.  Ce  roman  est  animé  par  la  présence 
d'une  héroïne,   la  Esmeralda,  telle  que  jamais,    sans 
aucun  doute,  les  carrefours  de  Paris  au  xv"  sif'clo  n'ont 
rien  oflcrt  de  pareil.  Cette  imitation  de  la  Mignon  do 
Goethe,  et  de  la  Feneïla  de  Walter  Scott,  a  eu  beaucoup 
de  partisans;  et,  en  effet,  il  y  a  de  la  beauté  drama- 
tique dans  la  plupart  des  scènes  où  elle  se  trouve  pla- 
cée ;  mais  cette  haute  civilisation  dans  une  bohémienne 
est,  selon  nous,  le  comble  de  l'invraisemblance  et  de 
l'absurdité.  Quasimodo  n'est  rien  que  le  Polyphèmc  an- 
tique. Les  passions  brutales  de  Claude  Frollo  sont,  comme 
on  l'a  dit  avec  raison,  plutôt  du  ressort  de  la  médecine 
que  de  celui  de  l'art.  C'est  là  tout  ce  que  l'auteur  a  su 
tirer  de  la  peinture  du  clergé  au  moyen-âge,  et  dans  un 
tableau  qui  s'appelle  Notre-Dame  de  Paris!  Que  sont 
devenus  la  science,  la  charité,  le  pouvoir  immense  des 
prêtres  catholiques?  M.  Hugo  n'a  pas  été  plus  heureux 
avec  les  poètes  qu'avec  les  prêtres;  son  personnage  de 
Gringoire  traîne  la  poésie  dans  la  boue.   L'épisode  de 
Sachette  est  plein  de  passion,  mais  de  passion  exagérée. 
Qu'est-ce  donc  que   Notre-Dame  de   Paris?  ce  n'est 
qu'une  étude  sur  la  langue  française,   à  laquelle  il  a 
voulu  rendre  la  force,  le  nombre,  l'éclat,  la  couleur  que 
lui  avait  ôtés  le  xviii"  siècle.  Et  ici,  avec  quel  bonheur 
d'expression  l'auteur  ressuscite  à  nos  yeux  tout  le  Paris 
du  w°  siècle!  Quelle  puissance  magique  il  déploie  dans 
toutes  ces  peintures  qu'il  semble  avoir  vues  1  Personne 
n'a  compris  comme  lui  ce  qu'il  y  a  de  sublime  dans  ces 
poëmes  de  pierre  qu'on  nomme  cathédrales;  personne  ne 
les  a  peintes  avec  cette  réalité  et  ce  charme.  Pourquoi 
n'a-t-il  pas  senti  avec  la  même  puissance  la  partie  cé- 
leste des  vieilles  basiliques,  et  trouvé,  sous  les  arceaux 
de  Notre-Dame  de  Paris,  l'espérance  divine  qui  console 
de  la  terre  et  apaise  l'orage  qui  gronde  dans  noire 
sein? 
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0.  Lo  Dernier  jour  d'un  condamné  est  l'ouvrage  en 
prose  le  moins  imparfait  qu'ait  produit  M,  Victor  Hugo. 
Ce  n'est  point  un  roman,  c'est  l'analyse  d'une  situation  , 
une  autopsie  morale  et  psychologique,  la  chronique  des 
pensées  d'un  homme,  le  registre  exact  de  ses  sensations 
pendant  l'espace  de  temps  qui  sépare  la  condamnation  à 
mort  du  supplice.  Depuis  celte  époque,  M.  Victor  Hugo 
s'est  représenté  comme  ayant  voulu  fonder  une  doctrine, 
abolir  la  peine  de  mort  et  changer  la  législation,  et  de 
Hiit,  il  a  poursuivi  un  but  analogue  dans  Claude  Gueux, 
nouvelle  d'un  effet  très-dramatique.  Quoi  qu'il  en  soit, 
ce  qu'on  ne  saurait  trop  admirer,  c'est  le  drame  intérieur 
et  métaphysique  créé  par  M.  Victor  Hugo  ;  le  cœur  d'un 
homuic  dans  une  circonstance  terrible,  minutieusement 
et  habilement  décrit,  toute  une  tragédie  intime  que  l'au- 
teur nous  révèle,etqui  serre  tellement  le  cœur  que  nous 
n'avons  connu  personne  qui  ait  osé  le  relire. 

10.  Nous  arrivons  à  la  partie  la  plus  condamnable  de 
ses  œuvres,  à  ses  drames.  Lucrèce  Borgia,  Marion  De- 
îorme,  Le  Roi  s'amuse,  etc.,  peuvent  compter  parmi  les 
plus  immoraux  de  l'époque;  c'est  une  masse  incohérente 
de  meurtres,  d'incestes  et  de  débauches.  A  n'envisager 
que  le  côté  purement  littéraire,  la  charpente  de  ses  dra- 
mes est  presque  toujours  frrle.  On  remarque  de  belles 
scènes  çà  et  là;  certaines  colonnes  sont  magnifiques, 
mais  l'ensemble  de  rédillce  n'est  pas  solide.  Un  autre 
défaut  de  M.  Hugo,  c'est  l'opinion  qu'il  professe  sur  la 
vérité  historique  :  un  homme  célèbre  n'est  autre  chose 
pour  lui  qu'un  thème  sur  lequel  il  module  ses  fantaisies 
poétiques.  La  critique  ne  saurait  admettre  une  telle 
idée.  Le  poëte  n'est  nullement  obligé  d'enchaîner  ses 
fantaisies  ;  le  drame  domestique  lui  offre  les  mille  va- 
riétés de  la  vie  humaine  ;  mais  lorsqu'il  aborde  l'hisloirc, 
il  faut  qu'il  la  respecte.  Le  drame  historique  doit  pré- 
senter à  une  nation  le  résumé  de  ses  fastes,  et  non  les 
travestir  au  gré  de  l'écrivain.  C'est  non-seulement  une 
injustice  envers  le  personnage  travesti,  mais  c'est  man- 
quer à  tout  un  peuple  à  qui  on  enseigne  sciemment 
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l'erreur.  Quant  au  style  de  M.  Victor  Hugo  dans  ses 
drames,  il  a  les  qualilés,  mais  surtout  les  défauts  qui  se 
remarquent  dans  ses  autres  œuvres. 

11.  M.  Alfred  de  Musset,  né  vers  1810,  commença 
à  versifier  dès  dix-huit  ans.  Lié  d'abord  avec  ce  groupe 
de  poêles  qu'on  a  désigné  un  peu  mystiquement  sous 
le  nom  de  Cénacle,  il  lançail  au  sein  de  ce  cercle  favo- 
rable ses  premières  études  Je  poésie,  quelques  pastiches 
d'André  Chénier,  des  chansons  espagnoles,  etc.  Il  apparut 
en  janvier  1830  sur  l'horizon  littéraire  avec  ses  Contes 
d'Espagne  et  d'Italie.  Dans  ce  volume  se  trouvait  la  fa- 
meuse Ballade  à  la  lune,  où  il  représentait  sur  le  clo- 
cher jauni  la  lune  comme  un  point  sur  un  i.  Dans  une 
allocution  palliétique  à  ses  lecteurs  : 

N'allez  pas  nous  jclcr  des  pommes  cuites  ! 

cet  oseur  intrépide  fit  pûlir,  dès  son  début,  les  astres  de 
la  nouvelle  école.  Nul,  parmi  ses  rivaux,  ne  put  se 
flatter  d'atteindre  au  même  point  que  lui  pour  l'extra- 
vagance des  idées,  le  dévergondage  de  l'expression  et  les 
affronts  faits  à  la  lanj'Ue. 

12.  Un  Spectacle  dans  un  fauteuil,  qui  parut  en  1833, 
prouve  bien  qu'il  y  a  progrès  dans  le  talent  de  M.  de  Musset; 
mais  amendement,  je  ne  sache  pas.  S'il  est  un  livre,  dit 
M.  Duquesnel,  qui  résume  plus  complètcmentnolresociété 
dans  son  état  anormal,  c'est  assurément  \q  Spectacle  dans 
un  fauteuil.  Nous  y  voyons  en  effet  se  reproduire  à  chaque 
page  l'absence  des  principes  moraux,  le  vide  de  croyances, 
le  scepticisme  amer,  la  sensualité,  la  raillerie,  tout  ce  qui 
constitue,  en  un  mot,  le  caractère  de  notre  siècle.  H 
suffirait,  pour  le  prouver,  de  recueillir  quelques  traits 
épars  d'une  préface  hautaine  que  l'auteur  a  placée  en 
tète  de  son  livre,  conmie  une  audacieuse  profession  de 
foi. 

Trois  poëmes  composent  ce  volume  :  un  drame,  une 
comédie  et  un  conte.  Le  premier,  bien  qu'il  rappelle  en 
quelques  endroits  du  caractère  principal,  Manfred,  ce 
drame  sauvage  de  Byron,  ne  manque  pourtant  pas  d'une 
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certaine  originalité.  La  seconde  pièce  du  volume  est  un 
imbroglio,  une  pantalonnade  dans  le  goût  italien.  Il  n'y  a 
ni  intrigue,  ni  combinaison  scéniquc,  ni  mouvement,  ni 
action,  rien,  en  un  mot,  de  ce  qui  constitue  la  comédie. 
En  revanche,  le  dialogue  est  vif,  animé,  mordant,  et 
renferme  nombre  de  vers  faciles,  harmonieux.  Puis,  par 
une  conséquence  du  système  littéraire  de  l'auteur,  à 
côté  des  trolls  les  plus  heureux  se  pressent  et  s'amon- 
cellent les  ti  ivialités,  des  plaisanteries  banales,  des  locu- 
tions du  plus  mauv^iis  goût.  Quant  au  conte  oriental  de 
Namouna,  c'est,  scion  nous,  une  satire  de  V orientalisme 
littéraire  :  il  y  a  dans  ce  conte,  qui  n'en  est  pas  un,  de 
l'ironie  et  du  sarcasme  à  pleines  mains. 

13,  Les  effets  de  la  volupté  sur  l'ame  ont  inspiré  M.  de 
Musset  dans  la  Confession  d'un  enfant  du  siècle,  roman 
où  l'on  trouve  des  pages  pleines  de  force,  un  sentiment 
bien  amer  du  dégoût  des  jouissances  matérielles;  mais 
l'auteur  n'a  pu  s'élever  jusqu'à  la  connaissance  de  cette 
Ame  de  femme  chrétienne,  qu'il  a  prétendu  peindre; 
c'est  un  monde  qu'il  a  peu  pénétré. 

14.  M.  EvARiSTE  Doclay-Patv,  dont  l'Académie  fran- 
çaise a  couronné,  en  1837,  VOde  sur  Varc  de  triomphe 
de  V Etoile,  a  publié,  sous  le  titre  (ïEUe  Mariaher,  un 
volume  bien  diversement  jugé.  Le  vers  de  M.  Doiilay-Paty 
procède  de  celui  de  M.  Victor  Hugo.  Elie  Mariakeraétù 
écrit  dans  la  plus  grande  ferveur  de  l'école  romantique; 
on  peut  y  remarquer  des  étrangctés  comparables  au  point 
sur  ri  de  M.  Alfred  de  Musset.  Lesyeux  d'une  femme  com- 
parés à  deux  petits  corbeaux  ont  couru  les  salons  de  Paris, 
et  beaucoup  ont  repoussé  le  livre  à  couse  de  ces  pauvres 
vers.  D'autres,  moins  légers  ou  plus  patients,  ont  lu  et 
ont  trouvé  les  beautés  réelles  de  ce  recueil  :  un  senti- 
ment profond,  le  charme  mystérieux  de  la  vieille  Bre- 
tagne, des  passions  délirantes  à  travers  lesquelles  se  fait 
jour  parfois  lo  sentiment  religieux,  bien  obscurci,  il  est 
vrai.  La  forme  est  souvent  belle,  et  souvent  déparée  par 
(les  vers  sans  césure,  par  des  mètres  heurtés  ou  brisés 
qui  étaient  de  mode  alors.  Pourtant   l'auteur  écrit, 
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quand  il  veut,  des  vers  pleins  de  nombre  et  d'énergie. 

15.  M.  Safnte-Becve,  n6  vers  le  connmencement  du 
siècle  dans  un  irros  bourg  voisin  d'Amiens,  débuta  dans 
la  carrière  poélique  par  un  ouvrage  pseudonyme  :  Vie, 
Poésies  et  Pensées  de  Joseph  Dclorme.  Des  voix  impo- 
santes s'élevèrent  contre  ces  poésies,  entre  autres  le 
chantre  des  Méditations.  Affecté  de  cette  critique,  il  s'ef- 
força de  ne  plus  la  mériter,  et  l'année  suivante  parut  le 
volume  des  Consolations.  Nous  ne  connaissons  rien  en 
français  qui  donne  l'idée  de  cette  poésie.  Ce  n'est  pas  le 
lyrisme  débordant  des  Harmonies  et  des  Méditations, 
ni  le  vers  nerveux  et  sombre  de  Victor  Hugo  ;  c'est  un 
accent  mélancolique  et  tendre,  liinidc  peut-être,  mais 
agréablement  rêveur,  et  religieux  comme  un  mystique 
du  moyen-âge.  L'idée  de  Dieu,  surtout  l'amour  infini 
qui  seul  peut  remplir  l'existence  et  en  consoler,  y  est 
exprimé  avec  un  rare  bonheur,  avec  une  douceur  pé- 
nétrante qui  s'empare  de  l'âme  en  s'y  insinuant. 

16.  A  l'époque  où  fur.'nt  publiées  les  Co/i.<o/a/ions(  1830), 
les  questions  de  style  s'agitaient  avec  vivacité.  Les  beaux 
passages  de  M.  Sainte-Beuve,  dit  M.  Duquesnel,  sont  écrits 
suivant  la  véritable  harmonie  française,  l'harmonie  du  vers 
racinien.  La  nouveauté  est  dans  limage  et  dans  la  pen- 
sée; dans  ces  réminiscences  du  foyer,  de  la  vie  de  toutes 
les  heures.  Mais  plus  tard  iM.  Sainte-Beuve  se  laissa  en- 
traîner dans  les  travers  de  cette  école  qui  voulait  éta- 
blir qu'il  y  avait  une  autre  harmonie  que  celle  du  vers 
de  Racine  et  de  Corneille,  quand  il  est  beau  ;  qui  cou- 
pait le  vers  tantôt  ici,  tantôt  là  ;  qui  entassait  des  géni- 
tifs au  commencement  des  seconds  vers,  etc.  Tous  ces 
défauts  et  d'autres  se  trouvent  dans  les  Pensées  d'août, 
publiées  en  1838;  aussi,  les  intentions  les  plus  louables, 
celles  de  ses  petits  poëmes,  par  exemple,  disparaissent 
sous  cette  étrange  versification. 

17.  M.  Sainte-Beuve  a  donné,  sous  le  titre  de  Volupté, 
un  livre  qui  figurerait  mieux  parmi  les  œuvres  d'imagina- 
tion. On  n'y  voit  ni  l'intrigue,  ni  le  drame  du  roman. 
Tous  ses  personnages  agissent  peu  :  l'imagination  ne  re- 
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tient  aucune  grande  scène,  si  ce  n'est  la  mort  de  ma- 
dame de  Covaen,  épisode  d'une  admirable  et  religieuse 
tristesse,  qui  vous  impressionne  comme  un  événement 
de  la  vie  réelle.  Quant  aux  défauts  du  style,  c'est  l'ob- 
scurité et  la  prétention,  la  recherche  des  images  et  des 
comparaisons  souvent  peu  naturelles.  On  peut  dire  que 
M.  Sainte-Beuve  n'est  pas  appelé  au  genre  du  roman; 
car  il  n'entend  pas  l'arrangement  des  scènes;  il  est  inha- 
bile à  l'action. 

18.  M.  Sainte-Beuve  occupe,  dans  la  critique  con- 
temporaine, un  des  premiers  rangs.  Son  premier  travail 
sur  la  Poésie  française  au  xvi°  siècle  sent  l'inexpérience, 
et  l'écrivain  n'avait  pas  encore  trouvé  la  physionomie  de 
son  si}  le.  Les  Porlrails  qu'il  traça  quelque  temps  après 
de  plusieurs  de  nos  grands  maîtres ,  et  spécialement 
celui  de  Uacine,  le  révélèrent  à  la  France.  Depuis  lors, 
M.  Sainte-Beuve  n'a  pas  marché,  et  selon  nous,  ses  plus 
heureuses  peintures  sont  de  celte  première  époque.  Cette 
galerie,  publiée  sous  le  titre  de  Critiques  et  portraits, 
est  souvent  pleine  de  charmes. 

M.  de  Sainte-Beuve  s'occupe  assez  peu  de  l'ordre  so- 
cial au  milieu  duquel  a  vécu  l'écrivain  dont  il  veut  faire 
connaître  la  vie  :  ce  qui  le  caractérise,  c'est  la  curiosité 
des  détails  de  la  vie  intime,  et  la  manière  poétique  dont 
il  les  présente.  Il  observe  aussi  avec  une  rare  sagacité 
les  eflèts  de  ces  détails  sur  le  talent  de  l'écrivain. 
La  biographie  est  la  passion  de  M.  Sainte-Beuve.  Son 
genre  était  à  peu  près  inconnu  en  France,  c'est  un  mé- 
lange de  raison  fine  et  de  mélancohe  tendre  qui  a  par- 
fois un  charme  étrange.  Ses  défauts  sont  l'obscurité  et 
l'excès  de  travail. 

19.  M.  FMiLE  SouvESTRE,  de  Nantes,  est  à  la  fois,  et 
comme  tout  le  monde,  poète  et  romancier.  Poète,  il  a 
publié  des  Réces  poétiques,  dont  la  poésie  est  intermé- 
diaire entre  la  poésie  intime  du  cœur,  telle  que  nous  l'a 
révélée  M.  Sainte-Beuve,  et  la  poésie  intime  de  la  nature, 
qui  semble  s'être  dévoilée  à  Bernardin  de  Saint-Pierre. 
Romancier,  il  a  donné  les  Derniers  Bretons,  peinture  sa- 
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vante  et  colorée  de  la  poétique  province  qui  l'a  vu 
naître;  VEchclle  des  Femmes,  Riche  et  Pauvre,  etc., 
ouvrages  qui  révèlent  un  observateur  distingué,  une 
âme  élevée  et  sympathique,  un  moraliste  émineut. 

20.  M.  EsiiLE  Descuamps,  frùre  d'Antony,  débuta  par 
Selmour  de  Florian,  comédie  en  trois  actes  et  en  vers, 
et  par  le  Tour  de  faveur,  comédie  en  un  acte  et  en  vers, 
faites  toutes  deux  en  société  avec  M.  de  Latouche  (1818). 
Vers  1828,  il  publia  ses  Etudes  françaises  et  étrangères, 
qui  eurent  un  brillant  succès.  On  trouve,  dans  ce  re- 
cueil, la  traduction  de  la  Cloche,  de  Schiller,  et  de  la 
Fiancée  de  Corinthe,  de  Goethe,  deux  poëmes  que  ma- 
dame de  Staël  ne  croyait  pas  qu'on  pût  faire  passer  dans 
le  vers  français.  Mais  l'œuvre  la  plus  importante  de 
M.  Doschamps  est  un  poëme  sur  Rodrigue,  dernier  roi 
desGoths.  Ce  poëme  est  tiré  de  ces  admirables  romances 
espagnoles,  que  M.  Creuzé  de  Lesser  a  si  bien  nommées 
une  Iliade  sans  Homère.  Le  poëte  en  a  traduit  quelques- 
unes,  il  en  a  développé  ou  invente  entlèroniint  quel- 
ques autres,  en  s'inspirant,  pour  son  travail,  de  toutes 
les  chroniques  du  temps.  Il  a  conservé  la  forme  lyrique 
des  romances,  en  ayant  soin  de  varier  les  rhythmes 
comme  les  tons  ;  tous  ces  matériaux  se  trouvent  ensuite 
coordonnés  de  manière  à  présenter  un  intéri^t  suivi,  une 
espèce  d'action  dramatique  avec  son  exposition,  son 
nœud  et  sa  catastrophe.  Viennent  ensuite  des  ballades 
de  l'invention  de  M.  Deschamps,  et  des  poésies  de  tout 
genre,  de  toute  dimension,  dopais  l'ode  jusqu'au  ron- 
deau, depuis  rélé,a;ie  jusqu'au  sor.net.  Ajoutons  que  dans 
un  Discours  préliminaire,  discours  qui  fut  en  butte  à 
de  vives  attaques,  à  des  discussions  animées,  lors  de 
son  apparition.  M,  Deschamps  a  jeté  plus  d'un  aperçu 
lumineux  et  original  sur  l'état  de  notre  littérature  con- 
temporaine. 

21.  En  181 V  ou  1815,  deux  jeunes  gens  se  retrou- 
vèrent dans  un  bal,  après  un  assez  long  intervalle  :  ces 
deux  jeunes  hommes  avaient  été,  dans  l'enfance,  nourris 
ensemble  de  littérature  et  de  poésie.  Quelques  mots  ra- 
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pidcs,  conimunicatifs,  les  remirent  vite  au  fait  de  leurs 
poiits,  de  leurs  rùves  et  de  leurs  essais  durant  labsence, 
et  le  lendemain,  ils  eurent  rendez-vous  dans  la  matinée 
pour  se  confier  leurs  vers.  Ces  jeunes  poètes  étaient 
MM.  Emile  Deschamps  et  de  Vigny.  En  parlant  du  der- 
nier, M.  Sainte-Beuve  dit  : 

22.  «  Le  comte  Alfked  de  Vigny  était  né  l'an  1799,  à 
Loches.  Des  morceaux  d'André  Chénicr,  publiés  par 
M.  de  ChAleaubriand,  dans  le  Génie  du  Chrislianisme , 
et  par  Millevoye,  à  la  suite  de  ses  poésies,  donnaient 
déjà  beaucoup  à  réfléchir  à  cet  esprit  avide  de  l'antique 
qui  cherchait  une  forme,  et  que  le  faire  de  Delille  n'an- 
nonçait pas.  Mirto,  la  jeune  'iarcntine,  et  la  blanche 
Nérée,  faisaient  éclorc  à  leur  souffle  cette  autre  vierge 
enfantine,  la  Lesbienne  Simelha.  Une  société  choisie  et 
lettrée  se  rassembla  chez  M.  Deschamps.  Ecoutons  l'au- 
teur des  Dernières  paroles  nous  la  peindre  au  complet 
dans  une  de  ses  pièces  les  plus  touchantes  : 

C'était  là  le  bon  fcmps  ;  c'était  notre  âge  d'or, 
Où  pour  se  faire  aimer  Piclialt  vivait  cncor, 
Cygne  tlu  paradis  qui  traversa  le  monde, 
Sans  s'abattre  un  moment  sur  cette  fange  immonde  ; 
Soumet,  Alfred,  Victor,  Parceval,  vous  enfin 
Qui  dans  ces  jours  heureux  vous  teniez  par  la  main, 
Rappelez-vous  comment  au  fauteuil  de  mon  père, 
Vous  veniez,  le  malin,  sur  les  pas  de  mon  frère. 
Du  feu  de  poésie  échauffer  ses  vieux  ans, 
Et  sous  les  fleurs  iîe  mai  caciicr  ses  clicveux  blancs. 
Les  plus  jeunes  vantaient  Byron  et  Lamarline, 
El  frémissaient  d'amour  à  leur  muse  divine  ; 
Les  autres,  avant  eux  amis  de  la  maison. 
Calmaient  cette  chaleur  par  leur  froide  raison, 
Et  savaient  chaque  jour  tirer  de  leur  mémoire 
Sur  Voltaire  et  Le  Kain  quelque  nouvelle  histoire. 

«  richalt,  MM.  Soumet,  Guiraud,  Jules  Lcfèvre,  fai- 
saient donc  partie  de  ce  premier  cénacle  qui  a  devancé 
l'autre  de  presque  dix  ans,  et  qui  s'est  prolongé  en  ex- 
pirant jusque  dans  la  Musc  française.  M.  de  Vigny,  alors 
ollicier  dans  la  garde,  tantôt  à  Courbevoie,  tantôt  à  Vin- 
ccnncs,  mais  toujours  à  portée  de  Paris  et  le  plus  sou- 
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vent  à  la  ville,  ossayait  et  caressait  dans  ce  cercle  ami 
ses  prédilections  poétiques  (Criliqucs  et  portraits).)-) 

23.  Les  trois  plus  beaux  poëmes  de  M.  de  Vigny,  au 
jugement  du  mT-me  critique,  sont  Eloa,  IMorida  et 
Moïse.  On  y  voit  Tun  des  esprits  les  plus  parfaitement 
exquis  dans  leur  élégance  et  leur  étincolante  finesse; 
parfois  mOme,  comme  dans  Moïse,  il  s'élève  à  une  élo- 
quence mâle  et  profonde,  quoiqu'elle  n'ait  pas  cette 
abondance  qui  caractérise  les  grands  poètes.  Sa  poésie 
est  d'une  élégance  parfaite,  mais  trop  continue;  elle  en 
devient  monotone.  C'est  toujours  la  lyre  d'ivoire  et  d'or, 
mais  ce  n'est  pas  celle  qui  s'échappa  sanglante  des  mains 
d'André  Chénier.  Jamais  chez  lui  il  n'y  a  cette  affluence 
de  poésie  qui  n'est  donnée  qu'aux  forts  :  c'est  trop  con- 
stamment de  l'esprit  ;  il  apparaît  dans  ses  vers  les  plus 
remplis  de  sentiment;  de  là  vient  que  sa  poésie  n'est 
jamais  illuminée  à  l'intérieur  ;  elle  n'est  jamais  chaude, 
en  un  mot.  Homme  très-spirituel,  il  a  beaucoup  plqs  de 
goût  que  d'inspiration  ;  il  parle  beaucoup  plus  qu'il  ne 
chante,  et  tout  exquis,  tout  poétique  que  puisse  être 
le  langage,  si  l'on  n'y  sent  pas  Vinsitf/Iation  interne , 
nous  n'y  saurons  jamais  reconnaître  un  grand  poète.  Il 
nous  faut  le  mens  divinior,  une  voix  qui  retentisse  plus 
haut  et  plus  profondément ,  atque  os  magna  sonaturutn, 
et  puis  encore  un  caractère  propre  fortement  prononcé. 

av.  Après  ces  poëmes,  M.  de  Vigny  s'essaya  dans  la 
prose.  Il  a  déployé,  dans  le  roman  historique  de  Cinq- 
Mars  (1820),  bien  de  l'esprit  et  de  l'élégance  :  il  a  re- 
produit les  mémoires  du  temps  avec  cotte  finesse  gra- 
cieuse qui  est  le  caractère  de  son  talent;  il  arrive  mémo 
souvent  à  une  mélancolie  profonde  qui  n'est  donnée 
qu'au  véritable  poète. 

25.  Le  mouvement  poétique,  qui  redoubla  de  concert 
et  de  retentissement,  à  partir  de  1828,  jeta  M.  de  Vigny 
dans  l'arène  du  théAtre.  11  s'adressa  d'abord  à  VOthello 
de  Shakspeare  (1829),  tandis  que  M.  Victor  Hugo  abor- 
dait à  nu  la  question  par  Hernani.  A  dater  de  cette 
époque,  M.  de  Vigny  entra  dans  la  seconde  phase  de  son 
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talent,  qui  aboutit  à  Stella,  h  Chatterton,  et  qui  le  rap- 
proche de  Sterne  et  d'UolTmann,  comme  la  première 
l'avait  rapproché  de   Klopstock.    Le  poëtc   méconnu, 
étoulTé,  ulcéré,  que  1rs  gouvernements  lîaïssent  ou  dé- 
daisrnent,  et  que  la  foule  ne  couronne  pas,  devint  pour 
M.  de  Vigny  un  héros  favori,  un  autre  lui-mrme.  Ko 
succès  de  sa  Maréchale  d'Ancre  (1831),  lent,  modéré, 
ot  de  plus  d'estimn  que  de  retentissement,  confirma  en 
lui  sa  pensée  de  représailles.  Son  plus  grand  triomphe 
dans  celle  voie  fut  la  soirée  de  Chatterton  (1835),  où  il 
força  la  fouie  assemblée,  les  salons,  les  critiques  eux- 
mêmes  à  applaudir  et  à  frémir  au  spectacle  déchirant 
d'une  douleur  que  la  plupart  méconnaissent  ou  enve- 
niment. liiUons-nous  d'ajouter  que  Chatterton  a  été  plus 
barbare,  plus  coupable  envers  lui-mt-mc  que  la  société. 

26.  Le  livre  de  Stello  soutient  la  môme  thèse  que  le 
drame  de  Chatterton  :  la  souffrance  des  hommes  rie  poésie 
au  milieu  d'une  société  matérielle.  Il  peint  tous  les  régimes 
également  barbares,  la  royauté,  la  monarchie  consîilu- 
tionnrlie,  et  la  république  tuant  les  poètes  sans  pitié, 
Gilbert,  Chatterton,  André  Chénier.  Sous  le  rapport  de  la 
vérité  historique,  il  y  a  bien  des  objections  à  faire  pour 
Chatterton  et  pour  Gilbert  '.  ÏNous  en  avons  parlé  ailleurs. 

27.  Le  dernier  et  récent  ouvrage  de  M.  de  Vigny  a  pour 
litre  :  Servitudes  cl  grandeur  militaires.  îl  y  a  laissé  le 
poète  pour  soccupcr  du  soldat,  col  autre  paria,  dit-il, 
des  sociétés  modernes.  Trois  histoires  sucresHvcs,  Lau- 
7'et(e,  la  y^eillée  de  Vincennes,  et  le  Capitaine  JRenaud, 
composent  ce  volume,  souvent  plein  d'une  belle  rt 
sombre  profondeur.  Malheureusement  on  y  reconnaît 
trop  l'orgueil  blessé  du  militaire,  comme  dans  les  autres 
ouvrag(>s  de  l'écrivain. 

'  28.  M.  Jules  Lefkvre  a  commencé,  vers  1822,  à 
prendre  rang  parmi  nos  poètes.  Il  est  de  ceux  qui  ont 
embrassé  avec  le  plus  d'ardeur  l'œuvre  d'une  régéné- 
ration poéti((uc  en  France.  Doué  d'un  génie  intérieur 

*  V.  page  96  lie  ce  volume,  et  VTIistoiri  dQ  la  Littérature  étran- 
gère, f.  II.  ' 
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qui  rcncontro  dilTicilcincnt  son  cxprossion,  il  s'est  de 
bonne  heure  voué  à  d'immenses  travaux  préparatoires, 
et  pour  arriver  à  un  but  élevé,  il  n'a  pas  craint  les  longs 
et  pénibles  détours.  Tandis  qu  avec  une  aisance  pleine 
de  grâce,  et  d'un  vol  qui  plane  nonchalamment,  M.  de 
Lamartine  s'élançait  aux  plus  hautes  régions  qu'on  eût 
jusqu'alors  tentées,  M.  Jules  Lefèvre,  méditant  ses  poè- 
mes du  Parricide  (1823)  et  du  Clocher  de  Saint-Marc 
(1825),  s'appliquait  aux  langues,  aux  littératures  étran- 
gères ;  tout  ce  qu'il  y  a  de  poètes  anglais,  allemands, 
italiens  ot  espagnols  lui  devenaient  ran)iliers;  il  ne  s'en 
tenait  pas  aux  illustres,  il  s'inquiétait  môme  des  plus 
obscurs,  des  plus  oubliés,  comme  M.  Chasles  ou  tel  autre 
critique  érudit  aurait  pu  faire.  M.  Lefèvre  remontait 
aussi  aux  poêles  français  du  xvi''  siècle  ;  il  notait  chez 
eux  les  vers  dignes  de  mémoire,  les  expressions  qui  mé- 
ritaient de  revivre. 

29.  Si  nous  ne  savions  d'ailleurs  ces  détails,  le  volume 
des  Confidences  (1833)  sulïirait  pour  nous  les  faire  de- 
viner. Cette  multitude  d'épigraphes  en  six  ou  sept  lan- 
gues, ces  expressions  empruntées  au  vocabulaire  des 
diverses  sciences,  ces  fragments  d'un  grand  poëmc  di- 
dactique qui  devait  s'intituler  Y  Univers,  tout  ce  luxe 
d'astronomie,  de  botanique,  d'étymologies  grecques, 
attestent  surabondamment  les  recherches  du  poêle. 

30.  Tout  poêle  qu'est  M.  Jules  Lefèvre,  on  ne  trouve 
pas  en  lui  certaines  qualités  de  l'artiste  :  il  est  de  ceux 
qui  sentent  mieux  qu'ils  ne  rendent,  qui  possèd(Mit  et 
gardent  plus  qu'ils  ne  donnent.  Ce  qui  lui  manque  essen- 
tiellement, c'est  le  style,  selon  l'acception  la  plus  large 
du  mot,  le  style  qui  choisit,  qui  détermine,  qui  com- 
pose, qui  figure  et  qui  éclaire. 

31.  Parmi  les  autres  ouvrages  de  M.  Lefèvre,  on  peut 
remarquer  le  roman  de  Sir  Lionel  d'Arquenay.  On  y 
trouve  force  esprit,  de  jolis  mots,  une  ironie  froide,  un 
sourire  prolongé  et  hnmouristique.  L'auteur  alTectc  lo 
genre  de  Swift,  de  Jean-Paul  surtout  ;  il  exalte  celui-ci 
cl  a  le  style  blasonné  de  celui-là. 
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DEUXIÉaiE  SECTION  —  PROSE. 
CHAPITRE  PREMIER. 

PUILÔSOPIIIE ,    RELIGION. 

§  1".  Philosophie  matérialiste  du  xix*  siècle. 

I.  DcscendauU  Je  Coiidillac.  —  2.  Garai  :  dviails  sur  sa  tie,  ses  leçons  cl  ses  ouvr.ists, 
r  litre  aulres  l'Analyse  de  l'enlendi'ment  bumain.  —  3.  Cabanis  :  Rapports  du  physique  et 
du  moral  de  rLomnic.  —  !,.  Dcslull  de  Tracy  :  Eléincnls  d'idéolngii-.  —  5.  Vohicy  :  sis 
Uiiincs,  son  Cati^chisiuc,  etc.  ^6.  Expliealion  du  surcés  de  l'écoli;  scnsualtstc  ;  Aznï^el  sa 
Tliéorie  des  compensalions.  —  7.  Broussais':  sou  livre  De  l'Irritaliiin  et  de  la  Folie.  — 
$.  Lcrmiuier  :  ses  divers  outragea. 

1.  Les  descendants  de  Condillac  et  de  l'école  maté- 
rialiste furent,  au  commencement  de  ce  siècle,  Garât, 
Cabanis,  Dcstutt  de  Tracy,  Volncy  et  quelques  autres. 

2.  Dominique-Joseph  Garât,  né  l'an  1749  à  iiayonne, 
mort  en  1833  près  de  cette  ville,  prit  part  aux  événe- 
ments politiques  de  l'Assemblée  constituante,  de  la  Lé- 
gislative, de  la  Convention,  du  Directoire,  du  Consulat, 
de  l'Empire,  de  la  Restauration,  des  Ccnt-Jours,  et  vit 
le  dernier  acte  de  la  Révolution,  où  il  avait  joué  un 
grand  rAle.  Orateur,  législateur,  philosophe,  homme 
d't^tat,  professeur,  écrivain  politique.  Garât  se  fit  une  ré- 
putation dans  toutes  ces  carrières.  De  bonne  heure,  il  se 
plongoa  tout  entier  dans  la  philosophie  du  xvui"  siècle. 
En  1779,  il  s'annonça  comme  libre  penseur  dans  VEloijc 
de  ri/ospifal,  qu'il  n'envoya  pas  toutefois  au  concours 
académique;  mais  V Eloge  de  Suger  fut  couro'iné  l'année 
suivante.  En  1781  et  178V,  les  Eloges  de  Monlausier  et 
de  Fontcnclle  curent  le  môme  honneur.  Deux  ans  après. 
Carat  devint  professeur  d'histoire  au  Lycée,  fonctions 
qu'il  exerça  pendant  dix  ans,  à  diverses  reprises,  sous  la 
République  et  sous  l'Empire.  En  17U4,  il  fut  choisi  pour 
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professer  à  l'Ecole  normale,  Yanalyse  de  l'entendement 
humain.  Il  y  fut  obscur,  entortillé,  inintelliîîible,  et 
comme  le  dit  Cplnct,  il  eût  été  bien  habile  s'il  eût  pu 
seulement  enseigner  à  ceux  qui  suivaient  ses  leçons  l'art 
de  les  comprendre.  Ils  n'en  comprenaient  que  trop  les 
conséquences,  qui  portent  à  l'oubli  de  toute  morale  et 
de  toute  relifïio!i.  Après  de  nombreux  écrits  composés 
pour  défendre  les  diverses  phases  de  sa  vie  politique,  il 
publia  en  1820  ses  Mémoires  historiques  sur  la  vie  de 
M.  Suard,  sur  ses  écrits  et  le  xviu'^  siècle.  On  y  trouve 
des  détails  curieux,  des  opinions  singulières  ou  hardies; 
il  y  passe  en  revue  les  temps  de  Louis  XV  et  de  Louis  XVI, 
ceux  de  la  Uévolution  cl  ses  quatre  premières  législa- 
tures. Ce  fut  son  dernier  ouvrage.  A  partir  de  1830,  Carat 
revint  à  des  sentiments  re!i;;ieu\,  et  s'il  vécut  en  phil  )- 
sophe,  il  mourut  en  véritable  chrétien. 

3.  George  Cadanis,  célèbre  méd  cin,  natif  de  Cognac 
(1757),  livré  de  bonne  heure  à  lui-même,  puisa  dans  les  U- 
vres  de  Locke  et  la  société  dllelvélius  les  iuncstes  théories 
qu'il  a  répandues  dans  ses  propres  ouvrages.  Le  plus  cé- 
lèbre a  pour  tiiro  :  I{apj>orts  du  physique  et  du  moral  de 
l'homme.  Cabanis,  partant  de  la  |;hysiologie,  en  déduit 
toute  sa  doctrine,  qui  fait  résider  dans  les  nerfs  toutes 
les  facultés  fondamentales  de  l'honmie,  l'intelligence, 
l'amour,  la  volonté.  Cabanis  tirait  ainsi  l'immatériel  du 
matériel;  c'était,  dit  M.  Duquesnel  ',  faire  descendre  Dieu 
de  l'homme,  ou  plutôt  c'était  anéantir  Dieu.  Quelque  sin- 
gulière que  nous  paraisse  aujourd'hui  cette  doctrine,  elle 
régna  longtemps  sans  opposition  sur  la  France,  émerveil- 
lée des  magnifiques  découvertes  des  sciences  mathémati- 
ques et  naturelles.  L'homme,  étonné  de  tout  ce  qu'il  ap- 
prit alors,  oublia  cette  pensée  au  mojen  de  laquelle  il 
découvrait  ces  belles  choses;  il  nia  celle  ûme  qui  lui  ré- 
vélait des  phénomènes  admirables,  à  peu  près  comme 
l'homme  qui,  en  dissertant  sur  la  lumière,  oublierait  le 
soleil. 

'  Du  travail  intellectuel  en  Franrc  depuis  1814  jusquVn  1837  , 
(leui  volumes  iu-S". 
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Le  succès  de  Cabanis  s'explique  et  par  les  préoccupa- 
tions matérielles  de  la  France  d'alors,  et  par  la  lucidité, 
l'esprit  ingénieux  de  l'écrivain.  De  ses  prémisses,  il  dé- 
duit avec  une  incontestable  habileté  les  conséquences 
les  plus  curieuses;  il  séduit  le  lecteur  par  un  enchaîne- 
ment captieux,  surtout  en  s'adressant,  comme  il  faisait 
alors,  à  des  hommes  peu  habitués  à  létude  de  la  psycho- 
logie. 

Cabanis  se  mêla  aussi,  avec  quelques  succès,  de  litté- 
rature. On  a  réuni  ses  productions  en  ce  genre  sous  le 
titre  de  Mélanges  de  littérature.  Il  mourut  en  180(3. 

4.  M.  Destl'tt  de  Tracy,  né  en  1754,  avait  vécu 
dans  l'intimité  de  Cabanis.  Ces  deux  écrivains  se  réu- 
nissaient souvent  à  Auteuil,  où  se  trouvaient  aussi 
MM.  Maine  de  Biran,  Carat,  de  Gérando,  Laromiguière. 
M.  de  Tracy,  en  continuant  l'enseignement  sensualiste, 
l'étudia  sous  une  autre  face  ;  il  fut  le  métaphysicien  de  la 
doctrine  dont  Cabanis  avait  été  le  physiologiste.  Ses  Elé- 
ments d'idéologie,  si  vantés  lorsqu'ils  parurent,  sont  au- 
jourd'hui condamnés  comme  tout  le  condillacisme  par 
les  écrivains  philosophiques  les  plus  distingués.  En  rap- 
portant tout  à  la  sensation,  M.  de  Tiacy  est,  comme 
toute  son  école,  incomplet  et  étroit;  mais  il  est  impos- 
sible d'employer  plus  d'esprit  et  de  logique  à  raisonner 
sur  des  principes  faux, 

M.  de  Tracy  a  porté,  dans  sa  carrière  législative,  tous 
les  préjugés,  toutes  les  erreurs  de  son  système  philoso- 
phique. 11  est  mort  depuis  fteu  d'années,  perdu  de  répu- 
tation comme  philosoplie  et-comme  orateur. 

5.  François  Cuassedoeuf,  comte  deVolney,  né  l'an 
1757,  à  Craon,  d'un  avocat  distingué,  partit  à  l'âge  de 
vingt-six  ans,  pour  visiter  l'Egypte  et  la  Syrie  :  à  son 
retour  (1787),  il  publia  la  relation  de  son  Voyage,  qui 
passa  dès  lors  pour  le  chef-d'œuvre  du  genre.  On  y 
aperçoit  déjà  le  germe  des  funestes  doctrines  dont  il  de- 
vait se  rendre  un  jour  le  propagateur. 

En  1791,  il  publia,  sans  doute  après  avoir  lu  le  ma- 
nuscrit de  Dupuis  (  p.  133  ),  le  livre  des  Ruines  ou  Médi- 
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tationn  sur  les  révolutions  des  empires,  ouvrage  dans 
lequel  il  avance  que  toutes  les  religions  sont  des  inven- 
tions humaines;  deux  ans  après,  parut  la  Loi  naturelle, 
ou  Catéchisme  du  Citoyen  français,  où  il  soutient  que 
les  devoirs  de  l'homme  n'ont  pour  base  que  la  conser- 
vation, c'est-à-dire  l'éiroïsme!  On  lui  doit  encore  le  Ta- 
hleau  du  climat  et  du  sol  des  Etats-Unis  d'Amérique 
(1S03),  un  Supplément  à  l'Hérodote  de  Larcher,  des 
Recherches  nouvelles  sur  l'Histoire  ancienne,  tous  écrits 
empreints  du  même  esprit  de  scepticisme  et  de  matéria- 
lisme; divers  Travaux  sur  les  langues  orientales  et  une 
Histoire  de  Samuel,  pleine  d'impiétés.  Volney  est  mort 
en  1820. 

6.  Le  succès  de  l'école  sensualiste,  dit  M.  Duquesnel,  est 
bien  facile  à  concevoir.  Quand  on  dit  à  toutes  les  mau- 
vaises passions  de  l'homme  qu'elles  sont  légitimes,  quand 
on  a  pour  auxiliaire  tout  ce  qu'il  y  a  en  nous  de  penchant 
au  mal,  on  peut  compter  sur  une  foule  de  prosélytes. 
Voilà  ce  qui  a  eu  lieu.  Le  sensualisme,  secondé  par  les 
leçons  de  Garât,  par  les  écrits  de  Lancelin  et  du  docteur 
Gall,  a  régné  sur  la  France  jusqu'à  l'apparition  des  deux 
grandes  écoles,  catholique  et  éch^ctique,  qui  ont  renversé 
son  temple.  Longtemps  il  ne  vécut  que  de  souvenirs,  quoi- 
que se  montrant  encore  de  temps  en  temps  dans  les  livres 
de  quelques  auteurs,  entre  autres  dans  ceux  de  M.  Azaïs 
{Essai  sur  le  monde,  Théorie  des  compensations,  etc.), 
dont  les  leçons  eurent  tant  de  vogue  sous  l'Empire. 

7.  Au  milieu  des  triomphes  de  l'école  religieuse  et  de 
l'éclectisme,  un  médecin  de  génie,  le  docteur  Broussais, 
né,  comme  un  de  ses  plus  célèbres  antagonistes,  l'abbé 
de  Lamennais,  à  Saint-Malo,  se  jeta  dans  le  monde  phi- 
losophique avec  toute  l'audace  que  ses  compatriotes  ont 
uiontrée  souvent  dans  leurs  courses  à  travers  l'Océan.  Son 
livre  df  l'Irritation  et  de  la  Eolie,  ouvrage  dans  lequel 
li's  rapports  du  pliysique  et  du  moral  sont  ('Inblis  sur 
les  bases  de  la  médecine  physiologique,  ressuscitait  tout 
le  système  de  Gabanis,  et  le  ressuscitait  avec  un  dédain 
superbe  pour  les  doctrines  qui  tenaient  alors  le  sceptre 
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du  monde  savant.  Le  style  de  troussais  a  toute  l'acreté 
d'un  chef  de  secte  ;  il  anathématise  tout  ce  qui  ne  pense 
pas  comme  lui.  Cet  auteur  s'est  nui  dans  le  monde  de 
la  science  par  le  ton  trancliant  qui  a  dicté  son  livre  ; 
mais  d'un  autre  côté,  il  a  ébloui  bien  des  lecteurs  super- 
ficiels, qui  prennent  presque  toujours  une  assurance 
bruyante  pour  un  signe  de  supériorité. 

La  docteur  iirous?ais  a  succombé,  comme  Cabanis, 
avec  des  facultés  éminentes,  comme  succombera  tout 
pliilosoplie  qui  voudra  combattre  la  spiritualité  de  ràmc. 
Mais  îa  doctrine  funeste  n'en  porte  pas  moins  ses  fruits, 
et  le  mal  est  plus  lona  à  répariT  qu'à  produire  K 

8.  M.  Lerminier  appartient  à  la  philosophie  par  son 
livre  sur  V Influence  de  la  Philosophie  au  XYiii"^  siècle,  et 
par  ses  Lettres  philosophiques  à  un  Berlinois  ;  tout  à  la 
fois  à  la  philosophie  et  à  la  législation,  par  sa  Philo- 
sophie du  Droit;  à  l'esthétique,  par  ses  articles  sur 
Pindare,  Hérodote,  Salluste,  dans  la  Revue  des  Deux- 
Mondes.  M.  Lerminier  effleure  toutes  choses  et  n'appro- 
fondit rien  ;  il  jette  dans  ses  livres,  comme  s'il  parlait  du 
haut  de  la  chaire,  de  brillantes  généralités.  Son  style  est 
facile  et  clair;  il  vulgarise  avec  bonheur  les  idées  des 
autres.  Sur  les  matières  religieuses,  dit  M.  Duquesncl, 
il  a  des  phrases  d'une  légèreté  qui  étonne  d'autant  plus 
qu'elles  ont  un  ton  de  supériorité  dédaigneuse  assez 
étrange,  appliquée  à  certains  hommes.  L'audace,  ou  plu- 
tôt loutre-cuidance,  est  le  caractère  de  M.  Lerminier.  11 
publie,  très-jeune  encore,  un  livre  qu'il  nomme  seulement 
Philosophie  du  Droit;  il  donne  deux  volumes  sur  l'Alle- 
magne, après  l'avoir  traversée  au  pas  de  course.  Comme 
dans  son  Cours  de  Législation  comparée,  M.  Lerminier  sait 
jeter  dans  tout  cela  des  aperçus  heureux,  des  mots  qui 
caressent  les  passions  contemporaines,  et  à  cet  égard, 
il  n'a  pas  été  sans  influence  sur  la  jeunesse  de  Paris. 

'  Parmi  les  riTutalions  qui  ont  ôté  faites  du  système  iiln?iologique 
el  pliilosopliique  de  SI.  Uioussais,  nous  citerons  relie  de  31.  Serru- 
rier, D.  M.,  qui  est  écrite  dao8  les  meilleurs  sentiments  el  le  meil- 
leur stvic. 
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§  2.  Philosophie  intermédiaire. 

I.  Bi-rard,  Vircy  et  Kèralry.  —  i.  Droz.  —  i.  Laromiguioïc  :  Leçons  de  philosophie. 
—  4-  Maine  de  Biran,  —  5.  De  Gérando, 

1.  imvi.  BÉKARD  et  ViREY  combattirent  victorieusemeul  les  doc- 
trines de  Cabanis.  M.  Kératuy,  dans  ses  Inductions  morales  et  phy- 
siologistes, marcba  vers  le  spiritualisme.  Il  y  a  de  belles  pages  dans 
ce  livre  inégal ,  qui  est  quelquefois  déparé  par  un  style  vague  et 
obscur. 

2.  M.  Droz,  dont  les  premiers  écrits  gardaient  encore  la  trace  de 
la  philosophie  sensualiste,  plaida  la  cause  de  l'ànic  dans  l'ouvrage 
qu'il  publia  en  1S23  sous  ce  titre  :  De  la  philosophie  morale  ou  des 
différents  systèmes  sur  la  science  de  la  vie. 

3.  M.  DE  Laromigcièue,  quoique  élève  de  Condillac,  combat  le 
condillacisme,  en  substituant  à  la  sensation  Yattention.  Il  y  a  certes 
encore  de  la  timidité  dans  ce  philosophe,  qui  est  loin  d'aborder  assez 
franchement  le  spiritualisme  ;  mais  ses  Leçons  de  philosophie  étaient 

■  un  progrès  qu'on  n'a  pas  contesté.  La  lecture  en  est  agréable  :  le 
style  de  M.  de  Laroiniguière  a  beaucoup  de  lucidité  et  de  grâce  ; 
son  ouvrage  révèle  une  âme  douce  et  tolérante,  en  même  temps 
qu'une  intelligence  élevée. 

4.  Parmi  les  hommes  qui  sont  sortis  du  sensualisme,  il  ne  faut  pas 
oublier  Maine  de  Biraîs,  dont  le  nom  peu  connu  du  public,  l'est 
beaucoup  des  savants.  11  a  publié  quelques  opuscules  d'un  style  très- 
personnel  et  souvent  peu  abordable,  entre  autres  un  Mémoire  sur 
l'influence  de  l'habitude  et  un  Article  sur  Leibnitz,  inséré  dans  la 
Biographie  universelle. 

5.  M.  DE  Gérando  a  publié  plusieurs  livres  de  morale  et  de  philo- 
sophie, entre  autres  l'IIistoire  comparée  des  systèmes  vkilosophi- 
gues,  relativement  aux  principes  des  connaissances  Itumaines, 
dont  la  première  édilion,  donnée  en  1803,  portait  l'influence  de 
l'époque.  Une  seconde  édition,  qui  parut  en  1822,  en  a  beaiicoup 
modifié  la  tendance.  M.  de  Gérando  a  marché  avec  son  siècle  vers 
l'opinion  catholique,  et  a  contribué  à  l'appréciation  large  et  impar- 
tiale des  diverses  dolcrines  qui  se  sont  partaj-T  le  monde.  On  peut 
citer  encore  de  lui,  comme  un  bon  ouvrage,  la  Morale  des  institu- 
teurs primaires. 


S  3.  Philosophie  catholique,  Religion,  etc. 

I.  Réaction  contre  la  légiilalion  rvTolulionnaire  :  U.  do  ISonald  «l  la  I.égitUlion  pii- 
niilivr.  —  5.  Origine  iiiruiilcslablc  du  pouvoir.  —  3.  Dilli -ullé  de  r.ip|ilicaliuri  :  soluliuu 
donnée  par  M.  de  Donald.  —  4-  Immobilité  de  la  pensée  <■!  de  se»  principe».  —  6.  M.  de 
Bonald,  puissant  adveriaire  de  l'école  nialérialitle.  —  C.  Set  Bcohercbe»  philasopbii|uei 
Cl  autre»  ouTrages.  —  7.  M.  de  Ckitcaubriaud  :  délaili  lur  sa  tic  et  tei  ourroget  jusqu'à 
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la  névoluiîon.  -^  8.  Suite  des  détails  sur  sa  vie  cl  ses  ouvrngns  jusqu'à  nos  jourS'  —  9.  Di- 
vers aspects  sous  lesquels  il  peut  être  considéré. —  10.  Le  Génie  du  cbrisliaiiisme,  -~ 
11.  René  et  Alala.  —  n.  Les  Marijts.  —  i3.  Les  Nntchiz  et  le  dernier  des  Âbencerrages, 
—  it,.  La  tragédie  d«  Moise.  —  i5.  Essai  sur  les  révolutions,  Vie  du  duc  de  Berry,  les 
quatre  Slunrts,  Etudes  lilsioriques.— l6.  Bonaparte  et  les  Bourbons,  la  Monarchie  selon 
laCbirlc  et  autres  irrils  politiques.—  17.  Studcs  sur  les  historiens,  Essai  sur  la  littéra- 
ture anglaise,  etc.  —  18.  Mémoires  d'outre  tombe.  —  Jj.  Le  comte  de  Mai'lre  et  sel 
diicrs  ouvrages. —  20.  Los  Soirées  de  S.iini  Péltrsbourg.  •— al.  L.'î  Livre  du  pape.  — 
11.  Le  Livre  de  l'Eglise  gallicane.  —  ui.  M.  de  Lamennais  :  détails  sur  sa  vie.  —  94-  Le 
(jtfide  spirituel;  lUflexions  sur  l'état  de  l'Eglise.  —  30.  La  Tradition  de  l'Eglise  sur 
l'instiluliou  des  évOqurs.  —  16.  Les  deux  combats  livrés  au  matérialisme  du  xvme  siècle; 
M.  de  Lamennais  lui  livre  un  dcTnier  combat  dans  l'Essai  sur  l'Indillereuce.  —  i-j.  Divi 
sions  du  l'r  volume  de  l'Essai.  —  aS.  Stjle  de  cet  ouvrage.  —  59.  Orages  suscités  par  Ici 
autres  volumes  de  l'Essai.  —  ôo.  Le  livre  de  la  Bolii^iou  considérée  dans  ses  rapports  avec 
l'ordre  politique.  —  3i.  Le  livre  des  Progrés  de  la  révolution.  —  3s.  Les  Lettres  à  Mgr 
l'arcbevCqne  de  Paris.  —  53.  Le  journal  l'Avenir.  —  34. 'Voyage  de  M.  de  Lameunaisj 
les  Paroles  d'un  croyant.  —  35.  Le  livre  du  peuple  et  autres  ouvrages  déplorables  d» 
M.  de  LameiiDais.  —  36.  L'abbé  Gerbcl;  sou  livre  des  Doctrines  philosophiques  sur  la 
certitude.  —  .17.  Ses  Considérations  sur  le  dogme  générateur  de  la  piété  catholique.  — 
v3.  Le  Coup  d'œil  sur  la  controverse  chrétienne. —  Sg.  Le  Cours  d'introduction  à  l'étude 
des  vérités  chrétiennes.  —  4o.  Le  baron  d'Ekstein  :  caractère  de  sa  manière  philoso» 
phique.—  4i.  M.  de  Genoude  :  traduction  de  la  Bible  et  des  Pères  de  1  Eglise.  -~  42-  La 
Raison  du  christianisme.  —  43.  L'Apologie  de  Wiseman  :  autres  travaux  de  M.  de  Ge- 
noude. —  44.  M.  do  Laurentie  :  de  l'Etude  et  de  l'Enseignement  des  Lettres,  et  aulrei 
ouvrages.  —  45.  SJ.Roselly  do  Lorgues  :  le  Christ  devant  le  siècle.  —  46.  Le  livr« 
des  communes.  —  47.  M.  Bautain  :  sa  Philosophie  du  christiani.sme.  --  43.  Des  Revues 
religieuses.  —  49.  L'abbc  Orsini  :  Ilistoire  de  la  Vierge. 

1  •  Les  excès  terribles  où  fut  entraînée  la  souveraineté 
populaire  à  la  fin  du  dernier  siècle  devaient  ramener 
par  l'effroi  les  esprits  élevés  de  notre  nation  à  la  re- 
cherche de  la  vérité  politique.  Cette  législation  révolu- 
tionnaire d'où  Dieu  avait  été  arraché  et  dont  chaque 
page  était  trempée  dans  le  sang,  il  fallait  y  replacer  la 
Divinité  et  la  purifier  de  ses  souillures.  M.  de  Boxald 
parut  le  premier  dans  cette  noble  carrière.  Ecoutons-le 
d'abord  proclamer  ia  nécessité  de  réintégrer  Dieu  dans 
la  loi  (Préface  de  la  Législation  primilive]  ; 

Sans  vouloir  ici  justiGer  en  détail  les  principes  de  la  législation 
dont  je  présente  une  esquisse,  je  prie  le  lecteur  de  réfléchir  à  cet 
axiome  qui  la  commence  et  qu'on  peut  regarder  comme  le  fonde- 
ment de  l'ordre  social  :  «  La  souveraineté  est  en  Dieu Le  pouvoir 

est  de  Dieu.  »  Il  trouvera  à  la  fois  dans  cette  proposition  le  principe 
de  la  souveraineté,  la  source  du  pouvoir,  l'origine  des  ]oi«.  Elle 
donne  à  Vhonuyie  une  haute  idée  de  sa  dignité,  en  lui  rappelant  qu'il 
est  par  sa  nature  indépendant  de  l'iiommc  et  sujet  de  Dieu  seul  ;  elle 
donne  au  pouvoir  une  idée  sévère  de  ses  devoirs,  en  lui  apprenant 
qu'il  lient  son  autorité  de  Dieu  même,  et  qu'il  lui  doit  compte  de 
l'usage  qu'il  en  a  fait;  elle  lui  dit  que  s'il  néglige  de  légitimer  sa 
puissance,  en  .remployant  à  faire  régner  les  lois  naturelles  ou  di- 
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vines  des  sociétés,  il  cesse  d'eue  le  ministre  de  la  bonté  de  Dieu  sur 
les  hommes,  et  il  n'est  plus  que  l'instrument  de  sa  justice. 

2.  Personne,  en  effet,  ne  peut  soutenir  que  le  pouvoir 
puisse  avoir  sa  source  réelle  dans  la  pensée  si  incertaine, 
dans  la  conscience  si  faible  de  l'homme;  et  tout  esprit 
sérieux,  tout  écrivain  de  bonne  foi,  reconnaîtra  l'éter- 
nelle vérité  de  l'antique  axiome  :  tout  pouvoir  vient  de 
Dieu  :  omnis  potestas  à  Deo.  Les  faits  confirment  cette 
assertion  :  le  plus  célèbre  défenseur  des  théories  démo- 
cratiques, M.  de  Lamennais,  a  proclamé  dans  VAvcnir  la 
haute  vérité  sociale  enseignée  par  M.  de  Ronald  à  la  tétc 
de  sa  Législation  primitive.  Il  y  a  peu  de  temps,  M.  Cui- 
zot,  avec  les  mots  de  jusiice  et  de  raison,  a  soutenu  la 
mr-me  théorie  sous  d'autres  termes,  et  un  écrivain  du 
National,  répondant  à  M.  Guizot,  a  consacré  le  mr-me 
principe,  en  employant  des  termes  en  harmonie  avec  les 
habitudes  de  ses  lecteurs,  que  la  philosophie  de  M.  de 
Donald  effrayait. 

3.  Tous  les  partis  s'entendent  donc  aujourd'hui  sur  le 
principe,  sur  l'origine  du  pouvoir,  qui  est  Dieu.  Reste 
l'immense  difficulté  de  l'application,  difficulté  que  M.  de 
Ronald  résout  ainsi  : 

M.  de  Bonald  voit  dans  la  famille  l'origine  de  l'Etat,  et  il  compare 
le  roi  au  père.  «Aussi,  dit-il,  les  premiers  rois  conservèreot-ils  tous 
les  caractères  du  père  de  famille.  11  y  eut  en  Egypte  des  dynasties  de 
rois  pasteurs  ;  les  trônes,  en  Orient,  furcnl  et  sont  encore  le  lit  où  le 
vieillard  reposait  ses  membres  fatigués;  le  sceptre  était  le  bâton 
qui  alTermissait  ses  pas  chancelants,  et  le  diadème,  le  bandeau  qui 
couvrait  son  front  dégarni. 

Y  a-t-il  dans  celle  origine  naturelle,  et  on  peut  dire  historique  du 
pouvoir  public,  la  plus  légèn'  trace  de  souveraineté  populaire?  Et  le 
peuple,  qui,  connue  dit  MouLcsquicu,  a  toujours  trop  ou  trop  peu 
d'action,  avec  cent  mille  bras  quelquefois  renverse  tout,  et  avec  eent 
mille  pieds  ne  va  que  comme  un  insecte;  le  peuple  n'a-t-il  i)as  été 
trop  heureux  d'obéir  à  qui  a  su  diriger  son  action  et  régler  ses  mou- 
vements? Veut-on  qu'il  ail  appelé  lui -même  celui  qui  devait  le 
sauver?  Mais  alors  cet  homme  s'était  fait  connaître  à  lui  par  des 
qualités  qui  avaient  subjugué  son  admiration,  et  ne  lui  avaient  plus 
laissé  la  liberté  du  choix.  C'était  un  pouvoir  secrètement  eoni.u  dans 
la  société,  et  qui  attendait  le  moment  d'éclore,  comme  dans  nos  so- 
ciétés, rcnfunt  roi  encore  dans  le  sein  de  sa  mère. 
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^1-.  Un  des  caractères  de  M.  de  Bonald,  dit  M.  Duques- 
nel,  c'est  l'immobililé  de  sa  pensée,  immobile  parce 
qu'elle  est  profonde.  Dans  un  laps  de  plus  de  trente  ans, 
on  n'aperçoit  en  elle  aucune  niodilication.  Deux  idées 
fondamenlnlos  se  reproduisent  dans  toutes  ses  œuvres  : 
l'origine  divine  du  lancrnge,  et  dans  l'ordre  social,  sa  tri- 
nilé  du  pouvoir,  du  ministre  et  du  sujet.  Dans  tous  ses 
écrits  de  publiciste,  cette  proposition  est  le  centre  de  sa 
sphère;  c'est  le  soleil  qui  répand  la  clarté  sur  les  planètes 
qui  l'environnent.  Il  étudie  la  famille,  la  religion,  l'Etat, 
et  il  rencontre  partout  son  idée  mère  : 

Dans  la  démocratie  proprement  dite,  il  y  a  confusion  de  person- 
nes, ou  plutôt  il  n'y  en  a  qu'une.  Le  peuple  est  souverain,  alternative- 
ment pouvoir,  ministre,  sujet  :  et  il  n'y  a  ni  hén-dité,  ni  fixité,  mais 
une  mobililé  perpétuelle,  et  c'est  ce  qui  en  fait  le  plus  orageux,  et 
par  conséquent  le  plus  imparfait  des  gouvernements. 

Il  retrouve  ses  trois  personnes  dans  les  langues,  je,  tu, 
il;  et  ses  pages  sur  ce  sujet  sont  d'un  sens  philosophique 
très-ingénieux.  Appliquant  sa  théorie  du  pouvoir  à  Dieu 
lui-même,  il  arrive  à  cette  magnifique  conclusion  : 

Dieu,  intelligence  suprême,  est  donc  le  pouvoir  universel  de  toutes 
les  intelligences;  à  ce  |)Ouvoir  universel  répoudra  donc,  suivant  l'a- 
nalogie la  plus  exacte  du  langage,  un  sujet  universel  ou  l'universalité 
des  iiommes;  car  il  n'y  a  pas  de  pouvoir  sans  sujet,  comme  il  n'y  a 
pas  de  cause  »ans  effet. 

Mais  il  n'y  a  pas  de  pouvoir  et  de  sujet  sans  minisire,  ou  moyen 
intermédiaire  entre  l'un  et  l'autre  ;  comme  il  n'y  a  pas  de  cause  et 
d'effet  sans  moyen  entre  l'un  et  l'autre. 

A  ce  pouvoir  universel,  à  ce  sujet  universel,  répondra  donc  aussi 
un  ministre  universel  ;  et  voilà  la  société  universelle  formée  de  trois 
personnes,  pouvoir,  ministre,  sujet,  qui  embrassent  l'universalité  des 
êtres  intelligents:  celle  société  est  le  chrislianismc,  ou  la  religion 
universelle,  ou  catholique,  suivant  la  force  du  mot  grec  {Dérnçn- 
slralion  philosophique  du  principe  constilulif  de  la  société). 

5.  M.  de  Ronald  doit  être  considéré  comme  un  des 
plus  puissants  adversaires  de  l'école  matérialiste.  Per- 
sonne n'a  fait  ressortir  avec  plus  de  talent  le  blasphème 
hidtHix  de  ces  philosophes  qui  ont  voulu  abaisser  riiommc 
juscjuà  In  biMo,  en  voyant  dans  les  sens  l'origine  de  toutes 
SCS  idées.  Il  montre  le  mensonge  de  ces  doctrines,  et  par 
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le  raisonnement  et  par  les  excès  affreux  qu'elles  enfan- 
tent. Comme  dans  toutes  les  sciences  il  faut  partir  d'un 
fait  reconnu  vrai  qui  serve  de  base  à  rédifice.  M.  de 
Bonald  cherche  ce  fait  fondamental  en  métaphysique,  et 
il  s'arrête  à  l'origine  divine  du  langage.  On  lui  a  dit  qu'il 
n'avait  pas  assez  démontré  cette  origine;  on  peut  ré- 
l)ondre  qu'il  a  démontré  limpossiblité  pour  l'homme  de 
créer  le  langage,  et  ici  Bossuct  et  Rousseau  se  sont  ren- 
contrés dans  un  môme  pressentiment.  Les  pages  de  M.  de 
Donald  sur  ce  grave  sujet  sont  d'une  clarté  remarquable  ; 
toute  sa  métaphysique  en  découle. 

Puisque  l'homme  parle,  et  qu'il  n'a  pu  inventer  le 
langage,  il  faut  nécessairement  que  ce  langage  lui  ait 
été  transmis  par  une  puissance  supérieure.  Voici  d'abord 
Dieu  qui  apparaît.  L'auteur  arrive  ensuite  à  classer  nos 
connaissances  en  deux  familles  :  les  vérités  particulières 
ou  les  faits  physiques  et  sensibles,  dont  la  notion  nous 
est  acquise  par  les  sens,  et  les  vérités  sociales,  objet  dis 
idées  générales,  dont  la  notion  nous  est  donnée  par  la 
société  et  qui  ont  été  primitivement  révélés  à  l'homme 
par  Dieu.  Ce  sont  les  idées  innées  do  Platon.  De  là  M.  de 
Bonald  passe  aux  conséquences  de  son  principe  par  rap- 
port à  la  société  et  à  ses  lois,  qui  reposent,  selon  lui,  sur 
les  vérités  religieuses  révélées  5  l'homme  par  Dieu  au 
moyen  du  langage. 

6.  M.  de  Donald  s'est  surtout  attaché,  dans  ses  lic- 
dicrches  pitilosophiqurs,  à  combattre  le  matérialisme.  11 
a  déployé  dans  cette  lutte  un  magnifique  talent;  S(m 
style  est  partout  d'une  clarté  parfaite,  ses  raisonnements 
sont  invincibles,  et  ils  ont  tué  l'école  matérialiste  pour 
tous  les  esprits  de  bonne  foi. 

On  doit  encore  à  M.  de  Bonald  plusieurs  écrits  impor- 
tants, tels  que  le  Divorce  considéré  au  xix®  siècle  rcla- 
iicement  à  l'état  domestique  et  à  l'étal  public  de  la  société; 
des  Réflexions  sur  l'intérêt  (jénèral  de  l'Europe,  etc. 

7.  Après  M.  de  Bonald,  nous  placerons  M.  de  Chateau- 
briand, non  qu'il  se  soit  occupé  de  philosophie  ou  de 
religion  proprement  dite,  mais  parce  qu'il  a  plus  (fuc 
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tout  autre  contribué  à  la  réaction  qui  s'est  opérée  au 
commencement  du  xix*  siècle  contre  les  systèmes  révo- 
lutionnaires. 

l' RANÇOIS-AUGUSTE  DE  CHATEAUBRIAND,  dit  M,  SaintC- 

Beuve,  naquit  en  1769,  à  Saint-Malo,  dans  une  maison 
voisine  do  celle  où  devait  naître,  quelques  années  plus 
tard,  M.  de  Liimennais.  Son  père  descendait  des  anciens 
Chateaubriand  de  Beaufort,  qui  se  rattachent  aux  pre- 
miers comtes,  ensuite  ducs  de  Bretagne.  Elevé  d'abord 
sous  les  yeux  d'un  père  dur  et  révéré,  d'une  mère  pieuse, 
mélancolique  cl  cultivée,  le  jeune  Auguste  fut  mis  ensuite 
au  collège  de  Dol  où  il  apprit  Bezout,  pour  entrer  dans 
la  marine  royale,  suivant  l'usage  des  cadets  en  Bretagne. 
Il  |)assait  ses  vacances  à  Combourg,  terre  que  son  père 
avait  I  aciîptée  du  maréchal  de  Duras.  De  Dol,  le  chevalier 
de  Châtcoubriand  alla  achever  ses  études  à  Rennes,  puis  il 
resta  quelques  mois  à  Brest,  au  milieu  des  constructions 
navales,  comme  Télèmaque  à  ïyr,  mais  sans  Mentor  '.  Ses 
instincts  de  voyageur  se  déployèrent  et  s'irritèrent  en 
présence  de  cette  mer  naufrageuse,  son  idole,  dit-il,  et 
son  image.  Toutefois,  de  retour  à  Combourg,  il  déclara 
qu'il  renonçait  à  la  marine  ;  on  décida  qu'il  embrasse- 
rait l'état  ecclésiastique,  et  le  chevalier  allait  sans  cesse 
de  Combourg  à  Dinan,  de  Dinan  à  Combourg,  jusqu'à  ce 
qu'on  s'accoutumât  à  le  laisser  à  demeure  au  château. 
Retiré  le  soir  dans  son  donjon  à  part,  le  jeune  homme, 
plein  des  légendes  et  du  génie  du  lieu,  commençait  une 
poétique  incantation  :  il  évoquait  sa  Sylphide.  C'était  le 
composé  de  toutes  les  femmes  qu'il  avait  entrevues  ou 
rivées,  des  héroïnes  de  l'histoire  ou  du  roman,  des  châ- 
telaines du  temps  de  Galaor  et  des  Ârmide.  Triste,  dé- 
îçoûté  de  tout,  il  essaya  de  mourir  ;  il  s'enfonça  dans  un 
bois  avec  son  fusil  chargé  de  trois  balles;  l'apparition 
d'un  garde  l'interrompit.  Il  fit  une  maladie  mortelîe. 
Gu^ri,  il  était  près  de  s'embarquer  à  Saint-Malo  pour  les 
Grandes- Indes,  quand  on  le  rappela  pour  un  brevet  de 
sous-lieutonant  au  régiment  de  Navarre.  C'était  en  1786. 
H  quitta  son  père  pour  la  dernière  fois, 

'  Mémoires  U'oulrc-tombo. 
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Au  commencement  de  la  révolution  ,  et  par  suite 
d'une  insurrection  dos  régiments,  M.  de  (lliâleaubriand, 
dévoré  de  l'instinct  des  voyages,  voulant  visiter  les 
scènes  naturelles  de  ce  poëme  des  Natchcz  qu'il  mé- 
ditait déjà,  rt^vant  aussi  la  découverte  du  passage  po- 
laire, partit  pour  l'Amérique,  muni  des  conseils  et 
des  instructions  d'un  savant.  Durant  son  séjour  dans 
celte  partie  du  monde,  il  composa  les  Natchcz,  dans 
lesquels  il  peignit  avec  les  couleurs  locales  les  mœurs 
et  les  coutumes  des  peuplades  qu'il  avait  visitées.  Ce 
poëme,  oublié  pendant  vingt  ans  dans  une  obscure 
maison  do  Londres,  et  dont  il  ne  restait  que  les  épisodes 
de  René  et  û'Atala,  ne  fut  publié  par  son  auteur  qu'avec 
le  Voyage  en  Amérique. 

8.  Instruit  que  la  guerre  allait  éclater,  M.  de  Chateau- 
briand revint  on  Kuropc  en  1792.  11  sy  maria,  entra 
dans  l'armée  do  (londé,  et  lut  blessé  d'un  éclat  d'obus 
au  siège  de  Thionville.  Cet  accident,  joint  à  de  cruelles 
maladies,  le  força  de  passer  en  Angleterre,  où  il 
vécut  dans  la  misère,  l'abandon  et  l'oubli,  ('e  fut  là 
qu'il  publia,  en  1797,  son  Essai  sur  les  révolutions.  Pen- 
dant ce  temps,  son  frère  mourut  sur  l'écbaraud,  et  sa 
mère  dans  une  prison.  A  cette  dernière  nouvelle,  il  con- 
çut la  pensée,  il  fit  le  vœu  du  Génie  du  christianisme. 
En  1800,  il  revint  en  France  avec  M.  de  Fontanes,  litté- 
rateur distingué,  dont  l'amitié  lui  était  acquise.  11  con- 
courut à  la  rédaction  du  Mercure,  et  en  1802,  il  publia 
son  Génie  du  christianisme,  dont  le  succès  prodigieux  le 
dédommagea  des  pertes  quil  avait  jusqu'alors  essuyées. 
Jaloux  de  l'attirer  dans  son  parti,  lîonaparte,  qui  gouver- 
nait la  France,  favorisa  cette  publication,  et  en  nomma 
l'auteur  secrétaire  d'ambassade  à  Home.  M.  de  ClnUcau- 
briand  renonça  bientôt  à  cotte  place,  à  cause  de  l'indi- 
gnité dos  instructions  qui  lui  étaient  transmises.  11  se  dé- 
mit également  do  l'emploi  de  ministre  de  France  dans  le 
Valais,  le  jour  mèm;'  où  il  apprit  la  mort  de  l'infortuné  duc 
d't^ngliien.  llesté  sans  autre  ressource  que  son  talent,  il 
partit  en  1806  poyr  l'Egypte,  se  rendit  à  Jérusalem,  alla  vi- 
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siler  l'Afrique,  et  rentra  en  France  par  l'Espagne  en  1807. 
Il  écrivit  aussitôt  dans  le  Mercure  quelques  articles  sur  le 
voyage  de  M.  de  l.aborde  dans  cette  dernière  contrée,  et 
sous  prétexte  de  tracer  le  portrait  de  Tibère,  il  peignit 
celui  qui  régnait  alors  sur  la  France.  Cette  hardiesse  fit 
perdre  à  son  auteur  la  propriété  du  Mercure.  Peu  de 
temps  après,  il  publia  les  Martyrs.  Cet  ouvrage  fut  cri- 
tiqué avec  fureur.  Un  chagrin  plus  cuisant  se  joignit  à 
celui  que  lui  causaient  ces  attaques.  Son  cousin  Armand 
de  CliAteaubriand  fut  arrêté  en  Normandie,  chargé  des 
ordres  du  roi  Louis  XVllI.  Ce  malheureux  jeune  homme, 
ayant  été  mis  en  jugement  et  condamné,  fut  exécuté, 
malgré  leselTorts  du  vicomte  de  Chateaubriand.  Fn  1811, 
il  publia  son  Itinéraire  de  Paris  à  Jérusalem,  composé 
comme  les  Martyrs,  comme  Mo'ise,  à  Aulnay,  dans  cette 
Vallée-aux-loups,  près  de  ces  arbres  de  tous  les  climats, 
qui  lui  rappellent  lesFlorides  ou  la  Syrie,  et  si  petits  en- 
core qu'il  leur  donne  de  l'ombre  quand  il  se  place  entre 
eux  et  le  soleil.  Nommé  pour  remplacer  M.  J.  Chénier 
à  l'Institut,  il  ne  put  y  être  admis,  parce  qu'il  refusa 
d'effacer  de  son  discours  de  réception  le  bk'ime  qu'il 
n'avait  pu  s'empêcher  de  déverser  sur  les  opinions  et  la 
conduite  politique  de  son  prédécesseur.  En  ISli,  le  vi- 
comte de  Chateaubriand  contribua  au  retour  des  Bour- 
bons par  ses  actions  et  par  ses  écrits.  En  1815,  il  suivit 
le  roi  à  (Jand.  Durant  tout  le  cours  de  la  Restauration, 
il  prit  une  part  plus  ou  moins  active,  plus  ou  moins 
heureuse  aux  atlaires  pubhques,  soit  comme  homme  d'E- 
tat, soit  comme  ministre,  soit  comme  membre  de  l'oppo- 
sition. Depuis  1830,  il  s'occupe  de  rédiger  des  Mémoires 
qui  ne  doivent  être  publiés  qu'après  sa  mort,  et  dont  de 
curieux  morceaux  ont  déjà  transpiré  dans  le  public. 

9.  Considérons  maintenant  M.  de  Chiiteaubriand  comme 
écrivain  religieux,  comme  romancier,  comme  poète, 
comme  critique,  comme  historien  et  comme  publiciste. 

10.  M.  de  Chateaubriand  entra  avec  le  siècle,  du  pre- 
mier pas,  dans  la  gloire.  Rien  de  lui  n'était  connu  jusque 
là;  V Essai  sur  les  révolutions,  publié  en  Angleterre,  n'a- 
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vait  nullement  pénétré  en  France  ;  quelques  articles  du 
Mfi'cure  et  les  promesses  de  M.  de  Fontanes  présageaient 
depuis  plusieurs  mois  aux  personnes  attentives  un  talent 
nouveau,  quand  le  Génie  du  chrislianisme  remplit  l'ho- 
rizon de  ses  subites  clartés.  Cette  brillante  production 
d'un  des  plus  poétiques  peintres  de  la  France  s'adressait 
à  limaginalion  et  au  cœur.  Elle  excita  l'admiration  pour 
un  culte  qui  savait  inspirer  de  si  belles  et  de  si  touchan- 
tes pages.  A  la  puissance  que  ce  livre  aurait  eue  dans  tous 
les  tenjps,  se  joignit  celle  de  l'étonnement  et  du  contraste: 
il  venait  en  effet  au  milieu  des  bruits  discordants  d'un 
philosophisme  aussi  opposé  à  la  poésie  qu'à  la  religion. 
Au  sein  de  ce  désert  aride  et  desséché,  le  Génie  du  chris- 
tianisme fut  comme  une  oasis  de  fraîche  verdure  et  de 
fleurs  parfumées.  Tontes  les  âmes  qui  n'avaient  pas  en- 
core été  flétries  s'épanouirent  à  ces  douces  émanations 
de  l'imagination  humaine.  La  rehgion  apparaissait  parmi 
les  objections  du  matérialisme,  la  poésie  grande  et  rê- 
veuse, parmi  les  cris  de  la  débauche  ou  les  petites  voix 
musquées  des  poètes  de  boudoirs  et  de  ruelles.  11  y  eut 
un  élan  d'enthousiasme,  ques'eflorça  en  vain  de  retenir 
la  critique  de  profession,  trop  souvent  inepte  et  pas- 
sionnée. 

11.  A  la  suite  de  cette  grande  œuvre,  parurent  les  épi- 
sodes de  René  et  d'Atala,  qui  ébranlèrent,  dit  M.  Duques- 
nel,  toutes  les  imaginations  comme  révélation  d'une  nou- 
velle poésie,  de  passions  plus  profondes,  d'une  rêverie 
vague,  mais  immense,  inconnue  aux  littératures  antiques. 
Toutefois  nous  devons  dire  que  la  lecture  de  ces  chefs- 
d'«euvre  n'est  pas  sans  danger  pour  tous  les  Ages  de  la  vie. 
René  otTre  un  triste  exemple  :  ce  rêveur  mélancolique 
nourrit  une  passion  plus  criminelle  que  les  passions 
ordinaires,  et  il  mérite  dans  le  livre,  comme  dans  sa 
personne,  les  reproches  sévères  que  lui  adresse  le  mis- 
sionnaire du  fort  Rosalie.  Atala  est  plus  belle  dans  sa 
mort  que  dans  sa  fuite,  et  le  tableau  de  cet  amour  au 
désert  nest  pas  tout  à  fait  à  l'abri  de  reproches;  le  cadre 
magniflque  qui  entoure  cette  aventure  peut  seul  faire 
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oublier  tout  ce  qu'elle  a  de  dangereux  pour  la  jeunesse 
encore  pure  et  innocente. 

12.  Les  Martyrs,  qui  furent  publiés  quelques  années 
après,  curent  moins  d'effet,  parce  qu'ils  se  rapprochaient 
plus  des  formes  connues,  parce  qu  ils  soulevaient  moins 
de  ces  passions  qui  fermentent  dans  tous  les  cœurs.  Moins 
réels  qu'.-l?fl/a  et  surtout  que  René,  c'est  tantôt  une  imi- 
tation savante  de  la  poésie  homérique,  tantôt  une  imita- 
tion des  Livres  saints.  C'est  une  diction  d'une  élégance 
antique,  peut-être  trop  académique.  L  épisode  de  VeUéda 
est  ce  qui  frappe  le  plus,  parce  qu'il  est  original.  M.  de 
Chateaubriand  sest  inspiré  du  ciel  âpre  de  sa  vieille 
Bretagne  ;  il  a  reproduit  avec  une  magie  de  talent  ex- 
traordinaire les  côtes  sauvages  de  lArmorique,  ses  rocs 
noirs  battus  de  vagues  écu mantes,  ses  granits  caver- 
neux si  pleins  de  n  ystères  aux  pâles  rayons  de  la  lune. 

13.  Les  Xatchez  n'ont  pas  eu  tout  l'éclat  que  jette 
ordinairement  le  grand  nom  de  leur  auteur.  Ils  semblent 
une  ébauche  de  génie,  mais  une  ébauche.  La  compo- 
sition est  sans  unité  de  forme  ;  la  première  partie  a  la 
marche  du  poëme  antique;  la  deuxième,  celle  du  roman 
moderne.  Ceci  indique  que  l'auteur  a  changé  sa  manière 
de  sentir  l'art,  lorsqu'il  est  parvenu  à  la  moitié  de  sa 
course.  Tels  qu'ils  sont ,  les  \atchez  renferment  des 
beautés  d'un  ordre  très-élevé,  entre  autres  les  peintures 
de  la  vie  sauvage,  la  variété  et  l'animation  de  tous  les 
caractères,  la  peinture  ingénieuse  et  élégante  du  siècle 
de  Louis  XIV,  faite  par  Chactas,  etc.  ;  mais  on  peut,  on 
doit  blâmer  l'horreur  du  dénouement  et  certains  détails 
trop  vifs,  trop  nus  des  passions. 

Le  Dernier  des  Abencerrages ,  pubUé,  comme  les 
Natckez,  sous  la  Restauration,  est  un  petit  poëme  plein 
d'élégance  et  de  grâce  ;  on  y  trouve  plus  de  naturel  et 
moins  d'efforts  que  dans  les  autres  romans. 

14.  M.  de  Chateaubriand,  toujours  poète  dans  sa  prose, 
l'est  beaucoup  moins  dans  ses  vei-s.  La  tragédie  de  Moïse 
a  des  parties  remarquables  comme  imitation  du  langage 
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biblique  ;  mais  on  y  sent  trop  que  la  versification  n'est 
pas  la  langue  qu'il  faut  à  l'illustre  écrivain. 

15.  (^omnie  historien,  M.  de  Cliateaubriand  a  plus  de 
droits  que  comme  poète  à  notre  admiration.  Son  Essai 
sur  les  Révolutions  présente  des  aperçus  très-fins  et  très- 
judicieux,  joints  à  de  graves  erreurs  que  l'auteur  a  depuis 
sévèrement  condamnées.  Sa  Vie  du  duc  de  Berri  est  un 
chel-d'oiuvre,  comme  son  livre  sur  les  Stuarts.  Après 
ces  publications,  le  bruR  se  répandit  que  M.  de  Chû- 
teaubriand  préparait  une  histoire  de  France,  et  c'était 
une  nouvelle  accueillie  avec  enthousiasme  :  le  public  fut 
un  peu  déçu  lorsque  apparurent  les  Eludes  hisloriques. 
L'admirable  écrivain  renonçait  à  élever  l'édifice,  trou- 
blé qu'il  était  par  l'ûge  et  par  les  trônes  qui  tombaient 
à  ses  pieds.  Il  nous  donnait  seulement  les  fragments  qui 
se  trouvaient  achevés.^  Puis,  comme  s'il  tenait  à  ne  pas 
tromper  tout  à  fait  l'attente  de  la  France,  il  analysait  les 
parties  de  l'histoire  qu'il  n'avait  pu  écrire.  Plusieurs 
fragments  de  cet  ouvrage  sont  de  nature  à  nous  inspirer 
des  regrets  bien  vifs;  on  y  retrouve  la  poésie  et  le  charme 
qui  caractérisent  l'auteur  du  Génie  du  Christianisme, 
ce  mélange  d'élégance  attique  et  d'esprit  gaulois  qui  est 
si  ravissant  chez  le  grand  poète  de  la  Bretagne. 

16.  Dans  ses  écrits  de  publiciste  se  révèle  aussi  toute 
la  vigueur  de  son  génie.  Ses  brochures  de  Bonaparte  et 
des  Bourbons,  de  la  Monarchie  selon  la  Charte^  sur  la 
Liberté  de  la  Presse  et  sur  la  Censure;  ses  Lettres  à  un 
Pair  de  France,  ont  survécu  aux  circonstances  qui  les 
ont  fait  naître.  La  manière  de  M.  de  CluUeaubriand 
dans  ces  écrits  porte  le  cachet  d'une  sévère  probité  poli- 
tique. 11  dit  simplement  ce  qu'il  pense,  sans  artifice  vl 
sans  arrière-pensée  :  le  langage  si  poétique  de  l'auleur 
du  Génie  du  christianisme  a  disparu  pour  faire  place 
à  la  langue  positive  des  ad'aires,  transformation  frap- 
pante autant  qu'admirable  dans  l'une  des  imaginations 
k'S  plus  ardentes  de  noire  époque. 

17.  M.  de  Chateaubriand  appartient  à  la  critique  de 
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CCS  dernières  années  par  plusieurs  morceaux  des  Eludes 
sur  les  historiens,  et  par  son  Essai  sur  la  littérature 
anglaise.  Ce  qui  regarde  Milton,  qu'il  traduisait  pen- 
dant qu'il  écrivait  cet  essai,  est  beau  et  vrai,  selon 
nous;  le  morceau  sur  Sliakspearc  présente  de  magnifi- 
ques parties;  mais  il  nous  a  paru  très-incomplet  et  ren- 
fermant moins  d'idées  que  les  chapitres  de  M.  Schlcgel 
sur  ce  grand  poète.  Après  cela,  ce  livre  est  plein  de 
lacunes,  il  ne  fait  guère  que  mentionner  Pope  et  Dry- 
den  ;  le  vieux  Spenser  n'est  qu'entrevu.  Tous  les  poètes 
contemporains,  Ryron  et  Beattie  exceptés,  sont  négligés, 
entre  autres  Wordsworth  et  mistress  Hemans. 

18.  Enfin  disons  un  mot  des  Mémoires  d'outre-tombe, 
qui  no  sont  connus  que  par  quelques  lectures  faites  chez 
la  célèbre  madame  Récamier.  Ils  se  composent  de  trois 
ensembles  distincts  :  le  preiuier,  dont  la  rédaction  re- 
monte à  1811  et  s'achève  en  1822,  comprend  les  trente 
premières  années  de  sa  vie  jusqu'en  1800;  le  troisième, 
dont  la  rédaction  est  de  1833,  comprend  les  deux  voyages 
de  .M.  de  Chateaubriand  à  Prague,  le  voyage  à  Venise, 
les  diverses  relations  avec  la  famille  royale  légitime,  dans 
cette  même  année.  Ces  deux  ensembles  sont  achevés.  Le 
corps  intermédiaire  du  récit,  les  trente  années  de  l'Em- 
pire et  delà  Restauration  n'étaient  encore,  en  1834,  tra- 
cées que  par  endroits  et  ne  présentaient  pas  encore  un  en- 
semble suivi.  Ce  sera  un  monument  sans  pareil  ;  puissions- 
nous  ne  le  connaître  en  entier  que  dans  de  longues  années  ! 

19.  .\u  rnrme  rang  que  MM.  de  Ronald  et  de  Chateau- 
briand se  place  un  étranger,  le  comte  de  Maistre,  dont 
tous  les  écrits  sont  français  par  le  langage,  comme  par 
le  cœur.  Ambassadeur  de  Sardaigne  à  la  cour  de  Russie, 
il  a  composé  plusieurs  ouvrages  extrêmement  remar- 
quables, entre  autres,  les  Soirées  de  Saint-Pctcrsbourg , 
les  Considérations  sur  la  France,  le  Livre  du  Pape,  de 
l'Eglise  gallicane,  etc. 

20.  M.  de  Maistre  a  peut-être  été  amené  à  écrire  les 
soirées  de  Sainl-Pi-tcrshourg,  par  le  souvenir  des  dialo- 
gues de  Platon.  Il  y  a  l'élévation  du  philosophe  grec  et 
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aussi  son  ironie  mordante.  Ce  livre  qui  remue  tant  et  de 
si  liantes  questions,  est,  dit  M.  Duqucsnel,  une  lecture 
charmante  pour  tout  esprit  habitué  aux  contemplations 
philosophiques.  La  question  fondamentale  de  l'ouvrage, 
le  Gouvernement  temporel  de  la  Providence,  comprend 
toute  l'existence  de  l'homme.  Le  bonheur,  cet  inépuisable 
thème  ([ue  le  genre  humain  varie  sur  tous  les  tons,  depuis 
Salomon  jusqu'au  comte  de  Maistre,  préoccupe  continuel- 
lement la  pensée  du  philosophe  catholique.  Il  répond  à 
cette  objection,  que  le  méchant  triomphe  sur  la  terre  et 
que  le  juste  souffre.  11  démontre  que  le  bonheur  attribué 
au  méchant  n'est  qu'une  mensongère  apparence,  et  que 
si  le  juste  souffre,  ce  n'est  pas  comme  juste,  mais  comme 
faisant  partie  de  l'humanité,  soumise  à  la  souffrance  par 
suite  du  péché  originel.  Et  en  vérité,  cette  grande  dé- 
chéance qui  se  retrouve  dans  toutes  les  religions  de  la 
terre,  est  le  seul  moyen  d'expliquer  la  vie  étrange  que 
nous  traînons  ici-bas. 

Tout  est  admirable  dans  les  soirées  de  Saint-Péters- 
bourg. 

Quelle  profondeur  d'idées  et  quel  charme  d'expres- 
sions! Comme  le  comte  de  Maistre  est  éloquent  lorsqu'il 
parle  de  la  guerre,  de  la  mort,  de  la  prière,  des  souf- 
frances du  juste,  de  la  poésie,  de  presque  toutes  les 
grandes  questions  qui  occupent  l'esprit  de  l'homme! 
Quelle  verve  dans  la  satire  ! 

21.  M.  de  Bonald  a  dit  du  Livre  du  Pape,  que  les 
rois  devraient  toujours  l'avoir  sur  leur  bureau.  C'est  le 
grand  écrit  catholique  du  siècle.  Le  but  principal  de 
l'auteur  est  de  démontrer  que  le  jugement  du  souverain 
pontife  n'est  pas  un  droit,  mais  un  moyen  de  salut  invo- 
(jué  par  les  nations  dans  le  moyen-âge,  placées  qu'elles 
étaient  entre  deux  abîmes,  la  tyrannie  du  souverain  et 
la  révolte  du  [)euple  :  abîmes  encore  ouverts  sous  nos 
l)as  aujourd'hui,  et  que  l'autorité  pontificale  pourrait 
seule  combler  ou  lèrmer.  Il  ressort  de  cet  ouvrage  que 
l'époque  la  plus  normale  du  monde  a  été  celle  où  les 
souverains  pontilés  présidaient  à  tout  l'ordre  spirituel  ; 
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que  la  seule  espérance  des  peuples  est  dans  l'unité  catho- 
lique ,  et  qu'enfin  en  dehors  de  la  juridiction  spirituelle 
des  papes,  il  n'y  a  que  les  deux  abîmes  que  nous  venons 
de  nommer. 

22.  Le  livre  de  l'Église  yallicane  devait,  dans  l'ori- 
pine,  former  le  V*  livre  du  Pape,  (l'est  une  lutte  spiri- 
tuelle contre  le  jansénisme  et  le  gallicanisme  :  la  critique 
de  Port-Royal ,  la  censure  de  Pascal ,  la  condanmation 
absolue  de  la  Déclar<ition  de  1682,  mal^îré  le  respect 
qu'inspire  à  iM.  de  Maistre  la  grande  ombre  de  Bossuet. 
C'est  réellement  un  corollaire  de  l'ouvrage  précédent; 
il  offre  mille  preuves  de  la  verve  inordan:e  et  pleine 
d'élégance,  qui  est  une  partie  bien  brillante  du  talent  de 
Joseph  de  iMaistre. 

Î3.  FÉLiciTÉ-RoBERT  DE  LAMENNAIS  uaquit  en  1782  à 
Saint-Malo,  d'une  famille  d'armateurs  et  de  négociants  qui 
venait  d't'tre  anoblie,  pour  avoir  nourri  à  grands  frais  la 
population  dans  une  disette.  Sa  première  enfance  jusqu'à 
huit  ans  fut  extrêmement  vive  et  pétulante.  Vers  neuf 
ans,  cette  perpétuelle  activité  se  tourna  en  entier  du  côté 
de  l'étude,  de  la  lecture  et  de  la  piété.  Il  commença  de 
s'appli(|uer  au  latin  ;  mais  bientôt  les  événements  de  la 
révolution  leprivèrentde  maître  ;  il  élait  à  peine  capable 
de  sixième  :  son  frère,  un  peu  plus  avancé  que  lui,  le  gui- 
da pendant  quelques  mois  et  le  mit  presque  tout  de  suite 
Qux  Annales  de  Tite-Live.  Après  quoi,  le  jeune  Félicité 
ou  Féli,  comme  on  disait  par  abréviation',  livré  à  lui- 
même  et  altéré  de  savoir,  lut,  travailla  sans  relâche  et 
se  forma  seul.  C'était  à  la  campagne,  chez  un  oncle  qui 
avait  une  belle  bibliothèque  :  l'enfant  s'y  introduisait,  en- 
levait les  livres  et  les  dévorait  ;  il  ne  se  couchait  qu'avec 
son  volume.  Pièces  de  théâtre,  romans,  histoire,  voya- 
ges, philosophie  et  sciences,  tout  y  passait,  tout  l'intéres- 
sait ;  mais  il  goûtait  les  Essais  de  morale  de  Mcole  plus 
que  le  reste  :  à  dix  ans,  il  avait  lu  Jean-Jacques,  mais  sans 
en  rien  conclure  contre  la  religion.  On  voit  d'où  lui  vien- 

'  Ses  disciples  entre  eux  l'appellent  encore  maintenant  M.  Félix. 
Voyez  M.  Sainte-Beuve,  Critiques  et  Portraits. 
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nent  les  habitudes  solides  et  anciennes  de  son  style.  Il 
s'essayait  dès  lors  à  de  petites  compositions  sur  le  lion- 
heur  de  la  vie  champêtre,  par  exemple.  Vers  douze  ans,  il 
apprit  le  grec  et  parvint  à  le  savoir  très-bien,  sans  autre 
secours  que  les  livres.  Sa  dévotion,  malgré  tant  de  lec- 
tures mélangées,  continuait  d'/^tre  pure  et  ardente  ;  il 
allait  souvent  en  secret  adorer  le  Saint-Sacrement  dans 
les  chapelles  d  alentour.  En  1796  ou  97,  il  envoya  au 
concours  d'une  académie  de  province  un  discours  dans 
lequel  il  combattait  avec  beaucoup  de  chaleur  la  mo- 
derne philosophie,  et  qu'il  terminait  par  un  tableau  animé 
de  la  Terreur.  L'âge  des  passions  et  des  emportements 
survint;  il  passa,  à  ce  qu'il  paraît,  dans  un  état,  non  pas 
d'irréligion,  mais  de  conviction  rationnelle  sans  pratique. 
Le  christianisme  était  devenu  pour  le  brillant  jeune 
homme  une  opinion  très-probable  qu'il  défendait  dans 
le  monde,  qu'il  produisait  en  conversation,  mais  qui  ne 
gouvernait  plus  son  cœur  ni  sa  vie.  Il  avait  une  passion 
extrême  pour  faire  des  armes  et  donnait  souvent  à  l'es- 
crime des  journées  entières,  symbole  de  polémique  fu- 
ture, si  l'on  veut.  De  plus  il  nageait  avec  excès  et  jusqu'à 
l'épuisement,  ainsi  que  lîyron  ;  il  aimait  les  violentes 
courses  à  clieval  dans  le  goût  d'Alfieri,  de  même  qu'aux 
champs,  il  grimpait  à  l'arbre  comme  un  écureuil.  Lnlrc 
son  retour  complet  à  la  religion  et  sa  tonsure,  entre  sa 
tonsure  et  son  entrée  définitive  dans  les  ordres,  plusieurs 
années  se  passèrent  pour  M.  de  Lamennais  ;  il  ne  fut  ton- 
suré en  efl'et  qu'en  1811,  et  ordonné  prêtre  qu'en  1817. 
SV,  Dès  1807,  nous  voyons  paraître  de  lui  une  traduc- 
tion exquise  du  Gtiide  spirituel,  petit  livre  ascétique 
du  bienheureux  Louis  de  Rlois.  La  préface,  aussi  par- 
faite de  st)le  que  tout  ce  que  l'auteur  a  écrit  plus  tard, 
respire  un  parfum  de  grâce  céleste,  une  ravissante  fraî- 
cheur de  spiritualité.  Les  Réflexions  sur  l'état  de  l'Eglise, 
qui  furent  imprimées  un  an  après,  mais  que  la  police  de 
Bonaparte  arrêta  aussitôt,  appartiennent  au  contraire  à 
la  lutte  iiardie  de  l'apôtre  avec  le  siècle,  et  en  .sont 
comme  le  premier  défi.  M.  de  Lamennais  s'y  élève  déjà 
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conlro  rindiffércnce  glacée  qui  ne  prend  plus  même  assez 
d'inlériH  à  la  religion  pour  la  combattre.  C'est  au  malé- 
rialisine  philosophique  qu'il  rapporte  particulièrement 
CCS  elTets,  et  il  en  poursuit  la  source  chez  Voltaire,  chez 
(londillac  et  jusque  chez  Locke.  Le  style  s'y  montre  en 
beaucoup  d'endroits  ce  (ju'il  sera  plus  tard  ;  mais  les 
idées  théoriques,  trop  peu  dégagées,  ne  le  soutiennent 
pas  encore. 

25.  La  Tradition  de  l'Eglise  sur  V institution  des  évê- 
que.t,  publiée  en  1814  aux  premiers  jours  de  la  Restau- 
ration, avait  été  composée,  à  partir  de  1811,  au  petit 
séminaire  de  Saint-Malo,  ou  M.  de  Lamennais  était  entré 
en  prenant  la  tonsure.  11  y  enseignait  les  matliématiqucs, 
et  c'est  à  ses  heures  de  loisir,  sur  les  cahiers  de  son  frère, 
fondateur  et  supérieur  du  séminaire,  qu'il  rédigea  cet 
ouvrage  de  théologie.  Mais  le  moment  approchait  où 
M.  de  Lamennais  allait  faire  explosion  par  un  ouvrage 
qui  lui  fût  tout  à  fait  personnel. 

26.  Au  xviii'  siècle,  l'anarchie  avait  eu  ses  séides,  et 
l'athéisme,  ses  apôtres.  C'était  le  chaos  de  la  société,  La 
l'>ance,  effrayée,  revint  bientôt  à  reconnaître  l'existence 
de  ILlrc  suprême,  l'immortalité  de  l'âme,  et  le  besoin 
de  lois  qui  fussent  en  harmonie  avec  ces  vérités.  Mais 
la  haine  de  la  religion  catholique  restait  dans  les  cœurs. 
On  continuait  à  proscrire  les  ministres  de  son  culte  :  on 
n'était  encore  revenu  que  de  l'athéisme  et  de  l'anarchie. 
(]e  fut  alors  que  parurent  la  Théorie  du  pouvoir  politique 
et  religieux,  la  Législation  primitive  (^tle  Divorce.  La  phi- 
losophie moderne  confondait  dans  l'homme  l'esprit  avec 
les  organes;  dans  la  société,  le  souverain  avec  les  sujets; 
dans  l'univers,  Dieu-méme  avec  la  nature,  et  détruisait 
ainsi  tout  ordre  général  et  particulier,  en  ôtant  tout  pou- 
voir réel  à  l'homme  sur  lui-même,  aux  chefs  des  Etats 
sur  le  peuple,  à  Dieu  même  sur  l'univers.  M.  de  Bonald, 
ramenant  parmi  nous  la  métaphysique  des  Platon,  des 
Descartes,  des  Malebranche,  des  Leibnitz,  la  politique 
des  Hossuct,  des  Doniat,  des  d'Aguesseau,  des  Fcnelon, 
plaça  de  nouveau  la  religion  à  la  tète  de  la  société  et  de 
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toutes  les  pensées  de  l'homme.  Personne  mieux  que  lui 
n'a  prouve  l'union  intime  de  la  religion  et  de  la  société; 
et  en  métaphysique,  comme  nous  l'avons  vu,  ses  idées 
sur  la  parole  jettent  les  plus  srandos  lumières  sur  cette 
science,  et  la  Ment  d'un  nœud  indissoluble  à  la  révéla- 
tion. C'est  ainsi  que  la  raison  éloquente  de  M.  de  Bonald 
vengeait  le  catholicisme  de  la  politique  de  Rousseau  et 
de  la  métaphysique  d'Helvétius. 

Mais  il  était  un  genre  d'attaque  plus  Irivole  et  par  con- 
séquent plus  répandu.  Voltaire  dans  le  dernier  siècle, 
Parny  au  commencement  de  celui-ci ,  avaient  prodigué 
au  christianisme  leurs  insultes,  leurs  sarcasmes  et  leurs 
calomnies.  Pour  beaucoup  d'esprits,  la  religion  était  une 
vieille  et  triste  superstition,  production  informe  du 
moyen  âge,  dont  la  politique  pouvait  s'accommoder, 
mais  qui  n'était  faite  que  pour  le  peuple.  Le  Génie  du 
christianisme  parut.  Alors  furent  développées  les  beau- 
tés poétiques  et  morales  du  christianisme;  alors  on  vit 
ce  que  les  arts,  le  génie,  les  lettres,  les  sciences  mêmes, 
devaient  à  une  religion  dont  l'objet  est  le  perfectionne- 
ment de  l'homme  tout  entier.  M.  de  Chateaubriand  s'at- 
tacha à  montrer  ses  rapports  avec  l'imagination,  le  sen- 
timent et  toutes  les  facultés  de  l'homme  ;  et  dans  un 
style  plein  de  charmes  et  brillant  d'imagination,  il  prouva 
que  tout  tient  dans  l'homme  au  sentiment  religieux,  et 
que  le  christianisme  olTre  ce  sentiment  dans  toute  sa 
pureté.  Les  ennemis  du  christianisme  ne  s'avouèrent  pas 
vaincus;  ils  répondirent  à  M.  de  Bonald  que  ses  écrits 
étaient  de  la  métaphysique,  à  M.  de  Chateaubriand,  que 
les  siens  étaient  de  la  mythologie,  et  abandonnant  le 
système  d'Helvétius  et  les  sarcasmes  de  Voltaire,  ils  se 
réfugièrent  dans  l'indillérence.  C'est  là  que  M.  de  La- 
mennais vient  les  attaquer,  (^est  en  vain  qu'ils  vou- 
draient s'arrêter  dans  ce  retranchement;  leur  redoutable 
adversaire  leur  enlève  cette  dernière  défense. 

27.  Les  divisions  du  premier  volume  de  VEssai  sur 
V indifférence  en  matière  de  religion  annoncent  un  esprit 
lucide,  môle  aux  choses  de  son  temps.  Le  philosophe  ré- 
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pond  d'abord  à  la  phrase  des  cafés,  que  la  religion  est 
bonne  pour  le  peuple;  puis  il  s'attaque  aux  hommes  qui, 
tenant  pour  douteuse  la  vérité  de  toutes  les  religions  po- 
sitives, croient  que  chacun  doit  suivre  celle  où  il  est  né, 
et  ne  reconnaissent  de  reliiïion  incontestablement  vraie 
que  la  religion  naturelle.  Enfin  il  s'adresse  à  ceux  qui 
font  un  triage  dans  les  vérités  d'une  religion  dont  ils  ad- 
mettent l'origine  divine.  C'est  suivre  l'erreur  dans  toutes 
ses  ramifications  :  M.  de  Lamennais  la  combat  en  athlète 
vigoureux.  Le  succès  fut  grand  dans  le  monde  comme 
dans  l'Eglise, 

28.  Le  style  de  cet  ouvrage  possède  au  plus  haut 
degré  la  beauté  propre,  je  dirai  presque  la  vertu  inhé- 
rente au  sujet  :  grave  et  nerveux,  régulier  et  véhément, 
sans  fausse  parure  ni  grâce  mondaine,  style  sérieux,  con- 
vaincu, pressant,  s'oubliant  lui-mt^me,  qui  n'obéit  qu'à 
la  pensée,  y  mesure  paroles  et  couleurs,  ne  retentit  que 
de  l'enchaînement  de  son  objet,  ne  reluit  que  d'une  cha- 
leur intérieure  et  sans  cesse  active.  Il  y  a  nombre  de  cha- 
pitres qui  nous  semblent  l'idéal  de  la  beauté  théolo- 
gique, telle  qu'elle  resplendit  en  plusieurs  pages  de  la 
Cité  de  Dieu  ou  de  ÏIJistoire  universelle,  mais  ici  plus 
frugale  en  goût  que  chez  saint  Augustin,  plus  dilatée 
en  doctrine  que  chez  Bossuet.  Ceux  qui  disent  que  le 
style  de  M.  de  Lamennais  manque  d'onction  n'ont  pas 
prononcé  avec  lui  ces  belles,  ces  humbles  prières  dont 
il  interrompt  par  instants  et  confirme  sa  recherche  ar- 
dente; ils  n'ont  pas  tenu  compte  de  cette  intime  con- 
naissance morale,  qui,  sous  l'autorité  du  précepte  ou  du 
blâme,  décèle  encore  la  tendresse  secrète  d'un  cœur. 

29.  Le  premier  volume  de  l'Essai  se  termine  par  des 
«onsidérations  très-élevées  sur  l'importance  de  la  reli- 
gion par  rapport  à  Dieu.  A  la  rigueur,  c'était  un  ou- 
vrage fini.  Deux  années  après,  en  1819,  le  deuxième 
volume  fut  publié.  La  question  de  la  certitude  philoso- 
phique et  de  la  raison  individuelle  souleva  bien  des  orages; 
M.  de  Lamennais  eut  à  combattre  les  philosophes  et  le 
clergé.  Après  les  combats  pour  la  raison  individuelle, 
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sont  venus  ((îux  conlrc  la  certitude  basée  sur  le  consen- 
tement (jcnéral.  (Ici le  doctrine  du  consentement  fut  jus- 
tement blâmée  par  le  saint  Siège,  en  tant  que  critcrium 
de  la  vérité.  Les  catlioli(jues,  au  milieu  du  vaste  doute 
dans  lequel  flotte  lliumanilé,  croient  fermement  que 
Dieu  a  donné  à  TEglisc  mission  d'enseigner  les  vérités 
religieuses.  Il  y  a  donc  un  immense  danger  à  substituer 
à  cet  enseignement  précis  et  constitué  d'une  manière  si 
admirabln,  l'enseignement  vague  et  indécis  du  genre  hu- 
main. Pour  tout  catholique,  il  n'y  a  de  vérité  que  celle 
qui  est  enseignée  par  l'Eglise. 

La  doctrine  de  la  raison  générale  et  de  Vaulorité  uni- 
verselle, tel  est  le  germe  de  tous  les  écarts  oîi  M.  de  La- 
mennais est  tombé  depuis.  Les  deux  derniers  volumes 
de  VEssai  ne  sont  trop  souvent  que  de  longues  citations 
à  l'appui  du  système  de  l'autorité.  Quelques  morceaux 
admirables  sur  les  .luifs,  sur  les  beautés  de  l'Ecriture 
sainte,  sur  Jésus-Christ,  font  regretter  que  M.  de  La- 
mennais se  soit  si  rarement  livré  à  sa  verve,  à  ses  inspi- 
rations; et  qu'au  lieu  des  preuves  de  son  talent,  il  ait 
donné  des  preuves  de  son  érudition. 

30.  En  1826,  le  Livre  de  la  religion  considérée  dans 
ses  rapports  avec  l'ordre  politique,  excita  toute  une  tem- 
pête. M.  de  Lamennais  y  cherche  à  démontrer  cette  pro- 
position, que  la  religion  en  Erance  est  entièrement  hors 
de  la  société  civile  et  politique,  et  que  par  conséquent 
l'Etat  est  athée.  Le  pouvoir  se  crut  intéressé  à  prouver 
par  une  amende  l'erreur  du  philosophe  illustre.  Les  li- 
béraux de  leur  côté  s'acharnèrent  sur  ce  chapitre  où 
M.  de  Lamennais  examine  et  exalte  le  rôle  de  la  papauté 
dans  le  moyen  Age. 

31.  Dans  le  livre  des  Progrés  de  la  révolution,  publié 
en  1829,  M.  de  Lamennais  rompit  plus  que  jamais  avec 
les  théories  gouvernementales  de  celte  épociuc.  11  y  ar- 
rive à  celte  conclusion,  que  de  l'obligation  où  sont  les 
rois  d'obéir  à  la  justice  divine,  découle,  lorsqu'ils  lui 
désobéissent,  la  nécessité  d'une  déposition  par  le  peuple, 
dans  un  temps  où  les  nations  ne  reconnaissent  plus  à 
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aucun  pouvoir  spirituel  visible  le  droit  de  décider  entre 
elles  et  leurs  gouvernements. 

32.  Les  Lettres  à  monseignew-  l'archevêque  de  Paris 
ne  sont,  à  proprement  parler,  qu'une  défense  de  ce 
livre.  C'est  une  démonstration  nouvelle  des  idées  fonda- 
mentales de  l'ouvrage  ;  un  spirituel  et  mordant  pam- 
phlet contre  le  libéralisme  et  le  gallicanisme,  en  tant 
qu'ils  isolent  le  pouvoir  de  toute  dépendance  religieuse, 
et  par  cela  seul  le  livrent  aux  dangers  qui  accompagnent 
l'exercice  d'une  puissance  arbitraire. 

33.  Lorsque  survint  la  révolution  de  Juillet,  M.  de 
Lamennais  rompit  avec  le  passé  et  accepta  les  faits  ac- 
complis pour  enter  l'idée  religieuse  sur  la  démocratie. 
\,\ivctiir  lut  fondé  avec  cette  devise  :  Dieu  et  la  Li- 
berté. Ce  journal,  sans  contredit  le  plus  élevé  qui  ait 
Jamais  parlé  à  la  France,  enthousiasma  les  intelligences 
d'élite,  mais  sans  atteindre  un  grand  nombre  d'abonnés. 
Nous  avons  vu  depuis  deux  journaux  faire  bien  une 
autre  fortune  avec  leur  donnée  économique.  Les  masses 
c«>mprennent  mieux  une  épargne  de  iO  francs  que  l'al- 
liance de  la  religion  et  de  la  liberté. 

Cependant  les  doctrines  nouvelles,  l'ardeur  des  écri- 
vains à  poursuivre  leczar  qui  réprimait  alors  la  Pologne, 
l'audace  de  leur  parole,  commencèrent  à  émouvoir  le 
clergé  catholique  :  des  plaintes  s'élevèrent  de  l'épisco- 
pat,  V Avenir  fut  suspendu,  et  M.  de  Lamennais  inclina 
son  front  de  prêtre  devant  le  saint  Siège,  et  supplia  le 
pape  do  décider  entre  lui  et  ses  adversaires,  se  sou- 
mettant avec  une  profonde  humilité  au  jugement  du 
souverain  pontife. 

34.  Il  partit  pour  Rome  avec  deux  de  ses  plus  chers 
disciples,  MM.  de  Montalembert  et  Lacordaire.  Le  pape 
ne  se  prononça  pas  aussitôt.  A  son  retour,  M.  de  Lamen- 
nais se  retira  en  Bretagne,  dans  sa  romantique  solitude 
de  LaChenaye.  Cependant  la  condamnation  de  Rome  ne 
tarda  pas  à  paraître.  M.  de  Lamennais  essaya  une  sou- 
mission conditionnelle.  Rome  exigea  une  soumission 
entière  et  sans  restriction  aucune.  La  position  devenait 
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critique.  On  attendait  avec  anxiété  la  décision  du  prêtre 
philosophe.  Les  incroyants  le  poussaient  au  schisme,  les 
catholiques  étaient  effrayés.  M.  de  Lamennais  se  soumit 
en  termes  absolus.  Il  y  eut  un  cri  de  joie  dans  l'Eglise. 
Au  dehors,  une  foule  de  jeunes  gens  qui  étaient  revenus 
aux  idées  religieuses,  attirés  par  leur  alliance  avec  la 
liberté,  se  séparèrent  violemment.  L'agence  pour  la  dé- 
fense de  la  liberté  religieuse  fut  dissoute.  Tout  rentra 
dans  le  silence,  et  déjà  l'on  oubliait  le  prêtre  éloquent 
et  soumis,  lorsque  tout  à  coup  un  grand  cri  fut  poussé 
qui  plongea  les  uns  dans  un  étonnement  douloureux, 
les  autres  dans  un  paroxysme  d'enthousiasme.  Les  Pa- 
roles d'un  Croyant  furent  publiées. 

Jamais  tant  de  bruit  ne  se  fit  autour  de  quelques 
pages  tombées  de  l'esprit  d'un  homme.  Quelle  en  était 
la  véritable  cause  ?  La  forme  des  Paroles  est  loin  d'être 
neuve.  Depuis  Job  et  Isaïe,  on  a  bien  des  fois  essayé  ce 
langage;  on  n'y  avait  jamais  vu  qu'une  imitation  plus 
ou  moins  heureuse.  Les  œuvres  de  M.  de  Lamennais  lui- 
même  présentent,  comme  style,  des  pages  supérieures  à 
celles  du  Croyant,  et  l'accueil  qu'elles  ont  reçu  n'a  pas 
eu  «e  fougueux  emportement.  C'est  que,  dit  M.  Duques- 
nel,  ces  pages  répondaient  aux  passions  qui  bouillon- 
naient alors  dans  l'âme  de  milhers  d'hommes  froissés 
par  l'ordre  social,  et  d'autant  plus  impatients  et  en  fer- 
mentation, que  l'événement  de  Juillet  avait  ouvert  aux 
imaginations  brûlantes  toute  l'immensité  du  rêve. 
Jeunes  et  vieux,  ouvriers  et  étudiants,  déclamaient  cet 
écrit  qu'ils  appelaient  Vévangile  des  peuples  nouveaux. 
Il  y  avait  bien,  au  milieu  de  cette  explosion,  des  juges 
qui  admiraient  peu  ;  mais  leur  voix  était  couverte  par 
les  cris  de  la  foule.  La  plupart  des  puissants  et  des  riches 
maudissaient  l'auteur  et  le  livre.  Après  la  soumission 
absolue  du  prêtre,  ce  fut  une  désobéissance,  une  in- 
conséquence énorme  que  rien  ne  peut  justifier. 

35.  Après  les  Paroles  parut  le  Livre  du  Peuple,  où 
l'auteur  semble  avoir  compris  que  le  précédent  ouvrage 
renferme  trop  de  colère,  trop  d'éléments  destructeurs. 
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Dans  ce  dernier  opuscule,  bien  qu'on  entende  encore  le 
lion  rugir  sourdement,  l'amour  domine  tout  l'ensemble, 
et  l'idée  du  devoir  y  est  plus  apparente  que  celle  du 
droit. 

Telles  sont,  avec  le  livre  des  Affaires  de  Rome,  les 
œuvres  de  cet  homme  plus  coupable  qu'illustre,  plus  à 
plaindre  encore  que  coupable.  Les  Affaires  de  Rome  sont 
pour  nous  le  deuil  de  la  loi  perdue. 

36.  Parmi  les  hommes  que  l'on  a  nommés  les  disciples 
de  l'abbé  de  Lamennais,  labbé  Ph.  Gerbet  occupe  le 
premier  rang  par  la  force  logique  de  son  esprit,  sa  clair- 
voyance métaphysique  et  la  tendresse  rêveuse  de  son 
âme.  En  1826,  il  publia  une  brochure  de  deux  cents 
pages  :  Des  Doctrines  philo-'^ophiques  sur  la  certitude 
dans  leurs  rapports  avec  les  fondements  de  la  théologie. 
Elle  renferme  plus  de  science  philosophique  que  bien 
des  œuvres  volumineuses  ;  elle  peut  être  considérée 
comme  un  auxiUaire  puissant  du  second  volume  de 
VEssai  sur  l'Indifférence  en  matière  de  religion.  C'est  un 
combat  contre  le  cartésianisme  et  le  protestantisme,  une 
nouvelle  victoire  contre  la  raison  individuelle  en  faveur 
de  l'autorité.  Le  disciple  arrive  aux  mêmes  conclusions 
que  son  maître  ;  mais  il  augmente  leur  force  par  des 
moyens  qui  sont  à  lui.  Il  ne  s'y  montre  pas  inférieur  à 
M.  de  Lamennais,  sous  le  rapport  de  l'enchaînement  des 
idées  et  de  la  pénétration. 

37.  L'abbé  Gerbet  a  donné  ensuite  des  Considérations 
sur  le  dogme  générateur  de  la  piété  catholique.  11  y  a  sur 
le  style  du  dogme  générateur  une  nuance  un  peu  étran- 
gère, quelque  chose  de  l'Allemagne  peut-être,  dit  M.  Du- 
quesnel ,  une  sorte  de  vapeur  légère  à  travers  laquelle 
rayonne  la  lumière  éblouissante.  Les  lecteurs  sont  aussi 
un  peu  dépaysés  par  les  extraits  des  livres  sacrés  de  l'Inde, 
que  l'orientalisme  moderne  a  déposés  dans  ce  livre.  Du 
reste,  c'est  une  œuvre  de  philosophie  chrétienne  très-éle- 
vée,et  l'on  y  trouve  une  foule  de  pages  d'une  pensée  su- 
blime, revêtue  d'un  style  aussi  élégant  que  pur. 

38.  Le  Coup  d'œil  sur  la  controverse  chrétienne,  publié 
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en  1831,  par  l'abbé  Gerbct,  est  un  précieux  résumé  des 
discussions  religieuses  qui  ont  rempli  des  milliers  de 
volumes,  depuis  les  commencements  du  christianisme  jus- 
qu'aux glorieux  combats  soutenus  par  l'école  catholique 
du  XIX*  siècle.  Il  ressort  de  ce  résumé  qu'au  fond  de 
toutes  les  luttes  pour  et  contre  la  doctrine  du  Christ, 
apparaît  la  discussion  fondamentale  sur  la  certitude, 
c'est-à-dire  le  duel  de  la  raison  individuelle  et  de  la 
raison  générale,  du  rationalisme  et  de  l'Eglise.  Cet  ou- 
vrage est  resté  dans  les  bibhothèques  du  clergé,  et  est 
à  peine  connu  du  public. 

39.  Le  travail  de  l'abbé  Gerbet  qui  a  été  le  plus  géné- 
ralement adopté  par  les  lecteurs  catholiques,  est  le  Cours 
d'inlroduction  à  l'élude  des  vérités  chrétiennes,  qu'il  pu- 
blie dans  l'Université  catholique.  Le  beau  dialogue  de 
Platon  et  de  Fénelon  a  enchanté  tout  le  monde.  Le 
cours  de  M.  Gerbet  continue  à  enrichir  ce  recueil,  qui  a 
reçu  de  si  magnifiques  éloges  de  la  bouche  de  M.  Guizot. 

M.  Le  |baron  d'Ekstein,  philosophe  catholique,  n'a 
rien  formulé  relativement  aux  doctrines  générales  qui 
se  rencontrent  dans  les  écrits  de  MM.  de  Maistre  et  de 
Lamennais.  Ce  qui  distingue  sa  manière,  c'est  l'heureuse 
application  quil  fait  delà  croyance  catholique  aux  mille 
questions  d'art,  de  littérature  et  de  philosophie.  Son 
érudition  est  immense,  son  style  quelquefois  très -pitto- 
resque, et  quelquefois  aussi  très-obscur.  M.  d'Kckstein 
est  un  auxiliaire  puissant  de  l'école  catholique  ;  il  a  semé 
dans  presque  tous  les  champs  cultivés  par  les  croyants. 
II  a  rédigé  seul  le  Catholique  ;  il  a  travaillé  à  la  Revue 
européenne  et  à  la  France  catholique  ;\ï  écrit  maintenant 
dans  la  Revue  française  et  étranfjérc.  La  réunion  de  ses 
articles  aurait  un  vif  intérêt. 

VI.  Au  milieu  de  la  renaissance  catholique  qui  brillait 
sur  la  France,  encore  émerveillée  d(;s  écrits  de  Chateau- 
briand, de  .loseph  de  Maistre,  de  Lamartine  et  de  l'abbé 
de  Lamennais,  M.  uk  (iENouuE,  directeur  de  la  Gazette 
de  France,  eut,  dit  M.  Duquesnel,  l'heureuse  idée  de 
traduire  la  Rible.  Les  premières  parties  publiées  obtin- 
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rent  un  immense  succès  :  les  esprits  étaient  préparés  à 
cette  lecture  ;  les  hommes  du  monde  eux-mêmes  adop- 
tèrent la  nouvelle  version  souvent  éclatante  de  poésie.  En 
eiïet,  si  les  traductions  précédentes,  celle  de  Sacy,  entre 
autres,  pouvaient  soutenir  la  comparaison  dans  les  livres 
historiques  et  dans  les  peintures  douces  et  pastorales, 
les  livres  lyriques  étaient  rendus  avec  une  incontestable 
supériorité.  L'heureux  et  nouveau  traducteur  conçut  le 
projet  de  répandre  dans  la  nation  tous  les  grands  livres  du 
christianisme;  après  la  Bible,  les  Pères  de  V Eglise,  ces 
philosophes  catholiques  qui  ont  développé  les  doctrines 
de  Jésus,  et  les  ont  défendues  contre  toutes  les  erreurs 
avec  une  gloire  digne  d'une  si  noble  cause. 

42.  Après  les  Pères,  est  venue  la  science  humaine; 
c'est  une  noble  idée  que  la  collection  qui  porte  le  titre 
de  Raison  du  christianisme  ;  elle  a  réuni  les  témoignages 
du  génie  humain  en  faveur  de  Dieu.  Bacon,  Kepler,  Ga- 
lilée, l'Hôpital,  Grotius,  Arnauld,  Nicole,  Pascal,  Male- 
branche,  Bossuet,  Abbadie,  Bourdaloue,  Fénelon,  Mas- 
sillon,  Locke,  Fléchier,  Leibnitz,  Clarcke,  La  Bruyère, 
Bentley,  Saint-Réal,  Addisson,  Newton,  Domat,  d'Agues- 
seau,  Young,  Vauvenargues,  Bullet,  Lardner,  West, 
Euler,  Sherlock,  Littleton,  Bonnet,  Montesquieu,  Haller, 
Pope,  La  Harpe,  Klopstock,  Kant,  Herder,  Goethe,  Du- 
voisier,  Stolberg,  Erskine,  Dulac,  de  Maistre,  Schlegel, 
Cuvier,  etc.  ;  telle  est  l'imposante  assemblée  qui  pro- 
clame dans  ce  livre  la  raison  du  christianisme.  Le  public 
a  entendu  sa  voix. 

43.  Après  cette  œuvre,  M.  de  Genoude  a  publié  VOu- 
rrofje  du  célèbre  apologiste  anglais  Wiseman,  principal 
du  collège  anglais  de  P»ome,  docteur  en  théologie,  et  pro- 
fesseur de  l'université  romaine.  Ge  livre  pourra  avoir  un 
grand  retentissement  en  Angleterre.  Le  protestantisme, 
dit  M.  Duquesncl,  y  est  broyé  sous  les  coups  de  la  raison 
et  de  l'élude.  Wiseman  est  surtout  remarquable  par  l'u- 
niversalité de  ses  connaissances.  Il  puise  ses  preuves  non- 
.seulemcnt  dans  les  origines,  les  traditions  et  les  littéra- 
tures des  peuples,  qu'il  a  étudiées  profondément,  mais 
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dans  la  géologie,  l'ethnographie,  l'histoire  physique  de 
l'homme,  l'archéologie;  le  monde  oriental  lui  a  fourni 
des  arguments  précieux. 

Tel  est,  avec  la  réimpression  de  Malebranche  et  une 
traduction  de  V Imitation  de  Jésus-Christ,  l'ensemble  des 
travaux  de  M.  de  Genoude,  qui  a  bien  mérité  du  catho- 
licisme et  de  la  civilisation. 

4i.  M.  DE  Laurentie  doit  être  cité  au  nombre  des 
écrivains  qui  ont  bien  mérité  aussi  de  l'école  catholique. 
Journaliste  éminent,  il  ne  s'est  pas  moins  fait  remarquer 
dans  le  genre  historique  :  nous  lui  devons  déjà  V Histoire 
des  ducs  d'Orléans,  et  la  grande  Histoire  de  France,  dont 
il  a  mis  au  jour  plusieurs  volumes,  dotera  enfin  notre 
pays  d'un  monument  qui  lui  manque  encore.  Comme 
littérateur,  on  lui  doit  un  écrit  sur  l'étude  et  l'enseigne- 
ment des  lettres,  destiné  à  les  ramener  à  leur  véritable  et 
double  but,  la  religion  et  la  morale  ;  des  Études  littérai- 
res et  morales  sur  les  Historiens  latins,  une  Introduction  d 
la  Philosophie,  de  la  Justice  au  xix'  siècle,  des  Constitu- 
tions démocratiques,  etc.,  tous  ouvrages  écrits  avec  élé- 
gance et  plus  recommandables  encore  par  l'excellence  de 
leurs  doctrines. 

45.  M.  UosELLY  DE  LoRGUES  a  publié,  en  1835,  le 
Christ  devant  le  siècle,  ouvrage  dont  le  succès  a  été  bril- 
lant. C'est  un  précieux  résumé  de  ce  que  les  sciences 
physiques  et  morales  ont  enseigné  en  faveur  du  cathoU- 
cisme,  surtout  des  découvertes  les  plus  récentes,  qui  ont 
rejeté  si  loin  les  rêveries  fantastiques  des  Dupuis  et  des 
Volney.  On  remarque,  au  commencement  de  ce  livre,  un 
résumé  historique  qui  comprend  le  xviii"  et  le  xix''  siè- 
cle ;  il  est  écrit  avec  une  verve  très-spirituelle.  La  phrase 
y  a  une  allure  vraie  et  dédaigneuse  qui  entraîne  ;  une 
conviction  profonde  apparaît  dans  chaque  ligne.  Le  cha- 
pitre sur  les  prophètes  n'est  pas  moins  digne  d'attention  ; 
c'est  un  traité  de  la  prophétie  complet,  et  nouveau 
dans  plusieurs  parties. 

Vtj.  On  doit  encore  à  M.  Roselly  de  Lorgnes  le  Livr« 
des  Commîmes,  l'ouvrage  français  qui  donne  l'idée  la  plus 
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haute  des  fonctions  saintes  de  l'instilutei  •  L'auteur  est 
frappé  de  la  nécessité  de  les  mettre  à  I ...  i  des  soucis 
abrutissants  de  la  nriisère  :  il  demande  q'  e  Imstituteur 
soit  assimilé  par  Tlitat  aux  magistrats  de  paix,  et  au  mi- 
nistre du  culte  dans  le  traitement,  variable  selon  l'impor- 
tance des  villes  et  des  localités.  Et  c'est  de  toute  raison, 
car  l'Etat  doit  au  moins  nourrir  ceux  qui  préparent  l'a- 
venir de  la  patrie. 

47.  Ici,  nous  rencontrons  un  homme  dont  l'enseigne- 
ment a  retenti  en  France  depuis  quelques  années.  Disci- 
ple de  M.  Cousin,  et  l'un  des  élèves  les  plus  distingués 
de  l'Ecole  normale,  M.  Bautain  se  fit  remarquer  dès  l'a- 
bord par  sa  patience,  sa  pénétration  et  son  amour  sin- 
cère pour  la  vérité.  Il  fut  désigné  pour  aller  prêcher 
l'éclectisme  à  Strasbourg  et  devint  bientôt  le  centre  d'un 
mouvement  catholique  dans  l'est  de  la  France.  11  arriva 
à  la  foi  par  le  dégoût  de  la  science,  qui  n'apprend  rien 
de  complet  : 

J'ai  raisonné  avec  Aristole,  j'ai  voulu  refaire  mon  entendement 
avec  Bacon,  j'ai  douté  méthodiquement  avec  Descartes,  j'ai  essayé 
de  déterminer  avec  Kant  ce  qu'il  m'était  possible  et  permis  de  con- 
naître, et  le  résultat  de  mon  raisonnement,  de  mon  renouvellement, 
de  mon  doute  méthodique,  a  été  que  je  ne  savais  rien  et  que  peut- 
être  je  ne  pouvais  rien  savoir.  {Discours  sur  la  morale  de  l'Evangile 
comparée  à  celle  des  philosophes.) 

L'étude  de  l'Evangile  conduisit  bientôt  M.  Bautain  à  la 
foi  et  à  une  vive  pratique  :  il  se  fit  prêtre.  Alors  on  vit  de 
jeunes  hommes  épris  des  doctrines  rationahstes,  se  presser 
autour  de  la  chaire  du  nouvel  apôtre,  et  arriver  à  la  foi 
catholique.  Rien  de  plus  touchant  que  cette  correspon- 
dance publiée  par  l'auteur  de  la  Philosophie  du  chris- 
tianisme. Ces  jeunes  gens  rendent  compte  de  leurs  com- 
bats et  de  leurs  études  ;  ils  disent  comment  ils  ont  été 
amenés  à  croire  et  à  embrasser  le  sacerdoce.  Ces  lettres 
ont  un  parfum  du  iv'^  siècle  de  lEglise. 

Il  est  diflicile,  dit  M.  Duquesncl,  de  pénétrer  toute  la 
pensée  de  M.  Bautain  et  de  son  école.  11  n'a  pas  formulé 
d'abord  de  doctrines  dans  un  livre  développé,  il  les  a  se- 
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mécs  çà  et  là  dans  quelques  brocliures,  telles  que  la  Phi- 
losophie du  christ i animée,  qui  n'est  autre  cliose  que  des 
notions  biojïrapliiques  sur  les  jeunes  convertis  et  leur 
correspondance  ;  mais  sa  Psychologie  intellectuelle,  où  il  a 
su  rendre  la  science  extr<^mement  intéressante,  est  déjà 
une  œuvre  dognaatique  qui  montre  la  portée  de  ses  idées, 
et  qu'achèvera  de  développer  sa  Psychologie  morale. 

48.  11  est  impossible  de  ne  pas  rtre  frappé  de  la  gran- 
deur dos  apologistes  contemporains  de  la  science  catholi- 
que, l'ne  partie  des  anciens  rédacteurs  du  Mémorial,  de 
Y  Avenir  et  delà  Revue  européenne,  rédigent  V  Université 
catholique,  qui  a  déjà  donné  des  travaux  remarquables. 
Les  Annales  de  philosophie  chrétienne  jouissent  d'une 
estime  méritée,  ainsi  que  la  lievue  catholique  de  M,  le 
vicomte  Walsh.  Mais  ce  qui  rend  les  discussions  peu 
fructueuses,  c'est  la  séparation  entière  des  camps  oppo- 
sés. L'abonné  de  la  Revue  des  Deux-Mondes  ou  de  YEn- 
cyclopédie  nouvelle  qui  se  nourrit  des  idées  de  MM.  Le- 
roux et  Lermixier,  reste  étranger  à  colles  que  MM.  Ger- 
BET  et  DE  Coux  répandent  dans  le  public  par  la  voix  de 
r  Université  catholique. 

49.  Nous  voudrions  pouvoir  parler  de  toutes  les  œu- 
vres religieuses  ;  mais  il  faut  s'arroter.  Nous  nommerons 
cependant  Y  Histoire  de  la  Vierge,  par  ^I.  l'abbé  Orsini, 
livre  qui  a  le  charme  du  roman  et  souvent  le  pathétique 
du  drame. 

§  4.  Philosophie  éclecliquc  ci  contemporaine. 

l.  Adversaires  du  sensualisme,  fi)  d^  !ior«  de  la  |iliiloso|diie  ratlioliqiie.  —  s.  M.  Royer- 
Cnllard.  —3.  M.  Victor  Cousin.—  l,-  SI-  J<iullVu\.  —  .'•.  Uamiron,  —  C.  MM.  Maller. 
Cidlien  Arnoull,  Raynaud  cl  Lironx. 

1.  En  dehors  de  l'école  de  la  philosophie  catholique, 
de  puissants  adversaires  combattirent  le  sensualisme 
avec  succès.  Telle  fut,  outre  M.  de  CliAteaubriand,  ma- 
dame DE  Staël,  dans  son  livre  do  Y  Allemagne.  Leurs 
ouvrages  firent  [lUispour  le  spiritualisme  que  dos  traités 
purement  philosophiques,  parce  qu'ils  étaient  plus  à  la 
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poitce  de  la  majorité,  parce  qu'ils  s'adressaient  à  l'ima- 
yinalion,  faculté  plus  brillante  que  le  raisonnement. 

2.  l»armi  les  philosophes  proprement  dits,  ce  l'ut 
M.  RoYEK-CoLLARD  qul  commeuça  le  mouvement  de 
spiritualisme  philosophique.  Lorsqu'il  monta  dans  sa 
chaire,  il  arrivait  presque  inconnu  ;  mais  fort  de  sa  con- 
science et  de  son  talent,  il  osa  porter  immédiatement  les 
plus  rudes  coups  à  l'erreur  triomphante.  Il  parla  dès 
l'abord  avec  une  }j;ravité  solennelle  à  laquelle  on  ne  s'at- 
tendait pas  :  il  combattit  le  condillacisme,  et  ne  tarda 
pas  à  démontrer  à  tous  l'étroitesse  de  ses  doctrines  in- 
complètes. Formé  par  la  philosophie  écossaise  de  Reid, 
dit  M.  Duquesnel,  il  réhabilita  l'âme.  Il  convainquit  d'i- 
gnorance le  système  qui  voit  toute  l'intelligence  dans  la 
sensation,  en  lui  prouvant  qu'il  n'expliquait  pas  les  no- 
tions de  cause,  de  substance,  de  temps  et  d'espace. 

Après  avoir  réfuté  le  condillacisme  dans  sa  partie  psy- 
cholo{;i(iuc,  M.  Iloyer-Collard  l'attaqua  dans  ses  résultats 
moraux.  C'est  là  que,  sous  la  forme  philosophique,  il  mit 
en  relief  toute  la  vérité  de  l'enseignement  chrétien  :  les 
devoirs  et  la  responsabilité  de  l'homme,  l'âme  immaté- 
rielle et  immortelle,  la  vie  à  venir,  la  justice  et  la  bonté 
du  créateur,  telles  sont  les  giandes  doctrines  qu'il 
transporta  depuis  dans  la  politique  parlementaire. 

3.  M.  Victor  Cousin  ,  l'élève  de  prédilection  de 
M.  Uoyer-CoUard,  voulut  continuer  le  mouvement  mo- 
ral imprimé  par  son  maître;  mais  il  dépassa  le  but,  ce 
qui  est  pire  que  de  ne  pas  l'atteindre.  Se  passionnant 
tour  à  tour  pour  toutes  les  écoles  qu'il  étudie,  M.  Cou- 
sin, après  avoir  suivi  M.  Iloyer-Collard  dans  son  Expo- 
sition de  la  philosophie  écossaise,  s'est  mis  à  explorer 
l'Allemagne,  et  alors  il  s'est  fait  kantiste  jusqu'à  adopter 
le  langage  inintelligible  de  cette  école.  11  s'est  ravisé 
plus  tard  pour  proclamer  la  supériorité  de  l'éclectisme, 
ce  juslc-milicu  de  la  philosophie.  Aussi  n'exigea-t-il 
qu'une  chose  de  toute-puissance  sociale,  le  succès.  C'est 
presqui'  du  fatalisme. 

On  accuse  encore  avec  raison  M.  Cousin  de  marcher 
au  panthéisme,  et  plusieurs  passages  de  ses  écrits  ne 
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confirment  que  trop  ce  soupçon.  On  l'accuse  enfin  de 
ne  pas  se  comprendre  lui-m(^mo,  et  ce  reproche  n'est 
pas  le  moins  fondé  de  tous  ceux  qu'il  mérite.  C'est  sans 
doute  un  homme  de  belle  imagination,  mais  rien  de 
plus. 

Quant  aux  philosophes  alexandrins  qu'il  a  mis  en  lu- 
mière, quant  à  sa  traduction  complète  des  œuvres  de 
Platon,  ceux  qui  connaissent  M.  Cousin  savent  qu'il  n'en- 
tend ces  auteurs  qu'à  l'aide  de  plus  habiles  hellénistes 
que  lui.  Pour  lui,  il  a  le  savoir-faire  et  il  se  réserve  la 
mise  en  œuvre.  On  sait  aussi  tout  ce  que  le  désintéres- 
sement du  philosophe  éclectique  a  accumulé  de  places, 
et  il  a  fait  choix  des  meilleures. 

4.  M.  TuÉODORE  JouFFROY,  élève  direct  de  M.  Cousin, 
d'abord  professeur  à  l'Ecole  normale,  montra  plus  d'une 
fois  dans  son  cours  une  tendance  anti-chrétienne  qui 
louchait  de  près  au  matérialisme.  Privé  de  sa  chaire,  il 
publia  dans  le  Globe  plusieurs  morceaux  qui  révélaient, 
à  la  vérité,  une  science  remarquable  d'observation,  mais 
que  déparaient  des  vues  mesquines  sur  la  religion  et  son 
avenir.  Le  travail  le  plus  complet  qu'il  ait  livré  jusqu'à 
ce  jour  au  public  est  la  pi  éface  qu'il  a  placée  en  tète  de 
sa  traduction  des  Esquisses  de  philosophie  inorale,  par 
Stewart,  publiée  en  1826.  L'écrivain  a  eu  pour  but  de 
venger  les  sciences  morales  de  l'abandon  où  elles  lan- 
guissaient depuis  longtemps.  Il  a  prouvé  qu'elles  sont 
aussi  réelles  que  les  sciences  physiques,  et  que  les  faits 
sur  lesquels  elles  s'exercent  ne  sont  pas  moins  obser- 
vables. Cette  fois,  il  a  plaidé  la  cause  de  l'âme  contre  les 
physiologistes  matérialistes.  Les  qualités  de  l'auteur  sont 
la  clarté,  l'observation  patiente  et  minutieuse  ;  son  style 
est  pur,  et  il  a  l'élégance  que  ces  matières  comportent  : 
nous  lui  voudrions  plus  de  chaleur  et  d'entraînement; 
c'est  lui  souhaiter  ce  sentiment  religieux  sans  le(iuel 
toute  Ame  est  froide,  sans  poésie  et  sans  enthousiasme. 

5.  M.  Damikon,  également  élève  de  M.  Cousin,  a  donné 
un  Essai  sur  l'histoire  de  la  philosophie  en  France  au  XIX" 
siècle,  qui  eut  du  succès.  Il  a  publié  depuis  son  Cours 
de  Philosophie,  dont  on  s'est  moins  occupé.  Son  Essai 
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est  une  œuvre  d'analyse  très-remarquable,  écrite  sous 
l'influonce  do  1  ccloctisme.  11  parle  de  l'école  catholique 
en  termes  dignes  d'elle;  mais  il  ne  lui  accorde  pas  tout 
ce  qui  lui  est  dû. 

6.  Les  ouvrages  de  M.  Matter  sur  l'Ecole  d'Alexandrie  jouissent 
(le  l'estime  du  monde  savant.  On  doit  aussi  les  plus  grands  éloges  au 
Programme  d'un  cours  de  philosophie  par  M.  Gatiex  Arnoclt  et 
à  ses  autres  ouvrages,  qui  dénotent  une  des  meilleures  télés  philo- 
sophiques de  l'époque.  MM.  Rey>aii»  et  Lehocx  ,  après  avoir 
passé  par  le  saint-simonisme,  exposent  aujourd'hui  leurs  idées  dans 
V Encyclopédie  nouvelle.  Les  déhuts  de  cet  ouvrage  semblaient  éviter 
d'aborder  de  front  les  questions  religieuses;  mais  bientôt  les  écri- 
vains de  l'Encyclopédie  abandonnèrent  les  grandes  traditions  du 
genre  humain  pour  se  rejeter  dans  les  vieilleries  anti-religieuses  de 
l'autre  giécle. 


CHAPITRE   11. 

§  1".  Mysticisme  et  Théosophic . 

I.  Saiiil-Marliii  :  délaiU  sur  ses  ouvrages.  —  2.  Faijic  d'Olivcl .  sis  diviTs  t-cilL'.,  eiilip 
sutresia  Iraduction  des  Vers  dorés  de  Pjihagore.— 3.  JI.  Ballanilie  :  le  Hmc-  du  Seiiliiiieiil. 
—  If.  Rappuris  de  SI.  Baliaiirlie  avec  M.  dt-  Cliâleaubriand.  —  5  Lftires  d'un  jeune  Ljoii- 
nais  à  un  de  ses  amis.  —  6.  Les  huit  Fr»gmeiils. —  7.  Aoligone.  — 8.  Essais  sur  les 
iimilulioiis  sociales.— 9.  Le  Vieillard  el  le  Jeune  Homme.  —  10.  L'Homme  sans  nom  il 
l'Elégie  .—  II.  Oipli^e,  !a  Formule  générale  el  la  Ville  des  expiations,  trilogie  de  I3  Pi- 
lingéaésle.  —  la.  Influence  de  Ji.  JJallauclie  ;  jngen-int  résumé  sur  col  écrivain. 

1.  Clacde  de  Saint-Martin,  natif  d'Amboise  (17i3),  devint,  en 
1765,  l'élève  du  visionnaire  Martinez  Pasqualis. 

La  doctrine  de  cette  école,  dont  les  membres  prenaient  le  titre  hé- 
breu de  Cohen  (prêtre),  et  que  Martinez  présentait  comme  un  en- 
seignement biblique  secret  dont  il  avait  reçu  la  tradition,  se  trouve 
exposée  d'une  manière  mystérieuse  dans  les  premiers  ouvrages  de 
Saint-Martin ,  et  surtout  dans  son  Tableau  naturel  des  rapports 
entre  Dieu,  l'homme  el  l'univers.  Il  avait  publié  précédemment 
l'écrit  intitulé  Des  erreurs  et  de  la  vérité,  ou  les  Hommes  rappelés 
au  principe  universel  de  la  science,  par  un  Philosophe  inconnu 
(c'était  le  nom  qu'il  se  donnait).  Il  fit  paraître  ensuite  une  série  d'ou- 
vrages mystiques,  plus  ou  moins  inintelligibles,  tels  que  VHomme  de 
désir,  l'Ecce  Homo,  le  Nouvel  homme.  V Esprit  des  choses.  \  Eclair 
sur  l'a.ssociation  humaine,  le  Crocodile  ou  la  Guerre  du  bien  et  du 
mal.  le  Ministère  de  l'homme-esprit,  YAurore  naissante,  les  Trais 
principes  de  l'essence  divine  et  la  Triple  vie  de  l'homme  (  trois  rê- 
veries traduites  de  l'illuminé  Jacob  Bœhm),  etc.  Saint-Martin  mou- 
rut en  1803.  Le  but  de  ses  écrits  parait  avoir  été  non-seulement 
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d'expliquer  la  nature  par  l'homme,  mais  de  ramener  (ouïes  nos  con- 
naissances au  principe  dont  l'esprit  humain  peut  être  le  centre.  La 
nature  actuelle,  déchue  et  divisée  d'avec  elle-même  et  d'avec  l'homme, 
disent  les  Martinistes,  conserve  néanmoins  dans  ses  lois,  tomme 
l'homme  dans  plusieurs  de  ses  facultés,  une  disposition  à  rentrer 
dans  l'unité  originelle.  Par  ce  double  rapport,  la  nature  se  met  en 
harmonie  avec  l'homme,  de  même  que  l'homme  se  coordonne  à  son 
principe  suivant  la  même  doctrine  :  le  spiritualisme,  dont  la  voie  lui 
avait  d'abord  été  ouverte  par  Pasqualis  et  ensuite  par  Jacob  Bœhrn, 
n'était  pas  simplement  la  science  des  esprits,  mais  celle  de  Dieu.  Les 
mystiques  du  moyen  âge  et  ceux  des  derniers  temps,  en  s'unissant 
par  la  contemplation  à  leur  principe,  étaient  absorbés  en  Dieu  par 
l'affection.  Ici,  disent  les  Martinistes,  c'est  une  porte  plus  éle- 
vée :  ce  n'est  pas  seulement  la  faculté  affective,  c'est  la  faculté  in- 
tellectuelle qui  connaît  en  elle  son  principe  divin,  et  par  lui  le  modèle 
de  cette  nature  que  Malebranchc  voyait,  non  activement  en  lui- 
même,  mais  spéculativemeut  en  Dieu,  et  dont  Saint-Martin  voit  le 
type  dans  son  être  intérieur  par  une  opération  active  et  spirituelle 
qui  est  le  germe  de  la  connaissance.  C'est  vers  ce  but  que  sont  di- 
rigés tous  les  écrits  du  théosophe. 

2.  Fabre  d'Olivet,  [diilologue  plus  bizarre  qu'original,  naquit 
l'an  1768  à  Ganges,  localité  du  Bas-Languedoc,  dans  la  religion  pro- 
lestante. Après  avoir  donné  quelques  pièces  au  Théâtre  des  Associés 
{ le  Génie  de  la  nation,  1789;  le  14  Juillet  et  V Amphigouri,  17b'0  ; 
le  Miroir  de  la  vérité,  1791),  il  se  livra  tout  entier  à  l'étude  des 
langues  anciennes  et  des  langues  vivantes.  En  1813,  il  publia  les  Vers 
dorés  de  Pythagore,  expliques  et  traduits  pour  la  première  fois  en 
vers  eumolpiques  français,  précédés  d'un  discours  sur  l'essence  et  la 
forme  de  la  poésie  chez  les  principaux  peuples  de  la  terre.  Dans  sa 
Langue  hébraïque  restituée,  Fabre  d'Olivet  poussa  jusqu'à  l'extrême 
la  folie  de  son  imagination.  Ainsi,  il  i)rcnd  la  cosmogonie  de  .Moïse 
dans  un  sens  allégorique  d'après  lequel  Adam  serait,  non  pas  un 
seul  homme,  mais  le  genre  humain  ;  Eve,  une  faculté,  et  Koé,  le  re- 
pos universel.  L'absurdité  ne  saurait  aller  plus  loin,  et  Fabre  d'Olivet 
mourut  en  1825  avec  la  réputation  d'un  visionnaire  et  d'un  fou. 

3.  Pierre-Simon  Ballanciie  naquit  à  Lyon  en  1776.  Son  enfance 
etsa  première  jeunesse,  ditM.  Sainte-Beuve,  furent  souflrantes,  valé- 
tudinaires et  casanières.  Vers  l'âge  de  dix-huit  ans,  il  resta  trois  années 
entières  sans  sortir.  Il  lisait  et  surtout  écrivait  dès  lors  beaucoup.  Vers 
l'âge  de  vingt  ans,  il  conqmsaces  pages  du  Sentiment,  qui  ne  lurent 
publiéesqu'en  1801.^Iais  avant  ce  livre,  et  durant  ses  années  les  plus 
valétudinaires  qui  correspondent  au  temps  du  siège  de  Lyon,  il  s'était 
fort  occupé  de  l'Epopée  lyoïmaise,  grand  poème  en  prose  dont  parle 
la  Préface  générale,  et  qui  ne  fut  jamais  imprimé. 

Le  livre  du  A'e»<«meftf  est  composé  en  entier,  non  {las  de  chapitres, 
mais  d'une  suite  de  digressions.  C'est  la  perpétuelle  exclamation 
d'une  âme  expansive  qui  aime,  admire,  atlore.  Indépendamment  des 
accents  de  vive  sensibilité  qui  recommandent  certaines  pages,  on  doit 
y  remarquer,  comme  délinéament  d'avenir,  l'opinion  que  le  jeune 


DE   LA  LITTÉBATITRË  FRANÇAISE.  425 

auteur  exprimait  alors  au  sujet  des  Chartres,  ainsi  qu'on  disait  alors, 
El»  face  de  cette  école  de  constitutionnalitc  dont  Sièyes  était  le 
{:rand-|)rétrc.  et  qui  pensait  qu'une  bonne  conslilution  écrite  pouvait 
rappliquer  irnmédiatetnentà  un  peuple  quelconque,  l'auteur  du  6"e/(- 
timent  réclamait  pour  le  caractère  profond ,  historique  et  presque 
divin,  de  toute  institution  sociale  ayant  racine  dans  une  nation. 
M.  Ballanche  avait  lu,  des  celle  époque,  les  Considérations  sur  la 
liévolution  française,  de  M.  de  Maistre;  et,  tout  en  taisant  le  nom 
de  l'écrivain,  il  citait  des  passages  de  cet  opuscule  étonnant.  Enfin,  à 
travers  le  manque  de  direction  du  livre  du  5en(ime/i(,et  quoiqu'en 
somme  l'espérance  y  domine,  on  y  voit  trace  encore  d'une  pensée  lu- 
gubre qui  est  commune  à  Jean-Jacques  et  à  certains  de  ses  disciples, 
à  M.  de  Senancour  en  particulier  :  c'est  que  la  civilisation  européenne 
et  les  cités  dont  elle  s'honore,  destinées  à  périr,  feront  place  à  des 
déserts,  et  que  les  voyageurs  futurs  s'y  viendront  asseoir  avec  mé- 
lancolie comme  aux  ruines  de  Paimyre  et  de  Babylone.  C'était  sur 
cette  donnée  qu'était  fondée  l'Epopée  lyonnaise  de  M.  Ballanche. 

4.  M.  Ballanche,  qui  de  compagnie  avec  son  père,  libraire-impri- 
meur, s'occupait  de  réimpressions  d'ouvrages  classiques  et  religieux, 
vint  à  Paris  en  1801  ou  1802,  quelques  mois  après  la  publication  du 
Sentiment.  Il  alla  voir  tout  aussitôt  M.  de  Chateaubriand,  dont  le 
Génie  du  christianisme  avait  paru,  et  il  lui  proposa  de  donner  une 
Bible  française  avec  des  discours.  Les  discours  devaient  être  de  M.  de 
Chateaubriand,  et  dans  le  texte  français,  M.  Ballanche  aurait  infusé 
tous  les  passages  des  Ecritures  qui  se  trouvaient  traduits  parBossuel 
et  autres  grands  écrivains.  Ce  projet  n'eut  pas  de  suite,  quoique  M-  de 
Chateaubriand  ait  commencé  quelque  chose  des  discours. 

5.  M.  Ballanche  avait  accueilli  le  Consulat  avec  transport:  l'orga- 
nisation ofllcielle  du  culte  lui  donna  une  première  impression  de 
crainte  ;  il  trouvait  la  religion  plus  belle  dans  la  persécution  que  dans 
une  reconnaissance  pompeuse,  et  il  eut  préféré  pour  elle  la  liberté 
à  cette  sorte  de  suprématie.  Le  charme  toutefois  fut  grand,  et  son 
émotion  sans  égale,  lors  du  double  passage  de  Pie  VII  à  Lyon,  avant 
et  après  le  couronnement.  Une  petite  brochure,  publiée  sous  le  litre 
de  Lettres  d'un  jeune  Lyonnais  à  ses  amis  (1805) ,  témoigne  de  celle 
sensibilité  attendrie,  erilvrée,  à  l'aspect  du  Père  des  fidèles.  Il  n'est 
qu'à  peine  question  dans  ces  lettres  de  Sa  Majesté  l' Empereur .  Entre 
Napoléon  et  ce  jeune  cœur  religieux,  s'élevait  l'image  sanglante  du 
ducd'Eiighicn. 

6.  Une  passion  pure  et  légitime,  trompée  par  le  refus  et  puis  par  la 
monde  la  personne  aimée,  donna  lieu  à  ces  huit  Fragments  écrits 
en  1808,  et  qui  ne  sont  que  des  élégies  en  prose  ou  sont  peintes  avec 
discrétion  cl  douceur  les  vicissitudes  de  te  noble  attachement.  C'est 
déjà  la  manière  littéraire  û'Antigone;  aux  divagations  perpétuelles  du 
Sentiment  a  succédé  une  mesure  grave,  sobre,  solennelle  à  la  fois  et 
charmante  de  mélodie,  un  écho  retrouvé  du  mode  virgilien.  Si  ces 
huit  fragments  étaient  en  vers  ce  qu'ils  sont  en  prose,  M.  Ballanche 
aurait  ravi  à  M.  de  Lamartine  la  création  de  l'élégie  niédilative. 
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7.  Le  premier  effort  que  fit  M.  Ballanche  pour  sortir  du  décourage- 
ment profond  où  il  ('tait  tombé,  fut  la  conception  d'Anligone.  Il  y 
songea  dès  1811.  et  il  est  à  croire  que,  dans  sa  pensée  primitive,  l'a- 
mour sans  bonheur  de  la  pieuse  Anti^one  et  du  généreux  Ilémon  de- 
vait consacrer,  sous  une  forme  idéale  et  antique,  les  sentiments  dont 
il  était  plein.  Mais  peu  à  peu  la  pensée  du  poète  se  généralisa,  s'a- 
grandit, et,  chemin  faisant,  recueillit  des  impressions  successives. 
Sur  les  pas  des  chœurs  de  Sophocle,  et  inspiré  par  la  muse  de  la  dou- 
leur, le  poète  s'attachait  à  peindre  l'histoire  même  de  l'homme,  de 
cet  être  qui,  aux  termes  de  l'énigme,  n'a  qu'une  voix  et  n'est  debout 
qu'un  instant;  l'histoire  de  ses  misères,  de  ses  faiblesses,  de  ses  féli- 
cités trompeuses  suivies  d'amers  retours.  La  moralité  qu'il  tirait  de 
ces  tableaux  était  toute  de  soumission,  de  devoir  et  de  sacrifice,  de 
clémence  et  d'espoir  à  travers  les  pleurs.  Sous  ces  grands  et  magni- 
fiques noms  royaux,  il  figurait  l'épopée  domestique  de  la  foule  des 
hommes;  la  tentative  d'épopée  sociale  devait  venir  plus  tard  dans 
Orphée. 

8.  En  1814,  M.  Ballanche  se  fixa  désormais  à  Paris  :  l'année  sui- 
vante, après  les  Cent-Jours,  il  eut  l'idée  de  se  porter  pour  médiateur 
des  partis  contraires,  pour  interprète  pacifique  des  difficultés  fla- 
grantes. "L'Essai  sur  les  institutions  sociales  devait  paraître  avant 
l'ouverture  des  Chambres  de  1817,  dans  le  but  louable,  bien  que  cer- 
tainement illusoire,  d'en  concilier  les  éléments  ennemis.  Quelques 
obstacles  retardèrent  d'un  an  cette  publication.  VEssai  est  donc  à  la 
fois  un  livre  de  théorie,  et  presque  une  brochure  de  circonstance. 
Dans  la  pensée  de  M.  Ballanche,  cet  ouvrage,  en  même  temps  qu'il 
répondait  aux  difiicultés  politiques  du  moment,  devait  servir  comme 
de  prolégomènes  au  poème  d'Orphée,  déjà  conçu  en  1816.  Avec 
MM.  de  Bonald,  de  Maistre  et  d'autres  écrivains  catholiques,  il  croit 
à  la  société  instituée  divinement,  au  langage  révélé,  à  l'autorité  de  la 
tradition;  jusqu'ici  point  d'erreur;  mais  bionlôt,  avec  Condorcet, 
Saint-Simon,  il  croit  à  l'émancipaiion  graduelle  de  la  pensée,  à  de 
nouvelles  croyances  sociales,  à  de  nouvelles  interprétations  reli- 
gieuses, toutefois  dans  les  limites  du  clirislinnisme.  Ainsi  M.  Bal- 
lanche est  chrétien,  c'est-à  dire  qu'il  croit  à  la  révélation  apportée  au 
monde  une  fois  pour  toutes  par  Jésus-Christ,  à  l'excellence  divine  de 
son  précepte,  à  la  destinée  humaine  qui  se  dirige  à  cette  seule  clarté, 
au  travers  d'une  vallée  d'épreuves  et  d'exil  ;  il  croit  même  au  dogme 
un,  à  la  lettre  sacrée  qui  n'est  pas  à  remanier.  Mais  il  est  néo-chré- 
tien, en  ce  qu'il  croit  à  l'interprétation  successive  de  ce  dogme,  aux 
découvertes  que  la  pénétration  humaine  ou  |)!utAt  l'orgueil  .se  flatte 
de  faire  sous  l'antique  lettre  par  degrés  transfigurée  :  il  croit  enfin 
que  les  sept  sceaux,  dont  il  est  parlé  dans  la  prophétie,  sont  destinés 
a  tomber  l'un  après  l'autre  à  de  certains  temps  révolus. 

9.  Après  ÏEssai,  M.  Ballanche  publia,  en  1810,  le  Vieillard  et  le 
Jeune  Iloriinie,  enseigneineiil  philosophique  qui  se  résume  dans  les 
paroles  suivantes  du  premier  au  second: 
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Aile»,  croyet-moi,  «litil,  l'honime  peul  faire  sa  de.«tiiifr,  mnis  II  ne  peut  rliii  sur  lei 
destinées  du  genre  Lumniii.  Dieu,  dans  ses  conseils  éternels,  saura  bien  se  passer  de  Toua. 
Crojei-moi,  la  foiiété  a  été  imposée  à  l'Iioinine,  non  comme  un  moyeu  de  par»enir  au 
bonheur,  mais  conune  un  moyen  de  développer  ses  liicuUés. 

Et  il  conclut  par  ces  paroles  mémorables  : 

Ce  qui  a  toujours  troublé  la  raison  desfabriiateurs  de  systèmes,  c'est  qu'ils  ont  toujours 
Toulu  faire  tendre  rcspicc  humaine  au  bonheur,  ci.mmc  fi  l'homme  était  sans  avenir, 
romnie  si  tout  finissait  avec  la  vie,  comme  si,  enlin,  on  pouvait  être  d'accord  sur  les  ap- 
préciations du  bonhiur. 

M.  Ballanche  protestait  ainsi  à  l'avance  contre  les  âges  d'or  ter- 
restres, contre  ces  pays  de  cocagne  que  les  doctrines  matérialistes 
de  progrés  font  voyager  devant  nous  à  1  horizon  ;  il  ne  protestait 
pas  moins  en  ces  paroles  contre  l'absorption  dernière  de  la  vie  de 
l'individu  dans  la  vie  confuse  de  l'humanité,  autre  excès  où  vont  les 
doctrines  progressives  panthéistiques  :  lui,  il  était  et  il  est  distincte- 
ment spirllnaliste  et  chrétien. 

10.  Dans  V Homme  sans  nom  et  dans  YElégie,  il  régne  une  grande 
préoccupation  des  catastrophes  du  21  janvier,  du  20  mars  et  du  13  fé- 
vrier :  l'immolation  de  Louis  XVI,  le  retour  de  l'Ile  d'Elbe,  l'assas- 
sinat du  duc  de  Berri  se  répondaient  à  distance  comme  un  triple 
tonnerre  :  il  se  fit  alors  en  M.  Ballanche  un  réveil  du  dogme  de  la 
fatalité  antique.  Suivant  lui,  le  principe  nouveau  qui  agite  le  monde 
ou  qui  rôde  alentour  pour  y  péjiétrer,  s'incarne  quelquefois  préma- 
turément en  certains  individus,  les  exalte,  les  égare  et  les  pousse  en 
automates  à  des  forfaits  :  ainsi  Louvel,  ainsi  l'homme  sans  nom,  le 
régicide.  Il  voit  presque  en  eux,  dans  le  dernier  du  moins,  des  OEdipes 
coupables  sans  avoir  failli  librement.C'est  une  aberration  bien  étrange. 

M.  Durant  un  séjour  qu'il  fit  à  Rome,  en  182i,  il  eut  conscience  de 
l'antique  cité  latine,  du  droit  patricien  et  de  cette  époque  incertaine 
dont  il  a  cherché,  dans  la  Formule  générale,  à  reconquérir  le  sens 
sur  Tite-Live.  Le  plan,  dès  lors  arrêté,  de  sa  Palingénésie,  consista 
en  trois  poèmes  ou  épopées  : 

1°  Il  ré.'Olut  de  faire  pénéirrr  le  (iénic  historique,  tel  qu'il  le  ..entait,  dans  la  régiou  qui 
précède  l'hi>toire.  Son  Orphée  dut  résumer  les  quinze  siècles  de  l'humaniic  qui,  en  dehors 
du  cercle  de  nos  traditions  religieuses,  sont  placés  en  avant  des  temps  historiques  ;  re  de- 
lait  être  uueespèce  de  Genèse  du  haut  paf;aiii^me. 

3'  Si  M.  Ballanche  enferm  lil  toute  l'bumanité,  extérieure  aux  Hébreux  et  antérieure  à 
l'histoire,  dans  cette  composition  mystique  d  Orphée,  il  songeait  en  même  temps  à  ren- 
fermer l'histoire  positive  dans  une  Formait  générale  ;  les  cinq  premiers  siècle»  de  l'histoire 
romante  lui  parurent  se  préli-r  excellemment  à  ce  dcsstfin,  en  ce  qu'historiques  par  la 
«•loire  des  noms,  ils  sont  couverts  de  vapeurs  transparentes  et  r|ue  l'évolution  s'y  accom- 
plit dans  une  gradation  disiincle  ei  toute  dramatique.  I,e  pU-héien  romain,  type,  pour 
.vl-  Ballanche^  de  l'homme  qui  se  fait  lui  niénie,  lui  représentait  par  ses  trois  s<^re$«(Oiis  ' 
la  niasse  de  Ihumanité  roni|uérant  successire ment  la  conscience  ou  le  sentiment  de  soi. 
la  pudicilé  ou  le  mariage  lég.il,  enlin  la  dignité  ou  Taplilude  aux  magistratures  dans  les 
divers  ordres. 

.""  Quant  à  l'avenir  qui  «nil  cette  émancipation  et  à  la  perspective  future  et  finale 
des  destinées  humaines  sur   la    terre,  ce  devait  être  un  des  objets,  un   des  pressentiments 

*  Retraites  au  Mont  sacré.  Foi/,  mon  Histoire  romaine. 
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de  ^1  yilU  dci  Expialiuna,  Jl.  ljiill.iiirhc  cuiicevait,  dis  iSs^i  l<i  iision  d'Uetuil,    ijui  ulii 
est  qu'un  épisode  <l  qu'il  iiriiit  <ii  i8j;i. 

De  celle  irilogie  philosopliique,  Orphée  t.cul  a  pani  au  coriiplcl; 
mais,  outre  la  Vision  d'FIébal,  on  a  des  fragments  et  des  chapitres 
des  deux  autres  ouvrages  que  les  Prolégomènes,  nombreux  et  fé- 
conds, en  entier  publiés,  déterminent  suQisainnicnt. 

L'Orphée  n'est  pas  une  tentative  qui  aille  à  recomposer  une  an- 
tuiue  réalité  ;  ce  n'est  pas  une  restitution  poétique,  et  poétiquenicnl 
aussi  vraisemblable  que  possible,  d'une  époque  évanouie.  Le  poète  ne 
s'est  inquiété  (juc  d'évotjuer  l'esprit  général  de  ces  temps,  et  de  le 
faire  circuler  abondamment  çà  cl  là  :  quant  aux  détails,  il  n'a  pas 
cherciié  à  les  nicttre  en  rapport  exact  avec  les  débris  qui  se  sont  con- 
servés. Ainsi,  pardonnant  aux  invraisemblances  entre  le  fond  cl  la 
forme,  on  y  trouve  d'admirables  peintures  :  l'heureux  séjour  d'Or- 
phée en  Samothrace,  son  chaste  hymen  avec  Eurydice,  ses  entretiens 
avec  la  Sibylle  mourante,  son  intervention  au  milieu  des  farouches 
combats,  ses  bienfaits  partout  présents,  enfin  les  approches  de  la  mort 
d'Orphée,  les  troubles  et  l'agonie  orageuse  de  cette  grande  àmc. 

12.  L'influence  des  écrits  de  Al.  Ballanche  a  été  lente,  mais  réelle, 
croissante  et  trés-aclive  même  dans  une  certaine  classe  d'esi)rits  dis- 
tingués. Pour  n'en  citer  que  le  plus  remarquable  exenq)Ie,  la  lecture 
des  Proléyoïnônes,  vers  1828,  contribua  fortement  à  inspirer  le  souffle 
religieux  à  l'école,  encore  matérialiste  alors,  de  Saint-Simon.  L'in- 
fluence, du  reste,  n'alla  pas  au  delà  de  celte  espèce  d'insufflation 
religieuse.  Ilistori(jueincnt,  l'école  saint- simoniennc  partit  toujours 
de  ce  que  M.  lîallanclie  appelle  l'erreur  du  xviiF  siècle,  erreur  ad- 
mise par  Benjamin  Confiant  :  elle  persista  à  voir  le  commencement 
de  la  société  dans  le  sauvagisme,  comme  Benjamin  Constant  com- 
mençait la  religion  par  le  fétichisme. 

M.  Ballanche  esl  peut-être  l'homme  de  ce  temps -ci  qui  a  eu  à  la 
fois  le  plus  d'unité  et  de  spontanéité  dans  son  développement.  Sans 
varier  jamais  autrement  que  pour  s'élargir  autour  du  même  centre, 
il  a  touché  de  côté  beaucoup  de  systèmes  contemporains,  et  pour 
ainsi  dire  collatéraux  du  sien  :  il  en  a  été  informé  plutôt  qu'affecié, 
et  il  a  continué  à  tirer  tout  de  lui-même.  La  doctrine  de  Saint-Martin 
semble  assurément  très-voisine  de  lui,  et  pourtant  il  ne  l'a  que  peu 
goûtée  cl  connue.  Il  a  emprunté  davantage  à  Charles  Bonnet,  à  sa- 
voir le  nom  même  et  l'idée  de  la  Palingénésic,  de  celte  intermi- 
nable et  ascendante  échelle  des  existences  progressives;  mais  il  .s'en 
esl  approprié  la  vue  en  la  lrans|)orlant  dans  l'histoire,  tandis  (jue 
l'illustre  (ienevois  ne  l'avait  que  pour  l'ordre  purement  iraturel. 
M.  Ballanche  connut  de  bonne  heure  à  Lyon  l'ourler,  auteur  des 
Quatre  mouvements  ;  mais  il  entra  peu  dans  les  théories  et  les  pro- 
messes de  ce  singulier  ouvr.igc  |tublié  en  1808.  11  lut  dès  1809  les 
Neuf  livres  de  Coëssin,  ce  pro|)liête  d'une  époque  pontilicale  ;  il  vit 
lloéné  Wron»ki,qui,  dans  MmProdruute,  revendique  l'honneur  d'a- 
voir le  premier  émis,  en  1818,  une  vue  politique  ()ue  Ylùssai  sur  les 
InsUtulions  exprimait  en  méuie  temps  que  lui;  les  idées  de  l'abrc 
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(l'OlivPl  l'atliraicnt  assez,  s'il  ne  les  avait  senties  toujours  retranchées 
diTrière  une  science  peu  vérifiable  et  ftanlées  par  une  morgue  qui  ne 
livre  jamais  son  dernier  mol.  Il  a  profilé  pourtant  des  écrits  origi- 
naux de  ce  i)hilosopiie,  qui  aurait  pu  se  passer  d'être  charlatan  : 
l'idétî  d'Adam,  liiomme  universel,  et  d'Eve,  faculté  volitive  d'Adam, 
lui  vient  sans  doute  de  l'ahre.  Mais  les  hommes  qui  ont  le  plus  agi 
sur  M.  Hallanciie,  par  contradiclion  surtout,  sont  MM.  de  Bonald, 
de  Maislrc  et  <ie  Lamennais.  Ce  dernier,  ainsi  que  l'abbé  Gerbet, 
est  devenu  son  ami,  et  la  contradiclion  première  a  cessé  bientôt  dans 
mie  conciliation  que  le  christianisme  qui  leur  est  commun,  rend  so- 
lide et  naturelle. 

En  résumé,  la  grande  idée  chrétienne  de  l'expiation  et  du  progrès 
par  la  souffrance,  domine  l'cpuvre  entière  de  M.  Ballanche,  et  pour 
cela  surtout  cet  écrivain  pourrait  être  très-utile  à  ce  siècle  idolâtre 
de  la  jouissance  terrestre.  Qu'on  lise  Aniigone,  Orphée,  le  Vieî7- 
lard  et  le  Jeune  Homme,  V Homme  sans  nom,  tous  ces  livres  sont 
le  développement  du  dogme  catholique  de  l'expiation  par  le  labeur 
et  le  remords. 


S  2.  Législation  et  Politique. 

1.  î.arrelïlle  aîn*  :  se»  ouvrapos  àe  législalion  et  autres.  — j.  Portails.  —  3.  Toulon- 
Rfon.  —  /,.  Pasiorel.  —  5.  L'abbé  Grégoire.  —  6.  Boissy  d'Anglas.  —  7.  Benjamin  Con- 
sianl,  délail»  sur  sa  »ie.  —  S.  lienjaniiii  Consiaiil,  oraleiir  politique.  —  9.  Ses  écrits  <le  po- 
lrinii|ue  politique. — lo.  SfS  écrits  pliilosopliiqiifs. —  1 1.  Sou  roman  d'Adolphe.  — 12.  Autres 
OMtragesileBiiiiamin  Constant. —  i5.  Paul  I.o-.iis  Courrier,  pamphlétaire  politique. — 
Ij.  Pc  TocqueTille. 

1.  Lacretelle  aîné  a  lai.ssé  en  plus  d'un  genre  des  productions 
où,  parmi  des  choses  utiles,  on  en  remarque  beaucoup  d'autres  dic- 
tées par  l'esprit  du  philo.sophisme.  C'est  ce  qu'on  voit  dans  ses  Prin- 
ripes  des  conventions  civiles,  dans  son  Discours  sur  les  peines  fn- 
famantes,  etc.  L'affaire  du  comte  de  Sanois  lui  donna  l'occasion  d'é- 
crire des  Mémoires  qui  curent  du  retentissement.  On  lui  doit  encore 
deux  ouvrages,  l'un  sur  l'éloquence  judiciaire,  l'autre  sur  l'éloquence 
de  la  chaire  :  le  premier  est  une  suite  de  conseils  donnés  à  un  jeune 
avocat  par  un  ancien  jurisconsulte  ;  le  .second  ne  traite  ni  des  orai- 
sons funèbres  ni  des  panégyriques;  c'est  à  la  prédication  qu'il  s'at- 
tache exclusivement,  et  même  sur  les  Sermons  de  Bossuel,  l'auteur 
croit  ne  |)ouvoir  rien  ajouter  aux  excellentes  observations  du  cardinal 
Maury.  On  trouve  aussi  dans  les  œuvres  de  Lacretelle  aîné  un  drame 
intitulé  le  Fils  naturel,  où  la  noble  énergie  de  plusieurs  caractères 
et  la  force  des  situations  produisent  des  scènes  éloquentes. 

2.  J.-ETiK\>n-M  vnin  Poivt.vms,  né  l'an  17'«0  au  IJeaussct,  en 
Provence,  avocat  au  parlement  d'Aix,  s'y  rendit  célèbre  par  ses  plai- 
doyers et  par  ses  mémoires.  A  partir  de  l'époque  où  fut  établi  le 
Conseil  des  ancii-ns,  jusqu'à  sa  mort  (1807),  il  rendit  les  [dus  grands 
services  dans  toutes  les  assemblées  où  l'on  s'occupait  de  la  confec- 
tion des  lois;  le  Code  civil  surtout  lui  dut  une  grande  partie  de  ses 
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plus  heureuses  dispositions.  Il  a  laissé  un  traité  posthume  sur  l'u- 
sage et  l'abus  de  l'esprit  philosophique  pendant  te  xviiie  siècle, 
ouvrage  remarquable  par  la  clarté  de  la  diction,  l'esprit  de  méthode, 
d'analyse  et  d'impartialité  qui  l'a  dicté,  la  philosophie  religieuse  elle 
bon  goùi  qui  y  régnent. 

3.  Le  vicomte  oe  Toulosgeon,  né  l'an  1748,  au  château  de  Cham- 
plitte,  dans  la  Franche-Comté,  joua  pendant  la  révolution  un  rôle 
assez  remarquable  dans  le  parti  modéré.  Ses  écrits  furent  comme  sa 
conduite  :  tels  sont  les  Principes  naturels  et  constitutifs  des  assem- 
blées nationales  (1788),  le  Manuel  révolutionnaire,  ou  Pensées  mo- 
rales sur  l'étal  politique  des  peuples  en  révolution  (1796),  V Esprit 
public  (1797),  l'Histoire  de  France  depuis  la  révolution  de  1789 
(1801-10),  etc.  On  lui  doit  encore  une  traduction  des  Commentaires 
de  César,  qui  joint  le  mérite  de  l'élégance  à  celui  de  lafldélilé. 

4.  M.  Pastoket  est  surtout  connu  par  une  Théoriedes  lois  pénales, 
divisée  en  quatre  parties,  où  il  examine  successivement  les  principes 
généraux  de  la  législation  criminelle,  les  diverses  natures  de  peines, 
les  rapports  nombreux  qu'elles  embrassent,  enfin  la  proportion  qui 
doit  exister  entre  les  châtiments  et  les  délits.  La  vraie  justice  et 
par  conséquent  l'humanité,  tel  est  partout  l'esprit  de  cet  ouvrage , 
riche  de  connaissances,  fort  de  dialectique,  embelli  par  une  diction 
noble  et  ferme. 

5.  Heisky  Grégoire,  né  l'an  1750,  à  Vetro,  près  de  Lunéville,  fut 
successivement  curé  d'Embermesnil,  député  aux  Etats-Généraux, 
évêque  constitutionnel  de  Blois,  membre  de  la  Convention,  du  Conseil 
des  Cinq-Cents  et  sénateur.  Son  début  littéraire,  l'Eloge  de  la  poésie, 
fut  couronné  à  l'Académie  de  Nancy  (1773).  En  1788,  celle  de  Metz 
couronna  son  Essai  sur  la  régénération  physique,  morale  et  poli- 
tique des  Juifs.  Nous  passons  sous  silence  tout  ce  qu'il  fit,  dit  ou  pu- 
blia pendant  la  révolution;  il  s'associa  au  régicide  par  une  adhésion 
écrite,  se  fit  l'ami  des  noirs  ou  négrophile,  déclama  contre  le  saint 
Siège  à  toute  occasion,  et  surtout  dans  son  Essai  sur  les  libertés  de 
l'Eglise  gallicane,  se  fit  chasser,  comme  indigne,  de  la  Chambre  des 
députés,  publia  l'Histoire  des  sectes  religieuses,  pamphlet  digne  de 
toute  sa  vie,  et  termina  sa  carrière  dans  toute  l'opiniâtreté  d'un  évê- 
que constitutionnel  (1831).  Outre  les  ouvrages  que  nous  avons  cités, 
on  doit  à  l'abbé  Grégoire  beaucoup  d'écrits  en  faveur  des  nègres 
et  du  divorce,  et  des  Mémoires,  monument  de  sa  fatale  obstination 
dans  les  erreurs  qui  condamnent  son  nom  à  tout  le  mépris  de  la  pos- 
térité. 

6.  Le  comte  Boissy  d'Anglas,  pair  de  France,  membre  de  l'Aca- 
démie des  Inscriptions,  naquit  l'an  1756  à  Saint-Jean-Chambrc,  prés 
d'Annonay.  Elu  député  du  tiers-état  en  89,  il  se  montra  d'abord  l'un 
des  plus  chauds  partisans  de  la  cause  populaire,  et  publia  diverses 
brochures  dans  ce  sens.  Membre  de  la  Convention,  .s'il  ne  vota  point 
la  mort  de  Louis  XVI,  il  l'approuva  dans  un  opuscule  qui  parut  après 
la  catastrophe,  sous  le  titre  de  I^'otre  situation  présente  et  future. 
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Pendant  toute  la  durée  de  la  Terreur,  il  garda  le  silence,  se  conten- 
tant de  faire  paraître  quelques  écrits  de  circonstance,  entre  autres 
un  Essai  sur  les  Fêles  nalionates,  où  «  Robespierre,  parlant  de  l'Etre 
»  suprême  au  peuple  le  plus  éclairé  du  monde,  lui  rappelle  Orphée 
»  enseignant  aux  hommes  les  premiers  principes  de  la  civilisation  et 
»  de  la  morale.  »  Après  le  9  thermidor,  Boissy  d'Anglas  montra 
moins  de  làcheteté  ou  de  niaiserie.  La  Restauration  eut  le  tort  de 
chercher  à  le  gagner  :  une  faiblesse  ne  profile  jamais,  et  le  protestant 
Boissy  resta  jusqu'à  sa  mort  opposé  à  ses  nouveaux  et  maladroits 
bienfaiteurs  (1820).  Toutes  .ses  œuvres  ont  été  réunies  sous  le  titre 
d'Etudes  litléraires  et  poétiques  d'un  vieillard,  ou  Recueil  de  divers 
écrits  en  prose  et  en  vers.  Les  principaux  morceaux  qui  composent 
cette  collection  sont  :  i°  Bougival,  poëme  sur  la  maison  de  cam- 
pagne de  l'auteur,  située  presque  en  face  de  la  machine  de  Marly  ; 
2»  la  Bienfaisance,  poëme  en  deux  chants  ;  3»  Fragment  d'une  his- 
toire de  la  littérature  française  ;  4"  des  Notices  sur  saint  Vincent 
de  Paul,  La  Bruyère,  Massillon,  La  Harpe,  Florian,  etc. 

7.  Benjamix-Constant  de  Rebecque  naquit  en  1767 
à  Lausanne  d'une  famille  de  réfugiés  français.  Au  moral, 
il  fut  ambitieux,  mais  irrésolu,  et  en  conséquence  ser- 
vile  plus  encore  qu'indépendant.  C'est  surtout  de  lui 
qu'on  a  pu  dire  :  ami  de  la  liberté,  mais  amant  de  la 
puissance.  De  là  tant  de  variations  et  de  contre-marches. 
Ainsi  on  le  voit  successivement  à  la  suite  de  madame  de 
Staël  et  de  M.  de  Talleyrand,  de  Chénier  et  du  Direc- 
toire, de  Bernadette  et  des  rois  étrangers,  des  Bourbons 
et  de  Bonaparte,  de  Fouché  et  de  Louis-Philippe  ;  et 
pour  finir,  il  reçoit  200,000  fr.  en  avancement  d'hoirie 
de  la  Révolution  de  juillet.  Dans  son  intérieur,  il  est  en 
proie  à  des  passions  effrénées.  L'une  cest  la  fureur  du 
jeu  et  môme  de  la  loterie,  contre  laquelle  il  s'éleva  tant 
de  fois  à  la  Chambre.  L'autre  passion  ne  fut  pas  moins 
vive  et  là  aussi  son  inconstance  fut  sans  bornes;  car  sa 
devise  comme  homme  d'état  pouvait  être  celle  de  ses  ga- 
lanteries :  Sola  inconstantia  constans. 

8.  Comme  orateur,  Benjamin-Constant  eut  de  la  cé- 
lébrité :  mais,  à  l'exception  de  ceux  qui  ne  comprennent 
rien  au  talent,  personne  ne  lui  accorda  l'ombre  de  l'é- 
loquence; il  avait  au  plus  de  la  facilité  pour  concevoir, 
pour  parler  et  surtout  pour  présenter  des  faux-fuyants, 
des  arguments  spéciaux.  Au  fond,  et  à  quelques  excep- 
tions près,  tous  ses  discours  sont  nuls  :  c'étaient  des 
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mélanges  diffus  do  priiicipos,  dos  lieux  communs,  des 
applications  intomposlives  dos  maximes  de  Montesquieu 
et  des  sarcasmes  de  Mirabeau,  une  politique  (Vordrex 
du  jour,  une  guerre  (ï  amendement  a,  une  logique  de  so- 
phismes,  ou  des  cris  de  victoire;  de  loin  en  loin,  quel- 
ques? tirades  éloquentes,  plus  souvent  des  traits  spiri- 
tuels,des  faits  bien  racontés  ou  des  raisonnements  assez 
bien  déduits. 

9.  Il  en  est  de  môme  de  sa  polémique  écrite.  Sa  cin- 
quantaine de  brochures,  ses  mille  articles  de  journaux, 
son  prétendu  Cours  de  poliiiq^ie  con<<titiUionnelle  ne  sont 
au  fond  que  dos  premières  et  dos  secondes  éditions  de 
ses  discours.  Tous,  avec  les  apparences  d'un  grand  en- 
semble de  vérités  ou  d'erreurs  do  toute  sorte,  ils  ne  rou- 
lent que  sur  trois  ou  quatre  idées  revêtues  de  toutes  les 
formes,  présentées  à  tout  propos  :  la  liberté  de  la  presse, 
la  liberté  des  élections,  la  liberté  individuelle,  la  respon- 
sabilité des  ministres,  la  division  des  pouvoirs,  etc. 

10.  Benjamin-Constant,  philosophe,  est  encore  au  des- 
sous de  Benjamin-Constant,  publiciste.  Longtemps,  et 
tout  entier  al  lâché  à  la  littérature  ou  à  la  politique,  il 
paraît  n'avoir  songé  que  tard,  et  lorsqu'il  était  député, 
à  la  métapiïysiquo.  11  a  étudié  la  religion  à  travers  ses 
préjugés  genevois,  en  écolier  visible  de  Jean-Jacques 
et  de  Necker,  et  il  y  a  joint  des  lambeaux  plus  ou  moins 
fantastiques  de  ce  qu'on  appelle  V Ecole  liistorlquc  alle- 
mande. C'est  surtout  dans  son  livre  do  la  Religion  que 
se  remarquent  tous  ces  défauts.  L'ouvrage  du  Poly- 
théisme romain  est  empreint  dos  mrmos  couleurs. 

11.  Le  roman  d'.U/o//>//?,  anecdote  trouvée  dans  les 
papiers  d'un  inconnu  (181  G),  n'est  rien  qu'un  épisode 
de  la  vie  do  lîenjainin-Constatit.  Il  est  du  genre  senti- 
mental ;  il  y  rogne  (piolquo  chose  qui  ressemble  à  un 
système,  et  ce  système  c'est  le  falalisriio. 

12.  Parmi  les  autres  ouvrages  de  Benjamin-Constant, 
il  faut  citer  ses  Mémoires  sur  les  cent  jours  (1820),  où  il 
fait  tous  ses  elforts  pour  jallier  son  apostasie  ;  de  l'Esprit 
de  conquête  et  de  f  Usurpation  (iSlV),  où  il  constate  et 
publie  la  déchoanco  do  rusuipad.'ur  bien  autrement  (|ue 
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no  lo  fit  la  brocliuie  De  Jiuonaparle  et  des  Bourbons  par 
M.  de  ChiUeaubriand. 

Tel  est  l'homme  que  la  jeunesse  idolâtrait  comme 
l'oracle  du  libéralisme. 

13.  Paii.-Lovis  Courier  naquit  en  1773,  à  Paris.  Apres  avoir 
servi  onze  ans  dans  les  guerres  de  la  République  et  de  l'Empire,  sans 
négliger  la  culture  des  lettres  et  surtout  celle  du  grec,  il  voyagea 
de  1809  jusqu'en  1814,  épousa  à  cette  époque  la  fille  de  l'helléniste 
Cimier;  cl,  peu  content  d'être  littérateur,  il  se  fil  hi'tcheron  el  vi- 
gneron, comme  il  disait,  c'est-à-dire  qu'il  fit  valoir  ses  bois  et  ses 
>  ignés.  C'est  là  le  titre  qu'il  prit  dans  presque  tous  ses  pamphlets. 

Paul-Louis  était  né  pamphlétaire.  Il  avait  tout  l'esprit  qu'il  faut 
pour  ce  métier,  et  aussi  les  passions,  les  préjugés,  les  idées  popu- 
laires de  son  temps,  l'enthousiasme  pour  le  grand  empereur.  C'est 
surtout  dans  les  questions  religieuses  qu'il  a  toutes  les  vues  étroites 
du  libéralisme.  Pour  lui,  un  couvent  n'est  qu'une  collection  de  dé- 
bauchés, parce  qu'il  n'a  étudié  les  moines  que  dans  Rabelais. 
Ainsi  encore  l'odieuse  affaire  de  Maingrat  lui  suffit  pour  condamner 
le  célibat  ecclésiastique;  mais  que  ce  même  célibat  soit  une  source 
infinie  de  dévouement,  de  grandes  actions,  de  bienfaits  étonnants  : 
Paul-Louis  ne  le  voit  pas,  ou  plutôt  ne  veut  pas  le  voir.  Quant  à  son 
style,  il  est  vraiment  inimitable,  et  c'est  ce  qui  pourra  faire  vivre  en- 
core ces  petits  écrits  de  circonstance,  tels  que  sa  Pétition  aux  deux 
Chambres,  son  Simple  discours,  le  Pamphlet  des  pamphlets,  etc. 
C'est  la  verve  de  Rabelais  eiVhumour  de  SN\ift. 

Comme  helléniste,  la  réputation  de  Paul-Louis  Courier  vaut 
celle  du  pamphlétaire.  On  lui  doit  entre  autres  la  traduction  de 
Daphnis  et  Chtoé,'  pastorale  de  Longus  ;  celle  de  l'Eloge  d'Hélène, 
par  Isocrate;  celle  de  Périclés,  de  Plutarque,  etc.  C'est  l'Amjot  du 
XIX»'  siècle. 

Paul-Louis  Courier  mourut  assassiné  en  1825. 

14.  M.  DE  TocQCEViLLE,  par  son  livre  De  la  Démocratie  en  Amé- 
rique, s'est  placé  assez  haut  dans  l'opinion  publique;  l'Académie 
française  lui  a  décerné  le  prix  Monthyon  ;  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques  l'a  admis  dans  son  sein.  Son  ouvrage  e.st  une 
élude  consciencieuse  et  habile  de  l'organisation  politique  des  Etals- 
L'nis;  mais  il  s'égare  étrangement,  selon  nous,  quand  il  voit  l'avenir 
de  la  société  dans  la  démocratie  ;  car  la  démocratie  est  nécessaire- 
ment irréligieuse  ou  schismaliquc.  Les  destinées  du  monde  sont  bien 
plutôt  dans  le  catholicisme  et  la  monarchie,  comme  l'a  démontré 
M  doHonald. 
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chapitrp:  m. 

ÉRIDITION,    GRAMMAIRE,    TRADUCTION,    CRITIQUE. 

§  l'"'.  Erudition  et  Grammaire. 

).  J.B.  Gail  :  ses  Iraraus  d'rrudit  et  de  grammairien,  —  a.  Domairon  :  sel  ouvrages 
d'eiisiipnemenl.  —  ô.  Pompigue  :  «es  lrnr;iiix  sur  la  langue  française.  —  i.  Lemarc  : 
se»  cours  de  liin,':ui-  française  il  de  langue  laline.  —  5.  L'abbi  SIcard  :  ses  travaux  gram- 
maticaux. —  C.  lîoisie  :  ses  dic(ionuaires  et  autres  ouvrages.  —  7.  MM.  Buniouf,  Congnel, 
Leclerc,  etc- 

i.  Jean-Baptiste  Gaii-,  né  l'an  1755,  à  Paris,  mérite  une  men- 
tion, moins  comme  habile  helléniste  que  comme  le  régénérateur  de 
l'élude  du  grec  en  Fiance.  Nommé  successeur  de  Vauvilliers  à  la 
chaire  de  litéralure  grecque  au  Collège  de  France  (1792),  il  ouvrit  un 
cours  élémentaire  et  gratuit  de  grec  qu'il  continua  pendant  vingt- 
deux  ans  sans  interruption.  Ce  cours  eut  un  succès  immense,  et  il  en 
sortit  des  érudits  qui  firent  bientôt  pâlir  la  renommée  de  leur  maître 
(M.M.  Letronne,  ChampoUion,  Roile,  etc.).  Les  pubhcations  de  Gail, 
qui  dépassent  plus  de  cent  volumes,  offrent  pour  la  plupart  une  éru- 
dition indigeste  et  souvent  erronée  par  le  fond,  ridicule  par  la  forme; 
maison  ne  saurait  nier  que  sa  Grammaire  grecque,  remplie  de  sa- 
vantes observations  et  plus  claire  que  celle  de  Furgault,  son  devan- 
cier, n'ait  ouvert  la  roule  à  ceux  qui  l'ont  parcourue  depuis  avec  plus 
de  succès,  (lai!  mourut  en  1829;  il  survivait  depuis  longtemps  à  sa 
réputation.  Il  avait  épousé,  en  1794,  mademoiselle  Sophie  Garre,  si 
connue  dans  le  monde  musical  par  ses  romances  et  ses  opéras-co- 
miques. 

2.  Lotis  DoMAiBON,  né  l'an  1745  à  Béziers,  d'abord  Jésuite,  puis 
professeur  à  l'Ecole  royale  militaire  (1778),  a  laissé  plusieurs  ou- 
vrages estimables,  relatifs  h  l'enseignement  de  la  jeunesse.  Tels  sont 
les  Principes  f/i'iiéraiix  îles  beUes-letlres,  les  Itudiments  de  l'his- 
toire, etc.  On  a  fnil  mieux  depuis,  et  ces  écrits  sont  totalement  ou- 
bliés. Domairon  mourut  en  1S07. 

3.  UiiBAi>  DoMEiuiLE,  natif  d'Aubagnac  (1745),  a  rendu  de  grands 
services  a  la  science  grammaticale.  Sa  Grammaire  simplifiée,  son 
Journal  de  la  langue  française,  son  Mémoire  sur  la  proposition, 
ses  Solutions  grammaticales,  conlienneiit  beaucoup  de  règles  nou- 
velles, toutes  rattachées  à  des  principes  incomplètement  observés  par 
ses  prédécesseurs,  ou  même  qu'ils  n'avaient  point  aperçus.  Personne 
avant  lui  n'avait  analysé  si  bien  la  proposition.  'Voulant  assujettir  la 
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classification  des  mois  à  cette  rigoureuse  analyse,  il  en  a  changé  la 
nomenclature;  mais  celte  innovation  n'a  point  eu  de  succès, 

Domerguc  a  traité  à  fond  la  question  si  difficile  et  si  souvent  agitée 
des  participes.  Il  est  même  un  des  grammairiens  qui  ont  jeté  le  plus 
de  lumière  dans  l'ancien  chaos  des  modes  et  des  temps.  Beauzée  s'a- 
perçut le  premier  que  l'on  confondait  la  conjugaison  française  avec 
la  conjugaison  latine.  Il  inventa  pour  notre  langue  un  système  ingé- 
nieux, mais  compliqué  :  il  admit  cinq  verbes  auxiliaires  au  lieu  de 
deui  que  l'on  admet  ordinairement  ;  de  là  des  temps,  des  époques 
sans  nombre  ;  et  leur  classilication  sous  les  trois  modes  généraux 
présente  d'extrêmes  difficultés,  pour  ne  pas  dire  d'étranges  bizarre- 
ries. Domergue  convient  avec  Beauzée  que  tous  les  temps  des  verbes 
doivent  éire  classés  sous  les  trois  modes  du  temps  réel  :  le  présent,  le 
passé,  le  futur.  Toutefois,  en  partant  du  même  principe,  il  arrive  à 
d'autres  résultats  ;  et  rejetant  les  trois  verbes  auxiliaires  imaginés  par 
Beauzé''.  il  offre  un  système  beaucoup  plus  simple,  et  par  cela  pré- 
férable. 

Parcourant  toutes  les  parties  de  la  science,  Domergue,  d'après 
d'Olivet,  a  éclairci  la  prosodie  française.  Après  Dumarsais  et  Duclos, 
il  a  proposé  de  nombreux  changements  à  l'orthographe.  Il  va  même 
plus  loin  qu'eux,  et  l'on  trouve  sous  ce  point  bien  des  objections  à 
lui  faire  ;  mais  tous  ces  travaux  sont  utiles,  et  la  grammaire  lui  doit 
plusieurs  idées  neuves.  Domergue  mourut  en  1810. 

4.  M.  Lemare  a  publié  sur  la  langue  française  un  Cours  théorique 
et  pratique  d'une  vaste  étendue.  Sa  marche  est  tout  analytique  :  il 
commence  toujours  par  recueillir  et  classer  les  faits  ;  il  remonte  en- 
suite aux  sources  étymologiques;  il  oppose  les  analogies  et  les  diffé- 
rences, et  ce  n'est  qu'après  de  nombreux  détails  et  des  analyses 
multipliées  qu'il  s'élève  à  des  généralités  et  qu'il  établit  des  règles 
fixes.  Cette  méthode  l'entraînedansd'interminables  longueurs,  et  nous 
croyons,  avec  beaucoup  de  bons  esprits,  que  si  l'enseignement  oral 
peut  ou  doit  être  analytique,  l'enseignement  écrit  doit  être  synthé- 
tique. M.  Lemare  a  suivi  le  même  plan  dans  son  Cours  de  langue 
latine,  et  ici  l'inconvénient  donl  nous  parlons  est  encore  plus  sen- 
sible. 

5.  L'abbé  Sicaud,  né  l'an  1742,  au  Fousseret,  près  de  Toulouse 
élève  du  célèbre  abbé  de  l'Epée,  ne  larda  pas  à  surpasser  son  maitre' 
dans  l'éducation  des  sourds-muets.  On  lui  doit  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages  composés  a  l'occasion  de  ses  fonctions.  Ce  sont, 
outre  des  jWémoires  et  d'autres  fc'criVs  sur  l'art  d'instruire  les  sourds 
de  naissance,  des  Eléments  de  fframmairc  générale  appliqués  à  la 
tangue  française.  C'est  une  grammaire  complète  où  l'auteur  va  jus- 
qu'à donner  les  règles  de  la  versification  françnise  et  celles  des  petits 
genres  de  poésie.  L'abbé  Sicard  est  mort  en  1822. 

6.  Pierre  Boiste,  natif  de  Paris  (176'»-182i),  est  auteur,  en  col- 
laboration avec  Bastien,  d'un  Dictionnaire  universel  de  In  langue 
française,  l'un  des  meilleurs  que  nous  ayons  dans  notre  langue.  On 
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lui  doit  encore  de  Nouveaux  principes  de  grammaire,  un  Diction- 
anire  des  belles-lettres,  un  Dictionnaire  de  géographie  tiniverselle, 
ancienne  et  moderne,  comparée,  etc. 

7.  Parmi  les  philologues  de  notre  (époque,  nous  citerons  encore 
M.  BuHNOVF,  auteur  d'une  Grammaire  grecque  et  d'une  traduction 
de  Tacite;  M.  l'abbé  Congnet,  dont  la  nouvelle  Grammaire  grec- 
que peut  passer  pour  un  chef-d'œuvre  en  ce  genre,  sans  compter 
d'autres  travaux  auxquels  l'élude  de  cette  belle  langue  est  déjà  re- 
devable de  tant  de  progrès  ;  Le  Clerc,  traducteur  de  Cicéron,  auteur 
dune  Rhétorique  française,  etc. 


§  2.  Traductions. 

1.  I.t'biun  :  liadiK'lion  de  la  Jérusalem    di-liviùi'  il  de  rilindr.  —  s.    Dug.i;  Muiitlx-I 
Iridnriion  d'Ilnnière.  —  3,  Aigiian  ;  sis  diïeis  ouvrages,  enire  aulii'S  sa  traducliou  ru  fers 
■11'  l'Iliade.  —  4.  Tluirol  :  Iraducliou    de  l'Hermès  d'Ilurris  el  autres  ouTrapes. .—  5.  Saint- 
.\ugc  :  traduction  d'OviJe.  —  G.   Guérouit:  traductions  et  graiiuuuJies. 

1.  Lebrun,  duc  de  Plaisance,  archichancelier  de  l'em- 
pire, né  à  Saint-Sauvcur-Landalin,  en  1739 ,  mort  à 
Paris  en  1824,  a  laissé  deux  traductions  en  prose,  l'une 
de  la  Jérusalem  délivrée,  et  l'autre  de  Vlliade.  Toutes 
deux  sont  estimées  pour  leur  élégance  plus  que  pour 
leur  exactitude. 

2.  DuGAS-MoNTBEL,  né  l'an  1776,  à  Saint-Chamond 
dans  le  Forez,  l'un  de  nos  plus  célèbres  hellénistes,  est 
l'auteur  de  la  meilleure  Traduction  française  en  prose 
des  œuvres  d'Homère,  la  seule  complète  qui  existe  dans 
notre  langue.  On  lui  doit  encore  un  Commentaire  sur  le 
texte  grec,  précédé  d'une  Histoire  des  jwésies  homéri- 
ques, morceau  d'érudition  aussi  agréable  à  lire  pour  le 
style  que  véritablement  noul'  et  instructif  pour  le  fond. 
Dugas-Montbel  est  mort  en  1834. 

3.  Etienne  Aignan,  né  l'an  1773,  à  Beaugency,  cul- 
tiva presque  tous  les  genres  de  littérature,  depuis  la 
poésie  épifiue  jusqu'au  pami)ldet.  lirulus  de  révolution 
à  dix-neuf  ans,  il  eut  le  courage  de  pultlier,  trois  s'Miiainos 
après  le  régicide,  la  Mort  de  Louis  XVI,  pièce  en  tiois 
actes,  où  l'on  retrouve  quelques  traits  de  l'éloquent 
plaidoyer  de  Desèze.  Après  le  18  brumaire,  Aignan  eut 
un  genre  de  spéculation  alors  fort  en  vogue,  la  traduc- 
tion de  vojagesetde  romans  anglais,  tels  que  les  Voyages 
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de  Mungo-Parl;,  V Essai  sur  la  Critique,  V Amitié  mysté- 
rieuse, ia  Famille  de  Mourtray,  le  Fugitif,  Sitjismar,et 
le  Ministre  de  JFakefield.  Dans  le  môinc  temps,  il  tra- 
vaillait pour  le  théâtre,  et  donnait  à  l'Opéra  Clisson 
(1802)  et  Nephtali  (180G);  aux  Français,  Polyxène  (1804). 
Ensuite  parut  V Iliade,  traduction  froidement  versifiée, 
et  dont  douze  à  quinze  cents  vers  avaient  été  pris  à 
celle  de  Rochefort.  En  1810,  un  Poëme  pour  le  mariage 
de  Napoléon  ;  un  an  après,  une  Cantate  pour  la  naissance 
du  roi  de  Rome,  et  la  môme  année  la  tragédie  de  Bru- 
nehaut  ou  les  successeurs  de  Clovis ,  œuvre  de  flatterie  , 
sans  plan,  sans  couleur  locale.  A  la  Restauration,  Aignan, 
de  bonapartiste  devint  libéral,  ces  deux  mots  étonnés  de 
se  trouver  ensemble,  et  lorsque  la  chute  d'Arthur  de 
Bretagne  l'eut  dégoûté  du  théâtre,  il  se  jeta  dans  la  po- 
lémique, donna  des  articles  à  la  Minerve,  à  la  Renommée, 
au  Courrier  français,  publia  brochures  sur  brochures,  et 
termina  sa  carrière  par  diverses  compilations  plus  ou 
moins  intéressantes  (1824).  En  résumé,  c'était  un  écri- 
vain faible  et  sans  couleur,  versificateur  médiocre,  lourd 
publiciste  et  journaliste  sans  esprit. 

4.  M.  Thcrot,  savant  et  traducteur  distingué,  donna,  vers  la  fln 
du  siècle  dernier,  une  traduction  de  l'Hermès  d'Harris.  Remarquable 
par  l'élégante  clarté  du  style,  cette  traduction  l'est  encore  par  un 
travail  qui  n'appartient  qu'au  traducteur.  Il  a  rendu  l'ouvrage  plus 
acile  à  lire  avec  fruit,  en  y  corrigeant  l'abus  des  citations,  défaut 
commun  à  beaucoup  d'écrivains  anglais.  Il  a  substitué  des  exemples 
choisis  dans  nos  classiques  aux  exemples  qu'Harris  a  tirés  des  clas- 
siques de  son  pays  ;  enfin,  dans  une  foule  de  remarques  et  de  notes 
instructives,  il  ajustement  apprécié  les  travaux  de  ce  philosophe,  ses 
découvertes,  ses  erreurs  et  les  progrès  que  les  plus  célèbres  grammai- 
riens français  ont  fait  faire  à  la  science  du  langage  durant  le  cours 
du  siècle  dernier. 

M.  Thurot  a  donné  en  outre  la  traduction  de  YUistoire  de  Lau- 
rent de  Médicis  et  du  Pontificat  de  Léon  X,  par  l'anglais  Roscoé; 
de  Y  Apologie  de  Socrate,  par  Platon  et  par  Xénophon,  etc. 

5.  Fariau  de  Saint-Ange,  né  l'an  1747,  à  Blois,  dé- 
buta, dans  la  carrière  de  poële-lraductcnr,  par  la  traduc- 
tion de  quelques  morceaux  d'Ovide  (Vertumne  et  Po- 
mone,  les  Amours  de  Biblis).  Ce  premier  pas  fait,  il 
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donna  successivement  les  Métamorphoses^  les  Fastes, 
VArt  d'aimer,  le  Remède  d'amour,  quelques  élégies  et 
quelques  héroides  d'Ovide.  Saint-Ange,  dans  les  Méta- 
morphoses, n'a  pas  laissé  à  Ovide  tout  son  esprit;  mais 
une  élégance  simple  et  naturelle  remplace,  dans  les  vers 
français,  l'éclat  de  l'original.  La  traduction  des  Fastes 
est  aussi  un  ouvrage  estimable,  et  qui  présentait  beau- 
coup de  diflicultés  dans  notre  langue.  Outre  ces  poëmes, 
on  doit  encore  à  Saint-Ange  :  ÏHomme  sensible,  roman 
moral  traduit  de  l'Anglais  Brook  ;  VEcole  des  pères,  ou 
l'heureux  échange,  comédie  en  cinq  actes,  et  des  Poésies 
diverses.  Il  est  mort  en  1810. 

G.  BEBiXARD  GuÉROULT,  né  l'an  174.i,  à  Rouen,  s'est 
lait  un  nom  comme  traducteur  et  grammairien.  Traduc- 
teur, il  a  donné  les  Discours  choisis  de  Cicéron,  traduc- 
tion qui  n'a  pas  été  surpassée,  (irammairien,  on  lui 
doit  une  Grammaire  latine  et  une  Grammaire  française, 
qui  ont  joui  d'une  grande  estime,  mais  que  depuis  on  a 
reconnues  comme  inaccessibles  à  l'enfance  et  même  à  la 
jeunesse.  Cet  auteur  est  mort  en  1821. 

S  3.  Critique. 

1.  Geoffroj,  journïliMe  el  critique  distingué.  —  i.  Hoffmann  :  outrage»  dramatique»  et 
criliques.  —  5.  Dussault  :  aiiuales  littéruirts.  —  A-  Colnet,  journaliile.  —  6.  Son  An  d* 

dîner  en  ville.—  6.  Angcr  :  trs  diiers  omrage» 7.  Viclorin  l'abre  :  «es  Eloges  et  autre» 

fc,il5.  _  8.  Villeniaii)  :  détails  surs;i  tie  et  se»  premiers  outrages.—  9.  Professorat  dr 
M.  Villemain  ;  son  histoire  de  Cromwell.  —  10.  Son  Cours  de  lillcrature.  —  11.  Ses 
Mèliiupes  et  son  Histoire  de  Grégoire  Vil.  —  11.  Son  Discours  préliminaire  du  diction 
■aire  de  l'Académie.—  lô.  M.  Tliéry  :  de  lEsprit  .1  de  la  critique  littéraire  cbei  le 
peuples  ancien»  el  modernes.  —  i4.  M.  Gustate  Plancbe  :  caractère  de  ta  critique.  — 
16.  SI.  Désiré  Ni»ard  :  te»  Etudes  Mir  la  décadence  romaine,  etc.  —  16.  M.  Araédée  Du- 
quefnci  :  «on  litre  du  Tiavail  intellectuel  depuis  1816  jusqu'en  iSij. 

1.  Louis  Geoffroy,  né  l'an  1743,  à  Rennes,  élève 
des  Jésuites,  puis  maître  de  quartier  à  Montaigu,  enfin 
professeur  de  rhétorique  à  Navarre,  succéda  à  Fréron 
dans  la  rédaction  de  l'Année  littéraire  (177G).  Il  débuta, 
dans  celle  carrière,  par  un  article  sur  le  Cours  d'études 
de  Condilliic,  dont  il  fit  ressortir  toutes  les  doctrines 
«Tionées  ou  superdcielles.  Tous  les  autres  articles  qu'il 
fournit  à  ce  journal  pendant  quinze  ans  sont  également 
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solides,  judicieux  et  remarquables  par  d'excellents  prin- 
cipes de  philosophie,  de  morale  et  surtout  de  littéra- 
ture. Sa  plume  enrichit  encore  d'autres  journaux,  entre 
autres  le  Journal  de  Monsieur,  rédigé  dans  le  même 
esprit  que  VAnnée  littéraire  et  VAmi  du  Roi,  qu'il  fonda 
avec  l'abbé  Royou.  En  1800,  il  fut  chargé,  dans  les  Dé- 
bats, de  la  partie  du  théâtre,  où  il  se  fit  une  célébrité 
qu'on  n'a  pas  encore  oubliée.  On  lui  doit  en  outre  un 
Commentaire  sur  Racine,  en  sept  volumes,  et  une  Tra- 
duction de  Théocrite,  pleine  d'agrément  et  d'élégance. 
Geoffroy  mourut  en  1814,  avec  la  réputation  du  premier 
critique  de  l'époque. 

2.  François-Benoit  Hoffmann,  né  l'an  1760,  à  Nan- 
cy, confia  ses  débuts  poétiques  à  VAlmanach  des  Muses. 
Son  premier  opéra,  intitulé  Phèdre  (178()),  fut  suivi  de 
trente  ouvrages  dramatiques  à  succès,  tels  que  VOri'ji- 
nal,  le  Roman  d'une  heure,  Euphrosine,  Stratonice,  etc. 
Rédacteur  du  Journal  de  l'Empire  (les  Débats),  il  s'y 
montra  critique  incisif  et  spirituel.  Il  est  mort  enl828. 

3.  Jean-Joseph  Dussault,  né  l'an  1769,  à  Paris,  dé- 
buta par  quelques  écrits  politiques.  Lorsque  fut  fondé 
le  Journal  des  Débats  (1800),  il  en  devint  l'un  des  plus 
utiles  rédacteurs,  et  c'est  de  là  qu'il  tire  toute  sa  re- 
nommée. Ses  articles  ont  été  réunis  sous  le  titre  d'^n- 
nales  littéraires,  en  cinq  volumes  in-8'.  On  y  trouve 
peu  de  vues  neuves  ;  mais  les  saines  doctrines  littéraires 
y  sont  habilement  développées  et  revêtues  d'un  style 
pur,  correct,  et  qui  n'est  dépourvu  ni  d'élégance  ni 
d'éclat.  Dussault  cessa  de  travailler  aux  Débats,  en 
1817,  et  sept  ans  après,  il  mourut  encore  dans  la  force 
de  l'âge. 

4.  Auguste  Colnet  naquit  près  Vervins,  en  1768;  il 
acheva  ses  études  à  l'université  de  Paris,  et  débuta  dans 
les  lettres  par  quelques  satires.  En  1800,  il  parut  dix 
numéros  des  Mémoires  secrets  de  la  république  des  let- 
tres, ou  journal  de  l'opposition  littéraire,  rédigé  par 
Colnet.,Kn  1801,  la  police  Ht  saisir  le  deuxième  cahier  et 
en  défeedit  la  continualif^n.  Plu<i  lard,  à  l'occasion  d'un 
article  inséré  dans  le  Journal  général,  il  fut  arrêté  et 
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conduit  devant  Real,  directeur  de  la  police.  11  en  resta 
à  Colnet  une  assez  vive  rancune  contre  l'empire. 

Après  avoir  travaillé  successivement  au  Journal  des 
Arts  et  au  Journal  de  Paris,  Colnet  s'attacha  à  la  Ga- 
zette de  France,  qu'il  n'a  plus  quittée  jusqu'à  son  der- 
nier moment.  Une  des  plus  brillantes  époques  de  sa 
carrière,  comme  écrivain  polémique,  fut  celle  du  mini- 
stère de  M.  Decazes,  qui  fournit  à  sa  verve  inépuisable 
de  si  heureuses  inspirations.  Jamais  le  champ  de  la  poli- 
tique ne  fut  exploité  d'une  manière  aussi  franchement 
spirituelle  et  gaie  que  dans  les  Lettres  à  mon  voisin. 
C'étaient  Socrate  et  Rabelais  réunis.  Un  choix  de  ses 
articles  a  été  recueilli  en  deux  volumes,  sous  le  titre  de 
V Ermite  du  faubourg  Saint- Germain.  Ceux  qui  ont  pour 
titre  :  les  Adieux  du  voisin ,  les  Etrcnncs  du  voisin,  le 
Ministre  avec  son  voisin,  sont  des  chefs-d'œuvre  de  bon 
goût,  de  grâce,  d'enjouement  et  de  bonne  plaisanterie. 
Colnet  fit  rire  M.  Decazes,  et  dans  son  Rêve,  fragment 
de  son  dernier  article,  il  a  désarmé  M.  Persil  lui-m^me. 

Libraire  et  écrivain,  Colnet,  avec  un  esprit  malin  et 
caustique,  avait  de  la  bonhomie.  Ses  épigrammes  ne 
pénétraient  pas  au  delà  de  l'épiderme  :  elles  étaient  à 
la  fois  si  gaies,  si  naturelles,  si  légères,  qu'il  eût  été  de 
mauvais  goût  de  s'en  fâcher.  Colnet  fut  du  petit  nombre 
des  auteurs  satiriques  qui  n'ont  point  eu  d'ennemis  ; 
c'était  l'esprit  de  Boileau  tempéré  par  la  candeur  de  La 
Fontaine. 

5.  Ses  divers  ouvrages  participent  de  cette  nature 
vive,  enjouée,  portée  à  une  plaisanterie  fine,  délicate  et 
railleuse.  Berchoux,  sous  le  titre  de  la  Gastronomie, 
venait  de  chanter  l'art  de  bien  dîner.  Colnet,  dans  un 
petit  poëme  badin  en  quatre  chants,  chanta  VArt  de  dîner 
en  ville,  à  l'usage  des  gens  de  lettres  (1810).  Une  foule 
d'allusions  épigrammatiques,  de  personnalités  i)i(|uanles 
légèrement  gazées,  de  traits  qui  ont  un  but  particulier  ; 
un  esprit  de  causticité  très-remarquable ,  une  verve  de 
gaieté  qui  se  fait  sentir  presque  partout  ;  quelques  (i- 
rades  où  perce  avec  assez  d'éclat  le  talent  poétique, 
couvrent  un  peu  ce  que  le  fond  de  l'ouvrage  a  de  su- 
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ranné,  de  commun,  de  trivial,  de  presque  étranger  à 
nos  mœurs  actuelles.  On  y  trouve  un  grand  nombre  de 
vers  détachés,  dignes  d'être  retenus.  En  voici  quelques- 
uns  qui  ont  eu  dans  le  monde  la  fortune  des  pro- 
verbes : 

Quand  on  donne  à  diner,  on  a  toujours  raison. 

—  Oublier  un  bienfait,  c'est  un  crime  odieux  : 
Qu'un  poète  qui  dîne  en  rende  grâce  aux  dieux. 

—  Tel  doute  à  l'entremets  qui  croit  tout  au  dessert. 
— La  loge  du  portier 

Est  le  vrai  tribunal  où  se  juge  un  quartier. 

—  Il  mangeait  en  glouton  et  pensait  sobrement. 

Colnet  mourut  en  1832. 

6.  Louis-Simon  Auger,  né  l'an  1772,  à  Paris,  critique 
et  littérateur,  marqua  son  début  littéraire  par  quelques 
bluettes,  oubliées  aujourd'hui  :  La  Foire  de  Senlis,  avec 
Mabire  ;  Arlequin  odalisque  ;  la  Motte-Houdart,  avec 
Piis;  le  Tonnerre,  avec  Boutillier.  En  1805(^,  il  devint  un 
des  rédacteurs  delà  Décade  philosophique,  où  ses  arti- 
cles, signés  0,  se  faisaient  remarquer  par  une  critique 
franche,  incisive,  spirituelle.  En  1808,  il  obtint  le  titre 
alors  si  recherché  de  collaborateur  au  Journal  de  V Em- 
pire,  où,  sous  la  lettre  T.,  il  publia  un  grand  nombre 
d'extraits  d'un  style  très-pur,  et  de  principes  littéraires 
très-sévères.  La  critique  en  est  parfois  âpre,  la  diction 
sèche  ;  il  n'a  ni  ce  riche  fonds  de  littérature  qui  distingue 
Dussault,  ni  la  profonde  érudition  d'Hoffmann  et  deBois- 
sonnade,  ni  cette  légère  ironie,  ce  ton  d'homme  du  monde 
qui  caractérise  M.  de  Féletz.  En  18U ,  il  quitta  le  Journal 
de  l'Empire,  redevenu  le  Journal  des  Débats,  pour  être  le 
principal  rédacteur  du  Journal  général  de  France,  feuille 
royaliste,  mais  d'une  couleur  moins  prononcée  que  la 
Quotidienne.  Par  la  suite ,  il  coopéra  au  Mercure  de 
France,  fonda  avec  d'autres  personnes  bien  pensantes  la 
Société  des  Bonnes- Lettres,  devint  secrétaire  perpétuel 
de  l'Académie  française,  et  plus  qu'aucun  de  ses  prédé- 
cesseurs ,  il  approcha  de  son  terme 
Ce  dictionnaire. 

Qui  toujours  très-bien  fait  est  toujours  à  refaire. 
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Telle  était  l'heureuse  position  d'Auger,  lorsque,  par  un 
égarement  inconcevable  dans  un  homme  de  bons  prin- 
cipes, il  mit  fin  à  ses  jours,  le  2  janvier  1829,  en  se  noyant 
dans  la  Seine,  où  l'on  ne  retrouva  son  cadavre  que  trois 
semaines  après. 

Editeur,  biographe,  annotateur  infatigable,  Auger  a 
publié  avec  des  notices,  en  1804,  les  Souvenirs  de  ma- 
diume  de  Caylus,  les  OEuvres  d'Hamilton,  de  mesdames 
de  La  Fayette  et  de  Tencin  ;  en  1805,  deSévignè;  en  1806, 
de  Duclos,  et  une  foule  d'autres  auteurs,  parmi  lesquels 
on  distingue  le  Commentaire  sur  Molière,  toujours  exact, 
solide  ,  instructif ,  et  dont  la  lecture  agréable  le  serait 
davantage,  si  le  commentateur  eût  été  plus  sobre  de  dis- 
cussions grammaticales. 

7.  ViCTORiN  Fabke,  né  l'an  1785,  à  Jaujac  (Ardèche), 
débuta  dans  les  lettres  à  dix-neuf  ans,  par  un  Eloye  de 
Jioileauet  quelques  pièces  de  vers.  En  18U5,  il  entra  dans 
les  concours  académiques  pour  célébrer  V Indépendance 
de  Vhomme  de  lettres.  Millevoye,  plus  âgé  que  lui ,  rem- 
porta le  prix  ;  mais  l'Académie,  dans  son  rapport,  exprima 
le  regret  de  n'en  avoir  pas  un  à  décerner  à  Victorin  Fa- 
bre.  Sa  pièce,  mieux  travaillée  peut-être  que  celle  de 
Millevoye,  renfermait  des  passages  supérieurs  qui  furent 
applaudis  avec  transport  dans  la  séance  publique.  Dans  le 
concours  suivant  (1807),  dont  le  sujet  était  le  Voyageur, 
Millevoye  et  Eabre  furent  tous  deux  couronnés.  Quoi- 
quen  général  la  pièce  de  Eabre  olVre  beaucoup  d'incor- 
rections, elle  présente  aussi  quelques  morceaux  où  la 
pureté  est  jointe  à  l'énergie. 

Tandis  que  d'autres  ouvrages  en  vers  de  Victorin  Fa- 
bre,  et  notamment  son  discours  intitulé  :  De  l'influence 
des  lumières  sur  la  destinée  de  l'Europe,  attiraient  sur  lui 
les  regards  du  public  instruit,  l'Académie  française  exa- 
minait les  ouvrages  envoyés  au  concours  pour  V Eloge  de 
(Corneille.  Parmi  ces  écrits  fort  nombreux,  il  s'en  trouve 
un  qui  frappe  les  juges  d  étonnctnent  ;  il  est  couronné  à 
l'unanimité.  On  apprend  bi('nU')t  (ju'il  est  de  Viclorin 
Fabre,  et,  comme  l'observe  Paiissot,  «on  voitavecburprise 
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que  le  talent  de  l'éloquence  la  plus  élevée  n'appartient 
pas  moins  à  ce  jeune  athlète  que  celui  de  la  poésie.  » 

Km  1 8 1 0,  on  le  vit  recevoir  le  mi' me  jour  deux  couronnes: 
l'une  pour  le  Tableau  littéraire  du  xviiF  siècle,  sujet  pour 
lequel  Jay  fut  aussi  couronné  ;  l'autre  pour  VEloge  de 
La  Bruyère.  L'année  suivante,  Victorin  Fabre  emporta 
le  prix  de  poésie,  pour  les  Embellissements  de  Paris,  qu'on 
avait  mis  vainement  au  concours  pendant  quatre  ans  ;  il 
fut  moins  heureux  dans  l'Eloge  de  Montaigne  et  dans 
ïEloge  de  Montesqxiieu,  où  il  rencontra  M.  Villemain 
pour  adversaire.  Au  milieu  de  ces  succès,  Fabre  paraissait 
avec  le  môme  éclat  dans  les  concours  académiques  de 
province.  L'ode  intitulée  Le  Tasse  obtint  à  l'unanimité 
le  premier  prix  de  poésie  à  l'Académie  des  Jeux  Floraux  ; 
le  poëme  sur  la  Mort  de  Henri  1 V  mérita  la  même  dis- 
tinction à  l'Académie  du  Gard.  Dans  l'intervalle  des  con- 
cours, l'auteur  avait  fait  paraître  un  assez  grand  nombre 
de  pièces  de  vers,  des  épîtres,  des  élégies,  des  discours 
philosophiques  et  de  petits  poëmes,  non  dans  le  genre 
d'Ossian,  mais  d'après  les  croyances  attribuées  à  la  Ca- 
lédonie.  Des  malheurs  de  famille,  et  sa  mort,  arrivée  en 
1831,  après  trois  ans  de  souffrances,  l'empêchèrent  de 
mettre  la  dernière  main  à  son  grand  ouvrage  des  Prin- 
cipes de  la  société  civile,  dont  il  lut  la  première  partie  à 
l'Athénée  de  Paris. 

8.  M.  Abel  Villemain,  né  l'an  1792,  à  Paris,  d'une 
mère  que  tous  ceux  qui  l'ont  connue  savaient  d'humeur 
si  spirituelle  et  si  marquée,  dut  au  secours  qu'il  rencontra 
chez  M.  Planche,  savant  helléniste,  alors  maître  de  pen- 
sion, d'acquérir  d'abord  et  sans  peine  ce  fonds  exquis,  si 
favorable  ensuite  à  toute  culture.  Vers  l'âue  de  douze  ans, 
dit  M.  Sainte-Beuve,  il  jouait  la  tragédie  en  grec  à  sa  pen- 
sion, dans  les  exercices  de  la  fin  de  l'année,  exercices  qui 
ne  rappelaient  pas  mal,  dans  ILniversilé  renaissante,  les 
thèses  en  grec  de  MM.  RollinetBoivin  le  cadet,  si  fameuses 
dans  l'ancienne  Université,  ou  mieux  encore,  les  exercices 
de  MM.  Le  Pelletier  fils  et  du  jeune  abbé  de  Louvois. 
Elève  de  rhétorique  sous  MM.  Castelet  Luce  de  Lancival, 
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au  Lycée  impérial  (Louis-le-Grand),  il  y  donna  bientôt 
dos  leçons  on  môme  temps  qu'il  entamait  le  droit  avec  zèle 
et  facilité  comme  toutes  choses.  Un  petit  Discours  qu'il 
prononça  sur  la  tombe  de  Luce,  le  mit  en  relief  comme 
orateur.  Comme  écrivain,  il  allait  s'annoncer  à  tous. 
VEloge  de  Montaigne,  écrit  en  huit  jours  par  ce  jeune 
homme  de  vingt  ans  (1812),  remporta  le  prix  sur  le  lau- 
réat accoutumé,  Victorin  Fabre,  sur  Droz,  sur  Biot,  etc.  ; 
c'est  un  morceau  précieux,  sans  trace  aucune  de  hasard 
ni  d'inexpérience,  et  où  sont  rassemblées  du  premier 
coup  toutes  les  grâces  naturelles  et  vives  du  talent  de 
M.  Villemain. 

En  débutant,  M.  Villemain  témoignait  une  passion  do- 
minante, celle  de  la  belle  littérature,  le  culte  de  l'imagi- 
nation, l'amour  des  grands  écrivains  et  de  leurs  formes 
immortelles.  Dans  ses  trois  morceaux  académiques  cou- 
ronnés, VEloge  de  Montaigne,  le  Discours  sur  la  Critique, 
VEloge  de  Montesquieu ,  ce  sentiment  domine.  L'appré- 
ciation littéraire  y  est  consommée  et  supérieure;  mais 
la  partie  politique  et  philosophique  manque  quelquefois 
de  convenance. 

9.  En  181V,  M.  Villemain  fut  quelque  temps  sup- 
pléant de  M.  Ciuizot  pour  l'histoire  moderne,  et  il  professa 
sur  le  XVI''  siècle.  En  1810,  il  eut  la  chaire  de  littéra- 
ture française  et  d'éloquence.  Le  titre  de  sa  chaire  fut 
tout  d'abord  justifié  par  lui  :  il  introduisit  dans  la  critique 
la  vivacité,  l'imagination,  la  biographie,  l'histoire;  plus 
ses  études  s'élargirent  et  ses  idées  se  fortifièrent,  plus  son 
élégante  et  vive  parole,  toujours  passionnée  pour  le  culte 
de  l'esprit,  grandit  véritablement  à  l'éloquence.  On  n'a 
rien  conservé  des  leçons  de  ces  années.  Le  premier  Dis- 
cours imprimé  est  une  revue  du  xvi'^  et  du  xvii"  siècle 
(1822).  Engagé  dans  la  politique  avec  M.  Decazcs,  chargé 
en  1819  de  la  division  dos  lettres  au  ministère  de  l'in- 
térieur et  maître  des  requêtes,  M.  Villemain  .sortit  dos 
alVaires  avec  son  patron.  En  1820,  il  publia  son  Histoire 
de  Cromu'cll.  Tenant  par  le  bon  goût  à  l'ancienne  école, 
et  par  les  idées  à  la  nouvelle;  se  cachant  derrière  les 
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événements  et  les  laissant  parler,  il  a  su  avec  beaucoup 
d'art  les  mettre  à  l'aise  et  dans  la  place  convenable  à  leur 
plus  grand  effet.  L'année  suivante,  il  fut  reçu  à  l'Aca- 
démie française,  y  remplaçant,  à  vingt-neuf  ans,  M.  de 
l'ontanes. 

Mais  c'est  au  pied  de  la  chaire  que  nous  avons  hâte 
de  venir.  Il  y  avait  été  suppléé,  dans  ses  absences,  par 
M.  Pierrot,  qui  professait  le  xvr  siècle  avec  sérieux  et 
succès.  Une  fois  rentré  dans  ses  fonctions  d'enseignement, 
At.Villemain  y  demeura  jusqu'en  1830.  Des  trois  premières 
années,  on  n'a  qu'un  discours  d'ouverture  de  I82i,  im- 
primé ;  vers  182G-7,  d'ingénieuses  et  transparentes  ana- 
lyses dans  le  lilobe  par  M.  Patin  et  des  souvenirs.  On  a 
gardé  celui  des  brillantes  excursions  du  professeur  dans 
la  httérature  italienne,  dans  les  jardins  du  Tasse,  et  en- 
tre autres  leçons,  d'un  dialogue  supposé  entre  deux  Ita- 
liens, dont  l'un  était  académicien  de  la  Crusca.  M.  Ber- 
ryer  assistait  à  celte  plaidoierie  d'un  nouveau  genre,  et 
applaudissait  à  ces  rôles  singulièrement  animés,  à  ces 
répliques  piquantes  et  subtiles  que  se  donnait  tour  à  tour 
la  même  éloquence. 

10.  Vers  1827,  le  cours  de  M.  Viilemain  avait  pris  une 
influence  immense;  chacune  de  ses  leçons  était  un  évé- 
nement. C'est  peu  après  qu'on  se  mit  à  les  recueillir  par 
la  sténographie.  On  en  a  cinq  volumes,  deux  sur  le  moyen 
âge,  trois  sur  le  xviii*  siècle;  un  sixième  volume,  refait 
de  souvenir  par  l'auteur,  complète  ce  siècle  et  en  retrace 
le  commencement.  Sa  critique  ne  se  traîne  pas,  conmie 
celle  de  La  Harpe,  dans  l'ornière  du  grammairien  ;  il  n'est 
pas,  comme  l'auteur  du  Lycée,  une  sorte  de  vérificateur 
des  codes  littéraires  d'Aristote,  versifiés  par  Horace  et 
Boileau.  Avec  son  tact  si  fin,  il  a  parfaitement  senti  qu'une 
époque  remuée  comme  la  nôtre  par  les  bouleversements 
politiques  ne  pouvait  se  contenter  de  ces  discussions  de 
professeurs  d'alhénécs.  Aussi,  chez  lui,  se  rencontre 
l'alliance  de  la  politique  et  de  l'art  ;  il  cherche  (juelles  ont 
été  les  iniluences  d'une  époque  sur  l'écrivain;  il  a  une 
compréhension,  pas  assez  profonde,  mais  claire  et  spiri- 
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tuelle  du  génie  des  grands  hommes.  Il  ne  s'arrête  pas 
assez  longtemps  devant  les  figures  qui  dominent  l'huma- 
nité ;  il  ne  s'occupe  pas  assez  de  les  étudier  sous  toutes 
leurs  faces.  Ce  qu'il  voit,  il  l'exprime  avec  esprit  et  lim- 
pidité; mais  jamais  il  ne  laisse  tomber  de  ces  mots  qui 
étonnent  ou  saisissent.  C'est  de  la  raison  et  de  la  grâce, 
mais  ce  n'est  pas  de  l'enthousiasme,  de  l'éloquence  mâle 
et  entraînante;  on  sent  qu'il  manque  de  croyance. 

Ses  jugements  sur  le  xviu^  siècle  pèchent  aussi  par 
l'absence  de  conviction.  Il  ne  voit  pas  assez  l'erreur  pro- 
fonde de  quelques-uns  des  coryphées  du  philosophisme 
qui  ont  broyé  l'autel  sur  les  abus  qu'ils  voulaient  com- 
battre. Quoi  que  fasse  M.  Villemain  pour  être  impartial, 
il  est  encore  sous  le  prisme  de  ceux  qu'il  juge,  il  est 
ébloui  de  l'éclat  à  peine  éteint.  C'est  que  la  lumière  reli- 
gieuse a  perdu  pour  lui  une  partie  du  sien. 

11.  On  lui  doit  cependant  un  beau  travail  sur  les  Pères 
du  christianisme,  qui,  avec  un  Essai  sur  VOraison  funè- 
bre, forme  la  partie  la  plus  intéressante  des  Mélanges 
litt éî'aire s  quii  a  publiés  en  trois  volumes.  Mais  la  préoc- 
cupation philosophique  de  M.  Villemain  se  montre  assez 
pour  justifier  notre  assertion,  dans  son  Histoire  de  Gré- 
goire VII,  cette  grande  figure  du  catholicisme  au  moyen 
âge,  et  dont  l'âme  un  peu  sceptique,  un  peu  froide 
partant  de  l'historien,  n'a  pas  senti  toute  la  sublimité. 

12.  On  doit  à  M.  Villemain  de  nombreux  articles  dans 
les  Revues  et  un  Discours  mis  en  tète  du  Dictionnaire  de 
l'Académie.  Ce  discours  touche  à  une  infinité  de  ques- 
tions, les  pose  et  les  retourne  sans  avoir  la  prétention  de 
les  vider.  Ce  n'est  pas  une  dissertation,  mais  un  composé, 
comme  l'est  en  cénèral  sa  critique,  de  vues,  de  traits 
choisis,  d'anecdotes  significatives,  d'inductions  arrèfé<^s  à 
temps.  Nulle  part  il  n'a  plus  ingénieusement  combiné 
les  connaissances  de  tout  genre,  les  ménagements  intelli- 
gents et  les  prévisons  insinuantes;  mais  c'est  peut-être 
un  péristyle  trop  svelte  et  trop  gracieux  pour  un  dic- 
tionnaire qui,  par  sa  nature,  est  plutôt  un  produit  et  un 
meuble  volumineux  d'utilité  qu'un  monument. 
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13.  Parmi  les  critiques  distingués  de  notre  époque, 
nous  ne  saurions  oublier  M.  Tiiéry,  proviseur  du  collège 
de  Versailles,  et  qui,  par  un  livre  plein  d'instruction  et  de 
conscience ,  de  l'Esprit  et  de  la  critique  littéraire  chez 
lex  peuples  anciens  et  modernes  (18.32),  s'est  associé  d'une 
manière  glorieuse  à  ces  habiles  écrivains.  Nulle  part  ail- 
leurs on  ne  trouverait  une  réunion  aussi  bien  choisie  de 
documents  et  de  jugements  sur  les  divers  travaux  de  cri- 
tique littéraire.  M.  Théry  ne  se  borne  pas,  dans  la  partie 
ancienne,  aux  monuments  de  l'antiquité  grecque  et  la- 
tine, il  fait  un  choix  ingénieux  dans  les  trésors  moins 
connus  de  l'Orient,  Chine,  Inde  et  Perse.  Ses  jugements 
sur  la  France  du  xix*  siècle  nous  paraissent  empreints 
d'une  excessive  bienveillance. 

14.  M.  Gustave  Planche  est  l'un  des  critiques  les  plus 
distingués  de  nos  jours.  Ses  articles  dans  la  Revue  des 
Deua;-Mondes  ont  été  remarqués,  nous  ne  dirons  pas  du 
public,  mais  des  hommes  qui  s'occupent  spécialement 
de  littérature.  M.  Planche,  dit  M.  Duquesnel,  a  des  qua- 
lités incontestables  :  le  plus  souvent  une  impartialité 
rude,  une  raison  incorruptible,  de  l'étendue  dans  les 
idées,  une  conception  assez  haute  de  la  poésie  et  des  arts  ; 
mais  on  peut  lui  reprocher  de  faire  trop  la  critique  des 
défauts  et  de  ne  pas  admirer  assez  les  beautés.  Comme  il 
s'adresse  presque  constamment  aux  contemporains,  il  a 
peut-être  été  amené  à  cette  sévérité  par  les  éloges  vrai- 
ment dégoûtants  que  certains  littérateurs  à  la  suite  pro- 
diguent aux  bruyantes  renommées  du  jour  :  quoi  qu'il 
en  soit,  il  gagnerait  beaucoup  en  perdant  un  peu  de 
l'humeur  chagrine  qui  semble  l'agiter  continuellement. 

15.  M,  Désiré  Nisard,  jeune  et  habile  critique,  nous 
a  donné,  dans  ses  Etudes  sur  la  décadence  romaine,  deux 
volumes  pleins  de  détails  curieux,  dit  le  même  critique, 
présentés  souvent  avec  bonheur,  et  surtout  avec  une  rai- 
son incisive.  Il  faut  se  garder  d'y  voir  un  pur  ouvrage  de 
littérature  ancienne.  Ce  livre  n'est,  en  elTet,  dans  son  but 
principal,  qu'un  manifesta  raisonné,  assez  érudit  d'appa- 
rence, mais  plein  d'allusions,  qui  vont  jusqu'à  compro- 
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mettre,  en  plus  d'un  endroit,  la  réalité  historique  et 
l'exactitude  géographique;  un  manifeste  raisonné  contre 
la  poésie  moderne,  dite  de  1 828,  et  ses  prétentions,  et 
même  ses  principaux  personnages.  Cette  pensée  sur  toute 
une  classe  d'écrivains  modernes,  il  l'a  exprimée  directe- 
ment dans  sa  polémique  avec  M.  Janin,  contre  la  Litté- 
rature facile. 

On  doit  encore  à  M.  Nisard  un  bon  article  sur  Erasme, 
et  un  Précis  de  l'histoire  de  la  lillérature  française ,  où 
notre  littérature  des  trois  derniers  siècles  est  tout  en- 
tière traitée,  plusieurs  mi^me  des  grands  noms  assez  en 
détail. 

1 6.  Au  nombre  des  critiques  éminents  de  notre  époque, 
nous  devons  encore  mentionner  M.  Amkdki:  Di'QUKSNKl, 
dont  l'œuvre  principale,  intitulée  :  Du  Travail  intellec- 
tuel depiiis  1815  jusqu'en  1837,  est  remplie  de  vues 
saines,  souvent  ingénieuses  et  quelquefois  profondes. 


CHAPITRE    IV. 

HISTOIRE,  MÉMOIRES,  BIOGRAPHIE,  VOYAGES, 
GÉOGRAPHIE. 


§  1".  IJi^oirc  nationale,  particulière  et  générale  ; 
Mémoires  et  lîio(jra])hie^. 

I.  l'jpon.  -  !.  Faiitin  Oi  •■  0<ln;.i.l-.  _  5.  Mi.iili.  !<  .—  '..  I'..l.l)é  Proyarl.  —  5.  Tliou  rM. 
—  C.  I.:i(iii»llf  jfuiw.  —  7.  )!<riiaii.l  ili-  Sli.lh  ull.-.  —  8.  Hojou.  —  9.  Durdnil.  — 
jii.  Alexis  Dumcsiill.  —  II.  I.rinoiiley.  —  ij.  Piiljurc.  —  i.'i.  De  S.iiiit  Vicior.  —  i4-  !'»• 
lilnl  11  liiiflini,.  — 15.  SI.  Ginzol.  -  iC.  M.  MI'ImI.  I.  -17.  SI.  il.  SiM.i..ii<li.  — 1  8.  SI.  Slon. 
iril.  —  ig.  SI.  SI  nias.  -  so.  SI.  ili-  )lonllo«iir.  — 21.  SI.  Claiisil  <li- Coi-incipiir».  — 
j».  SI.  Ciipffigiri'.  —  >3.  SI.  de:  Baiirc.  —  ai.  SI.  IMiilIpi»?  Ji  Si'gur.  —  aS.  I.r»  diui 
fysK-mPi  de  l'écolf  liisloriquc  inodi'iiip  ;  llisluirr  diMii|ill»e  —  al).  SI.  df  Baroiile. —  «7. 
lliiliiire  philosopliiqur  ou  r:i(»liv|i'.-~3$.  SI  .SI.  Sligic  I  il  'lliieni.  — v;i  M.  Tlaiinou  :  IlUloirc 
liliirairr  d«  Fraiici'.  —  ôo,  Sludiiint'  Campan:  Slini' irei.  —  3i.   I)i    liaiMSrt  :  biographie, 

1.  JEA>-Pih;RnF.  P.vroN  (173i-180.1),  Oiiiloiicii,  s'est  fail  un  nom 
dans  les  Ictlrt's  el  pyrliculii-nnicnl  duns  I  liisioiic.  Sans  parler  ici 
d'un  Irailt'  sur  VArt  du  poi-tc  et  île  l'ornlnir.  nous  nienlionnerons 
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son  Hisloire  de  Provence,  en  4  vol.  in-8".  comme  l'un  dos  meilleurs 
on vrogc's  (HIC  nous  ayons  en  ce  genre.  On  lui  doit  encore  l'Histoire 
du  (jouver)iement  français  (1787-1788),  dans  laquelle  il  prc^il  les 
•'■vénements  arrivés  depuis,  el  l'Histoire  de  la  Révolution  française, 
où  règne  beaucouj)  de  sagesse  et  de  bonne  foi. 

2.  Fanti>  des  Odoabds,  né  l'an  1738,  à  l'ont-de-Beauvoisiu 
(Isère),  commenta  par  être  un  mauvais  prêtre  avant  de  se  jeter  dans 
les  excès  révolutionnaires,  et  de  faire  servir  l'histoire  à  ses  passions 
politiques.  Tels  sont  l'Histoire  pldlosophique  de  la  Révolution  fran- 
çaise (1789-1801),  pleine  de  déclamations,  d'incohérences,  de  cita- 
tions fastidieuses  ou  mensongères,  de  jugements  hasardés  ou  faux; 

'Louis  X  y  et  Louis  X  Vl  (179W) ,  véritable  factum  d'accusation  contre 
ces  deux  rois  ;  l'Histoire  de  France  depuis  la  naissance  de  Henri  I V 
jusqu'à  la  mort  de  Louis  AT/,  en  26  vol.  in-12,  dont  les  deux  pré- 
cédents ouvrages  ont  fourni  le  fond,  et  c'est  assez  dire.  Ce  mauvais 
historien  est  mort  en  1820. 

3.  Galart  de  Momjoie,  natif  d'Aix,  fut  l'un  des  plus  zélés  dé- 
fenseurs de  la  cause  royale.  Collaborateur  de  l'Année  littéraire,  en 
1790,  il  devint  ensuite  rédacteur  de  VAmi  du  rot,  journal  unique- 
ment destiné  à  combattre  les  principes  de  la  Révolution,  et  qui  ne 
cessa  de  paraître  qu'après  la  fatale  journée  du  10  août  1792.  Il 
échappa  aux  proscriptions  de  la  Terreur  el  du  Directoire,  rentra  en 
France  sous  le  Consulat,  publia  divers  ouvrages  d'histoire  et  d'imagi- 
nation, et  mourut  en  1816,  après  avoir  vu  le  retour  des  princes  pour 
les(|uels  sa  plume  avait  combattu  constamment.  Parmi  ses  romans 
on  distingue  l'Histoire  des  quatre  Espagnols,  et  parmi  ses  histoires, 
celle  de  la  Conjuration  de  d'Orléans  et  de  la  Révolution  de  France. 

4.  L'abbé  Proyart,  né  vers  1743,  en  Artois,  s'était 
déjà  fait  connaître  par  quelques  bons  ouvrages,  lors- 
qu'éclata  la  Révolution.  Forcé  de  s'exiler,  il  séjourna 
d'abord  aux  Pays-Bas,  puis  en  Allemagne,  et  ne  rentra 
en  France  quaprès  le  Concordat.  Il  y  publia  Louis  XVI 
et  ses  vertus  aux  prises  avec  la  perversité  de  son  siècle 
(  5  volumes  in-8'') ,  ouvrage  qui  lui  valut  la  persécu- 
tion de  Bonaparte.  On  lui  doit  encore  entre  autres  ou- 
vrages : 

1"  L'Ecolier  vertueux,  ou  Vie  édiûante  d'un  écolier  de  l'Univer- 
sité de  Paris  (Decalogne)  ; 

2"  L'Histoire  de  Loango,  Kakonrjo  et  autres  royaumes  d'A- 
frique ; 

3"  La  Vie  du  dauphin,  père  de  Louis  XV,  et  celle  du  daupkin, 
père  de  Louis  XVI; 

4"  L'Histoire  de  Stanislas,  roi  de  Pologne,  ouvrage  intéressant 
et  bien  écrit  :  le  portrait  de  Charles  XII,  qui  termine  le  troisième 
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livre,  peut  être  cité  comme  un  modèlt-  on  ce  genre  de  composition 
historique. 

5.  Disons  un  mot  de  Tdouret,  natif  de  Pont-1'Evéque  (1746),  et 
qui  péril  victime  de  la  Révolution,  à  laquelle  il  avait  grandement 
contribué  (I79'i).  On  a  de  lui,  entre  autres  ouvrages,  un  Abrégé  des 
révolulious  de  l'ancien  gouvernement  français,  composé  pour  son 
fils,  et  que  son  fils  publia.  Les  quatre  premiers  livres  présentent, 
dans  un  précis  rapide,  les  recherches  de  l'abbé  Dubos  sur  l'établis- 
sement des  Francs  dans  les  Gaules  ;  les  huit  derniers  otTrent  l'analyse 
des  observations  de  Mably  sur  l'histoire  de  France.  Ce  qu'il  y  a  mis 
du  sien  est  dangereux  pour  la  jeunesse. 

6.  M.  Lacretf.llk  jeune  se  lit  d'abord  connaître  par 
plusieurs  morceaux  d'histoire  dignes  d'attention.  Il  a 
donné  succossivcinent  l'Histoire  de  V Assemblée  législa- 
tive, celle  de  la  Convention,  celle  du  Directoire,  et  le 
môme  travail  sur  l'Assemblée  constituante,  complète  le 
tableau  de  notre  lîévolution,  en  y  comprenant  l'His- 
toire du  xviii^  siècle,  qui  a  amené  la  grande  cata- 
strophe. L'auteur  écrit  avec  raison,  clarté,  énergie  :  il 
a  pris  le  noble  parti  de  la  vertu  contre  le  crime  ;  il  dé- 
teste de  la  Révolution  tout  ce  qui  n'est  pas  la  liberté. 
Lui-mî'me,  acteur  dans  les  scènes  révolutionnaires,  il 
a  bravé  dans  les  rues  de  Paris  les  mitraillades  d  un  pou- 
voir plus  heureux  que  celui  qui  a  expiré  en  1830.  lia 
mis,  dans  l'exposé  qu'il  tract;  des  faits,  plus  de  sagesse 
et  dimpartialité  que  n'en  apportent  la  plupart  des4itté- 
raleurs  de  nos  Jours,  et  s'il  n'a  pas  évité  toutes  les  er- 
reurs, il  faut  peut-être  moins  le  lui  imputer  qu'à  l'esprit 
de  son  siècle,  et  aux  mémoires  qui  lui  ont  servi  de  guide. 
Ainsi,  tout  ce  qui  regarde  les  alTaires  ecclésiastiques 
n'est  pas  traité  dans  ses  histoires  avec  beaucoup  d'exac- 
titude. 

7.  Le  marquis  de  REUTnA>D-j\Ioi.i,F,viLLE,  qui  fut  ministre  de 
Louis  XVI,  en  1701,  a  laissé  une  Histoire  de  la  Révolution  de 
France,  en  li  vol.  in-S";  des  Mémoires  particuliers  pour  servir  à 
l'histoire  de  la  fin  du  régne  du  roi-martyr;  une  Histoire  d'Angle- 
terre depuis  1(1  première  invasion  des  liomains  jusqu'à  léfpaix  de 
17(>3;  tous  ouvrages  qu'on  lit  avec  intérêt,  parce  qu'ils  sont  bien 
écrits.  Bel  trand-Molleviilc  mourut  en  181S. 

S.  L'avocat  Rovof,  frère  du  journaliste  courageux  qu'il  aida  dans 
la  rédaction  de  VAnii  du  roi,  s'est  fait  connaitre  personnellement 
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par  (les  abrégeas  historiques  estimables,  tels  que  le  Prt'cis  de  l'his- 
loire  ancienne  d'après  RoUin ,  l'Histoire  romaine ,  l'Histoire  de 
France,  etc.  Quand  il  raconte  l'hoiiiieur,  la  fidélité,  le  dévouement 
de  nos  aïeux  pour  leurs  souverains  légitimes,  on  voit  (|u'il  a  trouvé 
dans  son  cœur  les  antiques  documents  de  son  histoire.  Cette  loyauté 
de  l'auteur  répand  un  grand  intérêt  sur  l'ouvrage,  et  il  tire  de  son 
amour  pour  nos  rois  l'énergie  que  Tacite  puisait  dans  sa  haine  pour 
les  tyrans. 

9.  RÉNÉ-JEAîi  DcRBiENT,  né  vets  1776,  à  Rouen,  fut  un  des  plus 
féconds  écrivains  de  l'époque.  Doué  d'une  incroyable  facilité  que 
relevait  une  instruction  variée,  il  devint  à  la  fois  poêle,  traducteur,  ro- 
mancier, critique,  etc.,  dans  un  degré  médiocre,  mais  pourtant  trés- 
supporlable.  En  fait  de  poèmes,  on  lui  doit  :  Austerlitz  ou  l'Europe 
préservée  des  Barbares,  poème  historique  en  deux  chants  ;  Sésostris, 
époux  et  père,  poème  sur  la  naissance  du  roi  de  Rome  ;  Ode  sur  les 
événements  du  mois  de  mai  1816.  Traducteur  de  plusieurs  romans 
anglais,  Durdenten  a  donné  quelques-uns  de  sa  composition,  dont 
les  plus  connus  sont  Adriana  et  les  Mémoires  de  Saint-Félix.  Ses 
compilations,  fort  nombreuses,  portent  le  titre  de  Beautés  ou  d'Epo- 
ques et  faits  mémorables  de  l'histoire  (de  France,  d'Angleterre,  de 
Russie,  de  Portugal,  de  Turquie,  etc.).  En  fait  d'écrits  et  d'histoires 
de  circonstance,  il  adonné  la  Campagne  de  Moscou,  l'Histoire  de  la 
Convention  nationale,  l'Histoire  de  Louis  XVI,  l'Histoire  litté- 
raire et  philosophique  de  Voltaire.  Durdent  est  mort  en  1819. 

10.  M.  Alexis  Dumesxil  a  fait  divers  ouvrages 
de  philosophie  et  d'histoire  assez  importants  pour  que 
nous  en  parlions.  Dans  l'Esprit  des  religions,  il  a  pris 
pour  épigraphe  cette  pensée  de  Pascal  :  Il  faut  savoir 
douter  oii  il  faut,  assurer  où  il  faut,  se  soumettre  oii  il 
faut.  Aussi,  cet  ouvrage  est  loin  d'avoir  quelque  rap- 
port, connme  on  l'a  dit,  avec  celui  de  Dupuis;  et,  pour 
s'en  convaincre,  on  n'a  qu'à  lire  le  chapitre  intitulé  : 
Mauvaise  foi  de  Dupuis.  M.  Dumesnil,  comme  il  le  dit 
lui-même,  se  sert  de  la  religion  chrétienne  pour  assigner 
aux  autres  religions  le  rang  qui  leur  convient,  selon 
quelles  sont  plus  ou  moins  éloignées  de  celle-là.  Cette 
idée  renferme  tout  le  dessein  de  l'ouvrage,  et  l'exécu- 
tion répond  à  la  beauté  d'un  plan  si  philosophique  à  la 
fois  et 'si  chrétien. 

Inspiré  par  Pascal,  M.  Dumesnil  a  fait  son  Eloge.  Ce 
n'est  point  un  discours  académique,  quoiqu'il  ait  été 
fait  pour  une  académie;  c'est  un  élan  naturel  de  l'âme 
plutôt  qu'une  production  méditée  de  l'esprit. 
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On  doit  encore  à  M.  Duinesnil,  le  Règne  de  Louis  XI 
et  VHisloire  de  Philippe  II.  Daii.s  le  premier  de  ces  ou- 
vrages, l'auteur  s'est  particulièrement  proposé  non  de 
montrer  que  Louis  XI  fut  un  roi,  ni  de  prouver  c\u  if 
ftd  un  monstre,  comme  Duclos,  mais  de  suivre  à  travers 
les  siècles  tous  les  elîets  de  sa  politique  dans  l'avenir,  et 
jusque  dans  les  derniiis  temps  de  la  troisième  dynastie. 
Quant  à  VHistoire  de  Philippe  II,  elle  est  empreinte  de 
tous  les  préjugés  répandus  contre  ce  prince,  pour  qui  la 
justice  liistorifjue  viendra  tôt  ou  tard. 

Jl.  VMerre-Edoiari)  Lkmontey,  né  l'an  1702,  à 
Lyon,  avocat  littérateur,  fut  couronné  à  iMarseillc  pour 
ses  Eloges  de  La  Pérouse  (1785)  et  de  J.  Cook  (1789). 
La  poésie  ne  lui  fut  point  étrangère  ;  mais  c'est  surtout 
comme  prosateur  qu'il  s'est  distingué.  Raison  et  Folie 
est  une  œuvre  pleine  d'esprit  et  de  sel  (1811);  VEssai 
sur  l'établissement  monarchique  de  Louis  XIV  (1818)  a 
présenté  le  règne  de  ce  prince  sous  un  jour  tout  nou- 
veau. On  lui  doit  encore  des  Discours,  Vllistoire  de  la 
Régence,  etc.  Lemontey  est  mort  en  182G. 

12..Iacques-Antoine  Dulaure,  né  l'an  1755,  à  Cler- 
mont-Ferrand ,  se  fit  connaître  avant,  pendant  et  après 
la  Uévolution.  Son  mauvais  esprit  ne  l'abandonna  jamais 
dans  cette  longue  carrière.  Ln  1785  il  publia  sa  Descrip- 
tion de  Paris  pleine  de  traits  liardis  contre  les  rois,  la 
cour  et  les  prêtres;  le  scandale  en  fit  tout  le  succès.  La 
Description  des  environs  de  Paris,  qui  suivit  de  près, 
n'est  pas  moins  remplie  d'anecdotes  scandaleuses.  Il  fit 
paraître  ensuite  la  Pogonologic  ou  lli'^loire  philosophique 
d i- la  Barbe,  oi\  il  demandait  peu  pliilosopliiquement  que 
tous  les  fonctionnaires  publics  et  tous  les  bommes  élevés 
par  leur  profession  nu-dessus  des  autres,  laissassent  croître 
leur  barbe  dans  toute  sa  longueur.  F.n  1788 ,  il  donna 
comine  supplément  à  ses  deux  premiers  ouvrages,  un  vo- 
lume de  Singularités  historiques,  où  la  religion,  les  éyC-- 
(|ues,  les  moines,  la  noblesse  sont  l'objet  des  basses  élu- 
cubrations  de  l'auteur.  Sa  Description  delà  France  par 
provinces  ne  fut  pas  aciievée  'I7H8).  Ln  1701,  il  fil  im- 
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prinicr  son  Uistoirc  critique  de  la  noblesse,  dont  on  brillait 
alors  les  châteaux  ;  dans  ses  Métamorphoses ,  pamphlet 
politique,  il  désigna  nommément  les  nobles  à  la  fureur 
de  la  populace.  Un  tel  homme  devait  ôtre  conventionnel 
régicide,  il  le  fut.  Il  faillit,  comme  tant  d'autres  révolu- 
tionnaires, porter,  à  cette  époque,  la  peine  de  ses  crimes, 
il  eut  le  bonheur  d'échapper  à  la  persécution  qu'il  avait 
prononcée  contre  tant  d'autres.  Après  le  9  thermidor,  il 
revint  en  France  ,  et  publia  le  Tableau  j)olitique  de  sa 
conduite,  où  il  traite  ses  anciens  complices  avec  le  mé- 
pris qu'il  méritait  lui-même,  et  termina  sa  carrière  légis- 
lative par  une  odieuse  dénonciation  dans  laquelle  il  prô- 
nait la  loi  salutaire  des  Otages. 

Rentre  dans  la  vie  privée,  Dulaure  la  souilla  par  des 
ouvrages  sur  les  divinités  les  plus  infâmes  du  paganisme, 
Priape,  Pan,  Vénus.  Enfin,  en  1821  et  1825,  il  publia 
V Histoire  phijsique,  civile  et  morale  de  Paris  et  de  ses  en- 
virons, œuvre  de  scandale  qui  mérite  la  réprobation  uni- 
verselle. Ce  misérable  écrivain  n'est  mort  qu'en  1835. 

13.  M.  Dixs  DE  Saint-Victor,  né  l'an  1775,  à  Nantes,  a 
concouru  pendant  plusieurs  années  à  la  rédaction  du 
Journal  des  Débats;  mais  c'est  surtout  par  son  talent  poé- 
tique qu'il  s'est  fait  remarquer.  La  littérature  française 
lui  doit,  entre  autres  ouvrages,  le  poëme  de  ï  Espérance, 
le  Voyage  du  po'éte,  et  une  traduction  estimée  des  odes 
d'Anacréon.  Les  vers  de  M.  de  Saint-Victor  se  distinguent 
par  l  élégance  continuelle  et  la  pureté  du  style.  M.  de 
Saint -Victor  a  composé  aussi  ï  Histoire  de  Paris,  pour 
l'opposer  à  celle  de  Dulaure  :  c'est  un  ouvrage  plein  d'in- 
tért^t,  mais  qui,  comme  il  arrive  toujours  aux  bons  livres, 
a  fait  moins  de  bien  que  le  mauvais  écrit  de  Dulaure  a 
fait  de  mal.  On  lui  doit  encore  des  Lettres  sur  les  Etats- 
Unis  d'Amérique ,  en  2  vol.  in-S",  et  des  Etudes  sur 
l'Histoire  universelle,  vaste  travail  qui  n'est  point  encore 
achevé. 

li.  L'hisloiie  ilc  France  est  aujourd'hui  lobjelde  graïuis  travaux 
littéraires.  Sans  compter  la  Collection  des  Mémoires  relatifs  à 
l'Histoire  de  France,  depuis  l'origine  de  la  monarchie  française 
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jusqu'au  xiw  siècle,  siècle  où  commence  la  Collection  de  M.  Pe- 
TiTOT,  M.  BccHox  a  commencé  une  Collection  des  chroniques 
écrites  en  langue  vulgaire  du  xiiF  au  xvp  siècle,  important  et 
consciencieux  travail.  Enfin  la  grande  Collection  de  dom  Bouquet 
se  continue,  mais  peut-être  avec  trop  peu  d'activité. 

15.  Un  homme  qui  de  nos  jours  occupe  un  rang  élevé 
parmi  les  hommes  poHtiques,  regardé  par  les  uns  comme 
plein  de  sagesse  et  de  perspicacité,  par  les  autres  comme 
rétrograde  et  passionné,  mais  par  tous  comme  orateur 
d'un  talent  incontestable,  comme  un  historien  sérieux, 
M.GuizoT,  éloigné  de  la  tribune  pendant  une  grande  par- 
tie de  la  Restauration,  s'associa  par  ses  brochures  au  mou- 
vement ou  plutôt  aux  passions  politiques  de  cette  époque. 
Tel  est  son  opuscule  dit  Gouvernement  représentatif  et  de 
l'état  actuel  de  la  France,  en  réponse  à  M.  de  Vitrolles 
(1816);  telle  est  sa  brochure  sur  V Instruction  publique , 
dirigée  contre  les  Jésuites.  De  1820  à  1822 ,  il  publia  une 
série  d'ouvrages  politiques  dans  le  sens  libéral ,  entre 
autres  le  Gouvernement  de  la  France  depuis  la  Restaura- 
tion. Dans  le  mAme  temps,  on  le  vit  s'occuper  de  grands 
travaux  historiques,  faire  au  Collège  de  France  un  Cours 
dliistoire,  remarquable  surtout  en  ce  qui  concerne  la  se- 
conde race.  Son  Cours  sur  la  civilisation  moderne  mé- 
rite moins  d'éloges  :  l'auteur  n'a  envisagé  sa  matière  que 
du  point  de  vue  protestant,  et  l'on  sait  combien  ce  point 
de  vue  est  étroit  et  erroné.  On  sait  que  M.  (".uizot  est  ac- 
tuellement le  chef  des  Doctrinaires,  ces  hommes  qui  n'ont 
pas  moins  fait  de  mal  à  la  royauté  légitime  que  les  comé- 
diens de  quinze  ans. 

On  doit  encore  à  M.  U.uizot  une  Collection  de  quelques 
historiens  de  France,  une  Histoire  de  la  révolution  d'An- 
ffteterre  (1G88),  etc. 

16.  M.  MiciiKLKT  a  publié  jusqu'ici  de  nombreux  ou- 
vrages :  TaUleauT  sijnchrotiiques,  introduction  à  V His- 
toire universelle,  traduction  de  la  Science  nouvelle  de 
Vico,  Histoire  romaine,  Histoire  de  France,  Mêinoires 
de.  Luther,  etc.  De  tous  ces  travaux,  les  plus  remar- 
quables sont  ses  deux  volumes  sur  l'histoire  romaine,  et 
les  trois  volumes  qu'il  a  donnés  sur  lliistoire  de  France. 
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L'histoire  romaine,  sauf  quelques  points,  dit  M.  Du- 
quesnei,  explique  clairement  les  diverses  phases  de  la 
vieille  Rome  :  sa  fondation  (c'est  un  des  points  de  réserve), 
sa  lutte  contre  les  peuples  de  l'Italie,  sa  conquête  du 
monde  au  moyen  de  ces  peuples  qu'elle  conduit  au  com- 
bat après  les  avoir  vaincus  et  rendus  romains.  Le  style 
de  M.  Michelet  est  entraînant  et  plein  de  mouvements 
inattendus  ;  mais  l'auteur  est  trop  sujet  à  se  passionner 
pour  les  systèmes.  Par  exemple,  il  voit  des  mythes  dans 
une  foule  do  faits  pris  pour  constants  jusqu'aux  recher- 
ches contemporaines  de  l'Allemagne.  11  faut  se  méfier  de 
la  crédulité  historique;  mais  l'incrédulité  jelte  en  des 
erreurs  plus  dangereuses  encore,  en  ce  qu'elle  laisse 
planer  le  doute  sur  les  annales  de  tous  les  peuples. 

M.  Michelet  a  porté  la  passion  investigatrice  et  my- 
thique dans  le  premier  volume  de  son  histoire  de  France. 
Ses  curieuses  et  longues  recherches  sur  les  diverses 
races  qui  peuplent  le  sol  français,  ont  été  combattues 
avec  succès  par  le  baron  d'Lkstein,  dans  la  Reçue  euro- 
péenne. Quant  au  tableau  que  M.  Michelet  trace  de  la 
France,  au  début  de  son  second  volume,  c'est  un  mor- 
ceau de  géographie  historique  très-remarquable.  Il 
saisit  à  grands  traits  la  physionomie  des  diverses  pro- 
vinces, suit,  avec  l'œil  de  l'aigle,  le  cours  des  chaînes  de 
montagnes  et  celui  des  fleuves,  et  rappelle  en  passant 
les  principaux  faits  politiques  des  contrées  qui  sont  ve- 
nues peu  à  peu  se  fondre  dans  l'imposante  unité  fran- 
çaise. Le  poète  historien  n'a  garde  d'omettre  les  écri- 
vains et  artistes  éminents,  les  savants  illustres  qui  sont 
la  gloire  immortelle  des  nations.  Cette  rapide  synthèse 
de  notre  patrie  nous  plaît  singulièrement  ;  mais  nous 
lui  voudrions,  dans  (juelques  parties,  plus  de  médita- 
tion calme  et  profonde  ;  des  légèretés  singulières  se  sont 
glissées  çà  et  là  parmi  les  belles  et  nobles  pensées  expri- 
mées avec  cette  désinvolture  pittoresque  qui  est  un  des 
grands  charmes  de  l'auteur. 

Pour  être  un  véritable  historien,  il  manque  à  M.  Mi- 
chelet un  jugement  calme,  une  méditation  grave,  qui 
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classent  les  diverses  phases  des  siècles  avec  lucidité  ; 
une  parole  moins  emportée,  qui  ait  la  solennité  d'une 
raison  élevée,  au  lieu  de  la  fougue  d'une  raison  brû- 
lante. Parfois  M.  Miclielet  entasse  tant  de  faits,  d'idées, 
de  rapprochements  inattendus  dans  une  page,  qu'il  y 
a  chaos  et  éblouissement.  Cette  méthode,  où  abonde  la 
science,  porte  avec  elle  beaucoup  moins  d'instruction 
qu'elle  n'en  promet. 

(^e  que  nous  reprochons  encore  à  M.  Miclielet,  c'est 
son  hésitation  à  l'égard  du  christianisme.  11  semble 
craindre  de  le  confesser,  ou  plutôt  il  redoute  de  paraître 
adhérer  au  catholicisme,  comme  le  témoignent  son  Uis- 
toire  de  France  et  les  Mémoires  de  Luther. 

17.  M.  SiSMONDE  DE  SiSMONDi  cst  autcur  de  plusieurs 
grands  ouvrages  :  Y  Histoire  des  républiques  italiennes, 
V Histoire  de  laliltérature  du  midi  de  V Europe ^  et  V His- 
toire générale  des  Français.  Dans  ce  dernier  ouvrage, 
M.  Sismondi,  trop  préoccupé  des  idées  modernes,  a  trop 
jugé  le  passé  d'après  le  présent;  un  peu  d'humeur  phi- 
losophique lui  fait  traiter  sévèrement  quelques  hommes 
et  quelques  règnes;  mais,  comme  le  dit  M.  de  Chateau- 
briand, il  a  vu  un  des  premiers  le  parti  que  les  peuples 
pouvaient  tirer  même  de  leurs  crimes.  Les  élucuhralions 
de  ce  savant  annaliste  peuvent  être  étudiées  avec  fruit, 
mais  elles  doivent  être  lues  avec  précaution. 

18.  M.  MoNTEiL,  auteur  de  plusieurs  ouvrages,  est  sur- 
tout connu  et  digne  de  l'être  par  son  Histoire  des  Fran- 
çais des  divers  états,  qui  suppose  de  grandes  recherches, 
M.  Monteil  est  du  petit  nombre  de  ces  jeunes  savants 
qui  n'écrivent  aujourd'hui  qu'après  avoir  lu  :  ils  eus- 
sent été  dignes  disciples  de  l'école  bénédictine.  Mais 
M.  Monteil  a  été  égaré  par  le  [joiit  du  siècle  et  par 
l'exemple  de  l'abbé  Barthélémy  :  la  forme  romanesque 
dans  laquelle  l'auteur  de  VHistoirr  des  Français  a  en- 
veloppé ses  études,  leur  porte  dommage  :  on  doit  l'en- 
gager, au  nom  de  son  propre  savoir  (\i  de  son  véritable 
mérite,  à  la  faire  disparaître  dans  les  futures  éditions 
de  son  ouvrage. 
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19.  M.  JMazas,  auteur  dune  Histoire  de  France  qui  n'est  pas  sans 
mérite,  a  donné  en  outre  les  Vies  des  capitaines  français  au  moyen 
âge,  qui  no  peuvent  être  passées  sous  silence.  L'auteur  n'a  voulu  ra- 
conter que  l'exacte  vérité  :  il  a  visité  le  théâtre  où  brillèrent  les  guer- 
riers dont  il  peint  les  exploits;  il  a  cherché  sur  les  bruyères  de  la 
Bretagne  les  traces  de  Duguesclin  ;  il  croit  aussi  avoir  retrouvé  le 
point  du  passage  d'Edouard  III  à  Blanque-Taque  sur  la  Somme.  En- 
fin, c'est  une  œuvre  de  conscience  autant  que  de  talent. 

20.  M.  DE  MoMLOSiER,  qui  a  beaucoup  écrit,  beaucoup  parlé,  sur- 
out  contre  un  ordre  dont  le  besoin  se  fera  sentir  encore  comme  en 

1814,  a  fait  sur  la  léodaUlé  un  travail  rempli  d'idées  neuves,  expri- 
mées dans  un  style  indépendant  et  qui  sent  son  moyen  âge,  dit  M.  de 
Chateaubriand.  Si  les  anciens  seigneurs  des  donjons,  poursuit- il, 
avaient  su  faire  avec  une  plume  autre  chose  qu'une  croix,  ils  auraient 
écrit  comme  cela,  mais  ils  n'auraient  pas  vu  si  loin. 

21.  M.  Clausel  de  Cocssergues,  sous  le  titre  modeste  :  Dtt  sacre 
des  rois  de  France  et  des  rapports  de  cette  cérémonie  avec  la  con- 
stitution de  l'Etat  aux  différents  âges  de  la  monarchie,  a  écrit  un 
volume  qui  restera.  Les  amateurs  de  la  clarté  et  des  faits  bien  classés 
sans  prétention  et  sans  verbiage,  y  trouveront  à  se  satisfaire. 

22.  M.  Capiîfigue,  quoique  jeune  encore,  a  publié 
déjà  d'énornncs  et  nombreux  volumes  d'histoire  :  la  Ré- 
gence, Louis  XIV,  la  Fronde,  Philippe-Auguste,  la  Ré- 
forme, etc.,  ont  été  tour  à  tour  l'objet  de  ses  travaux. 
Cette  fécondité  rapide  a  prévenu  contre  lui  bien  des  es- 
prits sérieux.  Sans  doute  il  sera  compte  parmi  les  plus 
laborieux  annalistes  de  notre  patrie  ;  mais  nous  ne  sau- 
rions trop  rappeler  que  Salluste  a  travaillé  des  années 
son  admirable  petit  volume. 

"23.  L'Histoire  du  Béarn,  par  IM.  de  Baure,  beau-frère  de  M.  Daru, 
mérite,  dit  M.  de  Chateaubriand,  de  fixer  l'attention  du  lecteur.  Elle 
renferme,  dans  un  excellent  volume,  tout  ce  que  Froissart,  Clément 
de  Marca,  .\uger,  Gaillard,  Chappuis,  de  Vie  et  dom  Vaissetle  nous 
ont  appris  sur  les  devanciers  cl  sur  la  patrie  d'Henri  IV.  Ce  petit  mo- 
ilélc  de  goût  et  de  clarté  n'a  pas  la  majesté  historique  ;  mais  il  a  tout 
le  charme  des  mémoires. 

2V.  M.  Philippe  de  Ségur,  fils  de  l'auteur  de  VHistoire 
universelle,  a  donné  V Histoire  de  la  campagne  de  Russie, 
qui  prouve  que  l'on  n'a  pas  besoin  de  se  placer  dans 
un  sjslème,  pour  intéresser  le  lecteur.  Des  récils  animés, 
un  coloris  brillant,  des  scènes  mises  sous  les  yeux  dans 
tout  leur  mouvement  cl  dans  toute  leur  vie,  voilà  ce  qui 
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est  de  toutes  les  écoles,  et  ce  qui  fera  vivre  l'ouvrage  de 
M.  de  Ségur. 

25.  L'école  moderne  se  divise  en  deux  systèmes  prin- 
cipaux :  dans  le  premier,  l'histoire  doit  être  écrite  sans 
réflexions  ;  elle  doit  consister  dans  le  simple  narré  des 
événements  et  dans  les  peintures  des  mœurs  ;  elle  doit 
présenter  un  tableau  naïf,  varié,  rempli  d'épisodes,  lais- 
sant chaque  lecteur,  selon  la  nature  de  son  esprit,  libre 
de  tirer  les  conséquences  des  principes  et  de  dégager  les 
vérités  générales  des  vérités  particulières.  C'est  ce  qu'on 
appelle  l'histoire  descriptive,  par  opposition  à  l'histoire 
philosophique  du  dernier  siècle. 

26.  A  la  t«^te  de  l'école  descriptive  se  place  M.  de  Ba- 
RANTE,  auteur  de  VHistoire  des  ducs  de  Bourgogne.  Son 
récit  a  toute  la  grâce  des  chroniques,  et  toute  la  clarté 
de  la  langue  moderne. 

On  doit  encore  à  M.  de  Barante  le  Traité  des  commu- 
nes et  de  r aristocratie,  la  Traduction  des  œuvres  dramati- 
ques de  Schiller,  le  Tableau  de  la  littérature  française 
au  xviii^  siècle,  etc. 

27.  Dans  le  second  système,  il  faut  raconter  les  faits 
généraux,  en  supprimant  une  partie  des  détails,  substi- 
tuer l'histoire  de  l'espèce  à  celle  de  l'individu,  rester  im- 
passible devant  le  vice  et  la  vertu  comme  devant  les  ca- 
tastrophes les  plus  tragiques.  C'est  l'histoire  fataliste,  ou 
le  fatalisme  appliqué  à  l'histoire. 

28.  Parmi  les  écrivains  de  l'école  du  système  fataliste, 
deux  attirent  particulièrement  l'attention,  MM.  Mignet 
et  TuiERS.  Unis  entre  eux  des  triples  lions  de  l'amitié, 
de  l'opposition  et  du  talent,  ils  se  sont  partagé  le  récit 
des  fastes  révolutionnaires.  M.  Mignet  a  resserré  dans  un 
ouvrage  court  et  substantiel  le  récit  que?  M.  Thicrs  a 
étendu  dans  de  plus  larges  limites  :  l'un  a  tracé  une  es- 
quisse vigoureuse,  l'autre  a  peint  le  tableau.  La  manière 
du  premier  est  simple  et  rapide  ;  celle  du  second  est  am- 
ple et  pompeuse. 

L'd'uvre  de  M.  Tliiers  est  inégale,  comme  il  arrive 
souvent  aux  livres  de  longue  haleine.  Telle  partie  est 
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d'un  style  nerveux  et  plein  de  force,  telle  autre  accuse 
la  fatigue  et  la  rapidité  de  la  rédaction.  Les  scènes  de 
fureur  populaire  sont  retracées  avec  une  verve  bien  rare  ; 
toutes  les  passions  des  foules  y  liurlent  leurs  cris  de  mort. 
La  partie  militaire,  et  surtout  celle  qui  retrace  la  campa- 
gne d'Italie,  a  paru  très-remarquable  ;  on  a  dit,  et  la 
chose  est  croyable,  que  des  officiers  de  l'empire  avaient 
aidé  l'habile  historien. 

Mais  ce  qu'on  ne  saurait  trop  reprocher  à  ces  auteurs, 
c'est  leur  fatalisme.  Ainsi,  les  effroyables  exécutions  de 
Marat  et  de  Robespierre  semblent  une  sorte  de  nécessité 
sans  laquelle  la  société  française  ne  pouvait  se  renouve- 
ler. On  conçoit  à  quel  abîme  mènent  de  telles  doctrines. 
Et  d'ailleurs,  non-seulement  ces  grands  exécuteurs  sont 
absous  par  la  philosophie  de  l'histoire,  mais  à  chaque 
instant  l'auteur  nous  parle  de  cet  entraînement  irrésisti- 
ble des  époques  révolutionnaires,  de  ces  vapeurs  san- 
glantes qui  enivrent  et  paralysent  la  volonté  de  l'homme. 
C'est  là  une  erreur  morale  dont  les  résultats  sont  incal- 
culables ;  la  mission  de  l'historien,  comme  celle  du  phi- 
losophe, est  de  ranimer  sans  cesse  dans  les  cœurs  l'idée 
sainte  du  devoir  et  de  la  liberté  humaine,  de  relever  de 
plus  en  plus  sa  dignité  par  l'horreur  du  crime  et  l'amour 
du  beau.  Combien  madame  de  Staël  est  plus  sociale  et 
plus  vraie  lorsque  âans  ses  Considérations  sur  la  Révolu- 
lion  française,  elle  écrit  ces  paroles  mémorables  : 

«  Le  génie  se  maiiilesle  non-seulement  dans  le  triomphe  qu'on  rem 
porte,  mais  dans  les  moyens  qu'on  a  pris  pour  l'obtenir.  La  dégrada- 
lion  morale,  empreinte  sur  une  nation  qu'on  accoutume  au  crime, 
tôt  ou  tard  doit  lui  nuire  plus  que  les  succès  ne  l'ont  servie.  » 

29.  M.  Dal'nou  appartenait  à  cette  congrégation  religieuse  d'où 
sont  sortis  les  Lecoinle  et  les  Lelong;  il  n'a  point  démenti  sa  docte 
origine,  et  c'est,  en  en'el*  nn  des  plus  savants  conliniiuteurs  de  VHis- 
loire  littéraire  de  la  France,  Dans  ses  divers  Mémoires,  on  trouve 
à  s'instruire.  Mais  il  l'aut  être  en  garde  contre  ce  qu'il  dit  des  souve- 
rains pontifes,  lorsqu'il  juge  un  pape  du  x"^  siècle  d'après  les  idées 
du  \viii«.  On  voit  qu'en  quittant  l'Oratoire,  il  y  a  laissé  aussi  sa 
bonne  foi  pour  prendre  les  préjugés  des  mauvais  jours. 

30.  Madame  Campan,  née  l'an  1752,  à  Paris,  d'abord 
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lectrice  de  mesdames,  (illes  de  Louis  XV,  puis  première 
femme  de  chambre  do  .Marie-Anloinellc,  puis  instilulri('e 
à  Saint-Gcrmaiii ,  enfin  directrice  de  l'école  impériale 
d'Ecouen,  a  laissé  des  Mémoires  sur  la  vie  privée  de  la 
reine  infortunée  qui  Tavait  admise  dans  son  intimité.  Ces 
mémoires,  qui  comprennent  vinst  el  un  ans  (  1771-1792), 
sont  écrits  avec  beaucoup  de  grâce,  abondent  en  détails 
curieux  et  caractéristiques  du  temps,  et  peignent  très- 
fidèlement  lintérieur  de  la  princesse.  On  lui  doit  en  ou- 
tre divers  ouvrages  relatifs  à  ses  fonctions  dinstitulrice  : 
Lettres  de  deux  jeunes  amies  ;  Conversations  d'une  mère 
avec  sa  fille  ;  de  V  Education  des  femmes;  Théâtre  d'édu- 
cation, etc.  Madame  Campan  mourut  à  Manies  en  1822. 
31.  Louis-l'RANÇois  DE  lîAussEï,  évéquc  d'Alais  en 
1784,  et  cardinal  en  1817,  était  né  Tan  1748,  à  Pondi- 
chéry.  En  1808  il  publia  V Histoire  de  Fénelon,  en  3  vo- 
lumes in-8",  dont  le  succès  fut  éclatant.  Quelques  per- 
sonnes parurent  craindre  que  cette  histoire  ne  tendît  ù 
diminuer  la  haute  réputation  de  l'évéque  de  Mcaux  :  M.  de 
Bausset  répondit  victorieusement  à  ce  reproche  ;  il  com- 
posa l'Histoire  de  Bossuet ,  qu'il  avait  achevée  eu  1812, 
mais  qu'il  ne  publia  qu'après  la  restauration.  Ces  deux 
ouvrages  sont  des  monuments  pour  l'Eglise  de  Erance, 
comme  aussi  pour  la  littérature.  L'histoire  de  ces  deux 
lionuTies  célèbres  est  racontée  avec  cette  religieuse  fidé- 
lité qui ,  pour  ne  présenter  au  lecteur  que  des  faits 
avérés,  interroge  tous  les  monuments  ,  recueille  toutes 
les  traditions ,  consulte  tous  les  écrits  contemporains , 
laisse  toujours  parler  celui  dont  il  écrit  la  vie,  et  ne  le 
supplée  que  pour  ce  qu'il  n'a  pas  pu  nous  dire  ou  nous 
apprendre.  Quant  au  style,  il  est  un  modèle  du  si) le 
biographique,  ou  i)lut(M  historique  ;  car  la  vie  des  grands 
hommes  est  encoie  ûc  l'histoire  :  slyhî  vrai,  grave,  élé- 
gant, correct,  facile,  surtout  naturel ,  s'élevantsans  effort 
avec  le  sujet,  et  simple  avec  grAce  quand  le  sujet  le  de- 
mande. En  un  mot,  ces  deux  ouvrages,  chefs-d'œuvre 
de  biographie,  sont  des  ouvrages  fnis,  et  c'est  le  plus 
bel  éloge  que  nous  en  puissions  faire;  c'est-à-dire,  des  ou- 
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vraies  que,  dans  notre  liltératuie  ou  il  y  a  tant  délivres 
à  refaire,  on  ne  refera  pas. 

I.e  cardinal  de  l'.aussel  mourut  en  18-24. 


§  2.  Histoire  élrangùrc,  particidiérc  ou  générale. 

1.  Riilliii'ir  :  ilrlj'U  fin  s;i  \\e.  —  a.  Ses  ouvi;ij;i'S  en  vers.  —  .3.  Ses  ontraiiis  m  prose, 
•  nlre  aiiires  si.n  IliMoire  île  l\iii;ircl.ic  de  la  l'ologne.  — /,.  Ferrand  :  Es|,ril  dn  l'Ili-toire,  Les 
lii.is  .iémeii.l).rm(nl.-d.-  la  Pologne.- 5.  II.  de  Salvaiid)  :  Ili>lolrc-  de  Pologne,  elc.-C.  Jla- 
ïiire:  Ilisinire  de  la  révolulion  d'AOï-ilelerre.  —  7.  Aiip;ii-tin  Tliierrj  :  Ilistoire  de  la  cnn- 
«l'iêle  d'Angleterre,  rlc  — S.  Gingiiené  :  ses  divers  ouvrages,  entre  autres  l'Ili'loirc  litlcralre 
d'Italie.  —  9.  Danu  :  ses  ouvrases  en  vers.  —  10.  Sou  Ili^lulre  de  Venise.  —  11.  Delé- 
eli.ze:  Florenee  et  ses  vieisïitiide».  —  12.  Jtallel  ;  lIi>loire  de  Danemark,  etc.  —  i3.  Lc- 
viMine  :  ses  divers  ouvrages,  entre  autres  s(^ii  Histoire  de  lin^sie,  etc.  —  14.  M.  de  Mou- 
laliMnber!:  Ili-toire  de  sainte  Elisabeth  de  llongiie.  —  i5.  i:liani|iullion  :  l'EpjiJte  sous  les 
Pliaraons,   ete. 

1.  Carlomande  P.uliiière,  né  l'an  1735  à  Bondi,  près 
de  Paris,  fui  élevé  au  collège  de  Louis-le-Grand.  A  seize 
ans,  il  entra  dans  les}i;endarincs  de  la  garde.  Il  devint  aide- 
de-camp  du  maréchal  de  Hichelieu,  alors  gouverneur 
de  lîordoaux.  L'intelligence  quïl  avait  montrée  dans  ses 
éludes  lui  acquit  l'amitié  du  Père  Latour,  jésuite,  qui 
le  présenta  à  M.  de  Breteuil,  nommé  ministre  plénipo- 
tentiaire en  Piussic  :  Ilulliière  l'accompagna  à  Saint-Pé- 
tersbourg, où  il  fut  témoin  de  la  révolution  qui  avança 
les  jours  de  Pierre  III,  et  porta  Catherine  H  sur  le  trône 
(1762),  Les  deux  protecteurs  de  P.uliiière  devinrent  et 
restèrent  ses  plus  fidèles  amis.  Accueilli  avec  distinction 
par  madame  la  comtesse  d'Egmont,  fdle  du  maréchal, 
admis  dans  lintimilè  de  cette  famille,  il  la  cultiva  jusqu'au 
moment  où  la  P.évolution  dispersa  dans  toute  l'Europe 
les  grands  qui,  par  la  légèreté  de  leurs  principes,  avaient 
eux-mêmes  avancé  les  événements  devant  lesquels  ils 
fuyaient.  Hulhière  vit  avec  effroi  les  premiers  essais  de 
celte  grande  commotion  politique,  dont  les  progrès  lui 
causèrent  une  tristesse  qui  abrégea  ses  jours  :  il  mourut 
en  1791,  âgé  de  r)6  ans. 

2.  Les  ouvrages  de  Rulhière  se  divisent  en  deux  classes, 
les  vers  et  la  prose.  Entre  ses  essais  poétiques,  le  discours 
sur  les  Z)j.«/>M/esestleseulqui  ait  obtenu  un  succès  brillant 
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et  durable.  Le  poème  des  Jeux  de  mains  n'a  eu  qu'une  ré- 
putation éphémère.  Le  surplus  consiste  en  seize  EpUres 
en  vers,  sept  Lettres  môlées  de  vers  et  de  prose ,  dix-huit 
Contes,  trente  et  une  Epiyrainines,  où  l'on  trouve  cette 
élégance  piquante  et  noble  qu'un  esprit  distingué  donne 
toujours,  même  à  ce  qu'il  n'achève  pas. 

3.  Comme  prosateur,  Uulhière  a  publié  entre  autres 
écrits  • 

i°  Des  Anecdotes  sur  Richelieu  ;  c'est  un  récit  de  quelques-unes 
des  aventures  du  maréchal  ; 

2°  Des  Eclaircissements  historiques  sxtr  les  causes  de  la  révoca- 
tion de  redit  de  Nantes,  aussi  curieux  qu'intéressants; 

3»  Des  Anecdotes  sur  la  révolution  de  Russie  en  1762,  relation 
ingénieuse  et  piquante  de  ce  grand  événement; 

4"  V Histoire  de  ï anarchie  de  la  Pologne,  en  k  vol.  in-8". 
C'est  son  œuvre  capitale.  Toutefois,  c'est  moins  une  com- 
position hsitorique  qu'une  suite  de  petites  compositions 
ou  d'histoires  détachées;  ce  n'est  pas  précisément  et  uni- 
quement l'histoire  de  la  Pologne,  mais  plutAt  des  frag- 
ments intéressants  de  l'histoire  du  xviii"  siècle,  et  quel- 
quefois des  siècles  précédents  :  matière  abondante,  mais 
confuse,  sans  ordre  et  sans  liaison,  au  point  que  les  évé- 
nements qui  appartiennent  au  sujet  principal  sont  ceux 
qu'on  retient  le  moins  de  cette  lecture.  Quant  au  style 
de  Rulhière,  il  a  de  l'éclat,  de  la  vigueur,  de  la  rapidité, 
une  élégante  précision  ,  quelquefois  de  la  profondeur  ; 
mais  il  manque  souvent  des  qualités  qui,  pour  être  moins 
brillantes,  ne  sont  pas  moins  essentielles  à  l'historien,  telles 
que  la  gravité,  la  correction,  la  netteté  et  une  certaine 
douceur  qui  n'est  point  incompatible  avec  la  force  et 
la  rapidité. 

4.  Le  comte  Antoine  Ferrand,  né  l'an  1751 ,  à  Paris, 
ministre  de  Louis  XVTll,  est  moins  remarquable  comme 
homme  d'Ltat  (|ue  comme  écrivain.  Parmi  ses  écrits  ,  le 
plus  célèbre  est  son  Espril  de  V Histoire,  en  -v  vol.  in-S". 
Ce  sont  d'«'xcellenles  lettres  |)oliti(iues  et  morales  d'un 
père  à  son  fils,  sur  la  manière  d'étudier  I  histoire.  On 
peut  encore  citer  de  Ferrand,  la  Théorie  des  révolutions 
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et  V Histoire  des  trois  démembrements  delà  Pologne,  pour 
faire  suite  à  l'histoire  de  Rulhière.  Le  comte  Ferrand 
mourut  en  1825. 

5.  M.  DE  Salvaxdy,  journaliste,  homme  d'Etat  et  de 
littérature,  est  du  petit  nombre  des  romanciers  qui  se  re- 
commandent par  des  qualités  vraiment  littéraires.  Dans 
son  éclatant  récit  de  don  Alonzo,  chacun  a  remarqué  ses 
chaleureuses  peintures  de  l'Espagne.  Du  roman,  M.  de 
Salvandy  est  passé  à  V Histoire  de  Pologne,  avant  et  sous 
le  roi  Jean  Sobieski.  C'est  un  ouvrage  grave,  bien  com- 
posé, et  écrit  d'un  style  noble  et  ferme,  mais  quelquefois 
déclamatoire.  L'auteur  a  eu  soin  de  remarquer  l'influence 
que  la  France  du  xvir  siècle  exerçait  sur  les  destinées  de 
l'Europe,  comme  si  tous  les  grands  hommes  devaient 
alors  venir  de  la  cour  du  grand  roi.  Sobieski  avait  été 
mousquetaire  de  la  maison  militaire  de  Louis  XIV, 

6,  M.  Mazure,  sous  le  titre  d'/KitoiVe  de  la  révolution 
d'Angleterre,  a  laissé  un  ouvrage  écrit  avec  négligence, 
mais  qui  a  changé,  sous  plusieurs  rapports,  ce  que  nous 
savions  de  Jacques  II  et  du  rôle  que  joua  Louis  XIV  dans 
la  catastrophe  du  prince  anglais.  On  n'a  pas  rendu  assez 
de  justice  à  M.  Mazure,  On  puise  dans  son  travail  des 
renseignements  qu'on  ne  trouve  que  là  et  qui  n'en  sont 
que  plus  précieux. 

7.  M.  Augustin  Thierry,  qu'un  excès  de  travail  et  de 
recherches  a  privé  de  la  vue,  s'est  fait  d'abord  connaître 
par  des  Lettres  sur  l'Histoire  de  France,  ouvrage  excellent 
en  ce  qu'il  a  rendu  à  ces  temps  défigurés  par  notre  an- 
cienne école  son  véritable  caractère  ,  mais  souvent  blâ- 
mable en  ce  que  l'auteur  y  juge  les  temps  si  reculés  avec 
les  idées  modernes.  Son  Histoire  delà  conquête  d'Angle- 
terre par  les  Normands  a  eu  un  succès  très-brillant.  Elle 
en  est  digne  sous  plusieurs  rapports.  L'auteur  nous  a 
donné  un  tableau  complet  de  l'Angleterre  et  de  la  Gaule 
au  XII*  et  au  xiiu  siècle.  Il  a  conservé  autant  que  possible 
la  naïveté  des  chroniques  dans  les  récits  ;  il  nous  a  initiés 
à  la  vie  et  aux  souffrances  des  peuples  au  milieu  de  ces  crises 
terribles.  Jusqu'ici  tout  est  bien,  vrai  et  dramatique;  mais 
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lorsqu'il  fait  le  récit  des  relations  des  princes  avec  Rome, 
il  n'est  pas  toujours  exact  ni  véridique;  il  oublie  partout 
cet  esprit  civilisateur  du  Saint-Siège,  qui  planait  au-dessus 
de  la  Barbarie,  et  que  les  vicaires  du  (llnist  ont  n'pandu 
à  grands  Ilots  dans  la  société  européenne. 

8.  Louis  C.inguenh,  né  Tan  1748  à  lîcnnes,  débuta, 
jeune  encore,  par  une  pièce  licencieuse,  la  Confession 
de  Zulmé.  Tourmenté  par  le  besoin  de  se  faire  connaître, 
il  écrivit,  pour  divers  journaux,  dans  la  querelle  musi- 
cale des  IMccinistesct  des(iluckisles;  publia,  en  1791 ,  sous 
le  titre  de  Lettres  sur  les  Confessions  de  J.-J.  Rousseau, 
une  apologie  sans  mesure  et  sans  restriction  de  Tliomme 
dont  on  consacrait  les  principes  et  dont  on  avait  entrepris 
de  réaliser  les  chimères  ;  concourut  avec  Habaut-Saint- 
Kticnne  à  la  rèdact.on  de  la  Feuille  vilUufeoise ,  destinée 
à  semer  dans  les  campagnes  les  funestes  principes  de  la 
P.évolution  ;  professa  le  régicide,  non  dans  ses  actions, 
mais  dans  ses  écrits;  remplit  quelques  fondions  adminis- 
tratives, travailla;!  la  contiimation  de  V Histoire  littéraire 
delà  France  parles  Uénédiclins,  et  publia  en  18101'///^- 
toirc  littéraire  d^ Italie.  C'est  là  son  cruvre  capitale,  et 
chose  honorable  pour  cette  importante  composition,  elle 
eut  moins  de  succès  chez  nous  que  dans  la  Péninsule. 
On  lui  doit  encore  plusieurs  écrits  moins  considérables, 
tels  que  des  Fables  (1810-4),  la  traduction  des  Noces  de 
Thélis  et  de  Pelée,  etc.  C.inguené  est  mort  en  1815. 

9.  Le  comte  Daru  naquit  l'an  17G7,  à  Montpellier, 
où  son  père  était  secrétaire  de  l'intendance,  l  ne  grande 
passion  pour  létude,  quelques  essais  de  poésie  ,  et  un 
emploi  dans  l'admini-lration  de  la  guerre,  telles  furent 
les  occupations  de  sa  jeunesse.  Plus  tard,  il  se  vit  appelé 
à  de  plus  hautes  fondions,  et  accjuit,  par  ses  talents  ad- 
ministratifs, une  place  distinguée  parmi  les  liommes  d'I'> 
tat  dont  s'honore  la  Trance.  Ln  IT'JS,  il  publia  une  Tra- 
duction des  poésies  d Horace.  Sa  versilication,  où  l'on 
voudrait  un  coloris  plus  poétique ,  a  de  l'élégance,  du 
nondjre  et  de  la  correction  ;  et  bien  iju  il  n'ait  pas  tou- 
jours rendu  avec  bonheur  l'inimitable  variété  des  tons 
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de  l'original,  cette  traduction  est  une  des  meilleures  que 
nous  ayons  du  lyrique  latin.  Parmi  ses  Poésies  diverses^ 
on  remarque  la  Cléopédie  ou  Théorie  des  réputations  lit- 
téraires, satire  assez  piquante  ;  une  Epitre  à  DeUlle  pour 
l'engager  à  chanter  Bonaparte  ;  les  Alpes,  poëme  glacial 
où  Daru  célébra  le  passage  du  mont  Saint-Bernard  ;  le 
Roi  malade,  conte;  VEpîlre  au  duc  de  La  Roche foucatdd, 
sur  les  progrés  de  la  civilisation  ;  un  Discours  en  vers  sur 
les  facultés  de  l'homme ,  etc. 

Daru  avait  entièrement  terminé  un  poëme  en  six  clianls 
sur  V  Astronomie,  lorsque  la  mort  vint  le  frapper  en  1829. 
Ce  poëme  odre  de  la  grâce,  de  la  variété  dans  le  styly, 
des  détails  techniques  poétiquement  rendus  ;  c'est  encore 
une  heureuse  idée  d'avoir  mis  dans  la  bouche  d'Orphée 
ces  traditions  mythologiques,  ces  explications  bizarres 
de  la  sphère  céleste,  imaginées  par  l'antiquité,  et  que  le 
poëte  ne  pouvait  pas  sérieusement  rapporter  lui-même. 
L'interlocuteur  qu'il  a  choisi  était  libre,  au  contraire,  de 
les  présenter  avec  toutes  les  richesses  que  la  poésie  em- 
prunte à  la  fable,  sans  sortir  de  la  vraisemblance  mC'mo 
épique. 

10.  {.'Histoire  de  Venise  ,  qui  parut  en  1819,  en  7  vo- 
lumes in-8",  n'est  pas  moins  remarquable  par  la  profon- 
deur de  l'érudition  que  par  la  noblesse  et  l'énergie  du 
style.  Cette  histoire  a  cependant  des  défauts,  et  de 
graves  :  on  y  voit  un  enfant  du  xxm"  siècle.  On  s'ima- 
gine aujourd'hui  que  l'impartialité  historique  consiste 
dans  l'absence  de  toute  doctrine  ;  que  l'historien  doit 
rester  impassible  entre  le  vice  et  la  vertu,  le  juste  et  l'in- 
juste, la  raison  et  l'erreur,  le  droit  et  le  fait  :  c'est  re- 
monter à  l'enfance  de  l'art,  et  réduire  l'histoire  à  une 
table  chronologique.  L'esprit  moderne  croit  encore  que 
certains  faits  religieux  sont  au-dessous  de  la  dignité  de 
l'histoire;  et  pourtant  l'histoire  sans  religion  ne  peut 
avoir  aucune  dignité.  Il  ne  s'agit  pas  de  savoir  si  réelle- 
ment Attila  fut  éloigné  de  Bome  par  l'intervention  di- 
vine, mais  si  les  chroniques  des  temps  ont  attesté  le  mi- 
racle. Le  bras  du  Tout-Puissant,  arrêtant  le  ravageur  du 
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monde  au  pied  de  ce  Capitole  que  ne  défendent  plus  les 
Manlius  et  les  Camille  ;  le  fléau  de  Dieu  reculant  devant 
le  prôtre  de  Dieu,  n'est  point  un  tableau  qui  déroge  à  la 
dignité  de  l'histoire.  Ce  sont  là  les  moeurs ,  il  faut  les 
peindre  :  si  vous  ne  les  peignez  pas,  vous  (^tes  infidèle, 
et  M.  Daru  l'a  été  dans  cette  circonstance,  comme  dans 
beaucoup  d'autres. 

11.  M.  Dklécluzh;,  qu'on  pourrait  aussi  bien  classer 
parmi  les  romanciers  critiques,  car  nous  lui  devons  de 
très-remarquables  jugements  sur  la  littérature  et  les  arts, 
et  de  petits  romans  pleins  de  charme  {Mademoiselle  de 
Liron ,  la  Première  Communiny) ,  etc.  ),  appartient  aux 
historiens  par  son  beau  livre  :  Florence  et  ses  vicissitudes. 
L'auteur,  quoique  plus  particulièrement  occupé  de  l'his- 
toire de  l'art  florentin ,  présente  cependant  un  brillant 
tableau  de  la  civilisation  italienne  au  moyen  âge. 

12  Paul-IIenri  MALLET.de  Genève  (1730-1807),  devenu  profes- 
seur de  langue  et  de  belles-lettres  françaises  auprès  du  prince  royal  de 
Danemark  (Christian  VII),  s'occupa  surtout  de  travaux  historiques 
sur  les  peuples  du  Nord  et  de  l'Allemagne.  On  lui  doit  une  Histoire 
de  Danemark  depuis  l'an  714  jusqu'en  1699,  écrite  d'un  style  facile 
et  simple,  avec  beaucoup  d'impartialité;  une  Introduction  à  l'his- 
toire de  Danemark;  de  la  Forme  du  gouvernement  de  Suède; 
l'Histoire  des  ^nuisons  de  Hesse,  de  Brunsivick,  de  Mecklembourg ; 
l'Histoire  de  la  Ligue  hanséatique;  l'Histoire  des  Suisses,  abrégé 
intéressant  du  grand  ouvrage  de  Muller,  etc. 

13.  Pierre -Ch.vrles  Levesque,  né  l'an  1736,  à  Paris, 
et  mort  l'an  1812,  successivement  professeur  de  belles- 
letlresà  l'école  des  (îadets  nobles  Saint-Pétersbourg  ,  et  au 
Collège royaidcFrance,  s'est  faitunnomconune moraliste, 
historien  et  traducteur.  Moraliste,  il  a  donné  les  Re'ves 
d  Arislohule,  pliliosopiic  grec,  suivis  d'un  abrégé  de  la 
vie  de  l'orniosc,  pliilosophe  français  {iH)l);V}Jomme  ma- 
rdi ,  ou  riioiiimi;  considéré  tant  dans  l'état  de  pure 
nature  (juc  dans  la  société  (177."));  V Homme  pensant,  ou 
l-.ssais  sur  Ihistoire  de  l'esprit  liumain  (1779),  etc.  Ses 
Iraduclions  conq)renncnl  les  Pensées  morales  da  Confu- 
cius,  les  Entreliens  mémorables  de  Socrate,  \esCaraclères 
de  riiéophrasle,  et  surtout  V Histoire  de  Thucydide, 
écrite  avec  élégance  et  facilité.  Comme  historien,  on  lui 


DE   LA   LITTÉRATURE   FRANÇAISE.  46? 

doit  ïHistoire  de  Russie,  dont  la  composition  est  sage  et 
savante,  le  style  facile  et  naturel,  les  faits  bien  enchaînés 
et  racontés  avec  tant  d'exactitude  que  l'ouvrage  est 
resté  classique  en  Russie;  la  France  sous  les  cinq  premiers 
Valois,  production  dont  la  touche  est  plus  ferme,  le 
pinceau  plus  brillant,  l'ordonnance  plus  régulière  encore, 
et  qui  n'est  pas  moins  recommandable  que  Vhistoire  de 
Russie  par  l'exactitude  et  la  solidité  des  recherches;  ÏHis- 
toire critique  de  la  République  romaine,  examen  des  histo- 
riens latins  où  l'auteur,  en  signalant  les  erreurs  dans  les- 
quelles ils  sont  tombés,  est  tombé  lui-même  dans  une 
espèce  de  scepticisme  historique,  non  moins  ennemi  de  la 
vérité  qu'une  confiance  trop  aveugle;  enfin  les  Etudes  de 
l'histoire  ancienne  et  de  l'histoire  de  la  Grèce,  tableau 
moins  brillant  que  fidèle  des  mœurs  des  anciens  peuples, 
de  leurs  usages,  de  leurs  institutions  et  de  leurs  arts. 

H.  M.  DE  MoNTALEMBERT,  écrivain  distingué  de  l'É- 
cole catholique,  a  publié  en  1836  V Histoire  de  sainte 
Elisabeth  de  Hongrie.  C'est  une  légende  exacte  de  sain- 
teté, une  pièce  d'onction  et  d'art  du  moyen  âge,  écrite 
en  toute  science  et  bonne  foi  par  un  homme  d  ;  nos 
jours.  Le  style  de  ce  livre  est  grave,  nombreux,  élevé, 
élégant;  il  prend  par  moment  avec  bonheur  les  accents 
de  l'hymne.  On  y  trouve  à  peine  quelques  incorrections, 
quelques  locutions  impropres  qui  font  tache  légère. 

15.  Jea^-Fba.vçois  CuAMroLuo.x,  iialif  de  Figeac  (1791-1831), 
savant  célèbre,  a  laissé  sur  l'Egypte  des  ouvrages  importants,  tels 
que  l'Egypte  sous  les  Pharaons,  un  Précis  du  système  hiérogly- 
phique des  anciens  Eyyptiens,  un  Dictionnaire  et  une  Grammaire 
égyptienne,  deux  productions  encore  manuscrites,  dont  la  publica- 
tion promise  est  impatiemment  attendue. 


S  3.  Voyages  et  Géographie. 

1.  ChoiseulGfiuflUiT  :  Voyage  pittoresque  en  Grèce. —  a.  M.  De  Laborde:  Voyage  pitlo- 
reique  etbisioriqiie  en  Espagne, — 3.  Malle-Brun  ;  sa  Giograpliie. — i.  Mentclle  :  ses  travaux 
de  giographie  et  d'bisloire. 

1.  Le  comte  de  Choiseul-Gouffier,  né  l'an  1752,  à  Paris,  après 
avoir  parcouru  la  Grèce  pendant  plusieurs  années  en  savant,  en 
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homme  de  goût,  en  observateur  et  en  philosophe,  etc.,  fit  imprimer 
le  fruit  de  ses  recherches  et  de  ses  travaux  dans  un  maguitique  vo- 
lume, sous  le  litre  de  Voyage  pittoresque  (MM).  C'était  le  premier 
exemple  de  ces  ouvrages  où  l'art  du  dessin  et  de  la  gravure  vient  se 
joindre  à  l'intérôl  des  récils  et  des  descriptions.  Nommé  deux  ans 
après  ambassadeur  à  Constanlinople,  il  ne  put,  à  cause  des  circon- 
stances, publier  la  première  partie  du  second  volume  qu'en  1809; 
l'autre  partie  ne  parut  qu'après  sa  mort  (1817).  Ce  second  volume  a 
moius  d'éclat  et  d'imagindtion  dans  le  style,  moins  de  luxe  et  de  ma- 
s/nifîcence  dans  les  ornements  et  les  gravures,  mais  plus  de  science 
positive  et  d'instruction  réelle. 

2.  M.  Alexandue  de  Labokde,  marchant  sur  les  traces  de 
M.  Choiseul-Gouflier,  a  publié  un  Voyage  pittoresque  et  historique 
en  Espagne.  La  matière  était  belle,  l'auteur  y  a  dignement  répondu. 

3.  M.\lte-Brun  ,  Suédois  d'origine,  a  pris  place  parmi 
nos  premiers  géojïraphes.  Sa  Gcographie  n'est  point  une 
description  vulgaire  du  monde  :  c'est  à  la  fois  une  œu- 
vre de  littérature  et  de  science.  Il  y  a  touché  avec  une 
grande  sagacité  et  beaucoup  d'instruction  quelques  ori- 
gines barbares. 

■'i.  EnME  Mentelle,  né  l'an  1730,  à  Paris,  débuta  par  quelques 
essais  poétiques,  parmi  lesquels  on  distingue  Raton  aux  enfers, 
poème  en  six  chants,  imité  de  Zacharia;,  i)0éle  allemand  ;  mais  bien- 
tôt il  abandonna  la  poésie  pour  l'histoire,  et  surtout  pour  la  géogra- 
pliie,  dans  laquelle^il  se  fit  un  nom  distingué.  On  lui  doit,  dans  ces 
genres,  divers  ouvrages' encore  estimés  des  savants,  tels  que  le  Ma- 
nuel géographique,  les  Eléments  ilc  l'histoire  romaine,  une  Tos- 
mographie  élémentaire,  un  Traité  de  la  sphère,  une  (Géographie 
élémentaire,  etc.  .MentelU'  eut  le  mérite  d'avoir  contribué  a  répandre 
on  France  le  goût  des  études  géi)grai)hi(iues  ;  mais  on  doit  lui  repro- 
cher (ra\oir  consigné,  dans  des  livres  (h'sliriés  à  la  jeunesse,  les 
opinions  les  plus  condamnables  sur  la  religion,  opinions  qui  doivent 
les  faire  prescrire  avec  soin  île  nos  écoles.  .Mcnicllc  est  mort  en  1S15. 


i§  k.  Sciencea  et  Histoire  nalureJle. 

1.  I.ar^pidi-  :  SI9  ilinrs  oinrîigi  s.  —  j.  (îfor(;f  Ciiiici  :  ses  lr:.v,-iiix  sur  Innalnmie 
romp;irre,  sur  la  giologir,  tir.  —  i.  Hiiiiartliii  Ae  Sailli  Pierre  :  détail»  sur  sa  «if 
ju^qu•<■Il  1771.  —  4  Publicalion  «le  ft.ii  tovigr  à  llli-  <le  Fronce  —  h.  Mu  KIiuIps  dr  l.i 
iialiirr.  —  (•.  Paul  et  Virginie.  —7.  La  Cliaiiiniiru  iiidienni-,  le  Café  de  Siiralr,  etr.  — 
».  liiUiiincc  de  Birnaidiii  :  FirdiiianJ  lliiiis.  —  9.  M.  Aimé  Mariiii  :  l.ellres  sur  la 
l'IiNMipi.-,  elr. 

1.  M.  DE  Lacéi'ède  a  donné  une  contimialiun  de  lluiVou  sous  le 
\Ui' ùv  :  Histoire  naturelle  des  serpents  ri  des  poissons  ;  cet  ou- 
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vra};c  est  purement  écrit.  On  Ini  doit  encore  quelques  écrits  sur  ta 
physique,  V Histoire  ijéncrale  de  l' Europe  et  la  Poétique  de  la  mu- 
sique, livre  passablement  déclamatoire. 

2.  George  Ccvier,  né  l'an  1769,  à  Montbéliard,  fut 
le  plus  grand  naturaliste  de  notre  époque.  Les  sciences 
naturelles  lui  doivent  d'importantes  découvertes,  d'heu- 
reuses classifications  {Leçons  d'anatomie  comparée,  Ta- 
bleau élémentaire  de  ïliisloire  naturelle  des  animaux, 
le  Règne  animal  distribué  d'après  son  organisation,  His- 
toire naturelle  des  Poissons).  Au  moyen  de  ses  travaux 
sur  les  ossements  fossiles,  sur  la  formation  du  globe 
(Recherches  sur  les  ossements  fossiles.  Discours  sur  les  ré- 
volutions de  la  surface  du  globe,  etc.),  il  donna  à  la  géo- 
logie une  autre  direction,  et  montra  l'accord  parfait 
de  cette  science  avec  le  récit  dos  Livres  Saints.  Il  mourut 
en  1832. 

3.  Bernardin  DE  Saint-Pierre,  né  au  Havre  en  1737, 
annonça  de  bonne  heure  les  goûts  qui  l'ont  rendu  célè- 
bre. Dès  huit  ans,  il  cultivait  un  petit  jardin,  comme  il 
convenait  à  l'auteur  futur  du  Fraisier.  A  neuf  ans,  ayant 
lu  quelques  volumes  des  Pères  du  désert,  il  quitta  la 
maison  un  malin  avec  son  déjeuner  dans  un  petit  panier, 
pour  se  faire  ermite  aux  environs.  Il  marquait  une  sympa- 
thie presque  fraternelle  aux  divers  animaux.  Ces  instincts 
sont  bien  de  l'ami  de  la  nature,  qui  réalisera  parmi  nous 
quelque  image  dun  sage  indien,  de  l'écrivain  sensible 
qui  nous  transmettra  l'éloge  de  son  épagneul  favori  ;  qui, 
dans  Paul  et  Virginie,  les  louera  avec  complaisance  de 
leurs  repas  d'œufs  et  de  laitage,  ne  coûtant  la  vie  à  au- 
cun animal,  et  qui  célébrera  avec  tant  d'alTection  la 
bienfaisance  de  Virginie  plantant  les  graines  de  papayes 
pour  les  oiseaux. 

Après  des  études  fort  distraites  et  fort  traversées, 
qu'entrecoupa  un  voyage  à  la  Martinique,  avec  un  de 
ses  oncles.  Bernardin,  qui  avait  poussé  assez  loin  les  ma- 
thématiques, devint  une  espèce  d'ingénieur  sans  brevet 
fort  régulier,  ot  c'est  en  cette  qualité  un  peu  douteuse 
qu'il  fit  la  campagne  de  liesse  en  1760,  qu'il  partit  à 
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Malte,  et  de  là  successivement  en  Russie  et  à  l'Ile  de 
France. 

4.  Au  retour  de  celte  île  (1771),  d'Âlembert  l'intro- 
duisit dans  la  société  de  nnademoiselle  de  Lespinasse.  Il 
visitait  de  temps  en  tennps  Jean-Jacquos,  rue  Plâtrière. 
C'est  alors  qu  il  publia,  sous  forme  de  lettres,  la  relation 
de  son  Voyage  à  Vile  de  France  (1773),  Cette  relation 
eut  du  succès  et  en  méritait.  Quoique  l'auteur  s'excuse 
presque  d'avoir  oublié  sa  langue  durant  dix  années  de 
voyages  et  d'absence,  le  style  est  déjà  tout  formé,  et  l'on 
y  trouve  plus  d'une  esquisse  gracieuse  et  pure  de  ce 
qui  deviendra  plus  tard  un  tableau.  Tel  est  le  coucher 
du  soleil,  dont  on  retrouve  exactement  dans  les  Etudes, 
au  chapitre  des  Couleurs,  leselTets  et  les  intentions,  mais 
plus  étendus,  plus  diversifiés. 

5,  La  publication  du  Voyage  à  l'Ile  de  France  fut 
suivie,  pour  Bernardin,  de  longues  tracasseries.  Une 
dispute  qu'il  eut  avec  son  libraire  le  mit  mal  dans  la 
société  de  mademoiselle  de  Lespinasse,  et  il  s'en  retira. 
Il  n'eut  pas  meilleure  veine  dans  la  société  de  madame 
iNecker  qu'il  fréquenta  quelque  temps,  et  le  triste  succès 
de  la  lecture  de  Paul  et  Virginie  dans  ce  cercle  était 
bien  fait  pour  le  décourager.  Ici  se  placent  plusieurs 
années  d'h\pocondrie,  de  misère,  de  solitude  en  divers 
lieux,  et  finalement  à  larueNeuve-Saint-Etienne-du-Mont. 
Les  Etudes  de  la  Nature,  fruit  mûr  de  celle  longue  re- 
traite et  de  cette  élaboration  littéraire,  parurent  en  1784. 
Le  succès  en  fut  prompt  et  immense.  Bernardin,  en  sou- 
levant un  coin  du  voile  qui  cache  les  perfections  et  les 
détails  infinis  de  lunivers,  s'efl'orce  de  ramener  les  es- 
prits à  reconnaître  la  puissance  infinie  et  les  perfections 
(lu  Créateur  ;  malheureusement  la  science  de  l'auteur  est 
fort  inexacte  ',  et  cependant  il  y  avait  beaucoup  plus  de 
prétention  qu'au  style  dans  le(|uel  il  excellait. 

V).  Le  roman  de  Paul  et  Virginie  [)arut  pour  la  i)re- 
tnicre  fois  en  1788,  comme  un  simple  volume  de  plus  à 
la  suite  des  Etudes  ;  mais  on  en  fit,  aussitôt  après,  des 

<  On  sait  qu'il  aUribuait  les  marées  à  la  fonte  des  neiges  polaires. 
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éditions  à  part,  sans  nombre.  Tous  les  enfants  qui  nais- 
saient en  ces  années  se  baptisaient  Paul  et  Virginie, 
comme  précédemment  on  avait  lait  à  l'envi  pour  les 
noms  de  Sophie  et  d'Emile.  La  Chaumière  indienne,  pu- 
bliée en  1791,  fut  également  introduite  dans  les  Etudes, 
et  à  partir  de  ce  moment,  son  œuvre  générale  peut  être 
considérée  comme  actievée  ;  car  les  Harmonies,  qui  ont 
de  si  belles  pages,  ne  sont  que  des  Etudes  encore  et 
toujours. 

I.e  sujet  de  Paul  et  Virginie  était  constitué  de  telle 
sorte  que  Bernardin  n'y  pouvait  porter  ses  défauts,  ni 
abuser  de  ses  talents.  Les  parties  faibles  de  cet  écrivain, 
comme  la  politique,  les  sciences  exactes  et  la  dialecti- 
que, en  étaient  naturellement  exclues  ;  tandis  que  la 
morale,  la  sensibilité  et  la  magnificence  des  descriptions 
s'y  continuent  et  s'y  fortifient  lune  par  l'autre  dans  les 
dimensions  d'un  cadre  étroit,  d'où  l'instruction  sort  sans 
rêverie ,  le  pathétique  sans  puérilité  et  le  coloris  sans 
confusion.  Il  faut  remarquer  surtout  ce  que  les  senti- 
ments de  pudeur  et  de  morale  chrétienne  donnent  de 
supériorité  à  la  pastorale  moderne  sur  les  pastorales  an- 
ciennes, telles  que  Daphnis  et  Chloé,  Galaiée,  etc. 

7.  Dans  la  Chaumière  indienne,  dans  le  Café  de  Surate, 
Bernardin  de  Saint-Pierre  a  trouvé  moyen  encore  de 
déployer  quelques-unes  des  qualités  distinct ives  de  son 
talent.  Ce  sont  deux  vrais  modèles  d'une  causticité  fine 
et  décente,  compatible  avec  l'imagination  et  avec  l'idéal. 
l.'Àrcadie,  écrit  inachevé,  n'est  pas  d'un  genre  fort  dif- 
férent :  c'est  un  r<3ve ,  une  utopie  que  poursuivait  sans 
cesse,  sans  la  trouver,  l'imagination  inquiète  et  sensible 
de  Bernardin. 

8.  Là  est  toute  l'œuvre  de  Bernardin.  11  vécut  encore 
jusqu'en  18l4.  Mais  nous  ne  parlerons  ni  de  sa  nomina- 
tion à  l'intendance  du  Jardin  des  Plantes,  ni  de  ses  rap- 
ports équivoques  avec  Bobespierre,  ni  de  son  attitude 
maussade  à  1  Institut,  ni  de  ses  louanges  exagérées  de  no- 
tre grand  empereur.  Bappelons,  en  terminant,  rinlluencc 
qu'il  eut  sur  M.  de  Chateaubriand,  le  plus  direct  de  ses 
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héritiers;  sur  MM.  Senancour,  de  Lamartine,  qui  tien- 
nent de  tous  deux  ;  nommons  encore  M.  Ferdinand 
Dems,  auteur  des  Scèties  de  la  Nature  sous  les  tro- 
piques et  d'André  le  voyageur.  C'est  de  nos  jours  le 
représentant  le  plus  pur  et  le  plus  sensible  de  l'inspira- 
tion propre  venue  de  Bernardin  de  Sainl-Pierrc. 

9.  M.  Aimé  Martin,  né  l'an  1786,  à  Lyon,  disciple  de 
Bernardin  de  Saint-Pierre,  dont  il  a  édité  les  œuvres,  a 
enjolivé,  ou  plutôt  gâté,  comme  il  arrive  presque  tou- 
jours, la  manière  du  maître.  Dans  ses  Lettres  à  Sophie  sur 
la  physique,  la  chimie  et  l'histoire  naturelle  ,  il  a  voulu 
voiler  l'érudition  parla  grâce,  et  prêter  à  des  discussions 
naturellement  sèches  le  charme  de  la  poésie  et  d'une 
prose  élégante  ;  mais  sa  poésie,  comme  sa  prose,  est  ma- 
niérée, musquée  ;  c'est  une  miniature.  Il  a  mieux  réussi 
dans  son  écrit  sur  YËdmation  des  mères  de  famille,  ou- 
vrage dont  nous  ne  partageons  pas  toutes  les  idées,  mais 
qui  ollre  des  parties  pleines  de  vérités,  et  écrites  avec  un 
talent  remarquable. 


CHAPITRE  V. 

ROMANS,    CONTES,    NOUVELLES. 


^  1".  Romanciers  réservés. 

Art.  1*='.  ROMANCIÈRES. 

I.  Médaille  l'ami)  de  licauliaiiiais.  —  j.  Madame  de  Geiili»  :  aperru  rapidi-  un  m  iir 
lilléraire.  —  3.  Se»  driu  'J'héatrfS.  —  4.  Ses  noiiil>r(Ui  ouvraRCf,  entre  autres  Adèle  ri 
Tbtodote,  les  Veillées  du  «liàlcau,  Ica  PclUs  Emigréi,  MademoUclle  de  Ckriiioiit,  la  du- 
rbe»se  de  La  Valliéie,  etc.  —  6.  Madame  de  Muiilolicu:  'Jarolilie  de  Lichlfield,  elc.  — 
•  ..Madame  Simon»  Candeillc  :  ses  di»er»  ouvrages.  —  7.  Madame  <le  Salm  Djek  :  se» 
dilIVrenUi  érril».  —  8.  Madame  Cotlin  :  caraclére  de  «es  romans;  Ullsabelli  ou  le»  E«ilél 
de  Sibérie.  -  .j.  MalekAdliil,  Malvina,  etc.  —  10.  Madame  de  Sou^a  01.  de  Flaliaul  : 
Adile  de  l-énanRe»,  elc.  -  11.  Charle.  el  Marie.  —  u.  KuRene  de  Holl,elin.  —  |3.  Bu- 
(ieiiie  el  Malliilde,  la  eoinlei.se  de  Farg).  — U.  Mesdemoiselles  de  Tournoii  el  .le  (Jiiise, 
elr.  —  1."..  Madame  de  Slai;!  :  délails  »ur  ta  »ie  el  »e»  jjrcmier»  ouirapes.  —  16.  Se» 
lellrei  tui  Kousseau.  —  17.  La  Utfruse  de  lareiue,  Eiiilie  au  mallicur,  Rcllf»ioii»»iir  la 
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pai».  —  18.  L'&tSai  sur  les  liclions,  de  l'Iiifliicnce  des  passions,  de  U  Littérature  consiilé 
rée  dans  ses  rapports  avec  Us  instiUilioiis  sociales.  —  19.  Dilpliiiir.  —  ■2(1.  Madame  de 
Stacl  entre  Delphine  et  Corinne.  —  ai.  Corinne.  — sj.  Le  Livre  de  l'Allemagne.  — 
li.  Essai  sur  le  suicide.  Dix  années  d'exil ,  Considérations  sur  la  révolution  française.  — 
ii.  Madame  do  Staël  jugée  par  M.  de  Cbâieaubriand-  —  25.  Pauline  de  Meulan  el  Elisa 
Dillon  ,  épouses  de  M.  Guizot:  leurs  ouvrages. —  a6.  La  duchesse  de  Duras:  Ourika, 
Edouard,  etc.  —  17.  La  comtesse  de  Ilautcreuillc,  ses  divers  romans,  entre  autres  Léa 
Coruiiia. 

1.  La  comtesse  Fanny  de  Beauharnais,  tante  de 
madame  de  Bonaparte,  naquit  à  Paris,  en  1738,  et  y 
mourut  en  1813.  A  l'exemple  de  madame  Geoffrin,  elle 
voulut  se  former  une  société  de  littérateurs  et  de  beaux- 
esprits,  à  la  tête  desquels  brillait  le  prétentieux  Dorât. 
Aussi  fut-elle  en  butte  aux  sarcasmes  des  encyclopédistes 
et  des  philosophes,  qui  lui  refusèrent  toute  espèce  de 
talent  et  lui  contestèrent  tous  ses  ouvrages;  témoin  celle 
épigramme  de  Lebrun  : 

Eglé,  belle  et  poète,  a  deux  petits  travers  : 
Elle  fait  sou  visage  et  ne  fait  pas  ses  vers. 

On  lui  doit  cependant,  entre  autres  écrits  : 

lo  Lettres  de  Stéphanie  ou  l'Héroïsme  des  sentiments ,  roman 
historique  ; 

-2°  L'Abailard  supposé  ou  le  Sentiment  à  l'épreuve  et  YAveuglg 
par  amour,  tous  deux  traduits  de  l'allemand  ; 

3o  Le  Cabriolet  ou  l'Egoïste  corrigé,  conte  en  l'air  ; 

4o  La  Fausse  inconstance  ou  le  Triomphe  de  l'honnêteté,  comé- 
die en  cinq  actes  et  en  prose  ; 

b"  L'Ile  de  la  félicité  ou  Anaxis  et  Théone,  poërae  philosophique 
en  trois  chants; 

6"  La  Philosophie  moderne  ou  la  Philosophie  en  domino  et  autres 
nouvelles. 

2.  Madame  de  Genlis  (1746-1830),  femme  de  lettres, 
gouverneur  des  enfants  du  duc  d'Orléans  le  régicide, 
instituteur,  sans  qu'elle  s'en  doutât,  d'un  prince  qui  de- 
vait occuper  le  trône,  a  composé  des  pièces  de  théâtre, 
des  romans,  des  traités  de  théologie,  des  histoires  et  des 
mémoires.  Nous  aurions  beaucoup  à  dire  sur  la  vie  de 
l'auteur  et  ses  fonctions;  mais  nous  ne  nous  occuperons 
que  de  ses  ouvrages.  Disons  d'abord  que  jamais  écrivain 
n'a  poussé  plus  loin  qu'elle  le  brigandage  littéraire. 
Non  contente  do  copier  les  autres,  clic  se  copiait  elle- 
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môme,  et  donnait,  sous  des  titres  différents,  deux  ou 
trois  fois  le  môme  ouvrage. 

3.  On  doit  à  madame  de  Genlis  deux  tli  âtres  :  le 
Théâtre  à  l'usage  des  jeunes  personnes,  ou  Théâtre  d'édu- 
cation, qui  contient  trente  pièces  en  prose,  et  le  Théâtre 
de  société,  qui  en  renferme  huit.  A  les  considérer  sous 
le  rapport  purement  dramatique,  on  n'y  trouve  pas  une 
seule  bonne  scène  ;  mais  on  ne  saurait  nier  que  la  mo- 
rale n'y  soit  présentée  avec  tout  l'attrait  susceptible  de 
la  faire  aimer  et  de  laisser  dans  le  cœur  les  impressions 
les  plus  pures.  On  doit  citer,  parmi  ses  meilleurs  drames, 
la  Bonne  mère,  la  Rosière  de  Salency,  la  Colombe  et  le 
Magistrat.  Quant  aux  pièces  tirées  de  l'Ecriture,  excepté 
la  Mort  d'Ahel,  imitée  de  Klopstock,  et  Agar  dans  le 
désert,  où  l'on  rencontre  quelques  traits  d'une  concep- 
tion assez  dramatique ,  toutes  les  autres  sont  écrites 
d'un  style  sec  et  froid. 

4.  Après  le  théâtre,  nous  citerons  : 

1»  Les  Annales  de  la  vertu,  ou  Histoire  universelle  icograpliique 
et  littéraire.  L'auteur  se  borne  à  n'y  dc^veloppcr  que  les  aclions  ver- 
tueuses. 

2°  Adèle  et  Théodore,  ou  Lettres  sur  l'éducation.  C'est 
un  roman  qu'on  peut  accepter  comme  bon  et  irrépro- 
chable. 

3°  Les  Veillées  du  château.  Cet  ouvrage,  particulière- 
ment destiné  à  I "éducation  des  enfants  do  dix  ou  douze 
ans,  contient  trop  de  choses  qui  ne  s'adressent  qu'à 
l'iige  mur.  11  n'offre  aucun  plan,  aucune  suite  systé- 
matique d'idées;  mais  il  est  d'une  lecture  assez  amu- 
sante. 

4°  La  Religion  considérée  comme  l'unique  base  du  bonheur  et 
de  la  véritable  philosophie,  ouvrage  assez  peu  solide  sur  un  sujet  si 
saint; 

5°  Plu'-ieurs  Discours  écrits  dans  le  sens  des  'idées  révolution- 
naires, sur  la  sui)i)ressio>i  des  couvents  de  religieuses,  sur  l'éduca- 
tion du  Dauphin    1790-1). 

6"  La  Chevalière  du  cygne  ou  la  four  de  Charlemagne  (1795).  Ce 
roman;  composé  à  Ilambour};  dans  le  temps  où  l'auteur  avait  à  sup- 
porter les  traits  piquants  et  les  plaisanteries  sanglantes  de  Rivarol. 
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est  une  espèce  de  satire  ;  on  y  désirerait  plus  de  réserve  et  de  dé- 
cence. 

7°  Les  Petits  Emigrés,  ou  Correspondances  de  quelques 
enfants  (1798).  Dans  ce  livre,  madame  de  Genlis,  qui 
commençait  à  abjurer  ouvertement  ses  opinions  révolu- 
tionnaires, peint,  avec  beaucoup  d'intérAt,  la  dignité 
que  conservaient  au  sein  de  l'exil  tant  de  Français  il- 
lustres. 

8»  Herbier  moral  ou  Recueil  de  fables  nouvelles  et  autres  poésies 
fugitives.  Ces  fables,  où  l'auleur  s'est  imposé  la  loi  de  n'introduire 
que  des  végétaux,  idée  plus  bizarre  qu'originale,  prouvent  que,  mal- 
gré quelques  romances  assez  agréables,  répandues  dans  ses  autres 
écrits,  le  caractère  de  son  talent  ne  l'appelait  point  à  la  poésie  ni  sur- 
tout à  l'apologue.  L'idée  de  ces  fables  est  rarement  piquante,  et  la 
versiflcation  en  est  froide  et  sans  couleur. 

9"  Les  Mères  rivales  ou  la  Calomnie,  roman  dont  la  donnée  est 
fausse  et  immorale. 

10"  Les  Vœux  téméraires  ou  l'Enthousiasme.  Ce  roman  offre  des 
situations  très-pathétiques;  mais  l'intérêt  s'anéantit  vers  la  fin  par 
un  dénouement  aussi  triste  que  péniblement  amené. 

H'j  Le  Petit  La  Bruyère,  ou  Caractères  et  mœurs  des  enfants  de 
ce  siècle. 

l'i,"  Mademoiselle  de  Clermont ,  nouvelle  historique, 
dont  la  brièveté  est  le  moindre  mérite.  Les  caractères  y 
sont  tracés  avec  une  vérité  charmante.  Action  simple, 
style  naturel,  narration  animée,  intérî^t  toujours  crois- 
sant, voilà  ce  qu'on  y  trouve. 

13°  Nouveau jr  contes  moraux:  et  Nouvclle.<i  historiques, 
petites  compositions  où  règne  la  variété  la  plus  atta- 
chante :  les  unes  touchent  par  un  sentiment  de  délica- 
tesse, les  autres  sont  du  meilleur  ton  de  plaisanterie. 

1 4°  Souvenirs  de  Félicie  L***,  recueil  plein  d'anecdotes 
piquantes  et  d'observations  justes  et  fines  sur  le  grand 
monde. 

15"  La  Duchesse  de  La  Valliére,  roman  qui  a  commencé 
en  France  le  triomphe  de  ce  genre  bâtard  appelé  roman 
historique.  (>  roman,  comme  celui  de  Mademoiselle  de 
Lafayette,  a  d'abord  le  grand  inconvénient  de  changer 
en  aventures  romanesques  les  faits  les  plus  connus  de 
notre  histoire.  Que  de  gens  vous  racontent  ce  qu'a  dit  ma- 
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dame  de  Genlis  comme  une  histoire  véritable;  et  ensuite 
les  deux  rois  sont  cruellemont  maltraités.  Louis  XIV 
y  est  peint  sous  des  traits  odieux.  D'ailleurs,  qu'avons- 
nous  besoin  d'entendre  les  paroles  de  galanterie  fade 
du  grand  roi?  c'est  bien  assez  d'avoir  à  le  blâmer  sur 
ses  égarements  trop  réels.  —  Madame  de  Mainlenon, 
autre  roman  du  même  genre,  fait  suite  à  l'histoire  de  La 
Vallière. 

16o  Le  Comte,  de  Corke  ou  la  Séduction  sans  artifice,  suivie  de 
sept  nouvelles  ;  —  Alphonsine  ou  la  Tendresse  malcrnclle  ;  —  le 
Siège  de  La  RoclicUe  ou  le  Malheur  et  la  Conscience  ;  —  Sinclair 
ou  la  Victime  des  arts;  —  Bélisaire;  —  Alphonse  ou  le  Fils  natu- 
rel; —  VEpouse  impertinente  par  air;  —  Palmyre  et  Flaminie,  ou 
le  Secret. 

11°  De  l'influence  des  femmes  srir  la  littérature  française;  c'est 
un  tissu  d'erreurs,  d'hérésies  littéraires  et  de  jugements  passionnés. 

18"  Les  Bergères  do  Madian  ou  la  Jeunesse  de  Moïse,  poëme  en 
six  chants. 

19°  Histoire  de  Henri  le  Grand,  bien  inférieure  à  celle  de  Pé- 
réfixe. 

20"  Les  Dîners  du  baron  d'Holbach ,  dans  lesquels  se 
trouvent  rassemblés  sous  leurs  noms  une  partie  des 
littérateurs  les  plus  remarquables  du  xviii''  siècle,  avec 
cette  épigraphe  :  Ils  nonl  semé  que  du  vent,  et  ils  mois- 
sonneront des  tempêtes  (Osée,  ch.  9).  Sous  ce  litre,  ma- 
dame de  (ienlis,  continuant  contre  les  philosophes  la 
guerre  qu'elle  leur  avait  déclarée  un  demi-siècle  au- 
paravant ,  a  recueilli ,  sous  la  forme  dune  conver- 
sation, les  discours  et  les  phrases  les  plus  significa- 
tives de  ces  ennemis  du  trône  et  de  l'autel.  L'ouvrage 
est  d'autant  plus  piquant  que  l'auteur  n'a  fait  dire  à 
ses  interlocuteurs  que  ce  qu'on  peut  lire  dans  leurs 
écrits. 

21  "  Mémoires  inédits  de  madame  la  comtesse  de  Genlis  sur  le 
xvui<=  siècle  et  sur  la  Itévolulion  française,  depuis  ilâQ  jusqu'à  nos 
jours  (182ij).  C'est  un  fatras  où  le  hon  se  inéle  continuellement  au 
mauvais. 

S-i"  Les  Soujicrs  de  la  marérhalc  de  Luxembourg. 

23"  Le  Dernier  voyage  de  ydgis  ((Icnlis)  ou  Mémoires  d'un  vieil- 
lard (IH28).  (]c  sont  les  prétendus  Mémoires  du  marquis  de  Genlis, 
bcau-frcre  de  l'auteur. 
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Tels  sont,  on  partie,  les  ouvrages  de  cette  femme  cé- 
lèbre. Terminons  en  disant,  avec  le  critique  Auger,  que, 
par  un  mérite  rare  dans  un  siècle  d'afléterie  et  d'exa- 
pération,  elle  a  constamment  écrit  d'un  style  simple  et 
naturel,  qui  ne  laisse  à  désirer  qu'un  peu  de  grâce, 
d  éclat  et  de  vivacité. 

5.  Madame  de  INIontolieu,  connue  elle-même  par  le 
joli  roman  do  Caroline  de  Lichifeld,  a  traduit  presque 
tous  ceux  du  fécond  Auguste  I.a  Fontaine,  et  c'est  un 
service  qu'elle  a  rendu  aux  amateurs  de  ce  genre  d'é- 
crits. Les  Tableaux  de  Famille  ne  sont  pas  moins  mo- 
raux qu  intéressants. 

6.  Julie  (lAxoEiLLic ,  comédienne,  connue  dans  la  lit- 
térature sous  le  nom  de  madame  Simons-Candeille, 
naquit  à  Paris  en  1707.  A  l'âge  de  vingt-cinq  ans,  elle 
devint  auteur  dramatique ,  et  donna  Catherine  ou  la 
Belle  Fermière,  pièce  à  laquelle  un  sujet  agréable  et  des 
scènes  intéressantes  valurent  une  vogue  prodigieuse. 
Deux  ans  après  (179i),  elle  obtint  un  nouveau  succès 
par  le  Commissionnaire ,  comédie  en  deux  actes  et  en 
prose.  La  chute  de  la  Bayadère  (  1795)  et  l'élévation  de 
ses  sentiments  la  liront  renoncer  à  l'état  de  comédienne 
et  même  d'auteur  dramatique.  Elle  se  fit  institutrice, 
donna  pendant  dix  ans  dos  leçons  de  musique  et  de  litté- 
rature, et  composa  plusieurs  romans  de  mœurs  ou  d'his- 
toire qui  furent  assez  bien  accueillis,  tels  que  Lydie  ou 
les  Mariages  antiques;  Balhilde,  reine  de  France,  Agnès 
de  France  ou  le  xii*  siècle,  Geneviève  ou  le  Hameau, 
Blanche  d'Erreux  ou  le  Prisonnier  de  Gisors,  Madame 
Simons-Candeille  mourut  en  183V. 

7.  Salm-Dvck  (Constance -Marie  de  Theis),  née 
en  1767,  à  Nantes,  reçut,  sous  les  yeux  de  son  père, 
une  éducation  brillante  :  à  quinze  ans,  elle  parlait  plu- 
sieurs langues  et  apprenait  la  composition  musicale. 
nie  prit  aussi  de  bonne  heure  le  goût  de  la  littérature  , 
et  parlirulièrenicnt  de  la  poésie.  Ayant  épousé,  en  1789, 
M.  Pipelet ,  médecin ,  dont  le  père  avait  été  anobli  par 
une  charge  du  roi,  elle  vint  à  Paris,  où  diverses  pièces 
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insérées  dans  ïAlmanach  des  Muses  et  autres  recueils 
périodiques  avaient  fait  distinguer  son  talent,  lorsqu'elle 
donna  au  théâtre  de  la  rue  de  Louvois ,  en  1794,  Sapho, 
tragédie  lyrique  en  trois  actes  et  en  vers.  Cette  pièce,  qui  est 
précédée  d'un  précis  de  la  vie  de  Sapho,  obtint  le  plus 
brillant  succès  pendant  plus  de  cent  représentations.  Ma- 
dame Pipelet  la  dédia  à  son  père,  qu'elle  perdit  en  1796. 
Elle  continua  d'alimenter  de  ses  pièces  fugitives  les  jour- 
naux et  les  recueils  ;  elle  se  plaça  bientôt  au  premier 
rang  des  femmes  poètes  par  une  Epltre  aux  femmes 
(1797),  en  réponse  à  Ecouchard- Lebrun,  qui  voulait 
leur  interdire  la  littérature  et  la  poésie. 

Après  avoir  éprouvé  quelques  chagrins  domestiques 
qu'elle  a  peints  dune  manière  fort  touchante  dans  une 
pièce  intitulée  le  Divorce,  ou  Conseils  d'une  mère  àsa  fille, 
elle  épousa  en  1803  le  comte  de  Salm-Dyck,  qui  a  pris 
le  titre  de  prince  en  1816.  Ses  nombreuses  productions 
poétiques  ont  été  imprimées  sous  le  titre  de  Poésies  de  la 
princesse  de  Salm.  Ces  œuvres  se  distinguent  par  une 
allure  ferme  et  franche,  par  la  force  des  pensées,  l'es- 
prit philosophique,  et  par  l'habitude  d'employer  le  mot 
propre  :  ce  qui  contribue  beaucoup  à  rendre  son  style 
clair,  naturel  et  énergique,  sans  lui  ôter  lélégance  et  la 
grâce. 

Madame  de  Salm  a  publié  en  1833,  Mes  soixante  ans, 
ou  mes  souvenirs  politiques  et  littéraires,  ouvrage  fort 
médiocre,  quoiqu'il  ait  été  louange  par  plusieurs  jour- 
naux, 

8.  Madame  Cottin  (Sophie  Rittaud),  née  l'an  1773, 
à  Tonneins,  morte  à  Paris  en  1807,  âgée  de  trente- 
quatre  ans ,  occupe  un  rang  distingué  parmi  les  roman- 
ciers. Chez  elle,  la  passion  est  tout  :  sa  naissance,  ses 
progrès,  les  obstacles  à  vaincre,  son  triomphe,  les  re- 
mords et  les  regrets  qui  en  sont  la  suite,  sont  le  fond  de 
tous  ses  romans.  Chez  elle,  la  vertu  est  toujours  fade  ; 
le  dénouement  du  livre  la  représente  toujours  vaincue. 
Il  est  dangereux  d'offrir  ces  exemples  de  la  faiblesse  du 
cœur  humain;  c'est  accorder  à  la  passion  un  empire 
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irrésistible ,  quelque  cUose  de  fatal  qui  ôte  à  la  faute 
qui  n'est  pas  commise  sa  gravité  ,  et  qui  console  quand 
on  s'en  est  rendu  coupable.  On  retrouve  cet  entraîne- 
ment vers  le  précipice  dans  Claire  d'Albe,  dans  Amélie 
de  Mamfeld,  et  tout  dans  ce^  tableaux  est  séduisant  ;  le 
cœur  s'amollit ,  il  y  perd  peu  à  peu  ses  forces.  A  la  pre- 
mière occasion  ,  qui  est  plutôt  recherchée  qu'elle  n'est 
évitée,  le  personnage  réel,  qui sest  trop  identilié  avec  le 
personnage  imaginaire,  arrive  aussi  à  cette  catastrophe 
dans  laquelle  périt  sans  retour  l'innocence.  Elisabeth 
ou  les  Exilés  en  Sibérie  est  un  ouvrage  moins  dange- 
reux ;  cependant  madame  Cottin  représente  Elisabeth 
sous  l'empire  de  cette  passion  de  l'amour  ;  avec  elle ,  la 
jeune  fille  perd  quelque  chose  de  l'intérêt  qui  l'envi- 
ronne; on  aimerait  mieux  qu'elle  ne  fût  guidée  dans  son 
lointain  voyage  vers  la  Sibérie  que  par  des  aflections  de 
famille.  M.  le  comte  Xavier  de  Maistre  l'a  bien  compris, 
et  son  roman,  si  beau  dans  sa  simplicité,  a  fait  oublier 
celui  de  madame  Cottin. 

9.  Malek-Adhel ,  qui  n'a  de  barbare  et  d'étrange  que 
son  nom,  est  dans  Mathilde  un  chevalier  français  qui  ne 
ressemble  en  rien  aux  Musulmans  que  les  croisés  allaient 
combattre.  C'est  évidemment  un  anachronisme  de  temps, 
de  lieu  et  de  peuple.  C'était  un  sujet  qui  demandait  de 
graves  études,  et  ici  encore  l'auteur  français  a  été  vaincu, 
dans  cette  peinture  de  mœurs  des  croisés  et  des  guer- 
riers de  l'Orient,  par  le  roi  des  romanciers  de  l'époque, 
par  Walter-Scott.  Richard  en  Palestine ,  de  l'écrivain 
écossais ,  a  fait  oublier  aussi  aux  lecteurs  qui  aiment  à 
retrouver,  même  dans  un  roman,  les  couleurs  locales, 
le  brillant  Malek-Adhel  si  aimé  des  lectrices  françaises. 
Cet  ouvrage  est,  comme  Mahina  et  les  autres  de  ma- 
dame Cottin,  dangereux  pour  la  jeunesse.  C'est  toujours 
de  la  passion,  ce  sont  toujours  les  sentiments  les  plus 
tendres,  exprimés  souvent  avec  trop  d'abandon  et  de 
sensibilité. 

10.  Madame  de  Souza,  d'abord  madame  de  Flahadt, 
fut  élevée  au  couvent  à  Paris.  C'est  ce  couvent  même 
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qu'elle  a  peint  sans  doute  dans  Adèle  de  Sénanges. 
Il  y  avait  un  hôpital  annexé  au  couvent;  avec  quelques 
pensionnaires  les  plus  sages,  et  comme  récompense,  elle 
allait  à  cet  hôpital  tous  les  lundis  soir  servir  les  pauvres 
et  leur  faire  la  prière.  Elle  perdit  de  bonne  heure  ses 
parents;  les  souvenirs  du  couvent  furent  ses  souvenirs 
de  famille;  cette  éducation  première  inllua  sur  toute  sa 
pensée,  et  chacun  de  ses  écrits  en  retrace  les  vives  ima- 
ges. Mariée,  logée  au  I.ouvre,  elle  dut  l'idée  d'écrire 
Adèle  à  l'ennui  que  lui  causaient  les  discussions  politi- 
ques de  plus  en  plus  animées  aux  approches  de  la  llé- 
volution. 

La  Révolution  parcourant  rapidement  ses  phases, 
madame  de  Flahaut  quitta  Paris  et  la  France  après 
le  2  septembre.  M.  de  Flahaut,  eniprisoimé,  fut  bientôt 
victime.  Robespierre  mort,  madame  de  Flahaut  partit 
d'Angleterre  avec  son  fils,  et  vint  en  Suisse,  espérant 
déjà  rentrer  en  France  ;  mais  les  obstacles  n'étaient  pas 
lovés.  Elle  alla  séjourner  à  Hambourg,  et  c'est  dans 
cette  ville  que  la  renommée,  désormais  attachée  à  son 
nom  par  Adèle  de  Sénanges,  noua  sa  première  connais- 
sance avec  M.  de  Souza,  qu'elle  épousa  plus  tard  vers 
1802.  Elle  avait  publié  dans  cet  intervalle  Emilie  cl  Al- 
phonse en  1799,  Charles  cl  Marie  en  1801. 

11.  Charles  et  Marie  est  un  petit  roman  un  peu  dans 
le  goût  de  miss  Rurnet;  c'est  dire  que  le  paysage  de 
parcs  et  d'élégants  collages,  les  mœurs,  les  ridicules  des 
iadies  ':hassen\sses  ou  savant(»s,  la  sentimentalité  lan- 
guissante en  composent  le  tableau.  Dans  Eugénie  cl  Ma- 
thilde ,  qui  parut  en  1811,  on  trouve  des  reflets  non 
moins  frai)pants  de  la  nature  du  Nord,  des  rivages  de 
Hollande,  des  rades  de  la  Ralti(|ue. 

12.  Eugène  de  lioihclin,  publié  en  I.SIS,  paraît  à  quel- 
ques bons  juges  le  plus  exquis  des  ouvrages  de  madame 
de  Souza,  et  supérieur  même  à  Adèle  de  Sénanges.  Ces 
jolis  romans,  dit  (Ihenier,  n'olTrent  pas,  il  est  vrai,  le 
développement  des  grandes  passions;  on  n'y  doit  pas 
chercher  non  plus  l'élude  approfondie  des  travers  de 
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fie  rcspèce  humaine  ;  mais  on  est  sur  d'y  trouver  partout 
(!t's  aperçus  très -lins  sur  la  société,  des  tableaux  \rais 
et  bien  terminés,  un  style  orné  avec  mesure,  la  «onec- 
lion  d'un  bon  livre  et  l'aisance  d'une  conversation  llcu- 
rie ,  l'esprit  qui  ne  dit  rien  de  vulgaire,  et  le  goût  qui  ne 
dit  rien  de  trop. 

13.  Dans  Euycnie  et  Malhildc,  dans  la  Comleasc  de 
J'(irg-i,  le  couvent  .joue  un  très-grand  nMe,  comme  dans 
Adèle.  La  Comtesse  de  Fargy  se  compose  de  deux  parties 
entremêlées:  la  partie  d'observation,  d'obstacle  et  d'ex- 
périence, menée  par  madame  de  Nançay  et  par  son  vieil 
ami,  M.  d'Kntraguc,  et  l'histoire  sentimentale  du  mar- 
quis de  Fargy  et  de  son  père.  Dans  Eugénie  et  Math'dde, 
lauteur  a  représenté  au  complet  l'intérieur  d'une  famille 
noble  pendant  les  années  de  la  Révolution.  C'est  là  que 
madame  de  Souza  s'est  épanchée  personnellement  plu 
(jue  partout  ailleurs. 

IV.  On  doit  encore  à  madame  de  Souza  :  Mademoiselle 
de  Touniou  ,  la  Duchesse  de  Guise,  etc.,  qui  ne  man- 
quent pas  de  grAce  et  de  finesse,  mais  où  l'observation 
morale  se  complique  de  la  question  historique,  qui, 
se  plaçant  entre  le  lecteur  et  le  livre,  en  gâte  l'effet. 
L'auteur  de  Cinq-Mars  a  su  seul  de  nos  jours  concilier, 
bien  qu'imparfaitement  encore,  la  vérité  des  peintures 
d'une  époque  avec  l'émotion  d'un  sentiment  roma- 
nesque. 

15.  Madame  la  baronne  de  Staël  (ânne-Louise-Gek- 
MAiNE  Necker  ]  naquit  à  Paris  en  1766,  alors  que  son 
père  était  encore  commis  chez  le  banquier  Thelusson,  et 
bien  loin  de  la  haute  fortune  où  nous  l'avons  vu  depuis. 
Elevée  entre  la  sévérité  un  peu  rigide  de  sa  mère  et  les 
encouragements  tantôt  enjoués,  tantôt  éloquents  de  son 
père,  mademoiselle  Necker  devint  de  bonne  heure  un  en- 
fant prodigieux.  Elle  avait  sa  place  dans  le  salon,  sur  un 
petit  tabouret  de  bois,  près  du  fauteuil  de  madame 
N'ecker,  qui  l'obligeait  à  s'j  tenir  droite;  mais  ce  que 
madame  Necker  ne  pouvait  contraindre,  c'étaient  les 
réponses  de  l'enfant  aux  beaux-esprits  à  la  mode,  tels 
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que  Grimni,  Thomas,  Raynal,  Gibbon,  Marmontel,  qui 
se  plaisaient  à  l'entourer,  à  la  provoquer  de  questions, 
et  qui  ne  la  trouvaient  jamais  en  défaut.  Mademoiselle 
Necker  lisait  dans  des  livres  au-dessus  de  son  âge,  allait 
à  la  comédie,  en  faisait  des  extraits  à  son  retour  ;  plus 
enfant,  son  principal  jeu  avait  été  de  tailler  en  papier 
des  figures  de  rois  et  de  reines,  et  de  leur  faire  jouer  la 
tragédie  :  ce  furent  là  ses  marionnettes,  comme  Goethe 
eut  les  siennes.  Dès  onze  ans,  elle  composait  des  por- 
traits, des  éloges,  suivant  la  mode  d'alors.  Elle  écrivit 
à  dix-huit  ans  des  extraits  de  ïEsprit  des  lois,  avec  des 
réflexions;  à  cet  âge,  en  1781,  lors  de  l'apparition  du 
Cotnpte-Rendu,  elle  adressa  à  son  père  une  lettre  ano- 
nyme où  son  style  la  fit  reconnaître.  Mais  ce  qui  prédo- 
minait en  elle,  c'était  cette  sensibilité  passionnée,  qui, 
vers  la  fin  du  xvm®  siècle,  et  principalement  par  l'in- 
fluence de  Jean-Jacques,  devint  régnante  sur  les  jeunes 
cœurs,  et  qui  offrait  un  si  singulier  contraste  avec  l'ana- 
lyse excessive  et  les  prétentions  incrédules  du  reste  de 
l'époque.  Ses  lectures  produisaient  en  elle  une  impression 
extraordinaire.  Ses  premiers  écrits  imprimés  se  ressen- 
tent de  ses  lectures  :  ce  sont  les  Lettres  de  Nanine  à  Sim- 
phal,  petit  roman  d'une  grande  inexpérience  de  style 
et  de  composition.  Sophie  ou  les  Sentiments  secrets,  livre 
Composé  à  vingt  ans,  est  un  drame  en  vers  dont  la  scène 
se  passe  dans  un  jardin  anglais,  en  vue  d'une  urne  envi- 
ronnée de  cyprès  et  d'arbres  fruitiers.  Les  trois  Nou- 
velles publiées  en  95,  et  composées  dix  ans  auparavant, 
Mirza,  Adélaïde  et  Théodore,  Paidine,  ont  tout  à  fait  la 
même  couleur  que  Sophie,  et  leur  prose  facile  les  rend 
attachantes.  Ce  sont  toujours  des  infortunés  que  la  sen- 
sibilité enveloppe  de  nuages,  qu'une  nouvelle  funeste 
réduit  à  l'état  d'ombres  ;  c'est  quelque  tombeau  qui  s'é- 
lève au  sein  des  bosquets. 

16.  Les  Lettres  sur  Rousseau,  composées  dès  1787, 
sont  le  premier  ouvrage  marquant  de  mademoiselle 
Necker.  Elle  venait  d'épouser  le  baron  de  Slacl-llolstein, 
ambassadeur  de  Suède  (1786).  Ces  lettres,  dont  le  succès 
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fui  universel,  contiennent  un  hommage  de  reconnais- 
sance envers  l'écrivain  admiré  et  préféré,  envers  celui 
mAme  à  qui  madame  de  Staël  se  rattache  le  plus  im- 
médiatement. C'est  un  hymne  nourri  de  pensées  graves, 
en  mi^me  temps  que  varié  d'observations  fines  :  elle  ne 
se  doutait  pas  encore  que  les  doctrines  de  son  auteur 
privilégié  allaient  bouleverser  la  France  et  le  monde. 

17.  Madame  de  Staël  quitta  Paris,  non  sans  danger, 
après  le  2  septembre.  Elle  passa  l'année  de  la  Terreur 
au  pays  de  Vaud,  à  Coppet,  avec  son  père  et  quelques 
amis  réfugiés,  MM.  de  Montmorenci,  de  Jaucourt.  A  part 
ce  cri  éloquent  de  pitié  qu'elle  fit  entendre  pour  la  Dé- 
fense de  la  reine,  a  part  une  épîtfe  en  vers  au  Malheur, 
son  talent  garda  le  silence  durant  ces  années  à  jamais  fu- 
nestes. Le  9  thermidor  lui  rendit  cette  faculté  de  pensée 
plus  énergique  après  l'accablement  ;  et  le  prompt  usage 
qu'elle  en  fit,  ce  fut  d'écrire  ses  Réflexions  sur  la  paix 
extérieure  et  intérieure,  dont  la  première  partie  s'adresse 
à  M.  Pitt,  et  la  deuxième  aux  Français.  Malgré  des  er- 
reurs graves,  conséquence  de  ses  premières  illusions  po- 
litiques, on  ne  peut  s'empêcher  d'y  reconnaître  un  ar- 
dent et  sincère  amour  de  l'humanité.  Toutefois,  ce  ne 
fut  que  plus  tard  et  surtout  vers  la  fin  de  l'Empire,  que 
l'idée  de  la  constitution  anglaise  la  saisit. 

18.  V Essai  sur  les  Fictions,  qu'eWo  publia  vers  95, 
renferme  déjà  toute  la  poétique  de  Delphine,  dont  nous 
parlerons  bientôt.  En  1796  parut  le  livre  de  \  Influence 
des  passions  sur  le  bonheur  des  individus  et  des  nations, 
ouvrage  qui  manque  de  plan  dans  la  distribution  des 
matières.  C'est  là  que  madame  de  Staël  commença  de 
mettre  en  vogue  cette  disposition  tendre  et  rêveuse 
qu'elle  appela  la  mélancolie,  et  dont  elle  a  voulu  tirer 
des  conséquences  désavouées  par  l'histoire  du  cœur  hu- 
main. Son  livre  De  la  Littérature  considérée  dans  ses 
rapports  avec  les  Institutions  sociales  (1800),  ofTre  une 
particularité  toute  semblable  :  il  paraît  consacré  à  la 
démonstration  de  la  perfectibilité  indéfinie,  comme  le 
précédent  à  l'éloge  du  pouvoir  et  des  charmes  do  la 
mélancolie. 
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19.  Sans  nous  arrêter  sur  la  conduite  politique  et 
privée  de  madame  de  Staël  à  cette  époque  (179i-1800), 
conduite  entachée  d'intrigue  et  d'immoralité  (c'est  alors 
qu'elle  soutint  le  Directoire  et  que  Benjamin-Constant  se 
fit  son  sigisbé;,  nous  arriverons  à  son  roman  de  Delphine, 
qui  parut  en  1802.  A  ce  moment,  on  se  dédommageait 
des  privations  imposées  par  la  présence  continuelle  de 
la  mort  et  par  les  maximes  absurdement  stoïques  des 
farouches  républicains.  Une  sécurité  momentanée  faisait 
tout  oublier;  et,  sans  examiner  les  fondements  du  bon- 
heur qu'on  retrouvait  après  tant  d'inquiétudes,  sans 
calculer  les  chances  de  l'avenir,  on  s'empressait  de  jouir 
en  mettant  en  pratique  la  philosophie  épicurienne  des 
écrivains  du  xviu"  siècle.  Delphine,  sans  principes,  sans 
croyances,futrexprcssiondecesjeux désordonnés  :  c'était 
la  réunion  de  la  volupté  et  du  suicide,  c'était  llousseau, 
moins  ses  maximes  de  vertu;  c'était  Julie,  moins  ses  re- 
mords et  sa  conversion.  Plus  tard,  la  fille  du  ministre 
genevois,  qui  cherchait  à  oublier,  en  préchant  dans  les 
livres,  le  rôle  politique  qu'il  avait  joué  pour  le  malheur 
de  la  France,  dut  rougir  en  comparant  la  licencieuse 
Delphine  au  tableau  de  vertu  qu'avait  tracé  son  père. 

20.  Forcée  de  quitter  l»aris  en  1803,  par  Bonaparte, 
qui  n'aimait  ni  le  père  ni  la  fille,  madame  de  Staël  se 
dirigea  aussitôt  vers  l'Allemagne,  s'exerça  à  hre,  à  en- 
tendre l'allemand  ;  visita  AVcimar  et  Berlin,  connut 
Goethe  et  les  princes  de  Prusse.  File  amassait  les  premiers 
matériaux  de  l'ouvrage  qu'un  second  vojage,  en  1807 
et  1808,  la  mit  à  mf-mc  de  compléter.  Se  lancer  ainsi  du 
premier  bond  au  delà  du  Rhin,  c'était  rompre  brusque- 
ment, d'une  part,  avec  Bonaparte  irrité;  c'était  roniprc 
aussi  avec  les  habitudes  de  la  philosophie  du  xviu'^^  sièch;. 
La  mort  subite  de  son  père  la  ramena  subitement  à 
Coppet.  Après  le  premier  deuil  des  funérailles  et  la  pu- 
blication des  manuscrits  de  M.  Necker,  elle  repartit, 
en  180V,  pour  visiter  l'Italie.  L'amour  de  la  nature  et 
des  beaux-arts  se  déclara  en  <'lle  sous  ce  soleil  nouveau 
qui  lui  inspira   l'idée  de  Corinne.   Revenue  à  Coppti 
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on  1805,  et  s'occupant  d'écrire  son  roman-poeme,  elle 
ne  put  demeurer  plus  longtemps  à  distance  de  ce  centre 
unique  de  Paris,  où  elle  avait  brillé  et  en  vue  duquel 
elle  aspirait  à  la  gloire.  C'est  alors  que  se  manifesta  en 
elle  cette  inquiétude  croissante,  ce  mal  de  la  capitalf, 
qui  ôta  delà  dignité  à  son  exil.  In  ordre  de  police  la  re- 
jetant à  quarante  lieues  de  Paris,  elle  habita  successive- 
ment Auxerre,  Châlons,  Blois,  Saumur  ;  on  lui  permit 
ensuite  Piouen,  puis  le  château  d'Acosta,  terre  de  ma- 
dame de  Castellane,  près  de  Mantes.  En  1806,  elle  se 
hasarda  de  venir  à  Paris  ;  Fouché  l'apprit,  et,  lorsque  fut 
publiée  Corinne  (1807),  madame  de  Staël  fut  rejetée  à 
Coppet. 

21.  11  y  a  tout  un  monde  entre  Delphine  et  Corinne,  à 
tel  point  qu'on  peut  se  demander  si  ces  deux  ouvrages 
sont  de  la  même  plume.  Sans  les  témoignages  les  plus 
clairs  et  les  plus  formels,  il  y  aurait  mille  raisons  d'af- 
firmer le  contraire  ;  toutes  les  autres  règles  reçues  pour 
établir  l'aulhenticité  d'un  livre  en  le  comparant  avec  un 
livre  du  même  auteur,  sont  ici  en  défaut;  ce  n'est  plus 
le  même  style,  ce  n'est  plus  la  même  morale,  tout  est 
changé.  On  dirait,  en  comparant  les  deux  productions, 
qu'il  y  a  de  Delphine  à  Corinne  un  demi-siècle  de  dis- 
tance, et  cependant  il  n'y  a  que  quelques  années  ;  mais  ces 
quelques  années  peuvent  compter  pour  des  siècles  par 
la  grandeur  et  l'importance  des  événements  accomplis. 
Un  homme  était  revenu  de  l'Orient,  et  de  cette  patrie 
éternelle  du  despotisme  et  du  relâchement  des  mœurs,  il 
n'avait  rapporté  que  l'instinct  de  la  puissance.  Qu'étaient 
ses  mo'urs  privées?  Au  moins  il  évita  le  scandale,  et  il 
eut  assez  de  génie  pour  comprendre  que  la  société  dont 
il  se  faisait  le  chef  avait  besoin  de  se  retremper  dans  les 
mœurs  pour  avoir  quelque  vitalité.  La  plupart  de  ses 
contemporains  eurent  l'intelligence  de  sa  volonté,  parce 
qu'elle  était  rationnelle  et  sociale,  et  quelques-uns  môme 
qui  lui  étaient  o[)posés  sur  beaucoup  de  points  entrèrent 
dans  ses  vues.  Delphine,  publiée  de  son  temps,  lui  aurait 
déplu  ;  et  madame  de  Stai'l,  qui  était  une  des  oppositions 
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du  temps,  esclave,  sans  s'en  douter,  de  cette  impulsion 
vers  les  bonnes  mœurs,  abaaolonna  Delphine  pour 
créer  un  personnage  plus  chaste  et  plus  moral,  en  pu- 
bliant Corinne. 

Corinne  est-elle  ce  que  madame  de  Staël  eût  voulu 
être  elle-même?  est-elle  l'improvisatrice  Corrilla,  morte 
à  Bologne  en  1805,  qui  prenait  des  vers  à  tous  les  grands 
poètes  de  l'Italie,  et  qui  faisait  exiler  les  malencontreux 
annotateurs  de  ses  larcins?  C'est  ce  qu'il  n'est  pas  facile 
de  décider  ;  mais  toujours  est-il  que  ce  personnage, 
Italien  par  son  sang,  ses  habitudes.  Anglais  par  son  ori- 
gine, est  une  belle  création.  L'improvisation  du  Capitole, 
du  cap  Misène  et  de  Venise  résume  avec  un  admirable 
génie  poétique  les  principales  époques  de  la  Fable  et  de 
ïJIistoire  de  f  Italie  ancienne  et  moderne. 

Dans  ce  livre  se  trouvent  un  contraste  de  pays  et  un 
contraste  de  personnes.  Après  avoir  quitté  la  belle  et  riante 
Italie,  Corinne  retourne  en  Angleterre.  Je  ne  sais  si  ma- 
dame de  Staël  voulait  donner  la  suprématie  à  ce  dernier 
pays;  dans  ce  cas,  elle  n'a  pas  atteint  son  but.  Malgré  la 
propreté  des  maisons  anglaises,  malgré  la  verdure  du 
gazon  britannique,  malgré  le  confortable  insulaire,  nous 
préférons  l'abandon,  la  négligence  dans  lesquels  sont 
laissés  les  champs  et  les  habitations  de  l'Italie. 

Dans  Corinne,  il  y  a  quelques  endroits  où  la  passion 
s'exprime  avec  trop  de  force  et  de  liberté.  Après  une 
belle  description  des  cérémonies  de  la  semaine  sainte  à 
Rome,  il  y  a  des  éloges  exagérés  de  la  beauté  simple  du 
culte  protestant  ;  et  madame  de  Staël  a  trop  cédé  à  la 
piété  filiale  en  insérant  dans  son  ouvrage  des  morceaux 
lourdement  emphatiques  du  cours  de  morale  de  son 
père;  en  somme  pourtant,  ce  roman  est  un  des  moins 
répréhensibles  entre  ceux  où  la  passion  de  l'amour  est 
décrite.  Les  Fran(;ais  peuvent  faire  un  autre  reproche  à 
Corinne:  le  chevalier  d'Krfeuil,  le  seul  personnage  de 
notre  nation  qui  paraisse  dans  cet  ouvrage,  est  le  seul 
personnage  ridicule.  Sa  vanité,  la  froideur  de  son|cœur, 
sa   légèreté ,  racontées    avec    complaisance,   prouvent 
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(|ue  madame  de  Staël  gardait  rancune  aux  nobles  émigrés. 

22.  Le  livre  de  V Allemagne,  qui  n  a  paru  qu'en  1813, 
à  Londres,  était  à  la  veille  d'être  publié,  en  1810,  à 
Paris.  L'impression,  soumise  aux  censeurs  impériaux 
Esménard  et  autres,  s'achevait,  lorsqu'un  brusque  revi- 
rement depolice  mit  les  feuilles  au  pilon  et  anéantitle  tout. 
On  sait  la  lettre  du  duc  de  Rovigo  et  cette  honteuse  histoire. 

Dans  ce  livre,  la  littérature  allemande  portée  si  haut, 
dans  ses  irrégularités  mêmes,  par  les  hommes  d'un  génie 
supérieur  qui  ont  forcé  l'Europe  à  l'attention,  leur  phi- 
losophie même  que  l'on  avait  dite  ininteUigible  pour  les 
chefs  d'école,  les  mœurs  sociales,  l'esprit  pubUc,  toute 
l'Allemagne,  en  un  mot ,  y  était  peinte  pour  la  première  fois 
d'après  nature,  et  non  d'après  des  traditions  mensongères. 

23.  Tout  cela  valut  un  nouvel  exil  à  madame  de  Staël, 
que  la  pohce  confina  à  Coppet  ;  mais  elle  s'évada,  gagna 
Vienne,  et  de  là  successivement,  pour  fuir  Bonaparte, 
Moscou,  Saint-Pétersbourg,  Stockholm  où  elle  publia 
l'Essai  sur  le  Suicide  (1812)  et  rédigea  le  journal  des  Dix 
années  d'exil;  enfin  l'Angleterre,  où  elle  vit  Louis  XVIII, 
qu'elle  devait  bientôt  voir  rétabH  sur  le  trône  de  ses  pères. 
A  son  retour  en  France  (1814),  elle  composa  sesConsidé- 
rations  sur  la  Révolution  française.  Le  plan  en  est  im- 
mense ;  il  comprend  trois  objets  distincts,  la  politique  de 
M.  Necker,  l'histoire  de  la  période  révolutionnaire,  enfin 
l'exposé  d'une  théorie  des  divers  gouvernements.  Madame 
de  Staël  a  fait,  en  écrivant  sur  la  politique,  la  même 
méprise  qu'avait  faite  M.  Necker  en  gouvernant.  M.  Necker 
était  un  homme  d'affaires  et  non  un  littérateur,  et  il  s'est 
cru  un  homme  d'Etat.  Deux  sentiments  dominent  dans 
les  Considérations  :  sa  tendresse  pour  son  père,  son 
admiration  pour  l'Angleterre,  deux  admirations  d'un 
homme  et  d'un  peuple  qui  tendent  au  même  but. 

Madame  de  Staël  mourut,  avant  la  pubhcation  de  cet 
ouvrage,  le  14  juillet  1817,  jour  anniversaire  de  cette 
journée  trop  ftimeuse  où  les  fausses  théories,  l'aveugle 
confiance  de  son  père  avaient  allumé,  vingt-huit  ans  au 
paravant,  un  incendie  qui  embrasa  la  France,  l'Europe  et 
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l'nnivors.  (le  no  fut  qui^  par  la  Iccfiin»  do  son  Jostamont 
(juo  son  mariage  avoc  M.  de  l*»occa,  resté  secret  depuis 
plusieurs  années,  devint  un  fait  hors  de  doute.  Elle  avait 
perdu  M.  de  Stai'l  avant  son  p«'Me. 
21  M.  de  ChAteaubriandjuge  ainsi  madame  de  Staël  : 
«  Nous  nous  plaisons  à  reconnaître  dans  madame  de  Staël 
une  femme  d'un  esprit  rare.  Malgré  les  défauts  de  sa  ma- 
nière, elle  ajoutera  un  nom  de  plus  à  la  liste  des  noms 
qui  ne  doivent  point  mourir.  Pour  rendre  ses  ouvrages 
plus  parfaits,  il  eût  suffi  de  lui  ôter  un  talent.  Moins 
brillante  dans  la  conversation,  elle  eiit  moins  aimé  le 
monde,  et  elle  en  eût  ignoré  les  petites  passions.  Ses 
écrits  n'auraient  point  été  entachés  de  celte  politique 
de  parti,  qui  rend  cruel  le  caractère  le  plus  généreux, 
faux  le  jugement  le  plus  sain,  aveugle  l'esprit  le  plus 
clairvoyant  ;  de  cette  politique  qui  donne  de  l'aigreur 
aux  sentiments  et  de  l'amertume  au  style,  qui  dénature 
le  talent,  substitue  l'irritation  de  l'amour-propre  à  la 
<-haleur  de  l'Ame,  et  remplace  les  inspirations  du  génie 
par  les  boutades  de  l'humeur.  » 

2.").  Les  deux  épouses  de  M.  C.uizot  se  sont  fait  un  nom 
dans  les  lettres.  Lune,  Pal'Mxi-:  de  Meulan  (1773-1827), 
devenue  madame  C.uizot  en  1812,  débuta,  dans  la  carrière 
littéraire,  par  deux  romans  intitulés  les  Contradictions 
et  la  Chapelle  d'Aylon  (1790  et  1800).  En  1802,  elle 
donna  des  Essais  rie  littérature  et  de  morale,  et  successi- 
vement les  Enfants  (1812;,  V Ecolier  ou  Raoul  et  Victor 
(1821),  les  Nouveaux  Contes  (  1823),  huit  volumes  qui 
sont  de  vrais  modèles  dans  l'art  d'amener  les  enfants  aux 
idées  et  aux  émotions  morales  les  plus  hautes,  en  affer- 
missant leur  raison  et  en  imprimant  à  leur  imagination 
un  mouvement  aussi  sain  qu'animé.  Mais  son  ouvrage 
le  plus  important  est  V Education  domestique,  ou  Lettres 
de  famille  sur  Véducation.  C'est  un  ouvrage  vraiment 
neuf  et  moral  où  l'examen  des  plus  grands  problèmes 
de  la  nature  et  de  la  destinée  humaine  se  mêle,  avec  un 
naturel  admirable,  à  la  peinture  des  pensées,  des  senti- 
ments, des  nrcupntions  intimes  des  deux  mères  entière- 
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mont  adonnées  à  l'éducation  de  leurs  enfants,  dont  elh-s 
s'entretiennent  entre  elles  ou  rendent  compte  à  leurs 
maris  absents.  On  lui  doit  encore  une  Famille,  des  Con- 
seils de  morale  ou  Essais  sur  l' homme,  les  mœurs,  les 
caractères,  etc. 

L'autre  femme  deM.  Guizot,  Eliza  Dillon,  était  la  nièce 
de  la  première.  Elle  mourut  en  1833,  à  la  fleur  de  son 
Age  {29  ans),  laissant  sept  Essais  publiés  par  son  mari  : 
de  Coriane,  de  Lord  Byron,  de  la  Charité  et  de  sa  place 
dans  la  vie  des  femmes,  un  Mariage  aux  îles  Sorlingues, 
le  Maître  et  l'Esclave ,  X Orage ,  Caroline  ou  V Effet  d'un 
malheur.  Ce  qui  brille  surtout  dans  ces  Essais  ,  c'est  la 
sérénité  de  l'àme  unie  à  l'activité  de  l'esprit,  et  uneima- 
p;ination  très-gracieuse ,  empreinte  et  comme  pénétrée 
d'une  moralité  profonde. 

26.  La  duchesse  de  Duras  naquit  à  Brest  dix  années 
environ  avant  que  la  Révolution  éclatAt.  Son  père ,  le 
comte  de  Kersaint,  était  l'un  des  plus  habiles  hommes  de 
mer,  en  attendant  que  cette  révolution  fît  de  lui  un  ci- 
toyen illustre  et  l'un  de  ses  martyrs.  Après  sa  mort  (1793), 
fillo  unique  avec  sa  mère,  elle  passa  plusieurs  années 
en  Allemagne  et  en  Suisse,  épousa  à  Londres  le  duc  de 
Duras,  et  revint  avec  lui  en  France  en  1800. 

A  la  Restauration ,  la  dignité  dont  fut  revêtu  son 
mari,  pair  de  France,  premier  gentilhomme  de  la  cham- 
bre, etc.,  lui  donnèrent  à  la  cour  de  Louis  XVIll  une 
haute  position  dont  elle  parut  digne  par  son  esprit.  Elle 
a  publié  deux  romans  dont  la  lecturen'est  pas  sans  danger, 
Ourika  et  Edouard  \  et  elle  a  laissé  entre  autres  deux 
ouvrages  inédits.  Frère  Ange  ci  les  Mémoires  de  Sophie. 

27.  Parmi  les  auteurs  de  romans  qui  se  présentent  mo- 
raux ,  sans  l'être,  il  faut  placer  madame  la  comtesse  de 
IIaiteffxille,  qui,  sous  l'agréable  pseudonyme  d'Ax.sA 
.Marie,  a  donné  plusieurs  ouvrages  :  l'Ame  exilée,  le  Lys 

•  Les  romans-nouvelles  de  madame  de  Dpbas  ont  donne  nais- 
sance à  tout  un  petit  genre  :  Aloys,  de  M.  de  Cunlinei^, Snin(e-  Périne, 
de  M.  Valéry.  On  peut  y  rapporter  aussi  HJargiierHe,  jolie  nouvelle 
lie  M.  i\v  Baranle. 
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d'Israël,  Angélique  et  Léa  Cornéîia.  Les  deux  premiers, 
conçus  dans  une  idée  biblique  et  fondés  sur  le  merveilleux 
chrétien ,  ne  sont  peut-ôtre  répréhensibles  que  sous  le 
rapport  du  goût,  qui  leur  reproche  une  teinte  un  peu 
trop  mystique.  Dans  Angélique,  limagination  du  noble 
auteur  a  cherché  son  sujet  dans  le  monde  réel,  et  elle 
ne  l'a  pas  si  bien  servie;  car  ce  roman,  qui  est  fondé  sur 
une  donnée  invraisemblable,  est  rempli  d'inconvenances 
qu'on  s'étonne  de  trouver  sous  la  plume  de  madame  de 
Ilautcfeuillc.  I,eaConjc7ia,le  dernier  de  ses  ouvrages,  nous 
en  paraît  aussi  le  plus  blâmable,  malgré  le  but  moral  que 
semble]  s'être  proposé  l'auteur,  celui  de  montrer  les 
funestes  résultats  pour  la  femme  d'une  éducation  libre ,  et 
dégagée  de  tout  ce  que  les  sophistes  appellent  préjugés, 
tels  que  les  principes  religieux  et  moraux,  les  lois  sociales 
qui  régissent  l'union  de  l'homme  et  de  la  femme,  etc. 

La  peinture  des  passions,  quelques  maximes  que  l'au- 
teur n'a  pas  suffisamment  entourées  de  restrictions,  font  de 
Léa  Cornéîia  un  ouvrage  dangereux.  Quant  au  style,  il  est 
généralement  approprié  au  sujet;  c'est  surtout  dans  la 
peinture  des  passions  qu'il  triomphe,  et  l'on  ne  peut  guère 
lui  reprocher  que  quelques  incorrections  ,  qui  sont  bien 
loin  de  cette  diction  dégradée,  si  commune  chez  tous  les 
romanciers  de  nos  jours. 


ART.    II.   ROMANCIERS. 

I.  DiicrayPumïnil  :  ses  vinpiirois  romans.  —  2.  M.  Bouilly:  ses  Contes. —  3.  M.  V'iè- 
»*c:  la  Dot  de  Suzetlc,  Frédéric,  etc.  —  4.  Xavier  de  MaiUre.  —  5.  De  Marchangy.  — 
C.  M.  d'Arlincourl.  —  7.  M.  Nodier:  caractère  de  son  talent.  —  S.  Sis  ilivcrs  ouvrages.  — 
9.  U.Drouineau  :  ses  romans  de  néo-cliristianisme. 

1.  DccRAY-DcMiNiL,  né  l'an  1761,  à  Paris,  successeur  de  l'abbé 
Auberl  dans  la  rédaction  des  Petites-Affiches  (17!)0),  fui  un  des  plus 
féconds  romanciers  du  xv!ii«  siècle.  C'est  en  général  à  l'enfance  ou 
à  la  jeunesse  qu'il  s'adresse.  S'il  ne  crée  jamais,  il  a  du  moins  une 
certaine  imagination  et  des  réminiscences  rai)iilcs;  il  est  habile  à 
combiner  les  aventures  de  mélodrames  et  de  causes  célèbres  ;  il  y 
joint  quoique  mouvement,  un  vernis  d'originalité,  une  espèce  de 
verve  sentimentale,  qui,  lors  même  qu'elle  dt'génère  en  naïveté,  de- 
vait avoir  ilu  charme  pour  les  enfants  ;  un  style  clair  et  naturel  :  enfin 
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assez  d'adresse  à  tracer  et  à  suivre  des  caractères.  Du  reste,  il  écri- 
vait fort  vite,  jetant  au  milieu  de  ses  tomes  des  pages  à  descriptions 
que  quelquefois  il  prenait  toutes  faites.  On  lui  doit  vingt-trois  romans 
en  quatre-vingt-douze  volumes  :  Lolotte  et  Fan  fan,  Alexis  ou  la 
Maisonnette  dans  les  bois,  Petit-Jacques  et  Georgette  ou  les  Petits 
montagnards  auvergnats,  Victor  ou  l'Enfant  de  la  forêt,  Cœlina 
ou  y  Enfant  du  mystère,  etc.  Ducray  -  Duminil  mourut  en  1819.  Ses 
ouvrages  sont  souvent  dangereux. 

2.  M.  BouiLLY,  l'auteur  des  Contes  aux  enfants  de 
France,  a  mis  sur  le  théâtre  un  trait  de  bienfaisance  ou 
peut-ôtrc  une  erreur  de  l'abbé  de  TEpée  ,  au  sujet  d'un 
jeune  muet  qu'il  crut  reconnaître  comme  l'héritier  du 
comte  de  Solar.  L'événement  célébré  par  l'auteur  sous 
le  titre  de  VAbbé  de  l'Epée  a  causé  deux  procès.  Le  pre- 
mier jugement  (ITSl),  favorable  à  Joseph  (c'était  le  nom. 
du  muet),  fut  cassé  en  1792  par  un  jugement  contraire; 
quant  à  la  pièce,  elle  a  été  vivement  applaudie,  car  elle 
est  touchante,  et  cela  suffit  au  tribunal  des  spectateurs. 
M.  Bouilly  n'a  pas  mieux  fait  en  ce  genre.  Ses  Contes 
ont  eu  beaucoup  de  vogue;  mais  l'on  peut  regretter  que 
l'auteur  n'ait  pas  toujours  été  fidèle  à  ses  premières 
convictions. 

3.  M.  FiÉvÉE,  cédant  à  l'entraînement  de  sa  jeunesse, 
donna,  durant  la  révolution,  sur  de  petits  théâtres,  de 
petits  drames  philosophiques,  dont  il  ne  tarda  pas  à  se 
repentir.  Mûri  par  l'expérience  et  les  années,  il  combattit 
dans  de  piquantes  brochures  les  principes  qu'il  avait 
imprudemment  soutenus.  La  Dot  de  Suzette  et  Frédéric 
lui  donnent  un  rang  distingué  parmi  les  romanciers. 
Comme  publiciste,  M.  Fiévée  s'est  fait  surtout  un  nom 
par  son  livre  des  Opinions  et  des  Intérêts,  qui  dans  un 
cadre  étroit  renferme  beaucoup  d'idées  neuves  et  d'a- 
perçus ingénieux  sur  notre  histoire. 

4.  Le  comte  Xavier  de  Maistre  ,  frère  de  l'auteur 
des  Soirées  de  Saint-Pétersbourg  ,  a  écrit  plusieurs  ou- 
vrages agréables,  tels  que  le  Voyage  autour  de  ma  cham- 
bre, le  Lépreux  de  la  cité  dWoste,  et  des  romans  qui  sont 
beaux  dans  leur  simplicité. 

5.  De  Marchangy,  célèbre  comme  avocat  général, 
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s'est  fait  un  nom  distingué  dans  la  littérature  par  sa 
Gaule  poétique,  et  par  son  roman  de  Tristan  le  voyageur. 
Le  st)le  en  est  brillant,  mais  quelquefois  un  peu  marqué 
dafleterie. 

6.  M.  le  vicomte  d'Arlincourt  ,  romancier  doué 
d'une  vive  imagination  ,  après  avoir  fait  Ipsiboé.  le  So- 
litaire, le  Reticgat ,  dans  un  style  bizarrement  inversif, 
a  abordé  le  roman  politique  ,  comme  on  le  voit  dans 
Artevelle  ou  le  Brasseur  roi.  Il  a  souvent  réussi  dans  le 
rapprochement  des  diverses  époques  ;  mais  il  a  été  en- 
traîné trop  loin  par  le  désir  de  trouver  dans  le  passé  ce 
qui  se  passe  actuellement.  Du  reste,  si  l'on  blâme, 
dans  les  romans  de  M,  d'Arlincourt ,  quelques  exagéra- 
tions dans  les  mots,  quelques  exubérances  dans  les  for- 
mes de  son  langage,  on  ne  peut  pas  dire  qu'ils  soient 
répréhensibles  sous  le  rapport  religieux  et  moral,  comme 
la  plupart  des  œuvres  romanesques  de  notre  époque. 

7.  M.  Chari.es  Nodier,  l'un  de  nos  littérateurs  les 
plus  féconds  et  les  plus  variés,  naquit  à  Besançon, 
en  1783.  Entraîné  de  bonne  heure  vers  Paris  par  son 
goût  pour  les  lettres,  il  y  publia  quelques  romans  qui 
furent  remarqués,  et  où  se  révélait  déjà  le  caractère  dis- 
tinctif  de  son  talent.  On  trouve  en  effet,  dans  le  Peintre 
de  Salzfjourg ,  dans  le  Proscrit,  de  même  que  dans  le 
recueil  de  poésies  publié  sous  le  titre  û'Essais  d'un  jeune 
Barde,  cette  empreinte  d'une  mélancolie  rêveuse,  cette 
poursuite  inquiète  d'une  existence  meilleure  que  celle 
que  nous  ont  faite  les  combinaisons  de  la  société ,  et 
cette  aptitude  aux  affections  et  aux  joies  simples  de 
l'homme  primitif,  qui  sont  les  éléments  de  la  physiono- 
mie morale  et  littéraire  de  cet  écrivain.  La  lutte  qu'il 
soutint  contre  la  puissance  impériale  lui  valut  des  per- 
sécutions et  l'exil.  A  la  chute  de  lionaparte,  il  rentra  en 
l'rance,  et  fut  un  des  premiers  à  faire  une  profe<^<;ion  de 
foi  toute  royaliste  et  toute  houritonicnne.  Ce  n'était  pour 
lui  que  la  conséquence  naturelle  de  ses  longues  adver- 
sit/w  et  de  son  dévouement  invariable  à  celte  famille  , 
fjui  U'  riorrirnn  tiihlioMiécnire  de  l'Vrscnal. 


m.  i.A   i.ii  iiuAii  l'.K  1  j;a>^aim..  'i*J'> 

8.  .M.  Notlior  a  beaucoup  t-cril  :  la  variété  et  le  mé- 
rite de  ses  ouvrages  lui  assii^nent  une  place  dans  |)re>- 
que  toutes  les  branches  élevées  de  la  littérature.  Dans  le 
roman ,  il  a  suivi  quelquefois  une  route  singulière  : 
Smarra  est  une  suite  de  scènes  de  cauchemar  ;  Jean 
Sbogar  relève  la  profession  de  bri;:and  ;  les  Sept  châteaux 
(lu  roi  de  Bohême  ne  sont  qu"un  long  imbroglio,  sans 
parler  de  Trilby,  de  la  Fée  aux  Miettes,  etc.  Mais  Thé- 
rèse Auberl  et  d'autres  nouvelles  [Adèle ,  Hélène  Gillet, 
Mademoiselle  de  Marsan  ',  sont  écrites  avec  une  grande 
retenue  et  un  talent  plus  grand  encore:  parfois  la  pein- 
ture des  passions  y  est  un  peu  vive  ;  mais  il  n"}  a  pas 
di'  doute  qu'il  ne  l'emporte,  par  la  moralité,  sur  la  plu- 
I)art  des  romanciers  de  notre  temps. 

M.  Nodier,  qui  n'est  connu  que  par  ses  romans  d'une 
grande  partie  du  public,  a  mérité  l'estime  des  savants , 
et  pris  place  dans  leurs  rangs  par  d'importants  tra\aux 
comme  grammairien,  philologue,  bibliographe  et  criti- 
(|ue,  tels  que  les  yotions  élémentaires  de  linfjuistique,]es 
Souvenirs  et  Portraits,  etc. 

9.  M.  Gustave  DROCiXEAr,  né  à  La  Rochelle,  débuta 
par  la  tragédie  de  Rienzi ,  tribun  de  la  Rome  moderne, 
(-.ette  pièce  eut  quelque  succès,  parce  qu'elle  était  libc- 
rnlr  c{  que  l'auteur  n'y  ménageait  pas  le  Saint-Siège  :  le 
drame  de  Françoise  de  Rimini .  en  cinq  actes  et  en  vers, 
passa  presque  inaperçu  en  1830.  M.  Drouineau  a  célé- 
bré le  Soleil  de  Juillet .  en  vers  passablement  emphati- 
ques et  qui  ont  nui  plutôt  qu'ajouté  à  sa  réputation. 
Depuis  cette  époque ,  il  s'est  jeté  dans  le  roman  néo- 
chrétien, et  il  a  donné  successivement  le  Manuscrit  Vert, 
Résignée  ,  etc.  ,  où  le  néo-christianisme  joue  un  rôle 
passablement  ridicule  ,  et  c'est  du  reste  celui  qui  lui 
convient. 


§  2.  Romanciers  immoraux  et  irréligieux:. 

l.  rifaull  l.tbruo  :  se»  romans.  —  >.  Son  llirdtrr.  —  c.  P*ul  dr  Kock.  :  s*s  roiiiiiis  cl 
'♦«  conirs.  • —  i.  Ut  Sënaiicour:  «c»  d'nrr»  outrage*,  «nirt  aiilro  Ub«riiiju  el  le»  libm 
^lédiuii'ini,  —  5.  de  Slrn  Witl  :  Rouse  el  Noir.  —  6.  MM.  Vilel  et  Mérimte  :  lillrnluie 
luuiaucière  di  la  ReslauraiioD.  —  -.  M.  Jules  Jauin  :  la  CoDfe<«ion.  —  S.  Qualité*  de  ret 
aaicur.  —  a.  Dcfauu  de  ses  ourr^^tf.  —  lo.  M.  Eugtue  Sue  •  caractère  de  cel  écri'aio 
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—  11.  Atar-Gull  el  la  Salamandre.  — 13.  H.  Suc  comparé  ù  M.  Corbière.  —  i3.  A.utrc!- 
ouTrages  (le  M.  Suc.  —  i4,  M.  Frédiric  Soulii'  :  ses  poésies.  —  t5.  Ses  romans,  entre 
autres  les  Mémoires  du  Diable.  — 16.  MM.  Michel  Raymond  et  Michel  Masson  :  immoralité 
de  leurs  romans. —  17.  M-  Alphonse  K.arr  :  caractère  de  ses  romans.  —  18.  Le  bi1>lio 
pbile  Jacob  (Paul  Lacroix)  ;  ses  divers  ou?rages.  —  19.  M.  Honoré  Balzac,  considéré   sous 

le  rapport   liilérairu  et  moral. —  ao.   Le   panégyriste  de  M.  Balzac 31.   Ses  ouvrages 

antérieurs  à  i83o.  —  aa.  La  Physiologie  du  mariage  el  la  Peau  de  chagrin.  —  lî.  Elu 
des  sur  les  mœurs:  La  Vcodelta.  —  il,.  Les  Dangers  de  l'inconduite.  —  a6.  Le  bal  de 
Sceaux,  Gloire  el  malheur,  la  Femme  Terlueuse.  —  26.  M.  Balzac  dexient  M.  de  Baliar. 
— 37.  La  Paix  du  ménage. —  aS.  La  grande  Bretcche,  etc. —  39.  Les  trois  premiers  Coules 
de  la  Vie  priTée  :  la  Vie  de  province;  les  ATcnlures  d'un  commis  voyageur.  —  3o.  Eu- 
génie Uraudet.  —  3l.  Le  Père  Goriot.  —  Sa.  Mœurs  des  romans  de  M.  Balzac.  —  S3.  Les 
Scènes  de  la  vie  parisienne;  les  Contes  drolatiques.  —  34.  Jugement  résumé  sur  M.  de 
Balzac.  —  35.  George  Sand,  pseudonyme  de  madame  Du  Devant.  —  56.  Caractère  spécial 
de  cet  auteur.  —37.  Texte  ordinaire  de  ses  romans  et  idées  qui  y  dominent.  —  38,  In- 
diana,  Valeotinc,  Jacques,  etc.  —  3g.  Lélia,  le  pire  de  tous  ses  romans.  -^  4o.  Les  Lettres 
d'uu  voyageur.  —  il.  Jugement  résumé  sur  George  Saud. 

1.  Pigault-Lebrun  est  surtout  connu  comme  roman- 
cier. Ses  productions ,  souillées  pour  la  plupart  de  gros- 
sièretés et  de  trivialités,  sont  presque  toujours  d'une 
immoralité, d'une  irréligion  révoltante;  si  elles  n'offrent 
pas  la  profondeur  de  corruption  qui  distingue  les  ou- 
vrages des  Crébillon,  des  Laclos,  elles  n'en  sont  pas  moins 
dangereuses;  et  ce  qu'on  appelle  ses  meilleurs  romans,  tels 
que  les  Folies  Espagnoles,  Mon  onde  Thomas,  M.  Botte, 
V Enfant  du  Carnaval,  les  Barons  de  Fdsheim ,  parce 
qu'ils  sont  semés  de  traits  piquants ,  de  boutades  heu- 
reuses et  d'un  comique  original,  doivent  être  avec  soin 
écartés  des  mains  de  la  jeunesse. 

2.  Quant  à  son  théâtre,  composé  de  six  volumes,  il 
renferme  des  pièces  de  toutes  les  couleurs  et  de  toutes 
les  longueurs  :  comédies  en  vers ,  comédies  en  prose, 
drames  lugubres,  drames  lyriques,  pièces  en  un  acte,  ou 
deux  ,  ou  trois ,  ou  quatre  et  cinq  actes.  C'est,  comme 
on  voit,  une  grande  variété  de  tons  et  de  dimensions; 
mais  il  y  en  a  très-peu  dans  l'invention  des  pièces,  dans 
les  conceptions  dramatiques  ,  dans  la  peinture  des  ca- 
ractères et  des  mœurs.  Du  reste,  la  plupart  de  ces  pièces 
sont  révolutionnaires ,  et  c'est  à  ce  litre  seul  qu'elles 
ont  dû  quelque  peu  de  succès. 

On  doit  encore  à  Pigault-Lebrun  une  Histoire  de 
France  qui  n'est  ni  la  plus  mauvaise  histoire  de  ce  pays, 
ni  le  plus  mauvais  de  ses  ouvrages. 

3.  M.  Cuarles-Paul  de  Kock  ,  né  l'an  1795,  à  Passy, 
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d'une  famille  hollandaise,  est  l'héritier  le  plus  direct 
de  Pigault-Lcbrun  ,  le  peintre  des  grisettes  et  des  ba- 
dauds de  Paris.  Ses  œuvres  se  composent  de  quatre- 
vingts  volumes,  la  plupart  antérieurs  à  la  révolution  de 
Juillet.  Ses  romans  ,  comme  ceux  de  son  maître,  sont 
écrits  avec  cette  gaieté  grossière  qui  a  tant  de  charmes 
pour  le  peuple  ;  les  personnages  y  paraissent  le  plus  sou- 
vent sans  voile.  Ce  n'est  pas  un  sentiment  profond  qui 
leur  dévore  l'àme  :  ils  cèdent  à  l'instinct  physique.  Les 
choses  saintes  n'interviennent  sous  sa  plume  que  pour 
être  moquées  ou  fournir  une  plaisanterie.  11  attaque 
tout  à  la  fois  les  croyances  et  les  mœurs  ;  et  quand  on 
se  demande  pourquoi  le  peuple  des  grandes  villes  est  si 
perverti ,  on  peut  assigner  sans  crainte  comme  une  des 
causes  de  cette  dégradation  morale  ,  les  livres  sembla- 
bles à  ceux  qui  sont  sortis  de  la  plume  trop  féconde  de 
M.  Paul  de  Kock. 

Après  cela,  faut-il  dire  que  ses  romans  brillent  par  la 
vérité  des  caractères,  que  personne  n'a  peint  la  bêtise  avec 
plus  de  bonheur ,  ni  mieux  étudié  que  lui  les  manières 
et  les  ridicules  de  la  petite  bourgeoisie?  L'éloge  est 
bien  mince ,  en  présence  de  la  terrible  responsabilité 
qui  pèse  sur  sa  tête. 

M.  Paul  de  Kock  a  publié  des  Contes  en  vers  qui ,  à 
peu  d'exceptions  près ,  méritent  la  même  réprobation 
que  ses  romans. 

V.  Etienne  de  Senancour,  né  l'an  1770,  à  Paris,  d'un 
conseiller  au  Parlement ,  étudia  avec  une  ardeur  pré- 
coce :  à  sept  ans ,  il  savait  la  géographie  et  les  voyages 
d'une  manière  qui  surprit  beaucoup  le  savant  Mentelle. 
On  le  mit  d'abord  en  pension  chez  un  curé,  à  une  lieue 
d'Krmenonville  :  les  souvenirs  de  Rousseau  l'environnè- 
rent. En  1785 ,  il  entra  au  collège  de  la  Marche  ,  où  il 
demeura  quatre  ans  à  faire  ses  humanités ,  jusqu'en 
juillet  89.  Studieux  écolier,  incapable  d'un  bon  vers 
latin  ,  mais  remportant  d'autres  prix,  et  surtout  dévo- 
rant Malebranchc ,  Helvétius  et  les  livres  philosophiques 
du  siècle  ;  il  eut  le  malheur,  dès  cet  âge,  de  perdre  ses 
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ciojanccs  rolij^ieuscs.  Après  le  collège,  il  passa  i>lu^ieui.s 
mois  à  Cliarrièrcs,  ()rès  do  Saint-Maurice,  et  se  mit  en- 
suite en  pension  cliez  une  famille  patricienne  du  canton 
de  Kribourg,où  il  se  maria  (1790.  Neuf  ans  après, il  publia 
J.es  Réceries  sur  la  nature  primitive  de  l'hoynme  ,  conti- 
nuation de  VEniile  et  du  Discoui'S  sur  l'inéyalUc  des 
conditiovs.  C'est  un  livre  d'athéisme  mélancolique,  que 
Rousseau  aurait  pu  écrire  comme  talent,  que  Boulan- 
ger et  Condorcet  auraient  ratifié  comme  penseurs. 
Oberman,  qui  parut  en  iSO'i-,  individualise  davantage 
ses  doutes,  son  aversion  sauvage  de  la  société,  sa  con- 
templation fixe  ,  opiniâtre  ,  passionnément  sinistre  de  la 
nature,  et  prodigue,  dans  les  espaces  lucides  de  ses 
rêves ,  mille  paysages  naturels  et  domestiques ,  d'où 
s'exlialc  une  inexprimable  émotion  et  que  cerne  alen- 
tour une  philosophie  glacée.  Les  Libres  méditations,  (jui 
vinrent  après  ,  ont  un  caractère  moins  triste  :  l'auteur 
s'y  élève  à  une  sorte  de  théosophie  morale ,  toute  pur- 
gée de  cette  âcreté  chagrine  qu'il  avait  semée  avec  son 
siècle  contre  le  christianisme  ,  et  toute  pleine,  au  con- 
traire, de  confiance,  de  prière  et  de  conciliation.  Toute- 
fois, dans  les  autres  écrits  de  M.  de  Sénancour,  tels  que 
le  livre  de  V Amour,  les  Réfutations  de  MiM.  de  ChAteau- 
briand  et  de  Bonald,  le  Résumé  des  traditions  inorales  et 
religieuses  chez  tous  les  peuples ,  presque  toujours  on 
rencontre  à  l'occasion  une  sorte  d'aigreur  sardoniquc 
contre  la  religion.  Insensé  qui  n'a  pas  vu  que  là  était  le 
remède  de  ses  maux  et  de  ceux  de  la  société  ! 

5.  M.  DE  Stenuhal  est  un  pseudonyme  sous  lequel 
Houge  et  Noir  a  été  publié.  C'est  un  horrible  tableau  de  la 
vie  d'un  jeune  homme  qui  veut  avoir  l'énergie  de  la  vo- 
lontédc  Napoléon,  et  qui  réussit  à  s'élever  assez  haut  pour 
devenir  un  infAme  séducteur  et  porter  sa  tète  sur  l'ècha- 
faud.  Ce  roman  désenchante  de  la  terre,  sans  reporter 
l'âme  vers  des  consolations  plus  hautes  ;  il  enseigne  que 
ce  que  nous  prenons  pour  de  la  noblesse  n'est  qu'un 
semblant  lrom[)eur  qui  couvre  l'intérêt  le  plus  sordide; 
qu'il  ne  faut  pas  se  laisser  aller  aux  instincts  de  son  cœur, 


j»E  LA  LiTTKK.ULUi;  i  ka.\(,;aisi:.  i97 

mais  calculer  chaque  parole,  diaque  acte  de  la  vie.  Le 
(langer  d'un  tel  livre  est  énorme  :  c'est  de  dessécher  tout 
penchant  généreux  au  fond  de  nous-mêmes. 

6.  La  littérature  romancière  de  la  Restauration  avait 
quelque  chose  d'incomplet,  de  vague,  de  suspendu  entre 
des  opinions  contraires  :  quelques  essais  remarquables, 
les  esquisses  de  M.  Vitet,  les  drames  de  M.  MÉiîiAiÉt;, 
annoncèrent  un  changement  grave  et  total  dans  le  goût 
public  et  dans  la  tendance  des  esprits.  Après  la  révolu- 
tion de  Juillet,  la  carrière  ouverte'par  ces  deux  écrivains, 
qui  n'ont  épargné  ni  la  terreur,  ni  le  crime,  se  creusa 
sous  les  mains  des  Balzac,  des  Sue,  des  Janin  :  c'est  de 
cette  nouvelle  époque  que  date  leur  réputation.  Alors 
furent  publiés  tous  ces  cauchemars  littéraires,  toutes 
ces  orgies  féroces  qui  remplissent  la  Confession,  la  Sala- 
mandre, la  Peau  de  chagrin  ;  l'apologie  du  meurtre  et 
de  la  débauche  s'y  trouve  à  toutes  les  pages,  et  c'est  à 
peu  près  le  seul  but  philosophique  qu'on  puisse  remar- 
quer dans  ces  ouvrages.  MM.  Mérimée  et  Vitet  étaient 
encore  retenus  par  quelques  idées  de  l'art,  par  quelques 
principes  arrêtés.  Depuis  les  trois  grandes  Journées,  on 
a  vu  naître  une  littérature  éphémère,  copiste  trop  atten- 
tive et  trop  flatteuse  des  mauvaises  passions  et  des  pré- 
jugés de  chaque  jour,  portant  l'empreinte  visible  de  la 
fragilité  et  de  celle  de  l'intérêt  personnel,  mêlé  à  l'esprit 
de  parti,  soulevant  toutes  les  idées,  insultant  toutes  les 
opinions,  mêlant  tous  les  styles,  jetant  toutes  les  cou- 
leurs au  hasard,  empruntant  des  costumes  et  des  paroles  à 
tous  les  temps  et  à  tous  les  âges,  licencieuse  comme  l'A- 
rétin,  stoïque  comme  Zenon,  courant  à  l'aventure  et  riant 
comme  une  folle,  d'un  vrai  rire  de  désespoir  ;  proclamant 
elle-même  avec  impudence  son  néant,  sa  folie,  son  im- 
puissance, se  lamentant  sur  ses  vices  sans  se  corriger,  et 
doublant  ainsi  la  dose  du  mépris  qu'elle  mérite  ;  triste 
littérature  dont  le  mot  d'ordre  semblait  être  :  n'espérer 
rien,  ne  croire  à  rien,  ne  rien  craindre. 

7.  M.  Jules  Janin  est  né  feuilletoniste  et  il  aurait  dû 
rester  tel  ;  mais  il  a  voulu  faire  des  romans,  comnje  tant 
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d'autres,  et  il  n'a  fait  que  de  mauvais  ouvrages.  Rien  de 
plus  absurde  que  sa  Confession.  Il  y  veut  prouver  que 
la  religion  consolatrice  n'existe  plus,  et  il  s'avise  de  nous 
montrer  au  dénouement  un  homme  religieux  et  conso- 
lateur. M.  Janin  a  bien  raison  de  dire  dans  sa  préface 
qu'il  a  écrit  sans  plan  et  au  hasard  ;  le  hasard  ne  l'a  pas 
bien  servi. 

8.  Chez  M.  Janin  se  trouvent  toutefois  des  qualités 
peu  communes  :  beaucoup  d'éclat  dans  le  style,  des  épi- 
sodes étincelants  de  verve,  une  certaine  gaieté  maligne 
et  naïve,  qui  se  môle  aux  passages  les  plus  pathétiques 
et  qui  les  fait  ressortir;  enfin  des  rayons  lumineux  et  pé- 
nétrants ,  qui,  sans  avoir  jamais  une  vaste  portée,  sans 
embrasser  l'ensemble  de  la  société  actuelle,  en  pénètrent 
quelquefois  les  profondeurs.  Vous  diriez  ces  illumina- 
tions subites  de  l'ivresse,  qui  brillent  comme  un  éclair, 
au  milieu  du  chaos  et  des  ténèbres  de  l'intelligence.  Ja- 
mais, il  est  vrai,  l'auteur  ne  sait  être  chaste  et  simple 
pendant  longtemps.  Il  y  a  en  lui  un  génie  d'atïeclation 
intime,  fatal  à  tout  grand  ouvrage,  et  qui  contraste 
étrangement  avec  des  chapitres  d'une  naïveté  ravissante 
et  d'une  grande  verve  de  style. 

9.  Non-seulement  la  Confession,  mais  tous  les  ouvra- 
ges de  M.  Janin  attestent  une  imagination  ardente  et 
passionnée,  un  jugement  et  un  goût  faux,  et  une  inapti- 
tude complète  à  construire  et  à  mûrir  un  grand  ensem- 
ble. On  y  trouve  souvent  la  trace  profonde  du  défaut 
contre  lequel  il  déclame  avec  tant  de  véhémence,  défaut 
de  principes  en  morale,  en  politique,  en  religion,  en  ht- 
térature.  On  voit  un  homme  prêt  à  écrire  pour  ou  contre 
toutes  les  questions,  dans  tous  les  journaux  imaginables. 
Son  premier  ouvrage,  VAne  mort  et  la  Femme  guillotinée 
est  un  imbroglio  hideux,  un  mélange  de  sang,  de  mala- 
die et  de  volupté.  A  la  Confession,  dont  nous  venons  de 
parler,  succéda  liarnavc,  esquisse  inachevée  et  défec- 
tueuse, mais  frappante  et  hardie  de  l'époque  révolution- 
naire. Quant  à  ses  deux  productions  intitulées  les  Contes 
fantastiques  et  les  Contes  nouveaux,  on  n'en  peut  rien 
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dire,  sinon  qu'elles  sont  détestables  sous  tous  les  rap- 
ports. Le  Chemin  de  traverse  est  moins  opposé  aux 
mœurs  que  ses  aînés. 

10.  M.  Eugène  Sue  veut  ôtre  le  Cooper  de  la  France. 
Déjà ,  il  faut  l'avouer,  on  peut  reprocher  de  la  diffusion, 
de  la  froideur  et  quelquefois  de  la  niaiserie  au  célèbre 
romancier  américain.  11  ne  vous  fait  pas  grâce  d'une  seule 
feuille  d'arbre,  d'un  clou  de  navire,  d'une  boutonnière 
d'habit,  ni  de  la  maille  d'un  bas.  Il  écrit  un  conte  comme 
on  fait  un  inventaire  ;  il  a  des  personnages  qui  sont  de 
bois,  de  fer  et  de  cuivre  comme  les  bateaux  de  ses  lacs 
et  auxquels  manquent  seulement  le  cœur,  la  sensibilité 
et  la  vie.  Mais  chez  M.  Sue  ,  c'est  bien  mieux  encore.  Si 
ses  peintures  sont  fidèles ,  il  n'y  a  pas  de  vaisseau  fran- 
çais qui  ne  soit  un  pandémonium  flottant,  commandé  par 
le  diable  en  personne  et  monté  par  ses  mauvais  anges.  A 
l'entendre,  la  vie  de  vaisseau  ne  se  compose  que  de  mas- 
sacres et  de  pirateries,  de  vols  et  de  débauches,  d'assas- 
sinats et  d'imprécations  :  tous  les  ponts  de  frégates  sont 
jonchés  de  cadavres  ;  une  atmosphère  de  mort,  de  soufre, 
de  fumée,  de  vin,  pèse  sur  chaque  navire;  l'incendie  de 
la  sainte-barbe  est  un  événement  de  tous  les  jours  ;  la 
plupart  des  capitaines  sont  pendus  à  leurs  grandes  ver- 
gues, et  tous  les  matelots  mangent  de  la  chair  humaine. 
Exagération ,  mensonge,  défaut  de  logique,  tels  sont  les 
énormes  défauts  de  M.  Sue. 

11.  Mais  ce  n'est  pas  le  seul  reproche  qu'il  mérite. 
Epris  de  l'idée  que  la  vertu  est  toujours  malheureuse  sur 
la  terre  et  le  crime  toujours  triomphant,  il  l'a  poursui- 
vie dans  plusieurs  romans,  dam  Atar-Gidl  et  dans  la 
Salamandre.  11  y  soutient  avec  raison  que  les  souffrances 
du  juste  dans  ce  monde  sont  la  preuve  d'une  vie  à  venir  ; 
mais,  il  y  a  danger  et  erreur  tout  à  la  fois  à  enseigner 
aux  hommes  que  la  vertu  ne  pouvait  mener  au  bonheur 
humain  :  la  théorie  contraire  est  vraie  et  elle  a  été  ensei- 
gnée par  tous  les  grands  hommes  de  l'antiquité  et  du 
monde  moderne.  H  est  malheureusement  vrai  aussi  que 
le  crime  conduit  souvent  à  la  richesse  et  à  la  puissance  ; 
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mais  les  riches  et  les  puissants  sont-ils  toujours  heu- 
reux? 1.8  réponse  négative  sortirait  de  bien  des  bou- 
ches qui  sourient  gracieusement  chaque  jour  au  sein  de 
l'opulence. 

12.  Quant  au  mérite  purement  littéraire,  M.  Sue 
possède  plusieurs  de«  plus  brillantes  qualités  du  poète  : 

1  éclat,  l'élégance,   la  fantaisie;  il  aime  l'inattendu  et  I 

séduit  ses  lecteurs  par  ce  genre  de  mérite.  C'est  le  plus  ! 

artiste  des  romanciers  maritimes.  Les  marins  assurent 
que  M.  Edouard  Corbière  est  plus  vrai;  mais  il  n'a  pas 
le  charme  de  son  devancier. 

13.  On  doit  encore  à  M.  Sue  VHistoire  de  la  marine 
française;  le  roman  de  la  Vigie  de  Coatven ,  plein  de 
sensuaUtés  hardies,  et  le  Journal  d'un  Inconnu,  publié 

dans  la  Presse  et  recueilli  en  un  volume.  . 

14.  M.  Frédéric  Soclié  de  Lavolanet,  connu  au 
théâtre  par   Christine,   Roméo  et  Juliette ,  etc.,  s'était  « 
lait  d'abord  un  nom  en  publiant  les  Amours  françaises ,  ( 
poëme  suivi  de  trois  chants  élégiaques(1824).  On  trouve           i 
dans  ce  recueil  une  foule   de  vers  qui  décèlent  un  écri- 
vain dramatique.  A  tout  prendre,  c'est  la  précision  de 

M.  Soumet ,  c'est  son  air  de  force  et  de  liberté ,  c'est 
quelque  chose  de  plus  passionné  et  de  plus  vif.  Quant 
aux  chants  élégiaques  sur  la  mort  de  iMillevoye,  de  Cil- 
bert  et  d'André  Chenier,  la  difficulté  que  présentait  la 
ressemblance  des  sujets  nous  paraît  heureusement 
vaincue. 

15.  M.  Soulié  a  quitté  depuis  quelques  années  la  poésie 
pour  la  prose,  et  comme  presque  tous  les  littérateurs 
de  nos  jours,  il  s'est  jeté  dans  le  roman.  Son  premier 
livre,  les  deux  Cadavres,  retrace  des  scènes  où  ligure 
l'esprit  de  parti.  Le  Vicomte  de  Bcziers  et  le  Comte  de 
Toulouse  sont  des  éludes  historiques  de  peu  de  valeur.  | 
Nous  ne  nous  arrêterons  pas  sur  plusieurs  productions 
de  M.  Soulié,  telles  que  \  Homme  de  lettres,  le  Conseiller 
d'Etal,  etc.,  qui  sont  des  livres  plus  ou  moins  amu- 
sants, mais  sans  portée  :  IVi-uvrc  de  cet  auteur  qui  a  le 
plus  impressionné  le  public,  les  Mémoires  du  Diable,  ré- 
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vMo  un  taliMit  dramatique  tirs-nerveux ,  une  facilité 
extraordinaire  à  conduire  des  intrigues  inextricables.  Les 
Mémoires  du  Diable  sont-ils,  comme  le  dit  l'auteur,  le 
produit  d'une  indignation  profonde  contre  la  société  cu- 
pide au  soin  de  laquelle  nous  vivons,  ou  ne  sont-ils 
que  l'œuvre  d'un  peintre  qui  reproduit  ces  hideuses 
images  parce  qu'il  les  voit?  Quoi  qu'il  en  soit,  nulle 
part  on  n'avait  peint  de  plus  aflrcuscs  couleurs  cet  avi- 
lissant amour  de  l'or  qui  prostitue  les  Ames  aujour- 
d  hui;  mais  on  peut  lui  reprocher  de  n'avoir  pas  joint 
à  la  vérité  de  ses  récits  les  leçons  terribles  et  hautes 
qu'ils  enfantent  si  naturellement. 

16.  Afir.HEL  Raymond  est  un  être  multiple  d'où  sont 
sortis  plusieurs  romans  assez  en  vogue.  Ses  oeuvres  (  le 
Maçon,  les  Intimes,  les  Souvenirs  d'un  enfant  du  p^M- 
/)^',  etc.),  présentent  beaucoup  d'irrégularité.  On  y  trouve 
des  dépravations  incroyables  et  des  générosités  excessives. 
Kn  général,  chez  les  romanciers  de  notre  époque,  la  vertu 
(article  fort  rare)  se  montre  plus  exagérée  que  le  vice. 
Cette  exagération  vient-elle  de  l'imagination  maladive 
des  écrivains  ou  de  l'atmosphère  sociale  qui  les  enve- 
loppe? Nous  l'ignorons ,  mais  toujours  leurs  héros, 

Ou  géants  de  vertus  ou  colosses  de  crime, 
Sont  anges  de  lumière  ou  démons  de  l'abîme. 

De  toutes  ces  œuvres,  pas  une  qui  ne  soit  tachée  de 
meurtre,  d'adultère,  d'ivresse;  quelques-unes  réunis- 
sent tous  ces  caractères.  Le  Cmir  d'une  jeune  file  ,  pu- 
blié par  le  continuateur  de  ce  pseudonyme,  M.  Michel 
Masson  ,  nous  force  à  signaler  d'étranges  et  nouvelles 
corruptions.  Il  y  a  là,  par  exemple,  une  Cécile  la  Bou- 
deuse, dont  la  bouderie  est  aussi  singulière  que  la  cause 
de  cette  bouderie  est  étrange.  Elle  s'est  éprise  d'une  ar- 
dente passion  pour  son  père,  et  elle  finit  par  l'épou- 
ser. Il  est  vrai  que  l'on  reconnaît  à  la  lin  que  ce  père 
n'est  pas  réellement  le  sien. 

17.  M.  Alphonse  Karr  a  occupé  et  occupe  encore 
beaucoup  cette  partie  du  public  (pi'aucune  lecture  ne 
robule.  Dnns  ses  nombreux  romans  '.  Sou>i  hs  TilleuJu.  le 
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Chemin  le  plus  court.  Ce  qu'il  y  a  dans  une  bouteille 
d'encre,  etc.,  etc.),  il  a  quelquefois  delà  passion,  de 
l'esprit ,  de  la  naïveté ,  et  souvent  une  réalité  Tare  dans 
les  portraits.  11  cherche  à  imiter  Sterne  dans  l'origina- 
lité de  ses  titres,  mais  nous  n'aimons  guère  l'imitation 
de  l'originalité.  Ses  œuvres  sont  loin  d'être  décentes  ; 
mais  elles  ne  vont  pas  jusqu'au  cynisme,  comme  dans  la 
plupart  des  romanciers  contemporains. 

18.  Un  des  écrivains  qui  ont  produit  le  plus  de  ro- 
mans depuis  quinze  années  s'est  caché  sous  le  nom  de 
bibliophile  Jacob.  M.  Paul  Lacroix,  c'est  ainsi  qu'il 
s'appelle,  ne  manque  ni  d'agrément  ni  de  facilité  de 
style;  mais  chez  lui  la  pensée  principale  est  presque 
toujours  faible  et  vieille  ;  une  érudition  acquise  d'hier 
et  lourdement  entassée  écrase  la  fable  principale.  En 
prenant  ses  inspirations  dans  l'historien  Dulaure  il  n'a 
trouvé  que  des  souvenirs  alTligeants  ;  il  n'a  vu  dans  | 
l'histoire  du  passé  que  la  Cour  des  Miracles,  le  Charnier  * 
des  Innocents  et  le  Pré-aux-CIercs,  et  il  a  roulé  autour 

de  ces  lieux  immondes  pour  assister  à  des  scènes  igno- 
bles et  dégoûtantes. 

Les  Soirées  de  Walter  Scott  avaient  promis  mieux  du 
bibliophile.  Après  la  Danse  macabre  et  autres  romans 
de  ce  genre,  il  a  essayé  dans  le  Marchand  du  Havre, 
dans  le  Divorce,  dans  Vertu  et  Tempérament  ,  dans 
Amante  et  Mère,  etc.,  de  quitter  la  sphère  du  moyen 
Age  pour  étendre  son  champ  d'observation  sur  la  so- 
ciété moderne  et  vivante  ;  mais  ces  productions  ne  va- 
lent pas  mieux  par  le  fonds  et  valent  moins  encore  par 
le  style. 

19.  M.  Honoré  Balzac,  né  l'an  1799,  à  Tours,  est 
regardé,  par  bien  des  gens,  comme  le  plus  liabile  des 
romanciers  français  :  il  en  est  du  moins  le  plus  fécond 
et  le  plus  à  la  mode.  Sous  le  rapport  littéraire,  on  peut 
dire  de  lui  autant  de  bien  que  de  mal  :  sa  puissance 
descriptive  est  très-grande,  il  en  fait  abus  et  la  pro- 
digue en  minuties  qui  fiiliguenl  et  ne  mènent  à  rien.  Il 
excite  de  temps  à  autre  un  intérêt  vif;  mais  il  le  détruit 
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par  l'improbabilité  et  l'incohérence  de  ses  incidents. 
Souvent  éloquent,  pathétique  quelquefois,  il  se  laisse 
entraîner  fréquemment  jusqu'à  l'emphase  et  la  sensi- 
blerie. IMais  laissons  le  côté  littéraire  pour  le  côté  moral. 
M.  Balzac  porte  témoignage  du  sentiment  social  ou 
plutôt  anti-social  qui  domine  parmi  nous  :  témoignage 
de  la  plus  haute  gravité,  non-seulement  à  cause  de  son 
talent  reconnu,  mais  parce  que  le  public  semble  avoir 
ratifié  ses  prétentions  et  son  titre.  On  l'a  nommé  le 
peintre  par  excellence  de  la  société  moderne  et  de  la 
vie  privée  :  aussi  intitule-t-il  ses  romans  :  Scènes  de  la 
vie  jjarisienne,  de  la  vie  privée,  de  la  vie  de  province. 
Voici  comment  il  annonce  cette  noble  et  honnête  ambi- 
tion :  «J'espère,  dit-il,  que  les  mères  bien  élevées,  qui 
«  joignent  les  grâces  féminines  au  bon  sens  viril,  n'hé- 
c(  siteront  pas  à  placer  mes  ouvrages  entre  les  mains  de 
«  leurs  filles.  y> 

20.  M.  P>alzac  a  trouvé  le  panégyriste  qu'il  lui  fallait, 
et  c'est  peut-être  lui-môme,  dans  l'auteur  d'une  notice 
fort  travaillée,  qui  précède  le  quatrième  volume  des 
Scènes  de  la  vie  parisienne.  On  y  lit  que  M.  de  Balzac 
n'est  pas  «  seulement  le  plus  grand  des  génies  littéraires 
«  et  le  plus  fidèle  des  peintres  de  mœurs,  mais  le  plus 
«  pur  des  moralistes.  ))  L'auteur  veut  prouver,  par  un 
commentaire  et  une  classification  systématiques,  que  les 
éclatants  ouvrages  du  romancier,  au  lieu  de  former  ce 
que  le  commun  des  lecteurs  serait  tenté  de  regarder 
comme  une  série  incohérente  de  narrations  trivialement 
immorales,  constituent  un  cours  de  philosophie  aussi 
profond  que  bien  digéré,  écrit  dans  une  grande  vue  et 
cligne  de  ce  titre  imposant  :  Etudes  sur  les  mœurs.  Mais 
la  postérité  l'intitulera  :  Mauvaises  études  sur  les  mau- 
vaises mœurs. 

21.  M.  Balzac  a  condamné  à  l'oubli  tous  ses  ou- 
vrages antérieurs  à  1830  :  remarquable  modestie!  Le 
nombre  de  ces  volumes  antérieurs  s'élève  à  vingt-cinq 
ou  trente,  et  celui  des  romans  à  quinze ,  publiés  sous 
les  pseudonymes  de  M.  Horace  de  Saint-Aubin,  bachelier 
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t'S  lettres,  de  M.  Vicllerglé  de  Saint-Alme,  de  lord 
K'IIoone.  (le  sont  :  les  Deux  Hector,  U)  Centenaire  (1821); 
le  Vicaire  (tes  Ardenncs,  Charles  Pointel,  V Héritière  de 
BIrague,  Jean-Louis,  le  Tartare  ou  le  Retour  de  V Exilé, 
Clotilde  de  Lusignan  (1822)  ;  la  Dernière  Fée,  Michel  et 
Christine,  l'yl nonyme  (1823);  Annetteetle  Criminel  [ISM); 
Wann-Chlore  (lS'2ô);  le  Corrupteur  (1827);  le  Dernier  des 
Chouans  (1829).  Nous  ne  comprenions  pas  d'abord  une 
renonciation  volontaire  à  une  si  belle  part  de  gloire; 
colles  des  œuvres  répudiées  que  nous  avons  lues  sont 
égales  ou  supérieures  en  mérite  aux  productions  avouées 
de  M.  Balzac.  Après  y  avoir  songé,  nous  croyons  que 
les  entraves  imposées  à  la  presse,  avant  la  révolution  de 
Juillet,  ont  effrayé  M.  Balzac,  et  qu'il  ne  veut  être 
jugé  aujourd'hui  que  d'après  les  œuvres  créées  dans  le 
libre  essor  de  son  génie. 

22.  La  première  œuvre  qui  sert  de  date  à  la  nouvelle 
manière  de  M.  Balzac,  est  \a  Physiologie  du  mariage, 
satire  immorale  et  dévergondée  de  l'union  conjugale. 
Puis  vient  la  Peau  de  chagrin  (1831),  histoire  fantastique 
et  surnaturelle,  d'une  conception  absurde,  traitée  avec 
une  gaucherie  inconséquente,  et  dans  laquelle  les  par- 
ties consacrées  aux  scènes  de  licence  et  à  la  description 
des  orgies,  sont  celles  qui  sont  décrites  avec  le  plus  de 
feu,  de  verve  et  d'entraînement,  comme  si  l'auteur  eût 
été  dans  son  élément  et  dans  sa  vie  habituelle. 

23.  Ici  commence  la  grande  série  de  ce  que  M.  Bal- 
zac nomme  Eludes  sur  les  mœurs,  et  que  nous,  nous 
appelons  l'une  des  œuvres  les  plus  dangereuses  et  les 
plus  funestes  de  notre  époque. 

Dans  la  Vendetta,  de  vieux  parents  sont  punis  par 
le  Ciel  de  s'être  opposés  au  mariage  de  leur  fdle  avec  un 
offîcicr  proscrit  de  la  vieille  armée  :  on  voit  une  femme 
artiste  du  plus  grand  talent  mourir  de  faim  avec  son 
(ils,  au  milieu  de  Paris,  centre  de  la  civilisation  humaine. 
L'auteur  n'a  pas  un  anathème  à  lancer  contre  cet  état 
social;  le  grand  moraliste  jette  le  blAme  tout  entier  sur 
les  parents  out radiés. 
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24.  Dans  les  Dangers  de  rinconduife,  une  madame  de 
Restaud  donne  à  son  mari  des  enfants  qui  ne  sont  pas 
les  siens,  et,  parvenue  à  ses  derniers  moments,  elle 
soupçonne  que  l'époux  outragé  a  disposé  de  la  meilleure 
partie  de  sa  fortune  en  faveur  du  seul  enfant  qu'il  re- 
garde comme  légitime.  Le  conte  renferme  le  récit  des 
artifices  sans  nombre  employés  par  madame  de  Res- 
taud pour  anéantir  le  testament.  A  Paris,  on  peut  pren- 
dre cela  pour  une  instruction  morale  ;  à  nos  yeux,  ce 
n'est  qu'une  leçon  de  corruption 

25.  Le  Bal  de  Sceaux,  où  une  jeune  personne  de 
grande  famille  s'éprend  d'un  M.  Longueville,  qu'elle 
retrouve  ensuite  dans  un  comptoir  do  mercerie,  offre 
peut-être  un  tableau  vrai  dés  mœurs  de  ces  réunions 
dangereuses;  mais  c'est  une  œuvre  qu'un  garçon  mer- 
cier aurait  pu  fort  bien  écrire.  Passons  légèrement  sur 
Gloire  et  Malheur,  histoire  d'un  jeune  peintre  qui  fait 
mourir  de  douleur  sa  femme,  ange  de  vertu,  «  trop 
douce,  dit  l'auteur,  pour  soutenir  la  lutte  du  génie;  » 
—  sur  la  Femme  vertueuse ,  détestable  femme ,  selon 
M.  Balzac,  parce  qu'elle  est  trop  pieuse  et  trop  bonne,  et 
sur  laquelle  il  rejette  toutes  les  fautes  de  son  mari.  Elle 
se  couvrait  les  épaules,  aimait  peu  la  danse  (offense 
mortelle  pour  son  époux),  portait  des  robes  qui  n'étaient 
pas  de  mode,  et  pratiquait  une  dévotion  scrupuleuse  : 
conduite  bien  déraisonnable  chez  la  femme  d'un  juge 
et  la  mère  de  plusieurs  enfants!  Aussi  le  juge,  pour  se 
venger,  achète-t-il,  des  mains  d'une  mère  affamée,  une 
petite  fille  affamée  pour  laquelle  il  se  ruine,  et  qui  finit 
par  le  tromper.  Les  absurdités  de  cette  histoire  égalent 
sa  profonde  dépravation. 

26.  Signalons  ici  une  petite  circonstance  relative  à 
l'auteur  lui-même.  M.  Granville,  le  héros  du  conte, 
s'attribue,  en  s'élevant  aux  honneurs,  la  particule 
aristocratique,  le  de  que  l'auteur  a  soin  d'imprimer  en 
caractères  italiques,  pour  signaler  au  ridicule  celte  pré- 
tention nobiliaire.  Mais,  ce  qui  est  fort  amusant,  c'est 
qu'il  la  létc  de  ce  volume  de  contes,  l'auleur,  mndesle 
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encore,  s'appelle  tout  simplement  M.  Balzac;  après 
avoir  publié  le  Médecin  de  campagne,  il  s'intitule  M.  de 
Balzac;  enfin  tous  ses  derniers  ouvrages  portent  rétiqucltc 
largement  aristocratique  :  M.  de  Balzac.  Quand  M.  Balzac 
se  moquait  de  M.  de  Granville,  prévoyait-il  qu'il  serait 
un  jour  M.  de  Balzac? 

27.  Poursuivons.  La  Paix  du  ménage,  où,  par  un 
stratagème  assez  peu  délicat,  une  femme  se  procure  les 
preuves  de  l'infidélité  de  son  mari,  a  été  jugée  [faible 
par  les  admirateurs  de  M.  Balzac.  C'est  une  faiblesse 
relative  :  on  n'eût  pas  été  aussi  sévère,  si,  livrant  sa 
plume  à  tous  les  détails  de  sensualité  que  le  sujet  com- 
portait, il  l'eût  dénoué  par  un  meurtre  et  un  suicide. 

28.  Le  volume  suivant  débute  par  deux  contes  fondés 
sur  deux  adultères.  Le  dénouement  terrible  de  l'un  (la 
Grande  Bretèche)  est  traité  avec  une  grande  puissance 
de  talent  :  le  séducteur  s'est  réfugié  dans  une  encoi- 
gnure; le  mari  l'y  ensevelit  vivant.  Ensuite  viennent  des 
narrations  détachées  qui  semblent  former  une  triste, 
mystérieuse  et  terrible  histoire ,  ce  dont  le  panégyriste 
de  M.  Balzac  fait  un  grand  mérite  à  son  héros.  Repro- 
duire les  mf-mcs  personnages  à  diverses  périodes  de  leur 
vie,  dans  difTérentes  situations,  c'est  leur  prêter,  selon 
le  critique  louangeur,  une  sorte  de  cohérence  histo- 
rique, qui  répand  sur  l'ensemble  un  jour  de  vérité.  On 
ne  peut  nier  le  fait  ;  mais  le  motif  assigné  à  ce  fait  nous 
semble  peu  vraisemblable.  Nous  voyons  que  M.  de 
Balzac,  écrivant  vite  et  voulant  produire  un  effet  rapide 
et  puissant,  non-seulement  sur  le  public  qui  lit,  mais 
sur  l'éditeur  qui  paye  ',  trouve  commode  et  expéditif  de 
sauter  de  scène  en  scène,  au  lieu  de  rattacher  l'une  à 
l'autre  les  parties  de  sa  narration,  et  de  perdre  son  temps 
h  former  un  tissu  solide.  Peut-être  s'imagine-t-il  aussi 

'  En  1829,  son  esprit  d'onlreprisc  l'avait  pousse^  à  des  opc'rations 
de  librairie  et  d'imprimerie.  Les  Annales  romani ir/ncs,  où  il  insé- 
rail des  vers  de  .sa  façon,  tHaient  imprimées  chez  lui.  Le  non  succès 
de  sa  tentative  industrielle  le  rendit  vite  à  la  seule  littérature,  mais 
sur  un  autre  pied  que  devant.  L'imjjrimcric,  dit-il,  in  a  pris  tant  de 
capital,  il  faut  qu'elle  me  le  rende.  Le  mot  est  caractéristique. 
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que  de  Tobscurilé  produite  par  ces  lacunes,  naît  une 
sorte  d'intérôt  mystérieux.  Quand  môme  cela  serait,  ce 
système  enfante  la  confusion  et  l'incohérence,  et  l'on 
saisit  mal  l'enseignement  au  moyen  duquel  l'écrivain 
prétend  rattacher  ces  fragments  épars. 

29.  Les  trois  premiers  contes  de  la  Vie  privée  com- 
mencent par  l'adultère  et  finissent  par  l'inceste.  A  me- 
sure que  l'on  avance  dans  ces  volumes ,  la  couleur  en 
devient  plus  odieuse,  plus  atroce,  et  l'auteur  joint  à  ces 
liorreurs  habituelles,  des  détails  révoltants  de  sensualité. 
Passons  rapidement  aux  deux  autres  séries.  Dès  le  pre- 
mier volume  de  la  Vie  de  j)rovince,  trois  héroïnes  sont 
adultères,  et  deux  héros  meurent  de  mort  violente.  Les 
Aventures  d'un  commis  voyageur  prétendent  à  la  verve 
comique.  Les  plus  chauds  partisans  de  M.  Balzac  con- 
viennent que  ce  comique  est  faible  ;  à  nos  yeux  tout 
cela  est  commun  et  mauvais.  Dans  les  Célibataires ,  les 
intrigues  et  les  tracasseries  d'une  petite  ville  sont  esquis- 
sées avec  beaucoup  de  talent  ;  mais  l'état  social  qui  s'y 
trahit  est  misérable  et  douloureux. 

30.  Eugénie  Grandet  se  distingue  parmi  les  œuvres 
de  M.  Balzac.  Un  homme  peut  lire  ce  roman  sans  s'indi- 
gner, une  femme  sans  rougir.  C'est  un  tableau  d'intérieur 
peint  par  un  maître  hollandais.  La  famille  et  la  société 
d'un  avoué  de  petite  ville  s'y  reproduisent  avec  une  exac- 
titude vivante  :  les  personnages  s'y  jettent  avec  autant 
d'originalité  que  de  vérité.  Mais  (comme  à  l'ordinaire), 
l'auteur  pousse  jusqu'à  une  minutie  fatigante  les  des- 
criptions de  localités,  jusqu'à  l'invraisemblance  les  traits 
caractéristiques  de  ses  acteurs.  Eugénie  Grandet ,  qui 
joint  à  la  douceur  et  à  la  soumission  de  sa  mère  quel- 
que chose  de  la  fermeté  et  de  la  finesse  de  son  père,  est 
un  portrait  aussi  bien  conçu  qu'heureusement  exécuté. 
Isolez  cet  ouvrage  de  la  masse  de  corruption  qui  l'envi- 
ronne ,  ce  sera  un  spécimen  intéressant  et  favorable  de 
la  puissance  intellectuelle  qui  distingue  M.  Balzac. 

31.  Le  Père  Goriot  est,  de  toutes  les  créations  de  l'au- 
teur, celle  que  certaines  gens  admirent  le  plus.  Etrange 
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admiration  !  Los  femmes  sont  trois  ou  quatre  fois  adul- 
tères, et  les  hommes  ne  valent  pas  mieux.  «Si  madame 
de  Nucingen,  si  le  héros  du  conte  (  type  de  la  jeunesse 
française  ;  voulait  s'intéresser  à  moi,  je  lui  apprendrais 
à  gouverner  son  mari.  C'est  un  homme  d'argent,  il  pour- 
rait m'aider  à  faire  vite  ma  fortune,  n 

32.  Telles  sont  les  mœurs  de  ces  romans.  Vicomtes 
et  chevaliers  de  l'ancien  régime  y  sont  remplacés  par  ce 
qu'on  appelle  la  belle  jeunesse  des  barricades,  commis, 
employés,  étudiants  :  les  sentiments  et  les  idées  de  ces 
héros  du  nouveau  conte  sont  déchus  comme  leur  rang. 
On  avait  moins  de  peine  à  souffrir  chez  les  roués  de  Cré- 
billon  fils  la  frivolité ,  la  débauche,  l'incrédulité  ;  chez 
leurs  successeurs  imaginaires  ,  bassesse,  égoïsme,  vulga- 
rité, ajoutent  à  ces  vices  un  caractère  méprisable.  En 
général,  on  nous  les  montre  tous  horriblement  pau- 
vres ;  la  grande  douleur  iVEugène  de  Rastignac  est  de 
ne  pouvoir  acheter  une  paire  de  gants,  et  de  payer  un 
fiacre  pour  se  rendre  au  bal  où  se  trouvera  la  comtesse 
qu'il  doit  enlever  ;  ce  détail  peut  être  parfaitement  vrai  ; 
jamais  l'auteur  ne  parle  qu'avec  un  profond  respect  de 
la  richesse,  de  Vargent ,  seul  objet ,  matériel  ou  moral , 
qui  lui  semble  digne  de  vénération  :  Rem ,  quocumque 
modo ,  rem  !  c'est  la  devise  et  le  blason  de  ses  person- 
nages. Si  la  classe  supérieure  se  montre  infAme,  la  classe 
moyenne  de  son  œuvre  est  pire  encore.  La  Pension  bour- 
geoise est  une  œuvre  d'avarice,  d'envie,  de  malpropreté, 
de  malveillance.  Les  habitants  de  cette  caverne  sont  une 
jeune  fille  dont  le  père,  énormément  riche,  a  voulu  se 
débarrasser ,  parce  qu'il  préférait  son  fils  ;  un  forçat ,  le 
plus  honnête  homme  de  la  bande  ;  une  vieille  fille  et 
un  vieux  célibataire,  tous  deux  espions  de  police,  et  qui 
vendent  le  forçat  leur  convive;  enfin,  le  père  Goriot  qui, 
après  s'«^lrc  ruiné  pour  sa  fille,  se  défait  de  la  seule  petite 
rente  (jui  lui  reste,  pour  procurer  à  cette  fille  l'agrément 
d'un  rendez-vous  adultère  et  secret  dans  un  appartement 
cominnilc  et  isolé;  après  quoi  il  meurt  de  Hiim.et  l'au- 
teur (tso  l'appeler  le  Chris/  dchi  paternité!  ! 
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33.  Tels  sont  les  monstrueux  et  ridicules  matériaux 
dont  se  composent  les  Scènes  de  la  vie  parisienne  de 
M.  Balzac.  Sur  trente  narrations  que  contiennent  ses 
quatorze  volumes,  il  n'y  en  a  pas  plus  de  quatre  ou  cinq  qui 
ne  soient  plus  ou  moins  souillées,  imprégnées  ,  saturées 
de  crimes,  de  bassesse  et  de  fange.  M.  Balzac  a  publié  en 
outre  ce  que  ses  panégyristes  appellent  Eludes  philo- 
sophiques. Ce  sont  à  nos  yeux  des  axiomes  immoraux, 
développés  par  des  exemples  licencieux.  Le  plan  était 
inf(\me;  heureusement  l'exécution  des  Etudes  est  si  obs- 
cure, que  la  curiosité  môme  du  vice  doit  s'émousser  à 
l'aspect.  M.  Balzac  a  toujours  manqué  de  goût,  et  la 
portée  de  son  talent  nous  semble  à  peu  près  épuisée. 
Quant  à  ses  Contes  drolatiques,  ce  sont  des  imitations  de 
liabelais,  moins  par  le  style  que  par  l'impiété ,  l'audace, 
la  licence  et  l'ignobilité  des  détails. 

34.  En  résumant  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  est 
facile  de  voir  que  IM.  Balzac  a  mis  en  scène  des  per- 
soimagcs  de  tous  les  âges  et  de  toutes  les  conditions  : 
c'est  pourquoi  nous  n'hésitons  pas  à  dire  que  ses  ou- 
vrages sont  dangereux  pour  toutes  les  conditions  et  pour 
tous  les  âges.  Le  vieillard  y  trouvera  l'exemple  de  l'ava- 
rice, de  l'insensibilité  pour  les  maux  d'autrui  et  des  pas- 
sions qui  vivent  jusqu'au  bord  du  sépulcre  ;  l'époux  que 
fatigue  le  lien  conjugal,  le  moyen  de  le  relâcher  et  de 
le  briser;  l'épouse  et  la  mère  ,  le  fils  ,  le  jeune  homme, 
la  fille,  y  trouveront  des  modèles  bien  décrits,  bien 
analysés;  rien  n'y  est  condamné  formellement,  tout  y 
est  en  harmonie  avec  nos  mœurs  lâches  et  elTéminées , 
et  les  livres  de  M.  Balzac  ne  les  retremperont  pas  ; 
au  contraire,  ils  jetteront  au  milieu  de  la  société  ces 
jeunes  gens  qui  ne  croient  à  rien ,  qui  embrassent  le 
scepticisme  plutôt  par  ton  que  par  système,  et  qui  pren- 
nent la  vie  en  épicuriens  blasés,  ne  se  refusant  rien , 
mais  ne  paraissant  jamais  contents  ni  satisfaits  de  rien. 

35.  11  nous  reste  à  parler  d'un  écrivain  que  diverses 
circonstances  rendent  spécialement  remaniuable.  Avec 
autant  de  talent  que  M.  Balzac,  autant  de  déprava- 
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tion  que  ses  rivaux,  C.eorge  Sand,  habile  à  revôtir  ses 
idées  sensuelles  d'une  rhétorique  passionnée ,  a  porté 
jusqu'au  dernier  excès,  jusqu'au  terme  d'une  perfection 
fatale,  le  genre  du  roman  démoralisateur.  Quelle  a  été 
notre  surprise  et  notre  indignation ,  quand  nous  avons 
appris  que  l'auteur  pseudonyme  de  ces  contes  lascifsqui 
déshonoreraient  un  homme  (  quelque  jeune  et  quelque 
dépravé  qu'il  pût  être),  c'était  une  femme,  une  dame, 
portant  un  noble  nom  et  un  titre ,  madame  la  baronne 
Du  Devant!  Il  arrive  souvent  et  l'on  pardonne  aux  au- 
teurs de  déguiser  leur  caractère  :  le  privilège  du  tra- 
vestissement littéraire  leur  est  concédé  ;  mais  on  exige 
des  femmes,  qui  reçoivent  de  tous  les  rangs  et  dans  tous 
les  rangs  des  égards  et  de  la  déférence,  l'apparence  exté- 
rieure et  la  profession  publique  des  qualités  et  de  la 
décence  qui  les  signalent  aux  respects  de  tous  : 

La  femme  sans  pudeur  est  le  pire  des  hommes, 

comme  dit  Pope,  et  il  y  a  dans  l'œuvre  licencieuse, 
écrite  et  publiée  par  une  femme ,  quelque  chose  de  si 
odieux,  que  les  droits  naturels  de  la  société  justifieraient 
un  châtiment  plus  sévère,  si  madame  Du  Devant  n'avait 
fait  amende  honorable  en  se  cachant  sous  un  pseudo- 
nyme masculin. 

3G.  George  Sand  doit  être  distinguée  de  tous  les  ro- 
manciers de  notre  époque ,  non-seulement  par  ses  ta- 
lents, mais  encore  par  le  choix  singulier  des  personnages 
qu'elle  met  en  scène  et  par  le  langage  qu'elle  leur  prête. 
Ces  personnages  sont-ils  de  son  invention?  les  senti- 
ments qu'ils  expriment  viennent-ils  d'elle  ou  d'une  secte 
dont  elle  serait  lecho  fidèle  et  l'interprète  éloquent? 
Pour  nous,  après  avoir  étudié  avec  le  plus  grand  soin 
lord  liyron  ,  nous  croyons  que  quelques  personnages  des 
romans  de  l'auteur  français  ont  une  parenté  assez  pro- 
che avec  ceux  du  poète  anglais.  Lélia  et  ChUde-Harold 
ne  portent  pas  les  habits  du  même  sexe,  mais  ils  se  res- 
semblent beaucoup.  Trenmor  est  une  imitation  du  Cor- 
saire; Leone  Lconi  est  encore  une  création  toute  byron- 
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niennc  :  crime  et  puissance,  redouté  et  adoré,  n'est-ce 
pas  Conrad,  n'est-ce  pas  le  type  de  Byron  ?  Dans  ce  livre 
encore,  l'Italie,  qui  a  tant  impressionné  l'âme  de 
George  Sand,  respire  avec  toutes  les  joies  de  son  ciel. 
Ajoutons  que  tous  deux  ont  été  malheureux  dans  le 
mariage. 

37.  Un  mariage  mal  assorti  et  un  amour  adultère , 
fonds  ordinaire  des  créations  modernes ,  calquées  sur 
celles  de  Rousseau ,  servent  de  texte  à  presque  tous  les 
romans  de  George  Sand.  Mais  le  nouvel  auteur  va  plus 
loin  que  son  maître.  Tout  en  reproduisant ,  avec  une 
verve  brûlante ,  les  préliminaires  et  les  conséquences  de 
cette  lutte  inégale  de  la  passion  et  du  devoir,  Jean-Jacques 
ne  détaille  point  à  nos  yeux  lia  scène  et  les  circonstances 
du  crime.  A  la  fin  de  la  Nouvelle  Héloïse  ,  il  a  soin  de 
faire  observer ,  pour  pallier  l'immoralité  de  son  récit , 
que  du  moins  il  n'a  pas  aggravé  sa  faute ,  en  y  mêlant 
des  horreurs ,  des  noirceurs  et  des  crimes  ;  il  témoigne 
son  mépris  et  sa  pitié  pour  ceux  dont  le  cœur  et  la  tête 
ont  besoin  de  telles  lectures.  George  Sand,  trouvant  sans 
doute  qu'une  répétition  trop  fréquente  prive  l'adultère 
de  sa  vive  saveur ,  réveille  l'appétit  du  lecteur  par  les 
noirceurs ,  les  horreurs  et  les  crimes  que  Rousseau  dé- 
daignait, et  que,  malgré  toute  la  corruption  de  sa  pensée 
et  de  son  âme ,  il  n'aurait  jamais  inventés. 

Enfin ,  les  idées  qui  dominent  dans  quelques-uns  des 
romans  de  madame  George  Sand  ,  ont  été  prises  à  l'école 
saint-simonienne  :  les  attaques  contre  le  mariage,  les  in- 
vectives contre  les  lois  de  la  société ,  la  supériorité  de 
Lélia  et  de  Sylvia  sur  les  hommes  qui  les  environnent, 
le  prouvent  évidemment. 

38.  Abordons  maintenant  les  détails. 

Nous  mentionnerons  rapidement  Indiana,  premier  ro- 
man de  George  Sand,  où  l'adultère,  il  est  vrai,  avorte 
comme  le  suicide,  mais  dont  les  détails  avilissentlliéroïne 
autant  que  si  ces  deux  crimes  s'accomplissaient  ;  Valentine 
où  une  jeune  personne,  à  la  veille  d'épouser  un  homme  de 
son  âge  et  de  son  rang,  donne  (dans  Vinnocence  et  la  pu- 
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reté  d  un  premier  amour)  un  rendez-vous  nocturne  ù  un 
jeune  paysan,  sans  chercher,  dit  l'auteur,  «  se  sousfraire 
aux  dangers  des  plus  ardentes  cmolions;  puis  un  autre 
rouian,  Jacques,  où  un  mari  bénévole  se  suicide  sans  co- 
lère, seulement  pour  léguer  sa  femme  infidèle  à  l'homme 
qu'elle  a  préféré  ;  enfin  le  Secrétaire  intime,  \d  Marquise, 
Metella,  Rose  et  Blanche,  Lavinia,  Simon,  Mauprat,  les 
Maîtres  mosaïstes,  la  Dernière  Aldini,  André,  fruits  nom- 
breux de  la  fatale  fécondité  de  madame  Du  Devant;  sur- 
tout Leone  Leoni,  biographie  d'une  femme  entretenue, 
Flamande  de  bonne  famille,  séduite  par  un  escroc  italien, 
histoire  où  l'on  ne  trouve  à  toutes  les  pages  qu'escro- 
querie, trahison,  débauche,  adultère,  prison  et  meurtre. 

3'J.  Dans  la  foule  impure  de  ces  productions ,  nous 
devons  signaler  une  fiction  plus  révoltante  que  les  au- 
tres, et  publiée  a\Qni  Jacques  ;  c'est  Lélia  :  livre  peu- 
plé de  prostituées ,  de  bandits ,  de  maniaques  et  d'es- 
crocs; livre  tel  que  jamais  on  n'en  a  vu  se  vendre  publi- 
quement ;  tel  que  dans  tout  autre  temps  et  dans  tout 
autre  pays,  la  main  du  bourreau  en  eijt  fait  justice  ;  pro- 
duction vague,  mais  odieuse,  dont  il  est  absolument  im- 
possible de  donner  la  plus  légère  idée.  On  y  apprend 
que  Vunion  de  Vhommc  avec  la  femme  doit  être  passa- 
gère ;  que  tout  s'oppose  ci  leur  association  continue,  et  que 
le  chanr/emenl  est  une  nécessité  de  leur  nature;  qu'il  est 
possible  de  garder  xine  âme  vierge  dans  un  corps  prostitué  à 
toutes  les  débauches  ;  enfin,  qu'il  y  a  un  refuge  contre  les 
hommes,  le  suicide  ,  et  un  refuge  contre  Dieu,  le  néant. 

40.  Moins  coupables  que  la  plupart  de  ses  autres  ou- 
vrages, les  Lettres  d'un  voyageur  sont  un  livre  écrit  sans 
plan  ,  suivant  les  fugitives  impressions  d'une  imagina- 
tion ardente  et  mobile.  Kn  lisant  ces  révélations  inti- 
mes, on  est  reporté  vers  la  jeunesse  de  l'auteur,  au  temps 
où,  jeune  fille  de  quinze  ans,  elle  aimait  à  se  laisser  en- 
traîner par  un  cheval  raf)ideà  travers  les  campagnes  si- 
lencieuses du  Herri ,  (ju'elle  devait  plus  tard  célébrer 
dans  son  style  magique.  On  y  reconnaît  la  femme  étrange, 
qui ,  vêtue  comme  nous,  se  mOlc  en  camarade  aux  ar- 


Di;  i.A  miKKAm'.i:  i uançaisi:.  51o 

listes  cl  aux  poètes ,  aimant  à  so  faire  appeler  de  son 
nom  de  George ,  et  jetant  des  mots  spirituels  et  insou- 
cieux entre  deux  nuages  de  sa  cigarette. 

41.  En  résumé,  la  religion  et  la  morale  doivent  élever 
la  voix  pour  condamner  tous  ses  livres  ;  la  société  entière 
doit  les  réprouver ,  et  les  familles  ne  peuvent  prendre 
trop  de  précautions  pour  les  empêcher  de  pénétrer  dans 
leur  sein.  Qu'on  les  prenne  tous  dans  leur  ensemble  et 
dans  leurs  détails,  et  si  l'on  trouve  de  la  différence  entre 
eux,  par  rapport  à  la  culpabilité  et  au  danger  qu'ils  pré- 
sentent, on  ne  tardera  pas  à  être  convaincu  que  tous 
sont  répréhensibles  du  plus  au  moins.  Un  auteur  accu- 
mule sur  sa  tête  une  longue  responsabilité ,  quand  il 
abandonne  ainsi  à  la  publicité  des  livres  qui  contiennent 
des  principes  que  l'homme  désavoue  ordinairement  dans 
sa  vieillesse ,  et  des  tableaux  qui  n'ont  plus  d'attraits 
quand  l'âge  des  plaisirs  est  passé.  Les  inspirations  d'ac- 
tion criminelle  puisées  à  celte  source  retombent  sur 
celui  qui  les  a  ouvertes.  Heureusement  pour  l'auteur , 
heureusement  pour  la  société ,  cet  écrivain  paraît  vou- 
loir s'écarter  de  sa  mauvaise  route  ;  ses  derniers  écrits 
sont  moins  irréligieux,  moins  immoraux  que  leurs  aînés, 
et  peut-être  un  jour  deviendront-ils  irréprochables 
même  à  nos  yeux. 


CHAPITRE   VI. 
ÉLOQUENCE. 

S  1".  Eloquence  de  la  Chaire. 

I.  I.ViLLé  de  Besjilas:  ses  diters  ouvrages,  cntie  ac'ifs  son  Essai  sur  l'Eloquence  dt  la 
rhaire.  —  a.  Le  cardiiul  Maury:  ses  Eloges  el  ses  Panégyriques.  — ■  ô.  Son  Essai  sur  l'Elo- 
quence de  la  chaire.  —  4.  Le  cardinal  Maiiry,  pendant  el  après  la  RéTolullon.  —  5.  L'ablé 
Lcgrij-Dmal.  —  C.  Le  P.  de  Mac  Carlliy  :  qualités  de  son  ioiproTisalion. —  7.  M.  de 
Frayssinout  ;  ses  Conférences  sur  la  religion.  —  8.  M.  Borderics  :  ses  Sermons.  —  9.  Le» 
abbés  Cœur,  de  Ravignan,  Coinbaloi  et  Lacordaire  :  caractère  de  leur  prédicalioD.  — 
10,  Le  protcstantisrae  est  désormais  hors  de  cause. 

1.  Gros  de  Besplas,  grand-vicaire  de  Besançon,  se  fit 
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d'abord  connaître  par  le  Rituel  des  esprits  forts,  ouvrage 
composé  pour  prouver  que  les  incrédules  démentent 
d'ordinaire,  au  dernier  moment ,  la  hardiesse  des  senti- 
ments irréligieux,  professés  durant  leur  vie.  Ce  premier 
ouvrage  fut  suivi  en  1763  d'un  Discours  sur  l'utilité  des 
voyages.  Son  Traité  des  causes  du  bonheur  public  ne  de- 
manderait que  plus  de  méthode  dans  la  rédaction  et  de 
simplicité  dans  le  style.  On  lui  doit  encore  un  Essai  sur 
Véloquence  de  la  chaire  qui  n'est  pas  à  dédaigner. 

2.  Jean  Siffrein  Maury,  cardinal,  né  l'an  746  dans 
le  comtat  Venaissin,  n'avait  que  vingt  ans  lorsqu'il  fit 
imprimer  un  Eloge  funèbre  du  Dauphin  et  un  Eloge  de 
Stanislas.  L'année  suivante  (1767),  il  concourut  pour 
VEloge  de  Charles  V  et  les  Avantages  de  la  paix,  sujets 
proposés  par  l'Académie  française.  En  1771  son  Eloge  de 
Fénelon  obtint  l'accessit  ;  il  y  règne  une  vivacité  d'élo- 
cution,une  chaleur,  un  mouvement  que  ne  connut  jamais 
le  talent  pur  et  correct  de  La  Harpe,  qui  remporta  le 
prix.  En  1772,  l'abbé  Maury  prononça  devant  l'Académie 
le  Panégyrique  de  saint  Louis,  le  plus  digne  de  mémoire 
de  tous  ceux  qu'a  inspirés  ce  grand  roi.  Le  plan  en  est 
conçu  avec  autant  de  magnificence  que  de  justesse  ;  la 
question  des  croisades  y  est  traitée  avec  bonheur.  Le 
Panégyrique  de  saint  Augustin,  prononcé  en  1775  de- 
vant l'assemblée  du  clergé,  mérite  plus  d'éloges  encore  : 
grandeur  dans  le  plan,  richesse  dans  les  détails,  noblesse 
dans  les  pensées,  énergie,  chaleur,  véhémence  dans  le 
style,telles  sont  les  beautés  de  ce  discours.  Le  Panégyrique 
de  saint  Vincent  de  Paul  est  cité  comme  son  chef-d'œu- 
vre. La  composition  en  est  brillante  et  animée  ;  on  y 
trouve  des  pensées  heureuses,  du  mouvement,  de  la 
verve,  de  l'éclat  dans  le  style  ;  mais  on  peut  y  relever  un 
ton  d'enflure  qui  a  quelque  chose  de  pénible,  des  pensées 
peu  justes,  et  une  teinte  d'exagération. 

3.  Ces  Discours  ont  été  joints  à  VEssai  sur  l'éloquence 
de  la  chaire,  qui  place  son  auteur  au  rang  des  meilleurs  ^  n 

critiques.  Quoique  le  titre  de  VEssai  paraisse  en  resserrer  ■ 

l'objet  dans  les  limiles  de  l'éloquence  sacrée,  cette  rhé-  •' 
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torique  s'étend  toutefois,  par  la  généralité  des  principes 
et  même  par  la  variété  des  applications,  à  tous  les  genres 
dans  lesquels  peut  s'exercer  et  se  développer  le  génie 
oratoire.  C'est  un  très-bon  livre  de  littérature  autant 
qu'un  traité  spécial,  et  le  grand  nombre  de  beaux  exem- 
ples et  d'extraits  brillants  dont  il  est  orné,  remet  agréa- 
blement sous  les  yeux  tout  C(»  que  l'éloquence  française 
a  produit  de  plus  doux,  de  plus  noble,  de  plus  pathéti- 
que, de  plus  énergique. 

4.  On  sait  le  noble  rôle  que  l'abbé  Maury  joua  pen- 
dant la  Révolution  dont  il  combattit  les  doctrines  avec 
tant  de  courage  à  l'Assemblée  constituante.  Nommé 
en  1794  cardinal-évêque  de  Montefiascone,  Maury  ne 
revint  en  France  que  dix  ans  après,  et  depuis  cette  époque 
sa  conduite  ne  mérite  guère  que  des  reproches.  Il  mou- 
rut en  1817. 

5.  Disons  un  mot  de  Legris-Duval  (1765-1818),  habile 
prédicateur  et  prêtre  courageux,  qui,  le  20  janvier 
1793.  vint  demander  à  la  Commune  de  Paris  l'honneur 
d'offrir  à  l'infortuné  Louis  XVI  les  secours  de  son  minis- 
tère. Devenu  précepteur  de  M.  Sosthène  de  la  Roche- 
foucauld, fils  de  M.  le  duc  de  Doudeauville  (1796),  il 
composa  pour  lui  le  Mentor  chrétien  ou  Catéchisme  de 
Fénelon.  De  tous  ses  discours  un  seul  a  été  publié  :  c'est 
celui  qu'il  prononça  le  22  février  1815  et  qui  a  pour  titre  : 
Discours  en  faveur  desdépartements  ravagés  par  la  guerre. 

6.  Le  P.  DE  Mac-Carthy,  natif  de  Dublin  (1769) ,  mais 
fixé  dès  l'âge  de  quatre  ans  à  Toulouse,  sa  seconde  pa- 
trie, doit  être  placé  au  premier  rang  de  nos  prédica- 
teurs. Jamais  on  n'avait  vu  l'improvisation  aussi  bril- 
lamment soutenue,  si  digne  de  ce  que  l'antiquité  chré- 
tienne rapporte  de  ses  saints  orateurs.  Tout  le  monde 
se  rappelle  avec  quelle  supériorité  le  P.  de  Mac-Carthy 
se  livra  aux  ressources  de  son  beau  talent  d'improviser, 
lors  de  l'ouverture  de  l'église  du  Yal-de-Grâce  ;  com- 
ment, dans  une  autre  circonstance,  en  prêchant  sur  le 
ciel,  il  enleva  son  auditoire  et  le  tint  comme  suspendu 
de  tout  sentiment  matériel,  pendant  plus  d'une  heure 
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que  durèrent  ses  ravissants  aperçus  sur  le  bonheur  de 
voir  Dieu. 

On  l'a  dit  avec  assez  de  justesse  :  Les  sermons  écrits 
d'un  improvisateur  ne  sont  jamais  capables  de  rappeler 
l'elTet  de  leur  première  émission.  Les  derniers  discours 
du  P.  Mac-Carthy  sont  assurément  fort  beaux  :  on  y 
trouve  cette  abondance  de  pensées  et  d'images,  cette  fé- 
condité d'imagination  qui  s'allie  si  bien  avec  une  logi- 
que animée,  tout  ce  qui,  en  elTet,  distingue  un  orateur 
formé  sur  les  grands  modèles.  Mais  tout  admirables 
qu'ils  sont,  nous  leur  préférons  ses  premières  improvi- 
sations, même  à  ses  discours  célèbres  sur  l'incrédulité. 

7.  M.  Frayssinous,  qui  devint  successivement  mi- 
nistre de  Charles  X,  évèque  d'IIermopolis,  et  précepteur 
du  jeune  Henri,  dont  il  a  si  dignement  achevé  l'éduca- 
tion dans  l'exil,  n'était  que  simple  prêtre,  lorsque,  ami 
et  apôtre  de  la  jeunesse,  il  commença  sous  l'Empire,  à 
Saint-Sulpice,  ces  Conférences  sur  la  religion,  qu'il  con- 
tinua sous  la  Uestauration.  On  y  trouve  cette  méthode 
et  cette  clarté  qui  font  descendre  la  vérité  dans  toutes  les 
intelligences.  Partout  y  règne  l'élégance  et  la  facilité,  la 
force  du  raisonnement  et  la  modération  du  langage.  Tel 
est  l'heureux  choix  des  sujets  traités  par  l'orateur,  que 
le  lecteur  est  dominé  par  une  sorte  d'intérêt  qui  s'atta- 
che à  ces  discussions.  Ce  sont  comme  des  combats  où 
l'on  prend  parti,  lorsqu'on  ne  pensait  en  être  que  les 
témoins,  et  ainsi  on  rencontre  un  vif  attrait  là  où  l'on 
croyait  chercher  une  instruction  austère.  L'ordre  des 
discours  de  M.  1-  rayssinous  offre  une  suite  de  vérités  qui 
s'enchaînent  et  dont  l'ensemble  présente  les  fondements 
du  christianisme.  Ces  démonstrations  de  la  religion  ne 
sont  pas  sans  doute  nouvelles  ;  mais  elles  sont  repro- 
duites dans  un  ordre  nouveau  qui  les  rend  plus  faciles  à 
saisir. 

8.  Parmi  les  grands  orateurs  de  notre  époque,  il  n'est 
pas  permis  d'oublier  M.  HoRnKiUES,  mort  évê(|ue  de  Ver- 
sailles. Tous  ses  discours  sont  animés  par  un  stjlc  bril- 
lant et  précis  ;  sa  composition  grave  et  noble  est  digne 
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de  son  sujet,  et  le  clioix  des  images  répond  toujours  ù  la 
vérité  des  pensées.  M.  lîordories  excellait  surtout  dans 
ces  observations  de  détails  et  dans  ces  peintures  des  dé- 
fauts ,  des  travers  et  des  égarements  trop  communs 
parmi  les  hommes.  L'exercice  du  ministère  lui  avait  acv 
quis  une  profonde  connaissance  du  cœur  humain  ;  ja- 
mais il  ne  se  livra  à  des  exagérations  déplacées  ;  la  sagesse 
des  principes  ,  la  vérité  des  portraits ,  la  noblesse  des 
sentiments,  quelque  chose  de  touchant  et  de  généreux, 
assurent  à  ses  sermons  un  rang  distingué.  Ses  discours 
sur  la  grandeur  des  sainls  ,  sur  Yhumilitè,  sur  Yétude  de 
la  religion,  sur  Vaffaiblinaement  de  la  foi,  sur  le  monde, 
sur  les  résurrections ,  sur  les  tribulations  de  l'église,  sont 
des  véritables  chefs-d'œuvre. 

9.  Depuis  les  conférences  de  monseigneur  l'évoque 
d'Hermopolis,  dit  M.  Duqucsnel,  la  chaire  n'avait  pas  ras- 
semblé autour  d'elle  une  telle  foule  d'hommes  du  monde 
que  de  nos  jours.  MM.  les  abbés  Coeur,  de  Ravignan, 
COMBALOT  et  quelques  autres,  ont  appelé  à  des  titres  di- 
vers l'attention  publique.  M.  l'abbé  Lacordaire  s'était 
fait  remarquer  par  ses  brûlants  articles  de  l'Avenir  et  par 
sa  belle  improvisation  à  la  Chambre  des  pairs  lors  du  pro- 
cès de  l'école  libre.  Ses  conférences  au  collège  Stanislas 
furent  un  événement  pour  la  partie  studieuse  de  la  jeu- 
nesse parisienne.  Depuis,  l'égUse  de  Notre-Dame  a  été 
trop  petite  pour  la  multitude  qui  se  pressait  autour  de 
l'orateur  chrétien.  L'abbé  Lacordaire  exerçait  sur  son 
auditoire  une  puissance  magnétique.  Il  y  a  dans  son  re- 
gard, dans  son  geste,  dans  le  son  de  sa  voix  un  empire 
étrange.  On  lui  a  reproché  de  faire  de  la  chaire  évangé- 
lique  une  chaire  de  philosophie.  Il  serait  mauvais  que 
M.  Lacordaire  fût  imité  par  des  prédicateurs  qui  parlent 
à  un  auditoire  ordinaire;  mais  il  nous  semble  s'être  pro- 
posé une  tûche  d'une  importance  énorme  aujourd'hui , 
celle  d'enseigner  la  religion  à  la  jeunesse  des  écoles.  Quoi 
de  plus  rationnel  que  de  prouver  à  des  jeunes  hommes 
auquel  une  philosophie  mensongère  a  prêché  si  long- 
temps la  haine  du  catholicisme,  qu'il  n'y  a  de  véritable 


518  HISTOIRE   CRITIQUE 

pliilosopilie  pour  le  inondo  moderne  que  celle  qui  s'appuie 
sur  la  parole  du  Cil rist?  M,deUavignannemarclie-t-ilpas 
dans  la  même  voie?  Ils  ont  raison...  H  n'y  a  que  la  science 
véritable  qui  puisse  remédier  aux  influences  malfaisan- 
t-es  de  la  fausse  science.  L'auditoire  ordinaire  de  M.  de 
Ravignan  est  une  réunion  d'hommes  qui  fournira  princi- 
palement à  la  France  des  écrivains,  des  professeurs,  des 
avocats,  des  médecins;  on  comprendra  la  force  de  cette 
parole  inspirée,  et  l'influence  qu'elle  doit  exercer  sur 
l'avenir,  en  déposant  la  vérité  dans  l'âme  de  ces  hom- 
mes destinés  aux  professions  savantes  de  la  société. 

10.  Toutes  les  discussions  des  orateurs  catholiques 
aboutissent  à  cette  grande  vérité,  qu'il  n'y  a  de  lutte  phi- 
losophique sérieuse  qu'entre  le  catholicisme  et  le  scepti- 
cisme absolu.  Le  protestantisme,  par  exemple,  sera  tou- 
jours sans  puissance  réelle  chez  nous.  Voyez  le  peu 
d'effet  produit  par  le  Semeur  et  ses  autres  organes.  La 
logique  française  ne  peut  s'arranger  de  cette  halte  dans 
l'erreur.  Il  lui  faut  l'unité,  c'est-à-dire  la  vérité,  ou 
tous  les  désordres  du  doute.  Que  les  protestants  cessent 
donc  une  propagande  inutile;  qu'ils  n'inondent  plus  nos 
villes  et  nos  campagnes  de  brochures  qui  ne  se  lisent  pas. 
La  France  sera  catholique  ou  indiflerente.  Les  écrivains 
religieux  contemporains  ont  tous  senti  l'impuissance  du 
protestantisme  dans  notre  patrie.  M.  Lamennais  combat 
bien  plus  Jean-Jacques  Uousseau  et  le  déisme ,  que  les 
doctrines  des  prétendus  réformés.  Le  comte  de  Maistre 
adresse  à  peine  quelques  mots  aux  protestants  dans  son 
volume  sur  l'Eglise  gallicane.  Encore  une  fois,  la  lutte 
n'est  pas  là  :  le  xvii*  siècle  l'avait  épuisée.  Ce  n'a  pas  été 
un  mince  hoineur  pour  Luther  et  ses  successeurs  d'a- 
voir été  combattus  par  Bossuet. 


S  2.  Eloquence  judiciaire  et  'parlementaire. 

1.  L'éloquence  juiliciaire,  abiorbée  par  l'iloquence  polilique.  —  i.  Lei  iroii  éeolei 
politiquru,  rtoui  la  Reilauraliou  :  écola  anglaise  ;  IIH.  de  Serre,  RojerColUrd,  ramlll» 
Jiirdan,  Saiiil'Anhiirr,    Courroiiier.   Kéralry,   Latii4.  —  7.   Bcole  lf|ilimiMf  :  MM.    d»  l« 
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Bourdonnay*.  de  L.ilol,  Dudon,  de  Bon;ild,  Salaberrj-,  de  Villéle,  Corbière,  de  Berbia, 
Pcvroiinel,  Marligiiac,  Beugnot,  Josse  de  BeauToir,  Cornel  d'Incouri,  Pardesiua,  Ra?ez. 

4.  Ecole  libérale.  MM.  Manuel,  Foy,  BcnjiimiQ  Coiisiant,  Laffilte,  Bignon,  d  Argensoo. 

C.  Perrier,  Corceilcs,  Glrardio,  CbaiiTelin.  —  5.  Orateurs  du  temps  présent  :  M.  Berryer, 

—  6. 31M.de  Fiti-Jamrs,  Hennequin,  Laboulie,  Dugabé.  — 7.  M.Guiiot.  — S.JlM.Durhàlel, 
Oefaux,  Dunioii,  DuTcrgier  de  IlauranDe,  Jars,  Joufl'roy,  Laplagne,  Lefètre,  Liadières, 
Martin  du  Nord,  Persil,  Salvandy,  Viennet.  —9.  M.  Thiers.  —  10.  MM.  Dupia  aîné, 
Amilbau,  Eéraiiger,  Chaii  d'Eslange.  Ducos,  I)ufaure,  Etienne,  Humann,  Laurence, 
Malleville,  Passy,  de  Scbonen,  Teste,  Thil,  Vivien,  Sauzet,  Lamartine,  Jauberl.  — II, 
MM.  Bignon,  Ciiaramaule,  Charlemagne,  Dubois,  Isamberl,  Nicod,  Roger.  —  11,  MM  j 
Gamier-Pagès,  Dupout  de   l'Eure,   Arago,  LafBtte,  Auguis,  Demarçay,  Eusèbe   Saiverte. 

—  i3.  M.  Mauguin.  —  i4>  M.  Odilon-Barrot. —  l5.  A  qui  est  l'aTenir. 

1.  L'éloquence  judiciaire  se  confond  presque  de  nos  jours  avecl'é- 
loquence  politique  :  d'abord  parce  que  presque  tous  les  avocats  dis- 
tingués sont  députés;  ensuite  parce  que  c'est  surtout  dans  les  causes 
poliliques  que  leur  talent  a  l'occasion  de  s'exercer.  Ainsi,  nous  lais- 
serons le  barreau  pour  dire  quelques  mots  de  la  tribune. 

Ici,  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  d'emprunter  à  M.  de  Corme- 
nin  quelques  traits  de  ses  spirituelles  esquisses  sur  les  orateurs 
parlementaires. 

2.  «  Trois  écoles  politiques  se  disputaient  le  terrain  de  laRestaura- 
tion  :  l'école  anglaise,  l'école  légitimiste  et  l'école  libérale. 

»  M.  DE  Serre  était  l'orateur  de  l'école  anglaise,  dont  M.  Roter- 
CoLLARD  était  le  philosophe.  Ils  avaient  pour  principe ,  la  souverai- 
neté de  la  raison;  pour  moyen,  la  hiérarchie  des  pouvoirs;  pour  but,  la 
monarchie  parlementaire.  Autour  d'eux,  marchaient  Camille  Job- 
dan,  qui  mouillait  d'onction  ses  paroles;  Pasqcier,  dont  l'argument 
fluide  échappait  à  l'analyse  et  à  la  réfutation  ;  Saim-Aulaire,  qui 
jetait  sa  phrase  avec  la  grâce  négligée  d'un  grand  seigneur;  Cocrvoi- 
sier,  le  plus  dispos  et  le  plus  intarissable  des  parleurs,  si  Thiers 
n'eût  pas  existé;  Siméo',  profond  jurisconsulte;  Kératry,  au  verbe 
indigeste,  et  Laîné,  dont  l'éloquence  avait  le  son  mélancolique  et  le 
creux  de  l'orgue. 

3.  »  L'école  légitimiste  se  fractionnait  en  deux  parties  ,  l'une  des 
hommes  de  sentiment,  et  l'autre  des  hommes  d'affaires. 

»  A  la  tête  de  la  première  phalange  brillait  M.  de  La  Bourdox- 
NATE,  plus  imptuieux  quhabile  et  qui  ne  manquait  dans  son  langage 
ni  d'élévation  ni  de  vigueur.  Puis  venaient  M.  de  Lalot,  plein  d'i- 
mages dans  son  style  et  d'une  abondance  véhémente  et  colorée  ; 
3L  DcDON  ,  si  profondément  versé  dans  l'étude  de  la  législation 
administrative;  M.  de  Boai.d,  philosophe  religieux,  contre-partie 
de  M.  Royer-Collard,  philosophe  moral,  et,  sans  contredit,  l'un  des 
plus  grands  écrivains  de  notre  temps  ;  M.  de  Salaberrt,  orateur 
pétulant,  marchant  le  pistolet  au  poing  à  la  rencontre  des  libéraux, 
et  répandant  sur  eux,  de  la  tribune ,  les  bouillantes  imprécations  de 
sa  colère, etc. 

»  M.  de  Villèle,  chef  delà  seconde  phalange,  ressortait  comme 
une  grande  figure,  sur  le  fond  de  ce  tableau.  Autour  de  M.  de  Vil- 
lèle on  voyait  groupés  des  hommes  d'un  mérite  dilTérent  ;  M.  de 
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Corbière,  l'un  des  jurisconsulles  les  plus  savants  d'une  province  où 
ils  le  sont  tous;  dialecticien  caustique  et  pressant,  qui  armait  sa  flè- 
che de  deux  ailes  pour  qu'elle  volât  plus  vile  au  but  et  qu'elle  perçât 
plus  sûrement  ses  adversaires  ;  M.  DE  Berbis,  habile  explorateur  de 
budgets,  esprit  lucide,  conscience  droite;  M.  de  Petron^eï,  remar- 
cpiable  par  les  éclatantes  vibrations  de  sa  voix,  et  par  l'abondance 
fleurie  de  sa  diction;  M.  de  Martignac ,  mélodieux  orateur; 
M.  Beuo'ot,  l'homme  le  plus  fin  du  royaume,  après  M.  de  Sémon- 
ville  qui  cédait  le  pas  à  M.  de  Tallej  rand  ;  MM.  Josse  de  Beauvoir 
et  Cornet  d'Incourt,  voltigeurs  à  l'armure  légère,  détachés  sur  les 
flancs  de  la  phalange  ministérielle  pour  engager  le  combat  et  pour 
viser  les  chefs  à  la  tête,  dans  les  broussailles  de  l'opposition;  M.  I'au- 
dessus,  esprit  lucide,  orateur  disert,  jurisconsulte  profond  ;  M.  Ra- 
yez, l'aigle  du  barreau  girondin,  célèbre  par  la  gravité  de  sa  pres- 
tance et  l'ample  beauté  de  son  organe  ;  l'un  de  ces  hommes  qui 
commandent,  où  ils  paraissent  et  où  ils  parlent,  l'attention  de 
leurs  auditeurs;  puissant  par  sa  dialectique,  savant  dans  son  argu- 
mentation, maître  de  ses  passions  et  de  celles  des  autres,  et  qui,  s'il 
n'eût  pas  été  président  de  la  Chambre,  aurait,  comme  orateur,  do- 
miné le  côté  droit 

4.  »  L'école  libérale  fut  une  école  belliqueuse  :  M.  de  Serre  entra 
le  premier  en  campagne,  et  après  avoir  tiré  ses  coups  de  fusil  et 
vidé  sa  giberne,  il  se  retrancha  derrière  la  hauteur  du  pouvoir.  Ma- 
nuel commandait  le  corps  de  réserve  de  l'opposition,  et  le  général 
FoY,  l'avant -garde.  Benjamin -Co>stant  attaquait  la  censure; 
M.Laffitte,  le  budget;  M.  BiGNON  la  diplomatie;  M.  d'Argenson 
lançait  dans  l'air,  à  vol  perdu,  les  premières  fusées  du  radicalisme  ; 
Casimir-Pébier,  emporté  hors  des  rangs  par  le  feu  de  ses  esprits, 
provoquait  les  ministres  en  combat  singulier  ;  MM.  Corcelles,  Sta- 
nislas GiRABDiN  et  Cuauyelin  voltigeaient  autour  de  leurs  bancs 
et  leur  tiraient,  même  en  fuyant,  des  flèches  mortelles,  et  pour  der- 
nière conséquence  de  ce  système  guerrier,  ce  fut  après  une  bataille  de 
discours,  une  bataille  de  rue  qui  défit  la  monarchie.  » 

5.  A  la  tête  des  orateurs  du  temps  présent,  se  place  M.  Berryer. 

«  M.  Berbver,  dit  M.  de  Cormenin,  est  le  plus  grand  de  nos  ora- 
teurs. Depuis  Mirabeau,  personne  ne  l'a  égalé;  ni  le  général  Foy,  qui 
récitait  plus  qu'il  n'improvisait,  et  qui  ne  joignait  pas  la  dialectique 
serrée  des  affaires  à  la  puissance  d'organe  et  à  la  vaste  éloquence  de 
M.  Berryer  ;  ni  M.  Laine  qui  n'avait  qu'un  son  harmonieux  et  pathé- 
tique ;  ni  M.  de  Serre  qui,  lourd  et  embarrassé  dans  ses  exordes,  no 
laissait  échapper  que  par  intervalle  le  cri  de  la  passion  oratoire;  ni 
Casimir-Péricr,  dont  la  véhémence  ne  se  déployait  que  dans  l'apo- 
strophe ;  ni  Benjamin-Constant,  <lonl  le  talent  avait  plus  de  souplesse 
et  rl'art  que  de  mi)uvement  et  d'énergie  ;  ni  Manuel  enfin,  qui  plus 
dialecticien  qu'orateur,  n'arrachait  pas,  comme  M.  Berryer,  des  fré- 
missements involontaires  à  son  auditoire  ravi  et  transporté. 

»  La  iialine  a  traité  M.  Berryer  en  favori.  Sa  taille  n'est  pas  élc- 
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vée;  mais  sa  belle  et  expressive  Ggure  peint  et  reflète  toutes  les  pas- 
sions de  son  âme.  II  domine  l'assemblée  de  sa  tête  haute.  Il  a  le 
geste  moins  sec,  moins  tranchant,  plus  noble  que  M.  Guizot;  mais  ce 
qu'il  a  d'incomparable,  et  par-dessus  tous  les  autres  membres  delà 
Chambre,  c'est  le  son  de  la  voix,  de  cette  voix  dont  les  cordes  vont 
remuer  la  fibre  des  organisations  nerveuses.  Lorsqu'il  les  a  mises 
physiquement  en  rapport  avec  lui,  il  leur  communique,  comme  par 
une  sorte  d'électricité  ,  la  rapide  émotion  de  son  âme.  Il  est  musi- 
cien par  l'organe  ,  peintre  parle  regard,  poëte  par  l'expression. 

»  Sa  mémoire  contient  sans  efTort  les  dates  les  plus  compliquées,  et 
son  doigt  se  pose  sans  hésitation  sur  les  passages  dispersés  des  nom- 
breux documents  qu'il  analyse  et  qui  fortifient  la  trame  de  ses  dis- 
cours. Il  tire  d'une  cause  tout  ce  qu'elle  contient  à  la  fois  de  spécieux 
et  de  solide,  et  il  la  hérisse  d'arguments  si  serrés,  qu'on  ne  sait  plus 
par  où  l'aborder  ni  la  prendre.  Lorsqu'il  a  parcouru  la  série  de  ses 
preuves,  il  s'arrête  un  court  moment;  puis  il  les  entasse  les  unes  sur 
les  autres,  et  il  en  fait  un  monceau  sous  lequel  il  accable  ses  adver- 
saires. Il  captive,  il  retient,  il  délasse  l'attention  de  ses  auditeurs 
pendant  plusieurs  heures  de  suite  ;  il  les  promène,  sans  les  égarer, 
sons  le  péristyle  et  à  travers  les  belles  colonnades  de  son  discours.  Il 
les  éblouit  par  le  spectacle  varié  de  son  génie.  Il  les  suspend  au 
charme  de  sa  magnifique  parole...  Peut-être,  au  milieu  de  sa  vaste 
diction,  n'est-il  pas  quelquefois  très-correct  ;  mais  ce  défaut,  com- 
mun à  tous  les  improvisateurs  parlementaires,  ne  nuit  pas  à  l'effet 
de  ses  discours.  » 

6.  M.  le  duc  DE  Fitz-James,  que  la  mort  nous  a  ravi  prématuré- 
ment, se  fit  remarquer  à  la  Chambre  des  députés  par  des  discours 
tissus  de  mots  fins,  quelquefois  hardis  et  colorés. 

Citons  encore  dans  les  rangs  du  parti  légitimiste,  M.  Henneqcin, 
célèbre  avocat  de  Paris,  orateur  plein  de  substance,  de  science  et  de 
force,  lorsqu'il  s'exerce  sur  des  matières  purement  législatives  ;  M.  de 
Laboclie,  qui  a  des  manières  élégantes  et  polies,  des  raisonnements 
bien  déduits  et  de  la  netteté,  de  la  grâce  dans  son  élocution;  M.  Dc- 
GABÉ,  plus  fort,  plus  véhément,  et  qui  soutient  les  mêmes  doctrines 
avec  largeur. 

7.  «M.  Guizot  est  de  petite  et  grêle  stature  ;  mais  il  a  une  figure 
expressive,  l'œil  beau  et  singulièrement  de  feu  dans  le  regard.  Son 
geste  et  son  aspect  ont  quelque  chose  de  sévère  et  de  pédantesque, 
comme  tous  les  professeurs,  et  particulièrement  ceux  de  la  secte 
doctrinaire,  la  secte  de  l'orgueil.  Sa  voix  est  pleine,  sonore,  affirma- 
tive; elle  ne  se  prête  pas  aux  flexibles  émotions  de  l'âme,  mais  elle 
est  rarement  voilée  et  sourde.  Il  se  compose  un  extérieur  austère,  et 

tout  en  lui  est  grave  jusqu'au  sourire C'est  un  pédagogue  dans  sa 

chaire  qui  laisse  toujours  passer  sous  sa  robe  le  petit  bout  de  sa  fé- 
rule. C'est  un  calviniste  dans  son  prêche,  froid,  sentencieux,  morose, 

qui  enseigne  la  crainte  plutôt  que  l'amour  de  Dieu Comme  tous 

lesprédicints  do  l'école  genevoise,  do  relto  écolo  sèche  et  roque  ,  il 
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procède  dogmatiquement.  Il  néglige  les  (leurs  du  langage.  H  manque 
de  souplesse  et  de  mouvement,  et  sa  diction  est  monotone,  quoique 
grave  et  assurée.  Du  reste,  c'est  l'un  des  improvisateurs  dont  les  dis- 
cours, reproduits  par  la  sténographie,  sont  supportables  à  la  lecture. 
C'est  qu'il  est  l'un  des  plus  grammairiens  et  des  plus  lettrés  de  la 
Chambre. 

8.  «Parmi les  orateurs  doctrinaires,  nous  citerons  M.  Ddchatel, 
élève  de  M.  Guizot,  qui  a  toute  la  morgue  aride  et  orgueilleuse  de  sa 
secte,  avec  une  facilité  d'élocution  un  peu  brcdouillée;  M.  Devaux, 
jurisconsulte  sensé  et  profond,  dont  les  discours  sont  des  modèles  de 
précision,  de  force  et  de  clarté  ;  M.  Dumon,  facile  improvisateur, 
dont  les  idées  ne  sont  pas  toujours  bien  triées,  bien  choisies,  ni  les 
expressions  bien  rigoureuses  et  bien  nettes  ;  M.  Duvergier  de  Hau- 
RA»E,  orateur  subtil  et  aigu;  M.  Jars,  orateur  coquet  qui  fait  des 
fleurs  dans  ses  discours  tout  nettoyés  de  ronces  et  d'épines  ;  discours 
reluisants  et  propos  pimpants,  ambrés,  musqués,  poudrés  et  pail- 
letés comme  les  élégants  seigneurs  de  Louis  XY;  M.  Jouffroy, 
sceptique  qui  doute  de  tout  et  qui  embrouille  toutes  les  questions 
qu'il  prétend  éclaircir;  M.  Lapi,ag>e,  improvisateur  abondant; 
M.  Lefèvre,  lucide  rapporteur  ;  M.  Liadières,  aide-de-carap  de 
Louis-Philippe,  dont  les  discours  sont  brillantes,  frisés  et  parés; 
M.  Martin  (du  Nord),  orateur  pénétrant,  net,  méthodique  et  concis, 
avec  de  la  vigueur  dans  l'attaque,  du  feu  dans  la  réplique,  de  l'ac- 
tion, de  l'intelligence  et  une  mesure  qui  n'exclut  pas  la  hardiesse  ; 
M.  Persil,  grossier  orateur,  mais  dialecticien  pressant  et  juriscon- 
sulte habile  ;  M.  de  Salvandy,  dont  l'éloquence  ressemble  à  un 
diamant  monté  sur  du  chrysocalque  ;  M.  Viexxet,  parfois  commun 
jusqu'à  la  trivialité,  parfois  plein  de  goût  et  de  force  comique,  etc. 

9.  «  M.  Tuiers  brille  au  premier  rang  des  orateurs  du  tiers-parti. 
Né  pauvre,  il  lui  fallait  de  la  fortune  ;  né  obscur,  il  lui  fallait  un  nom. 
Avocat  manqué,  il  se  fit  littérateur,  et  se  jeta  à  corps  perdu  dans  le 
parti  libéral,  plutôt  par  nécessité  que  par  conviction.  Alors  il  se  mit 
il  admirer  Danton  et  les  hommes  de  la  Montagne,  et  il  poussa  jusqu'à 
l'exaltation  le  fanatisme  calculé  de  ses  hyperboles.  Dévoré  de  be- 
soins, conmic  les  gens  à  imagination  vive,  il  dut  les  commence- 
ments de  sa  richesse  à  M.  Laffitte,  et  sa  réputation  à  son  propre 
talent.  Cependant,  sans  la  révolution  de  1830,  M.  Tbiers  ne  serait 
aujourd'hi  ni  électeur  ni  éligible,  ni  député,  ni  académicien;  il  aurait 
vieilli  dans  l'estime  littéraire  d'une  coterie. 

»  M.  Thiersesl  sans  figure,  sans  taille  et  sans  élégance.  Il  a  dans  son 
babil  quelque  chose  de  la  commère,  et  dans  son  allure,  quelque 
chose  du  gamin.  Sa  voix  nasillarde  déchire  l'oreille...  ;  mais  il  a  une 
.sorte  de  talent  qui  ne  ressendde  de  près  ni  de  loin  à  celui  de  per- 
sonne. (>,'  n'est  pas  de  l'oraison,  c'est  de  la  causerie  ;  mais  de  la  cau- 
serie vive,  brillante,  légère,  volubile,  semée  de  traits  historiques, 
d'anecdotes  et  de  réflexions  fines;  et  tout  cela  est  dit,  coupé,  brisé, 
lié.  (I(''li<*,  recousu  avec  une  dextérité  de  langage  incomparable...  De 
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tous  les  orateurs,  c'est  celui  dont  la  r(?futation  est  la  plus  facile  quand 
on  le  lit ,  la  plus  difficile  quand  on  l'écoute.  C'est  le  roué  le  plus 
amusant  de  tous  nos  roués  politiques,  le  plus  aigu  de  nos  sophistes, 
le  plus  subtil  et  le  plus  insaisissable  de  nos  prestidigitateurs. 

10.  »  Dans  le  tiers-parti,  on  distingue  M.  Dopi>'  aine,  auteur,  avo- 
cat, magistrat,  orateur  et  diseur  de  bons  mois;  M.  Amilhau,  esprit 
fin,  dialecticien  nerveux  et  habile  jurisconsulte;  M.  Bérenger,  froid 
orateur  et  froid  écrivain  ;  Chaix-d'Esta>ge,  avocat  doué  d'une  mé- 
moire heureuse,  d'une  ironie  subtile  et  pénétrante,  de  véhémence 
dans  l'action  et  le  discours;  M.  Dccos,  qui  se  berce  avec  complai- 
sance dans  le  vague  de  grandes  et  flatteuses  images,  et  aime  à  s'en- 
ivrer du  son  de  ses  propres  paroles  ;  31.  Dufaube  ,  qui  excelle  à 
manier  l'argumentation  ;  M.  Etiexxe,  orateur  spirituel  et  poli,  quoi- 
que mordant  ;  M.  Hcma>x,  dont  les  discours  sont  semés  de  barbares 
germanismes  ;  iM.  Lairexce,  facile  et  disert  orateur  ;  M.  Malle- 
ville,  fin,  délié,  accort,  persuasif;  Passt,  argumentateur  froid, 
posé,  judicieux,  facile,  solide  et  clair  dans  la  discussion  ;  de  Scho- 
>"EN,  le  plus  sensible  de  nos  élégiaques  parlementaires  ;  Teste,  dont 
les  discours  ont  des  muscles  et  de  la  vie  ;  Tbil,  bon  juriste  ;  Vivien, 
orateur  prompt,  lucide,  intelligent  ;  Saczet  qui  possède,  un  organe 
sonore,  une  physionomie  ouverte,  une  vaste  mémoire,  une  intelli- 
gence prompte  et  une  élocution  qui  coule  avec  limpidité  ;  Lamar- 
tine, orateur  sec,  compassé,  sentencieux,  impassible,  qui  brille  et 
n'échauffe  point'  ;  Jaubert,  dont  l'improvisation  est  pleine  d'ironie, 
de  justesse  et  d'à-propos,  etc. 

11.  »  Parmi  les  orateurs  dynastiques  se  placent  ]\DI.  Bignon,  écri- 
vain habile,  discoureur  ingénieux  et  savant;  Charamacle,  juris- 
consulte opiniâtre,  dialecticien  subtil  et  questionneur  embarrassant; 
Charlemagne,  orateur  exact  et  pénétrant;  Dcbois,  qui  conçoit 
avec  fécondité  et  qui  enfante  avec  peine;  Isambert,  mauvais  avocat; 
NicoD,  dialecticien  puissant;  Roger,  spécialité  financière  et  mari- 
time, etc. 

12.»  Le  parti  puritain  compte  parmi  ses  orateurs  les  plus  distingués  : 
îiDI.  Garmer-Pagès,  qui  brille  par  l'ordonnance  sage  et  mesurée 
de  son  plan,  la  vigueur  de  sa  dialectique  et  la  prestesse  ingénieuse 
de  sa  réplique  ;  Dupont  (de  l'Eure) ,  qui  se  distingue  par  son  bon 
sens  ;  Arago,  dont  les  discours,  avec  de  la  généralité  et  de  l'actua- 
lité, s'adressent  en  même  temps  àla  raison  et  aux  passions  de  son  au- 
ditoire ;  Laffitte,  esprit  financier,  vaste  et  lucide  ;  AcGris,  en  qui 
l'érudition  n'a  pas  terni  les  fleurs  de  l'imagination  ;  Demarçay,  dis- 
coureur original  et  piquant  ;  Ecsèbe  Salverte,  lourd  dissertateur , 
éternel  ennemi  du  clergé,  comme  M.  Isambert.  » 

13.  L'opposition  dynastique  nomme  avec  orgueil  ^DI.  >lauguin 
et  Odilon-Barrot. 

*  C'est  l'avis  de  M.  Corraenin;  mais  nous  sommes  loin  de  le 
partager.  Voy.  ce  que  nous  disons,  p.  308. 
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«  M.  Mauguin  a  (les  gestes  nobles,  une  parole  claire  et  réson- 
nante, une  attitude  ferme.  Il  n'est  pas  aussi  long,  aussi  diffus  ,  aussi 
avocat  que  les  autres  avocats.  Il  gùie  (jueiquefois  sa  diction  en  vou- 
lant la  soigner;  mais  sa  phraséologie  est  plus  déclamatoire  dans  le 
son  que  dans  les  mois,  dans  l'accentuation  que  dans  les  idées.  Net 
dans  ses  exordes,  il  expose  bien  les  différentes  parties  de  son  sujet  : 
il  les  suit,  il  les  pousse  avec  vigueur  dans  toutes  les  directions  ;  et  sa 
manière  est  savante  et  travaillée.  Il  est,  par-dessus  tout,  habile. 

14.  »  M.  ODiLLON-BARROTestdoué  d'un  organe  plein  et  sonore , 
sa  pensée  est  singulièrement  grave.  Lorsqu'il  parle  ,  il  anime,  il  ac- 
centue, il  échauffe,  il  colore  son  expression,  qui  est  froide  et  terne, 
lorsqu'il  écrit.  Sa  discussion  est  solide  et  savante  ,  forte  de  moyens, 
quelquefois  ingénieuse,  sufTîsamment  ornée  et  toujours  dominée  par 
s^  haute  raison.  Il  s'attache  moins  volontiers,  dans  une  cause,  au 
point  de  fait  qu'au  pointde  droit.  Il  le  prend  ,  le  creuse  ,  le  retourne, 
et  il  en  tire  tout  ce  qu'il  renferme  d'aperçus  neufs  et  de  considéra- 
tions larges  cisaillantes.  En  général,  c'est  un  orateur  plus  dédai- 
gneux qu'amer,  et  plus  tempéré  que  véhément.» 

15.  Tels  sont  les  principaux  orateurs  de  la  scène  parlementaire. 
Dans  les  prévi-sions  humaines,  l'avenir  appartient  à  la  puissance  de  la 
tribune  ;  maisravenir  n'est  à  personne,  il  est  à  Dieu  et  à  la  religion. 
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